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ESSAIS 


CHAPITRE  XIII. 

De  iuger  de  la  mort  d'aultruy. 

Quand  nous  iugeons  de  l’asseurance  d’aultruy  en  la  mort,  qui 
est  sans  doubte  la  plus  remarquable  action  de  la  vie  humaine, 
il  SC  fault  prendre  garde  d’une  chose,  Que  mal  ayseement  on 
croit  estre  arrivé  à ce  poinct.  Peu  de  gens  meurent , résolus  que 
ce  soit  leur  heure  derniere;  et  n’est  endroict  où  la  piperie  de 
l’esperance  nous  amuse  plus  : elle  ne  cesse  de  corner  aux  aureil- 
les  ; « D’aultres  ont  bien  esté  plus  malades  sans  mourir;  L’af- 
faire n’est  pas  si  desesperee  qu’on  pense;  et,  au  pis  aller.  Dieu 
a bien  faict  d’aultres  miracles.  » Et  advient  cela  de  ce  que  nous 
faisons  trop  cas  de  nous  : il  semble  que  l’université  des  choses 
souffre  aulcunement  de  nostre  anéantissement,  et  qu’elle  soit 
compassionnee  à nostre  estât  ; d’autant  que  nostre  veue  alteree 
se  représente  les  choses  abusifvement,,  et  nous  est  advis  qu’elles 
lui  faillent  à mesure  qu’elle  leur  fahit  : comme  ceulx  qui  voya- 
gent en  mer,  à qui  les  montaignés,  ,les  campaignes,  les  villes, 
le  ciel,  et  la  terre,  vont  mesme  bransle  et  quand  et  quand  eulx  : 

Provehimur  portu,  terræque  urbesque  recedunt  (1). 

Qui  veid  iamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps  passé  et  ne  blas- 
mast  le  présent,  chargeant  le  monde  et  les  mœurs  des  hommes 
de  sa  inisere  et  de  son  chagrin? 


(1)  La  terre  et  les  villes  reculent  à mesure  que  nous  nous  éloignons  du  port. 
ViKG.  Enéide,  III,  72. 
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lamque  caput  quassans,  grandis  suspirat  arator... 

Et  quum  tempera  temporibus  præsentia  confert 
Præteritis,  laudat  fortunas  sæpe  parentis, 

Et  crêpât  antiquum  genus  ut  pietate  repletum  (1). 

Nous  entraisnons  tout  avecques  nous  ; d’où  il  s’ensuit  que  nous 
estimons  grande  chose  nostre  mort,  et  qui  ne  passe  pas  si  aysee- 
ment,  ny  sans  solenne  consultation  des  astres-,  tôt  circa  unum 
caput  tumultuantes  deos  (2);  et  le  pensons  d’autant  plus  que 
plus  nous  nous  prisons  : « Comment  ! tant  de  science  se  perdrait 
elle  avecques  tant  de  dommage,  sans  particulier  soulcy  des  des- 
tinées ? Une  ame  si  rare  et  exemplaire  ne  couste  elle  non  plus  a 
tuer,  qu’une  ame  populaire  et  inutile  ? Cette  vie , qui  en  couvre 
tant  d’aultres,  de  qui  tant  d’aultres  vies  dépendent,  qui  occupe 
tant  de  monde  par  son  usage,  remplit  tant  de  places,  se  desplace 
elle  comme  celle  qui  tient  à son  simple  nœud?  » Nul  de  nous 
ne  pense  assez  n’estre  qu’un  (3)  : de  là  viennent  ces  mots  de 
César  à son  pilote,  plus  enflez  que  la  mer  qui  le  menaceoit  : 

Italiam  si,  cœlo  auctore,  récusas, 

Me,  pete  : sola  tibi  causa  hæc  est  iusta  tiinoris, 

Vectorem  non  nosse  tuum  ; perrumpe  procellas,  ,* 

Tutela  secure  mei  (^i)  : 

et  ceulx  cy  : 

Crédit  iam  digna  pericula  Cæsar 
Falis  esse  suis  : Tantusque  evertere,  dixit. 

Me  superis  labor  est,  parva  quem  puppe  sedentem 
Tam  magno  petiere  mari  (5)? 

et  cette  rssverie  publicque,  que  le  soleil  porta  en  son  front,  tout 
le  long  d’un  an,  le  dueil  de  sa  mort  : 

(1)  Le  vieux  laboureur  secoue,  en  soupirant,  sa  tête  chauve;  il  compare  le 
temps  passé  avec  le  présent;  il  envie  le  sort  de  ses  pères,  et  parle  sans  cesse 
de  la  piété  des  anciens  temps.  Lucrèce,  11, 1165. 

(2)  Tant  de  dieux  en  mouvement  pour  la  vie  d’un  seul  homme.  M.  Sexec. 

Suasor.  I,  (x. 

(3)  « Nous  tenons  à tout,  nous  nous  accrochons  h tout;  les  temps,  les  lieux, 
les  hommes,  les  choses,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera,  importe  à chacun  de 
nous  : notre  individu  n’est  plus  que  la  moindre  partie  de  nous-mêmes...  O 
homme  ! resserre  ton  existence  au-dedans  de  toi.  » Rousseau,  Emile.,  liv.  II. 
On  ne  voit  pas  ici  d’imitation  directe,  mais  la  pensée  est  la  même.  J.  V.  L. 

(fl)  Au  défaut  des  dieux,  vogue  sous  mes  auspices  ; tu  ignores  qui  tu  con- 
duis, et  voilà  pourquoi  tu  te  troubles.  Fort  de  mon  appui,  précipite-toi  à tra- 
vers la  tempête.  Lücain,  V,  579. 

(5)  César  reconnaît  enfin  des  périls  dignes  de  son  courage.  Quoi  ! dit-il,  les 
immortels  ont  besoin  de  tant  d’efforts  pour  perdre  César  ! ils  attaquent,  de  toute 
la  fureur  des  mers,  le  frêle  esquif  oà  je  suis  assis!  Lucain,  V,  653. 


3 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XIII. 

Ille  eliam  exstiiicto  niiseratus  Cæsare  Roinam, 

Quum  caput  obscura  nitidum  ferrugine  texit  (1)  ; 

et  mille  semblables,  deqiioy  le  monde  se  laisse  si  ayseement 
piper,  estimant  que  nos  interests  altérait  le  ciel , et  que  son  in- 
finité se  formalize  de  nos  menues  actions.  Non  tanta  cœlo  so- 
cletas  7iobtscun  est,  ut  nosti'o  fato  mortalis  sit  ille  (juoque 
siderum  fidgor  (2). 

Or,  de  iuger  la  resolution  et  la  constance  en  celuy  qui  ne  croit 
pas  encores  certainement  estre  au  dangier,  quoy  qu’il  y soit,  ce 
n’est  pas  raison;  et  ne  suffit  pas  qu’il  soit  mort  en  cette  des- 
marche, s’il  ne  s’y  estoit  mis  iustement  pour  cet  efïect  : il  ad- 
vient à la  pluspart  de  roidir  leur  contenance  et  leurs  paroles  pour 
en  acquérir  réputation,  qu’ils  esperent  encores  iouyr  vivants. 
D’autant  que  i’en  ay  veu  mourir,  la  fortune  a disposé  les  con- 
tenances, non  leur  desseing  ; et  de  ceulx  mesmes  qui  se  sont  an- 
ciennement donné  la  mort,  il  y a bien  à choisir,  si  c’est  une  mort 
soubdaine,  ou  mort  qui  ayt  du  temps  (3).  Ce  cruel  empereur  ro- 
main (4)  disoit  de  ses  prisonniers,  qu’il  leur  vouloit  faire  sentir 
la  mort;  et  si  quelqu’un  se  desfaisoit  en  prison,  « Celuy  là  m’est 
escliappé,  » disoit  il  ; il  vouloit  estendre  la  mort  et  la  faire  sen- 
tir par  les  torments. 

Vidimus  et  toto  quamvis  in  corpore  cæso 
Nil  animæ  lethale  datum,  moremque  nefandæ 
Durum  sævitiæ,  pereuntis  parcere  morti  (5). 

De  vray,  ce  n’est  pas  si  grand’  chose  d’establir,  tout  sain  et  tout 
rassis , de  se  tuer  ; il  est  bien  aysé  de  faire  le  mauvais  avant  que 
de  venir  aux  prinses  : de  manière  que  le  plus  efféminé  homme 

(1)  Le  soleil  aussi,  quand  César  mourut,  prit  part  au  malheur  de  Rome,  et 
couvrit  son  front  d’un  voile  lugubre.  ViRG.  Géorq.  I,  ^i66. 

(2)  II  n’existe  pas  une  telle  alliance  entre  le  ciel  et  nous,  qu’à  notre  mort  là 
lumière  des  astres  doive  s’éteindre.  Pline,  Nat.  Ilist.  II,  8. 

(3)  A observer,  à examiner  si  c’est  une  mort  soudaine,  ou  qui  vienne,  pour 
ainsi  dire,  à pas  comptés.  C. 

(U)  Le  cruel  empereur  qui  voulait  faire  sentir  la  mort  à ses  prisonniers,  c’était 
Caligula,  comme  on  peut  voir  dans  sa  Vie,  écrite  par  Suétone,  c.  30;  et  c’est 
Tibère  qui  dit  d’un  prisonnier  nommé  Carvilius,  qui  s’était  tué  lui-même,  qu’il 
lui  était  échappé  : Carvilius  me  evasit.  Suétone,  Tibère,  c.  61.  Mais  ces  deux 
monstres  se  ressemblent  si  fort  en  cruauté,  qu’il  est  aisé  de  prendre  l’un  pour 
l’autre.  C. 

(5)  Nous  l’avons  vu  ce  corps,  qui,  tout  couvert  de  plaies,  n’avait  pas  encore 
reçu  le  coup  mortel,  et  dont  on  ménageait  la  vie  expirante,  par  un  excès  inouï 
de  cruauté.  Lucain,  IV,  178. 
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du  monde,  IIeliogal)alus,  parmy  ses  plus  lasclies  voluptez,  des- 
seignoit  bien  (1)  de  se  faire  mourir  délicatement,  où  l’occasion 
l’en  forceroit;  et  à lin  que  sa  mort  ne  desmentist  point  le  reste 
de  sa  vie,  avoit  faict  bastir  exprez  une  tour  sumptueuse,  le  bas 
et  le  devant  de  laquelle  estoit  planché  d’ais  enrichis  d’or  et  de 
pierreries,  pour  se  précipiter  ; et  aussi  faict  faire  des  chordes  d’or 
et  de  soye  cramoisie  pour  s’estrangler;  et  battre  une  espee  d’or 
pour  s’enferrer;  et  gardoit  du  venin  dans  des  vaisseaux  d’eme- 
raude  et  de  topaze,  pour  s’empoisonner,  selon  que  l’envie  luy 
prendroit  de  choisir  de  toutes  ces  façons  'de  mourir  (2)  : 

Irapiger et  for  lis  virtute  coacta  (3). 


Toutesfois,  quant  à cettuy  cy , la  mollesse  de  ses  apprests  rend 
plus  vraysemblable  que  le  nez  luy  eust  saigné , qui  l’en  eust  mis 
au  propre  (4).  Mais  de  ceulx  mesmes  qui,  plus  vigoreux,  se  sont 
résolus  à Texecution,  il  fault  veoir,  dis  ie,  si  c’a  esté  d’un  coup 
qui  ostast  le  loisir  d’en  sentir  l’effect  : car  c’est  à deviner,  à veoir 
escouler  la  vie  peu  à peu , le  sentiment  du  corps  se  meslant  à 


celuy  de  l’ame , s’olfrant  le  moyen  de  se  repentir,  si  la  constance 
s’y  feust  trouvée,  et  l’obstination  en  une  si  dangereuse  volonté. 

Aux  guerres  civiles  de  César,  Lucius  Domitius , prins  en  la 
Brusse  (5) , s’estant  empoisonné , s’en  repentit  aprez.  Il  est  ad- 
venu de  nostre  temps  que  tel , résolu  de  mourir,  et  de  son  pre- 
mier essay  n’ayant  donné  assez  avant,  la  démangeaison  de  la 
chair  luy  repoulsant  le  bras , se  reblecea  bien  fort  à deux  ou  trois 
fois  aprez , mais  ne  peut  iamais  gaigner  sur  luy  d’enfoncer  le 
coup.  Pendant  qu’on  faisoit  le  procez  à Plautius  Silvanus , Urgu- 
lania,  sa  mere  grand’,  luy  envoya  un  poignard,  duquel  n’ayant  peu 
venir  à bout  de  se  tuer,  il  se  feit  couper  les  veines  à ses  gents  (6). 
Albucilla , du  temps  de  Tibere , s’estant , pour  se  tuer,  frappee 
trop  mollement , donna  encores  à ses  parties  moyen  de  l’empri- 


(1)  Projetait  bien. 

(2)  Lampridiüs,  Heliogabal.  c.  33.  J.  V.  L. 

(3)  Courageux  par  nécessité.  Lucain,  IV,  798. 

(Zj)  Si  on  l’eût  mis  dans  ce  cas. 

(5)  A Corünium,  dans  l’Abruzze  citérieure,  en  latin  Aprutium.  Montaigne, 
dans  son  Voyage,  t.  Il,  p.  116,  écrit  ce  mot  de  la  même  manière  : « l’ouïs  la 
nuict  un  coup  de  canon  des  la  Brusse,  au  roïaume  et  au  delà  de  Naples.  » On 
voit  aisément  d’où  vient  l’erreur  de  ceux  qui  en  avaient  fait  la  Prusse,  comme 
portent  toutes  les  éditions  des  Essais.  Le  fait  est  pris  de  Plutarque,  f ic  de 
César,  c.  10.  J.  V.  L. 

(6)  Tacite,  Annal.  IV,  22.  J.  V.  L. 
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sonner  et  faire  mourir  à leur  mode  (1).  Autant  en  feit  le  capi- 
taine Demostlienes,  aprez  sa  route  en  la  Sicile  (2)  : et  C.  Fim- 
bria  s’estant  frappé  trop  foiblement,  impetra  de  son  valet  de 
l’achever  (3).  Vu  rebours,  Ostorius,  lequel , pour  ne  se  pouvoir 
servir  de  son  bras,  desdaigna  d’employer  celuy  de  son  serviteur 
à aiiltre  chose  qu’à  tenir  le  poignard  droict  et  ferme;  et  se  don- 
nant le  bransle,  porta  luy  mesme  sa  gorge  à l’encontre,  et  la 
transpercea  (4).  C’est  une  viande,  à la  vérité,  qu’il  fault  englou- 
tir sans  mascher,  qui  n’a  le  gosier  ferré  à glace  : et  pourtant 
l’empereur  Adrianus  feit  que  son  médecin  marquast  et  circons- 
crivist , en  son  tettin , iustement  l’endroict  mortel  où  celuy  eust 
à viser,  à qui  il  donna  la  charge  de  le  tuer  (5).  Voylà  pourquoy 
César,  quand  on  luy  demandoit  quelle  mort  il  trouvoit  la  plus 
souhaittable , « La  moins  premeditee,  respondit  il,  et  la  plus 
courte  (6).  » Si  César  l’a  osé  dire,  ce  ne  m’est  plus  lascheté  de 
le  croire.  « Une  mort  courte , dict  Pline , est  le  souverain  heur 
de  la  vie  humaine  (7).  » Il  leur  fasche  de  la  recognoistre.  Nul 
ne  se  peult  dire  estre  résolu  à la  mort,  qui  craint  à la  marchan- 
der, qui  ne  peult  la  soustenir  les  yeulx  ouverts  : ceulx  qu’on 
veoid  aux  supplices  courir  à leur  fin , et  haster  l’execution  et  la 
presser,  ils  ne  le  font  pas  de  resolution,  ils  se  veulent  oster  le 
temps  de  la  considérer;  l’estre  mort  ne  les  fasche  pas,  maisoiiy 
bien  le  mourir; 

Emori  nolo,  sed  me  esse  morluiim  nihili  æstimo  (8)  : 

c’est  un  degré  de  fermeté  auquel  i'ay  expérimenté  queie  pourrois 
arriver,  comme  ceulx^qui  se  iectent  dans  les  dangiers,  ainsi  que 
dans  la  mer,  à yeulx  clos. 

Il  n’y  a rien,  selon  moy,  plus  illustre  en  la  vie  de  Socrates, 
que  d’avoir  eu  trente  iours  entiers  à ruminer  le  decret  de  sa  mort, 
de  l’avoir  digeree  tout  ce  temps  là  d’une  très  certaine  esperance, 
sans  esmoy , sans  alteration,  et  d’un  train  d’actions  et  de  paroles 

(n  Tacite,  Annal.  VI,  hS.  J.  Y.  E. 

(2)  Plutaiîoue,  Nicias,  c.  10.  C. 

(3)  Appiev,  de  Bello  Mithrid.  p.  21,  éd.  d’Estienne.  C. 

(îi)  Tacite,  Annal.  XVI,  15.  J.  V.  L. 

(5)  XiPiiiLi.N,  Vie  d’Adrien.  C. 

(6)  !n  sermone  nato...  quisnam  esset  finis  vifœ  commodissimus,  refenti- 
7ium  inovinatumqne  prœtulerat.  Suétone,  ./.  César,  c.  87. 

(7)  Mortes  repentinœ,  hoc  est  sumrna  vitœ  félicitas.  Nat.  Illst.  VII,  53. 

(8)  Je  ne  crains  pas  d’ôtre  mort,  mais  de  mourir.  Cic.  Tiisc.  quœsi.  I,  8.  C’est 
la  traduction  d’un  vers  d’Épicharme. 
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ravallé  pliistost  et  anoiichaly,  que  tendu  et  relevé  par  le  poids 
d’une  telle  cogitation  (1). 

Ce  Pomponius  Atticus  à qui  Cicero  escrit,  estant  malade,  leit 
appelle!*  Agrippa  son  gendre,  et  deux  ou  trois  aultres  de  ses 
amis  5 et  leur  dict  qu’ayant  essayé  qu’il  ne  gaignoit  rien  à se  vou- 
loir guarir,  et  que  tout  ce  qu’il  faisoit  pour  alonger  sa  vie,  alon- 
geoit  aussi  et  augmentait  sa  douleur,  il  estoit  délibéré  de  mettre 
lin  à run  et  à l’aultre,  les  priant  de  trouver  bonne  sa  delibera- 
tion , et  au  pis  aller,  de  ne  perdre  point  leur  peine  à l’en  destour- 
ner. Or  ayant  choisy  de  se  tuer  par  abstinence , voylà  sa  maladie 
guarie  par  accident  : ce  remede,  quil  avoit  employé  pour  se 
desfaire,  le  remet  en  santé.  Les  médecins  et  ses  amis  faisants 
teste  d’un  si  heureux  evenement,  et  s’en  resiouïssants  avecques 
luy,  se  trouvèrent  bien  trompez;  car  il  ne  leur  feut  possible 
pour  cela  de  luy  faire  changer  d’opinion , disant  qu’ainsi  comme 
ainsi  luy  falloit  il,  un  iour,  franchir  ce  pas,  et  qu’en  estant  si 
avant,  il  se  vouloit  oster  la  peine  de  recommencer  une  aultre 
fois  (2).  Gettuy  cy  ayant  recogneu  la  mort  tout  à loisir,  non  seu- 
lement ne  se  descourage  pas  au  ioindre , mais  il  s’y  acharne  ; 
car  estant  satisfaict  en  ce  pourquoy  il  estoit  entré  en  combat , 
il  se  picque  par  braverie  d’en  veoir  la  fin  : c’est  bien  loing  au 
delà  de  ne  craindre  point  la  mort,  que  de  la  vouloir  taster  et 
savourer. 

L’histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pareille.  Les  gen- 
gives  luy  estoient  enflees  et  pourries  ; les  médecins  luy  conseillè- 
rent d’user  d’une  grande  abstinence  : ayant  ieusné  deux  iours , il 
est  si  bien  amendé  qu’ils  luy  déclarent  sa  guarison , et  permet- 
tent de  retourner  à son  train  de  vivre  accoustumé  ; luy , au  re- 
bours, goustant  desia  quelque  doulceur  en  cette  detaillance, 
entreprend  de  ne  se  retirer  plus  arriéré , et  franchit  le  pas  qu'il 
avoit  fort  advancé  (3). 

Tullius  IMarcellinus , ieune  homme  romain,  voulant  anticiper 
l’heure  de  sa  destinee,  pour  se  desfaire  d’une  maladie  qui  le 
gourmandoit  plus  qu’il  ne  vouloit  soulTrir,  quoy  que  les  médecins 
luy  en  promissent  guarison  certaine,  sinon  si  soubdaine,  ap- 
pella  ses  amis  pour  en  délibérer  : les  uns , dict  Seneca , luy  don- 

(1)  Pensée.  Du  mot  latin  cogitatio,  qui  signifie  pensée,  a été  fabriqué  cogita- 
tion, qui  se  trouve  dans  NiCOT.  C. 

(2)  CouN.  NÉPOS,  Vie  fC.ilticus,  c.  22.  C. 

(3)  Diogène  Laerce,  VIII,  17G.  G. 
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norent  le  conseil  que  par  lascheté  ils  eussent  prins  pour  eulx 
mesines;  lesaultres,  par  flatterie,  celuy  qu’ils  pensoient  luy  deb- 
voir  estre  plus  agréable;  mais  un  stoïcien  luy  dict  ainsi  : « Ne 
« te  travaille  pas,  Marcellinus,  comme  si  tu  deliberois  de  chose 
« d^importance  ce  n’est  pas  grand’  chose  que  vivre  ; tes  valets 
« et  les  bestes  vivent  : mais  c’est  grand’  chose  de  mourir  hon- 
« nestement , sagement , et  constamment.  Songe  combien  il  y a 
« que  tu  fois  mesme  chose,  manger,  boire,  dormir;  boire,  dor- 
« mir  et  manger  : nous  rouons  (1)  sans  cesse  en  ce  cercle.  Non 
« seulement  les  mauvais  accidents  et  insupportables,  mais  la  sa- 
« tieté  mesme  de  vivre  donne  envie  de  la  mort.  » Marcellinus 
n’avoit  besoing  d’homme  qui  le  conseillast,  mais  d’homme  qui 
le  secourust  : les  serviteurs  craignoient  de  s’en  mesler;  mais 
ce  philosophe  leur  feit  entendre  que  les  domestiques  sont  sous- 
peçonnez  lors  seulement  qu’il  est  en  double  si  la  mort  du  mais- 
tre  a esté  volontaire  : aultrement  qu’il  seroit  d’aussi  mauvais 
exemple  de  l’empescher,  que  de  le  tuer  ; d’autant  que 

Invitum  qui  servat,  idem  facit  occidenti  (2).' 

Aprez  il  advertit  Marcellinus  qu’il  ne  seroit  pasmesseant,  comme 
le  dessert  des  tables  se  donne  aux  assistants , nos  repas  faicts , 
aussi  la  vie  finie , de  distribuer  quelque  chose  à ceulx  qui  en  ont 
esté  les  ministres.  Or  estoit  Marcellinus  de  courage  franc  et 
liberal  : il  feit  despartir  quelque  somme  à ses  serviteurs , et  les 
consola.  Au  reste,  il  n’y  eut  besoing  de  fer  ny  de  sang;  il  entre- 
print  de  s’en  aller  de  cette  vie,  non  de  s’enfuyr;  non  d’eschap- 
per  à la  mort , mais  de  l’essayer.  Et  pour  se  donner  loisir  de  la 
marchander,  ayant  quitté  toute  nourriture,  le  troisiesme  iour 
suyvant,  aprez  s’estre  faict  arrouser  d’eau  tiede,  il  défaillit  peu 
à peu,  et  non  sans  quelque  volupté,  à ce  qu’il  disoit  (3). 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  de  cœur  qui  pren- 
nent par  foiblesse,  disent  n’y  sentir  aulcune  douleur,  ains  plus- 
tost  quelque  plaisir,  comme  d’un  passage  au  sommeil  et  au  re- 
pos. Voylà  des  morts  estudiees  et  digerees. 

(1)  Nous  tournons.  C’est  ce  que  signifie  rouer  dans  Nicot.  C.  — Il  a encore 
cette  signification  en  termes  de  marine  : on  ditrotierun  câble,  une  manœuvre, 
pour  les  plier  en  rond,  m orbem  circumvolvere.  .\insi  rouer,  c’est  tourner 
comme  une  roue.  E.  J. 

• (2)  C’est  tuer  un  homme  que  de  le  sauver  malgré  lui.  IlOR.  de  Art.  poet. 
V.  ur,'. 

(3)  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Sénèque,  Epist.  77.  C. 
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Mais  à fm  que  le  seul  Caton  peust  (ournir  à tout  exemple  de 
vertu,  il  semble  que  son  destin  lui  feit  avoir  mal  en  la  main  de- 
quoy  il  se  donna  le  coup,  à ce  qu’il  eust  loisir  d’affronter  la  mort 
et  de  la  colleter,  renforceant  le  courage  au  dangier,  au  lieu  de 
ramollir.  Et  si  c’eust  esté  à moy  de  le  représenter  en  sa  plus 
superbe  assiette , c’eust  esté  deschirant  tout  ensanglanté  ses  en- 
trailles, plustost  que  l’espee  au  poing,  comme  feirent  les  sta- 
tuaires de  son  temps  : car  ce  second  meurtre  feut  bien  plus 
furieux  que  le  premier. 

« 

CHAPITRE  XIV. 

Comme  noüre  espî'it  s'empesche  soy  mesme. 

C’est  une  plaisante  imagination,  de  concevoir  un  esprit  balancé 
iustement  entre  deux  pareilles  envies  : car  il  est  indubitable  qu’il 
ne  prendra  iamais  party,  d’autant  que  l’application  et  le  chois 
porte  inegualité  de  prix  ; et  qui  nous  logeroit  entre  la  bouteille 
et  le  iambon,  avecques  egual  appétit  de  boire  et  de  manger,  il 
n’y  aurait  sans  doubte  remede  que  de  mourir  de  soif  et  de  faim  (1). 
Pour  pourveoir  à cet  inconvénient,  les  stoïciens  (2),  quand  on 
leur  demande  d’où  vient  en  nostre  aine  l’eslection  de  deux  cho- 
ses indifferentes,  et  qui  faict  que  d’un  grand  nombre  d'es- 
cus  nous  en  prenions  plustost  l’un  que  l’aultre,  estants  touts 
pareils,  et  n’y  ayant  aulcune  raison  qui  nous  incline  à la  prefe- 
rence,  respondent  que  ce  mouvement  de  l’aine  est  extraordi- 
naire et  desreiglé,  venant  en  nous  d’une  impulsion  estrangiere, 
accidentale  et  fortuite.  Il  se  pourroit  dire,  ce  me  semble,  plus- 
tost, que  aulcune  chose  ne  se  présente  à nous,  où  il  n’y  ait  quel- 
que différence , pour  legiere  qu’elle  soit  ; et  que , ou  à la  veue 
ou  à l’attouchement,  il  y a tousiours  quelque  chois  qui  nous 
tente  et  attire,  quoy  que  ce  soit  imperceptiblement  : pareillement 
qui  présupposera  une  fiscelle  egualement  forte  par  tout , il  est 
impossible  de  toute  impossibilité  qu’elle  rompe;  car  par  où  vou- 
lez vous  que  la  faulsee  commence.^  et  de  rompre  par  tout  en- 
semble, il  n’est  pas  en  nature.  Qui  ioindroit  encores  à cecy  les 
propositions  géométriques  qui  concluent  par  la  certitude  de  leurs 
démonstrations,  le  contenu  plus  grand  que  le  contenant,  le  cen- 

(1)  Voyez  Ba\le,  à l’arlicle  lîuviclati,  Rem.  C. 

(2)  Plutauqle,  dans  les  Contredxcts  des  philosophes  stoïques,  2^i.  C. 
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tre  aussi  grand  que  sa  circonférence,  et  qui  trouvent  deux  lignes 
s'approchants  sans  cesse  l’iine  de  l’autre,  et  ne  se  pouvants  ia- 
luais  ioindre,  et  la  pierre  philosophale,  et  quadrature  du  cercle, 
où  la  raison  et  l’effect  sont  si  opposites  ; en  tireroit  à l’adventure 
quelque  argument  pour  secourir  ce  mot  hardy  de  Pline , soIum 
certum  nihil  esse  certi^  et  homine  nihü  miserius  mit  suj)er~ 
bius  (1). 

^ CHAPITRE  XV. 

Que  nostre  désir  s’accroist  par  la  mal  aysance. 

Il  n’y  a raison  qui  n’en  aye  une  contraire,  dict  le  plus  sage 
party  des  philosophes.  le  remaschoy  (2)  tantost  ce  beau  mot  qu’un 
ancien  allégué  pour  le  mespris  de  la  vie,  « Nul  bien  ne  nous 
peult  apporter  plaisir,  si  ce  n’est  celuy  à la  perte  duquel  nous 
sommes  préparez  (3)  ; » in  æquo  est  dolor  amissæ  rei,  et  timor 
amittendæ;  voulant  gaigner  par  là  que  la  fruition  de  la  vie  ne 
nous  peult  estre  vrayemeiit  plaisante , si  nous  sommes  en  crainte 
de  la  perdre.  Il  se  pourroit  toutesfois  dire,  au  rebours,  que 
nous  serrons  et  embrassons  ce  bien  d’autant  plus  estroict  et  avec- 
ques  plus  d’affection,  que  nous  le  veoyons  nous  estre  moins  seur, 
et  craignons  qu’il  nous  soit  osté  : car  il  se  sent  évidemment , 
comme  le  feu  se  picque  à l’assistance  du  froid,  que  nostre  vo- 
lonté s’aiguise  aussi  par  le  contraste  : 

Si  nunquam  Danaen  iiabiiisset  ahenea  iiirris, 

Non  esset  Danae  de  Jove  facta  parens  (^i)  ; 

et  qu’il  n’est  rien  naturellement  si  contraire  à nostre  goust,  que 
la  satiété  qui  vient  de  l’aysance;  ny  rien  qui  l’aiguise  tant,  que  la 
rareté  et  difficulté  : omnium  rerum  voluptas  ipso , quo  debet 
fugare,  periculo  crescit  (5). 

(1)  Il  n’y  a rien  de  certain  que  l’incertitude,  et  rien  de  plus  misérable  et  de 
plus  fier  que  rhomme.  Pline,  Aaf.  llisi.  II,  7.  — C^st  ainsi  que  Montaigne 
traduit  ce  passage  dans  sa  première  édition,  Bourdjfaux,  1580.  C. 

(2)  Remascher,  au  figuré,  c’est  repasser  plusieurs  fois  dans  son  esprit.  E.  J. 

(3)  SÉNÈQUE,  Epist.  U.  La  phrase  suivante  est  aussi  de  Sénèque,  Epist.  98  : le 
chagrin  d’avoir  perdu  une  chose,  et  la  crainte  de  la  perdre,  affectent  également 
l’esprit. 

(Il)  Si  Danaé  n’ent  pas  été  renfermée  dans  une  tour  d’airain,  jamais  elle  n’eût 
donné  un  fils  à Jupiter.  Ovide,  yimor.  11,  19,  27. 

(5)  Le  plaisir,  en  toutes  choses,  reçoit  un  nouvel  attrait  du  péril  même  qui 
devrait  nous  en  éloigner.  Sénèque,  de  Benefic.  VII,  9. 


1. 
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Galla,  nega;  saliatur  amor,  nisi  gaudia  torquent  (1). 


Pour  tenir  l’amour  en  haleine , Lycurgue  ordonna  que  les  mariez 
de  Lacedemone  ne  se  pourroient  practiquer  qu’à  la  desrobbee, 
et  que  ce  seroit  pareille  honte  de  les  rencontrer  couchez  ensem- 
ble qu’avecques  d’aultres  (2).  La  difficulté  des  assignations,  le 
dangier  des  surprinses,  la  honte  du  lendemain, 

Et  languor,  et  silentium, 

et  latere  petitus  imo  spiritus  (3) , 

c’est  ce  qui  donne  poincte  à la  saulce.  Combien  de  ieux  très  las- 
cifvement  plaisants  naissent  de  l’honneste  et  vergongneuse  ma- 
niéré de  parler  des  ouvrages  de  l’amour  î La  v olupté  mesme 
cherche  à s’irriter  par  la  douleur  : elle  est  bien  plus  sucree 
quand  elle  cuict , et  quand  elle  escorche.  La  courtisane  Flora 
disoit  n’avoir  iamais  couché  avecques  Pompeius , qu’elle  ne  luy 
çust  faict  porter  les  marques  de  ses  morsures  (4). 

Quod  petiere,  premunt  arcte,  faciuntque  dolorem 
Corporis,  et  dentes  inlidunt  sæpe  labellis... 

Et  stimuli  subsunt,  qui  instigaut  lædere  id  ipsum, 

Quodcumque  est,  rabies  unde  illæ  germiiia  surgunt  (5). 

Il  en  va  ainsi  par  tout;  la  difficulté  donne  prix  aux  choses  : 
ceulx  de  la  Marque  d’Ancone  (6)  font  plus  volontiers  leurs  vœus 
à sainct  lacques  (7),  et  ceulx  de  Galice  à Nostre  Dame  de  Lorete  : 
on  faict  au  Liege  (8)  grande  feste  des  bains  de  Luques  ; et  en  la 
Toscane , de  ceulx  d’Aspa  : il  ne  se  veoid  gueres  de  Romains  en 
l’eschole  de  l’escrime  à Rome,  qui  est  pleine  de  François.  Ce 
grand  Caton  se  trouva  aussi  bien  que  nous  desgousté  de  sa 
femme  (9)  tant  qu’elle  feut  sienne , et  la  desira  quand  elle  feut  à 

(1)  Galla,  refuse-moi  : l’amour  se  rassasie  bientôt,  si  le  plaisir  n’est  mêlé  de 
tourment.  Martial,  IV,  37. 

(2)  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue,  c.  11.  J.  V.  L. 

(3)  Et  la  langueur,  et  le  silence,  et  les  soupirs  tirés  du  fond  du  cœur.  IlOR. 
Lpod.  XI,  9. 

(ti)  Plutarque,  Vie  de  Pompée,  c.  1.  C. 

(5)  Ils  serrent  avec  fureur  l’objet  de  leurs  désirs  ; ils  le  blessent,  et  d’une 
dent  cruelle  impriment  sur  ses  lèvres  des  baisers  douloureux...  ils  sont  animés 
par  de  secrets  aiguillons  contre  l’objet  qui  allume  la  fureur  de  leurs  transports. 
Lucrèce,  IV,  1073. 

(6)  La  Marche  d\incône,  en  Italie,  oîi  est  ?éotre-1)ame  de  Loretta.  C. 

(7)  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  Galice.  C. 

(8)  A Liège,  ou  au.i^  eaux  de  Spa,  près  de  Liège,  appelées  ici  par  Montaigne 
les  bains  d'Aspa.  C. 

(9)  Marcia,  fille  de  Marcius  Philipptis.  Montaigne  ajoute  ici  quelque  cliose  au 
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un  aiiltre.  l’ay  chassé  au  hai’as  im  vieux  cheval , duquel , à la 
senteur  des  iuments,  on  ne  pouvoit  venir  à bout  : la  facilité  l’a 
incontinent  saoulé  envers  les  siennes  ; mais  envers  les  estrangie- 
res  et  la  première  qui  passe  le  long  de  son  pastis,  il  revient  à 
ses  importuns  hennissements  et  à ses  chaleurs  furieuses , comme 
devant.  Nostre  appétit  mesprise  et  oultrepasse  ce  qui  luy  est  en 
main,  pour  courir  aprez  ce  qu'il  n’a  pas  : 

Transvolat  in  medio  posita,  et  fiigientia  captat  (1). 

Nous  deffendre  quelque  chose,  c’est  nous  en  donner  envie  : 

ISisi  tu  servare  puellam 
Incipis,  incipiet  desinere  esse  mea  (2)  ; 

nous  l’abbandonner  tout  à faict , c’est  nous  en  engendrer  mes- 
pris.  La  faulte  et  l’abondance  retumbent  en  mesme  inconvénient  ; 

Tibi  quod  superest,  milii  quod  défit,  dolet  (3). 

Le  désir  et  la  iouïssance  nous  mettent  pareillement  en  peine.  La 
rigueuî’  des  maistresses  est  ennuyeuse  ; mais  l’aysance  et  la  fa- 
cilité'l’est , à vray  dire , encores  plus  : d’autant  que  le  mescon- 
tentement  et  la  cholere  naissent  de  l’estimation  en  qnoy  nous 
avons  la  chose  desiree,  aiguisent  l’amour,  et  le  reschauffent; 
mais  la  satiété  engendre  le  desgoust;  c’est  une  passion  mousse, 
hebetee,  lasse  et  endormie. 

Si  qua  volet  regnare  diu,  contemnat  amantera  (^i). 

Coutemiiite,  amantes  : 

Sic  liodie  veniet,  si  qua  negavit  heri  (5). 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beaultez  de  son  visage. 


récit  de  Plutarque  [Caton  d'U tique,  c.  i)  : il  suppose  que  Caton  la  desira  quand 
elle  [eut  à un  aultre,  sans  doute  parce  qu’il  se  hâta  de  la  reprendre  après  la 
mort  d’Hortensius,  à qui  il  l’avait  prêtée  [ibid.  c.  15).  César  lui  en  avait  fait 
aussi  de  vifs  reproclies  dans  son  Anti-Caton.  J.  V.  L. 

(1)  Il  dédaigne  ce  qui  est  à sa  disposition,  et  poupuit  ce  qui  fuit.  IIOR.  Sat. 

l,  2,  108.  / 

(2)  Si  tu  ne  fais  garder  ta  maîtresse,  elle  cessera  bientôt  d’être  à moi.OviDiv 
Arnor.  II,  19,  ti7. 

(3)  Tu  te  plains  de  ton  superflu,  et  moi  de  mon  indigence.  Térence,  Pliorm, 
act.  I,  SC.  3,  V.  9. 

• (^«)  Voulez-vous  régner  longtemps  sur  votre  amant,  dédaignez  ses  prières. 

Ovide,  Amor.  II,  19,  33. 

(5)  Amants,  faites  les  dédaigneux  : celle  qui  vous  refusa  hier  viendra  elle- 
même  s’offrir  à vous.  Properce,  II,  l'4,  19. 
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que  pour  les  renchérir  à ses  amants  (l).^  Pourquoy  a Ion  voilé 
iusques  au  dessoubs  des  talons  ces  heaultez  que  cliascune  desire 
monstrer,  que  chascuii  desire  veoir?  Pourquoy  couvrent  elles 
de  tant  d’empescheinents , les  uns  sur  les  aultres,  les  parties  ou 
loge  principalement  nostre  désir  et  le  leur.?  et  à quoy  servent  ces 
gros  bastions  dequoy  les  nostres  viennent  d’armer  leurs  flancs, 
qu’à  leurrer  nostre  appétit  (2) , et  nous  attirer  à elles  en  nous 
esloingnant  ? 

Et  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri  (3). 

Interdum  tunica  duxit  operta  inoram  (ît). 

A quoy  sert  Part  de  cette  honte  virginale,  cette  froideur  rassise, 
cette  contenance  severe,  cette  profession  d’ignorance  des  choses 
qu’elles  sçavent  mieulx  que  nous  qui  les  en  instruisons,  qu’à 
nous  accroistre  le  désir  de  vaincre,  gourmander  et  fouler  à 
nostre  appétit,  toute  cette  cerimonie  et  ces  obstacles?  car  il  y 
a non  seulement  du  plaisir,  mais  de  la  gloire  encores , d'afîolir  (5) 
et  desbaucher  cette  molle  doulceur  et  cette  pudeur  enfantine , et 
de  renger  à la  mercy  de  nostre  ardeur  une  gravité  froide  et  ma- 
gistrale : c’est  gloire,  disent  ils,  de  triumpher  de  la  modestie, 
de  la  chasteté’ et  de  la  tempérance;  et  qui  desconseille  aux  da- 
mes ces  parties  là,  il  les  trahit,  et  soy  mesme.  Il  fault  croire 
que  le  cœur  leur  frémit  d’effroy , que  le  son  de  nos  mots  blece  la 
pureté  de  leurs  aureilles,  qu’elles  nous  en  haïssent,  et  s’accor- 
dent à nostre  importunité  d’une  force  forcée.  La  beaulté,  toute 
puissante  qu’elle  est,  n’a  pas  dequoy  se  faire  savourer  sans  cette 
entremise.  Veoyez  en  Italie,  où  il  y a plus  de  beaulté  à vendre, 
et  de  la  plus  fine,  comment  il  fault  qu’elle  cherche  d’aultres 
moyens  estrangiers  et  d’aultres  arts  pour  se  rendre  agréable;  et 
si,  à la  vérité,  quoy  qu’elle  face,  estant  venale  etpublicque,  elle 
demeure  foible  et  languissante  : tout  ainsi  que,  mesme  en  la 
vertu,  de  deux  effects  pareils,  nous  tenons  neantmoins  celuy  là 

(1)  Barus  in  puhiicum  cgrcssus;  idqne  relata  parte  oris,  ne  saliaret  ads- 
pectum,  vel  quia  sic  decebat.  Tacite,  Annal.  XllI,  ü5. 

(2)  Par  la  difficulté,  comme  ajoute  l’édition  de  15S8,  fol.  2G3. 

(3)  La  bergère  court  se  cacher  enti’e  les  saules,  mais  auparavant  elle  veut 
être  aperçue.  Vikg.  Ecloq.  111,  35. 

(ti)  Souvent  elle  a opposé  sa  robe  à mes  impatients  désirs.  rROPEur.E,  II,  15  6.  ■ 

(5)  De  porter  à une  qaiclé  licencieuse  celle  molle  douceur.  Affolir.  rendre 
fou,  badin.  C’est  sans  doute  dans  ce  sens-là  que  ^Montaigne  emploie  ici  ce  mot, 
qui,  du  reste,  ne  sc  trouve  dans  aucun  de  nos  vieux  dictionnaires.  C. 
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le  plus  beau  et  plus  digne,  auquel  il  y a plus  d’empeschement 
et  de  liazard  proposé. 

C’est  un  effect  de  la  Providence  divine  de  permettre  sa  saincte 
Eglise  estre  agitee,  comme  nous  la  veoyons,  de  tant  de  troubles 
et  d’orages,  pour  esveiller  par  ce  contraste  les  âmes  pies , et  les 
l'avoir  de  loysilVeté  et  du  sommeil  où  les  avoit  plongées  une  si 
'ongue  tranquillité  : si  nous  contrepoisons  la  perte  que  nous  avons 
faicte  par  le  nombre  de  ceulx  qui  se  sont  desvoyez,  au  gaing  qui 
nous  vient  pour  nous  estre  remis  en  haleine,  ressuscité  nostre 
zele  et  nos  forces  à l’occasion  de  ce  combat,  ie  ne  sçay  si  l’uti- 
lité ne  surmonte  point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos  maria- 
ges, pour  avoir  osté  tout  moyen  de  les  dissouldre;  mais  d’autant 
s’est  desprins  et  relasché  le  nœud  de  la  volonté  et  de  ralïection, 
que  celuy  de  la  contraincte  s’est  estrecy  : et  au  rebours,  ce  qui 
teint  les  mariages,  à Rome,  si  long  temps  en  honneur  et  en 
seureté,  feut  la  liberté  de  les  rompre  qui  vouldroit;  ils  gardoient 
mieulx  leurs  femmes,  d’autant  qu’ils  les  pouvoient  perdre;  et  en 
pleine  licence  de  divorces,  il  se  passa  einq  cents  ans,  et  plus, 
avant  que  nul  s’en  servist  (1). 

Quod  licel,  ingratiim  est;  quod  non  licet,  acrius  urit  (2). 

A ce  propos  se  pourroit  ioindre  l’opinion  d’un  ancien , « Que  les 
supplices  aiguisent  les  vices,  plustost  qu’ils  ne  les  amortissent; 
Qu’ils  n’engendrent  point  le  soing  de  bien  faire  (c’est  l’ouvrage 
de  la  raison  et  de  la  discipline),  mais  seulement  un  soing  de  n’es- 
tre  surprins  en  faisant  mal  : » 

Latins  excisæ  pestis  contagia  serpunt  (3)  ; 

ie  ne  sçay  pas  qu’elle  soit  vraye  ; mais  cecy  sçay  ie  par  expérience, 
que  iamais  police  ne  se  trouva  reformee  par  là  : l’ordre  et  reigle- 
ment  des  mœurs  dépend  de  quelque  aultre  moyen. 

Les  histoires  grecques  (4)  font  mention  des  Argippees,  voysins 
de  la  Scythie , qui  vivent  sans  verge  et  sansp)aston  à olîenser; 

(1)  Bepudium  inter  næorem  et  virum,  a eondita  iirhe  usque  ad  viacsimum 
et  quinfjcntesimum  annuyn,  nullum  intercessit.  Valer.  Max.  IL  1,  h. 

(2)  Ce  qui  est  permis  n’a  aucun  attrait  pour  nous;  ce  qui  est  défendu  irrite 
nos  désirs.  Ovide,  Amor.  II,  19,  3. 

(3)  Le  mal  qu’on  croyait  avoir  extirpé,  gagne  et  s’étend  plus  loin.  Rl’tiliuS, 
Ilinerar.  I,  397.  — Le  poète  parle  des  Juifs  et  de  leur  religion.  C. 

(4)  HÉRODOTE,  IV,  23^  J.  V.  L. 
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que  non  seulement  nul  n’entreprend  d’aller  attaquer,  mais  qui- 
conque s’y  peult  sauver,  il  est  en  franchise,  à cause  de  leur  verlu 
et  saincteté  de  vie  ; et  n’est  aulcun  si  osé  d’y  toucher  : on  recourt 
à eulx  pour  appoincter  les  différends  qui  naissent  entre  les  hom- 
mes d’ailleurs.  Il  y a nation  où  la  closture  des  iardins  et  des 
champs  qu’on  veult  conserver,  se  faict.d’un  filet  de  coton,  et  se 
treuve  bien  plus  seure  et  plus  ferme  que  nos  fossez  et  nos  hayes. 
furem  signala  sollicitant...  Aperta  effraclarius præterit  (1). 

A l’adventure  sert,  entre  aultres  moyens,  l’aysance,  à couvrir 
ma  maison  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles  : la  deffense  at- 
tire l’entreprinse ; et  la  desfiance,  l’offense.  l’ay  affoibly  le  des- 
seing  des  soldats,  ostant  à leur  exploict  le  hazard,  et  toute  ma- 
tière de  gloire  militaire,  qui  a accoustumé  de  leur  servir  de  tiltre 
et  d’excuse  ; ce  qui  est  faict  courageusement,  est  tousiours  faict 
honnorablement,  en  temps  où  la  iustice  est  morte.  le  leur  rens 
la  conqueste  de  ma  maison  lasche  et  traistresse  : elle  n’est  close 
à personne  qui  y hurte  ; il  n’y  a pour  toute  prouvision  qu’un  por- 
tier, d’ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne  sert  pas  tant  à deffen- 
dre  ma  porte,  qu’à  l’offrir  plus  decemment  et  gratieusement  ; ie 
n’ay  ny  garde  ny  sentinelle  que  celle  que  les  astres  font  pour 
moy.  Un  gentilhomme  a tort  de  faire  monstre  d’estre  en  deffense, 
s’il  ne  l’est  parfaictement.  Qui  est  ouvert  d’un  costé,  l’est  par 
tout  : nos  peres  ne  penseront  pas  à bastir  des  places  frontières. 
Les  moyens  d’assaillir,  ie  dis  sans  batterie  et  sans  armee , et  de 
surprendre  nos  maisons , croissent  touts  les  iours  au  dessus  des 
moyens  de  se  garder;  les  esprits  s’aiguisent  généralement  de  ce 
costé  là  ; l’invasion  touche  touts  ; la  deffense  non,  que  les  riches. 
La  mienne  estoit  forte  selon  le  temps  qu’elle  feut  faicte;  ie  n’y 
ay  rien  adiousté  de  ce  costé  là,  et  craindroy  que  sa  force  se  tour- 
nast  contre  moy  mesme;  ioinct  qu’un  temps  paisible  requerra 
qu’on  les  desfortifie.  Il  est  dangereux  de  ne  les  pouvoir  regai- 
gner,  et  est  difficile  de  s’en  asseurer  : car  en  matière  de  guerres 
intestines , vostre  valet  peult  estre  du  party  que  vous  craignez  ; 
et  où  la  religion  sert  de  prétexté,  les  parentez  mesmes  deviennent 
infiables  (2)  avecques  couverture  de  iustice.  Les  finances  public- 
ques  n’entretiendront  pas  nos  garnisons  domestiques;  elles  s’y 
espuiseroient  : nous  n’avons  pas  dequoy  le  faire  sans  nostre  ruyne; 

(1)  Les  serrures  attirent  les  voleurs;  ceux  qui  brisent  les  portes  n’entrent 
pas  dans  les  maisons  ouvertes.  Sénèque,  Epist.  08. 

(2)  Suspectes. 
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OU  plus  iucommodement  et  iniurieusement  encores,  sans  celle  du 
peuple.  L’estât  de  ma  perte  ne  seroit  de  gueres  pire.  Au  demoù- 
rant,  vous  y perdez  vous  : vos  amis  mesmes  s’amusent  à accuser 
vostre  invigilance  et  improvidence  (1),  plus  qu’à  vous  plaindre, 
et  l’ignorance  ou  nonchalance  aux  offices  de  vostre  profession. 
Ce  que  tant  de  maisons  gardées  se  sont  perdues,  où  cette  cy 
dure,  me  faictsouspeçonner  qu’elles  se  sont  perdues  de  ce  qu’elles 
estoient  gardées  ; cela  donne  et  l’envie  et  la  raison  à l’assaillant  : 
toute  garde  porte  visage  de  guerre.  Qui  se  iectera,  si  Dieu  veult, 
chez  moy,  mais  tant  y a que  ie  ne  l’y  appelleray  pas  : c’est  la 
retraicte  à me  reposer  des  guerres.  l’essaye  de  soustraire  ce  coing 
à la  tempeste  publicque , comme  ie  fois  un  aultre  coing  en  mon 
ame.  Nostre  guerre  a beau  changer  de  formes,  se  multiplier  et 
diversifier  en  nouveaux  partis  : pour  moy  ie  ne  bouge.  Entre  tant 
de  maisons  armees,  moy  seul , que  ie  sçache , en  France,  de  ma 
condition , ay  fié  purement  au  ciel  la  protection  de  la  mienne  ; 
et  n’en  ay  iamais  osté  ny  vaisselle  d’argent,  ny  tiltre,  ny  tapisserie, 
le  ne  veulx  ny  me  craindre,  ny  me  sauver  à demy.  Si  une  pleine 
recognoissance  acquiert  la  faveur  divine,  elle  me  durera  iusques 
au  bout  ; sinon,  i’ay  tousiours  assez  duré  pour  rendre  ma  duree 
remarquable  et  enregistrable.  Comment?  il  y a bien  trente  ans. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  gloire. 

Il  y a le  nom  et  la  chose  : le  nom , c’est  une  voix  qui  remar- 
que et  signifie  la  chose;  le  nom,  ce  n’est  pas  une  partie  de  la 
chose  ny  de  la  substance,  c’est  une  piece  estrangiere  ioincte  à la 
chose,  et  hors  d’elle. 

Dieu,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble  de  toute  per- 
fection, il  ne  peult  s’augmenter  et  accroistre  au  dedans;  mais 
son  nom  se  peult  augmenter  et  accroistre  pÿr  la  bénédiction  et 
louange  que  nous  donnons  à ses  ouvrages  Acterieurs  : laquelle 
louange,  puis  que  nous  ne  la  pouvons  incorporer  en  luy,  d’autant 
qu’il  n’y  peult  avoir  accession  de  bien , nous  l’attribuons  à son 
nom,  qui  est  la  piece  hors  de  luy  la  plus  voysine.  Voylà 
comment  c’est  à Di.eu  seul  à qui  gloire  et  honneur  appartient  : et 


(1)  Voire  négligence  à veiller  et  à pourvoir  à votre  sûreté.  C. 
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il  n’est  rien  si  esloingné  de  raison  , que  de  nous  en  mettre  en 
qneste  pour  nous-,  car  estants  indigents  et  nécessiteux  au  dedans, 
nostre  essence  estant  imparfaicte,  et  ayant  continuellement  be- 
soing  d’amelioration,  c’est  là  à quoy  nous  nous  debvons  travail- 
ler; nous  sommes  touts  creux  et  vuides;  ce  n’est  pas  de  vent  e 
de  voix  que  nous  avons  à nous  remplir,  il  nous  fault  de  la  subs- 
tance plus  solide  à nous  reparer;  un  homme  affamé  seroit  bien 
simple  de  chercher  à se  pourveoir  plustost  d’un  beau  vestement 
que  d’un  bon  repas  ; il  fault  courir  au  plus  pressé.  Comme  disent 
nos  ordinaires  prières,  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax 
hominibus  (1).  Nous  sommes  en  disette  de  beaulté,  santé,  sa- 
gesse, vertu,  et  telles  parties  essentielles  : les  ornements  exter- 
nes se  chercheront,  aprez  que  nous  aurons  pourveu  aux  choses 
necessaires.  La  théologie  traicte  amplement  et  plus  pertinem- 
ment ce  subiect;  mais  ie  n’y  suis  gueres  versé. 

Chrysippus  et  Diogenes  (2)  ont  esté  les  premiers  aucteurs,  et 
les  plus  fermes,  du  mespris  de  la  gloire;  et  entre  toutes  les  vo- 
luptez,  ils  disoient  qu’il  n’y  en  avoit  point  de  plus  dangereuse, 
ny  plus  à fuyr,  que  celle  qui  nous  vient  de  l’approbation  d’aul- 
truy.  De  vray,  l’experience  nous  en  faict  sentir  plusieurs  trahi- 
sons bien  dommageables  : il  n’est  chose  qui  empoisonne  tant  les 
princes  que  la  flatterie,  ny  rien  par  où  les  meschants  gaignent 
plus  ayseement  crédit  autour  d’eulx;  ny  maquerelage  si  propre 
et  si  ordinaire  à corrompre  la  chasteté  des  femmes,  que  de  les 
paistre  et  entretenir  de  leurs  louanges  : le  premier  enchantement 
que  les  sirenes  employent  à piper  Ulysse,  est  de  cette  nature  : 

Deçà  vers  nous,  deçà,  ô très  louable  Ulysse, 

Et  le  plus  grand  honneur  dont  la  Grece  fleurisse  (3). 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire  du  mondenet 
meritoit  pas  qu’un  homme  d’entendement  estendist  seulement  le 
doigt  pour  l’acquérir  (4)  : 

Gloria  quantalibet  quid  erit,  si  gloria  tantum  est  (5)? 

(1)  Gloire  à Dieu  dans  les  deux,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  S.  Luc. 
Évang.  Il,  là. 

(2)  Cic.  (le  Fini/).  l)on.  et  mat.  111,  17.  G. 

(3)  Homère,  Odyssée,  Xll,  IHà.  Vers  que  Cicérox  traduit  aussi,  de  Finit).  V, 
18.  ainsi  que  Louis  Racine,  Uéflex.  sur  la  poésie,  chap.  vi,  art.  l‘‘G  J.  ^ . E. 

(à)  Cic.  de  Fin.  III,  17.  G. 

(5)  One  sera  la  plus  grande  gloire,  si  elle  n’est  que  de  la  gloire  ? Jt  v.  Sat. 
7,  V.  81. 
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ie  (lis  pour  elle  seule;  car  elle  tire  souvent  à sa  suitte  plusieurs 
commoditez , pour  lesquelles  elle  se  peult  rendre  désirable  : elle 
nous  acquiert  de  la  bienvueillance;  elle  nous  rend  moins  exposez 
aux  iniures  et  offenses  d’aultruy,  et  choses  semblables.  C’estoit 
aussi  des  principaulx  dogmes  d’Epicurus  ; car  ce  precepte  de  sa 
secte,  Cache  ta  vie,  qui  deffend  aux  hommes  de  s’empesclier 
des  charges  et  négociations  publicques , présupposé  aussi  néces- 
sairement qu’on  mesprise  la  gloire,  qui  est  une  approbation  que 
le  monde  faict  des  actions  que  nous  mettons  en  evidence  (1).  Ce- 
luy  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de  n’avoir  soing  que  de 
nous,  et  qui  ne  veult  pas  que  nous  soyons  connus  d’aultruy,  il 
veult  encores  moins  que  nous  en  soyons  honnorez  et  glorifiez  : 
aussi  conseille  il  à Idomeneus  de  ne  reigler  aulcunement  ses  ac- 
tions par  l’opinion  ou  réputation  commune,  si  ce  n’est  pour  évi- 
ter les  aultres  incommoditez  accidentales  que  le  mespris  des 
hommes  luy  pourroit  apporter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à mon  advis,  et  raisoiir- 
nables  : mais  nous  sommes,  ie  ne  sçay  comment,  doubles  en  nous 
mesmes  ; qui  faict  que  ce  que  nous  croyons , nous  ne  le  croyons 
pas , et  ne  nous  pouvons  desfaire  de  ce  que  nous  condemnons. 
Veoyons  les  dernieres  paroles  d’Epicurus,  et  qu’il  dict  en  mou- 
rant : elles  sont  grandes,  et  dignes  d’un  tel  philosophe  ; mais  si 
ont  elles  quelque  marque  de  la  recommendation  de  son  nom,  et 
de  cette  humeur  qu’il  avoit  descriee  par  ses  préceptes.  Voicy  une 
lettre  (2)  qu’il  dicta  un  peu  avant  son  dernier  soupir  : 

EPICÜRUS  A lIEimACIIUS,  SALUT. 

« Ce  pendant  que  ie  passoy  l’heureux,  et  celuy  là  mesme  le 
dernier  iour  de  ma  vie , i’escrivoy  cecy,  accompaigné  toutesfois 
de  telle  douleur  en  la  vessie  et  aux  intestins,  qu’il  ne  peult  rien 
estre  adiousté  à sa  grandeur  : mais  elle  estoit  compensée  par  le 
plaisir  qu’apportoit  à mon  ame  la  souvenance  de  mes  inventions 
et  de  mes  discours.  Or  toy,  comme  requiert  l’^afïection  que  tu  as 
eu  dez  ton  enfance  envers  moy  et  la  philos/jphie,  embrasse  la 
protection  des  enfants  de  Metrodorus.  » 

(1)  Voyez  le  traité  de  Plutarque,  Si  ce  mot  commun,  Cache  ta  vie,  est  bien 
(Uct. 

(2)  Traduite  fidèlement  du  latin  de  Cicéron,  de  Finib.  11,  .33.  Dans  Diogène 
Laerce,  X,  22,  cette  lettre  est  adressée  à Idoménée,  autre  disciple  du  philosophe. 
Le  nom  (Fllermackus  est  sou\ent  répété  par  Diogène  Laërce  dans  le  testament 
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Voylà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter  que  ce  plaisir 
qu’il  dict  sentir  en  son  ame,  de  ses  inventions,  regarde  auleune- 
ment  la  réputation  qu’il  en  esperoit  acquérir  aprez  sa  mort,  c’est 
l’ordonnance  de  son  testament,  par  lequel  il  veult  « que  Amyno- 
machus  et  Timocrates,  ses  heritiers,  fournissent  pour  lo  célébra- 
tion de  son  iour  natal,  touts  les  mois  de  ianvier,  les  frais  que 
llermacluis  ordomieroit,  et  aussi  pour  la  despense  qui  se  feroit 
le  vingtiesme  iour  de  chasque  lune,  au  traictement  des  philoso- 
phes ses  familiers,  qui  s’assembleroient  à l’honneur  de  la  mémoire 
de  luy  et  de  Metrodorus  (1).  » 

Carneades  a esté  chef  de  l’opinion  contraire,  et  a maintenu  que 
la  gloire  estoit  pour  elle  mesme  désirable  (2)  : tout  ainsi  que  nous 
embrassons  nos  posthumes  pour  eulx  mesmes , n’en  ayants  aul- 
cune  cognoissance  ny  iouïssance.  Cette  opinion  n’a  pas  failly  d’es- 
tre  plus  communément  suyvie,  comme  sont  volontiers  celles  qui 
s’accommodent  le  plus  à nos  inclinations.  Aristote  luy  donne  le 
premier  reng  entre  les  biens  externes  : « Evite , comme  deux 
extremes  vicieux,  l’immoderation  et  à la  chercher  et  à la  fuyr  (3).  » 
le  croy  que  si  nous  avions  les  livres  que  Gicero  avoit  escripts  sur 
ce  subiect,  il  nous  en  conteroit  de  belles;  car  cet  homme  là  feut 
si  forcené  de  cette  passion,  que  s’il  eust  osé,  il  feust,  ce  croy 
ie,  volontiers  tumbé  en  l’excez  où  tombèrent  d’aultres,  Que  la 
vertu  mesme  n’estoit  désirable  que  pour  l’honneur  qui  se  tenoit 
tousiours  à sa  suitte  : 

Paulum  sepultæ  distat  inertiæ 
Celata  virtus  (U)  : 

qui  est  une  opinion  si  faulse,  que  ie  suis  despit  qu’elle  ait  iamais 
peu  entrer  en  l’entendement  d’homme  qui  eust  cet  honneur  de 
porter  le  nom  de  philosophe. 

vSi  cela  estoit  vray,  il  ne  fauldroit  estre  vertueux  qu’en  public- 

d’Épicure.  On  le  trouve  encore  dans  Cicéron,  de  Finib.  II,  31;  Academ.  II,  30. 
Mais  Villoison  {Anecdot.  grœc.  toni.  II,  pag.  159)  et  Visconti  {Iconograph.  gr. 
loin.  I,  pag.  216)  ont  prouvé,  d’après  les  monuments  anciens,  et  surtout  d’après 
les  papyrus  d’IIercnlanum,  qu’il  vaut  mieux  lire  llermarclnis.  J.  V.  L. 

(1)  CiC.  de  Finib.  11,  31.  C. 

(2)  C’est  aux  stoïciens  que  Cicéron  {ibid.  III,  17)  attribue  cette  doctrine; 
mais  il  ajoute  qu’ils  ne  l’ont  admise  que  parce  qu’ils  n’ont  pu  répondre  à Car- 
néade. Montaigne  avait  donc  le  droit  de  l’attribuer  à Carnéade  lui-même,  et 
Coste  n’avait  pas  ici  d’erreur  à relever.  J.  V.  L. 

(.3)  Aristote,  Morale  à Nicomaque.  II,  7,  etc.  J.  V.  L. 

(ti)  La  vertu  cachée  diffère  peu  de  l’obscure  oisiveté.  IIOR.  Od.  IV,  9,  2. 
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que;  et  les  operations  deVam^,  est  le  vray  siégé  de  la  vertu, 
nous  n’aiirions  que  faire  de  les  tenir  en  reigle  et  en  ordre,’  sinon 
autant  qu’elles  debvroient  venir  à la  cognoissance  d’aultruy.  N’y 
va  il  doncques  que  de  faillir  finement  et  subtilement?  « Si  tu 
sçais,  dict  Carneades  (t),  un  serpent  caché  en  ce  lieu  auquel, 
sans  y penser,  se  va  seoir  celuy  de  la  mort  duquel  tu  esperes 
liroulit,  tu  fois  meschamment  si  tu  ne  l’en  advertis;  et  d’autant 
plus  que  ton  action  ne  doibt  estre  cogneue  que  de  toy.  » Si  nous 
ne  prenons  de  nous  mesmes  la  loy  de  bien  faire,  si  rimpunité 
nous  est  iustice,  à combien  de  sortes  de  meschancetez  avons  nous 
touts  les  iours  à nous  abbandonner  ! Ce  que  Sext,  Peduceus  feit, 
de  rendre  fidèlement  cela  que  G.  Plotius  avoit  commis  à sa  seule 
science,  de  ses  richesses  (2) , et  ce  que  i’en  ay  faict  souvent  de 
mesme,  ie  ne  le  trouve  pas  tant  louable,  comme  ie  trouverois 
exsecrable  que  nous  y eussions  failly  : et  treuve  bon  et  utile  à 
ramentevoir  en  nos  iours  l’exemple  de  P.  Sextilius  Rufus,  que 
Cicero  (3)  accuse  pour  avoir  recueilly  une  hérédité  contre  sa  con- 
science, non  seulement  non  contre  les  loix,  mais  par  les  loix  mes- 
mes; et  M.  Crassus,  et  Q.  Hortensius  (4),  lesquels,  à cause  de 
leur  auctorité  et  puissance,  ayants  esté,  pour  certaines  quotitez, 
appeliez  par  un  estrangier  à la  succession  d’un  testament  fauls, 
à fin  que  par  ce  moyen  il  y establist  sa  part,  se  contentèrent  de 
n’estre  participants  de  la  faiilseté , et  ne  refusèrent  d’en  retirer 
du  fruict  ; assez  couverts , s’ils  se  tenoient  à fabry  des  accusa- 
tions, et  des  tesmoings,  et  des  loix.  Meminerint  Deum  se  ha~ 
bere  testem,  id  est  {ut  ego  arbitror)^  mentem  suam  (5). 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire  sa  recom- 
mendation de  la  gloire  : pour  néant  entreprendrions  nous  de 
luy  faire  tenir  son  reng  à part,  et  la  desioindrions  de  la  fortune  ; 
car  qu’est  il  plus  fortuite  que  la  réputation?  Profecto  fortuna 
in  Omni  re  dominatur  : eci  res  cimctas  ex  libidine  magù , 
quam  ex  vero,  célébrât,  obscurcit  que  (6).  De  faire  que  les  ac- 

(1)  Si  scieris,  inquil  Carneades,  aspidern  occulte  i\atere  uspiani,  et  celle 
aliquern  imprudentem  super  eam  assidere,  cujus  ^nors  tibi  emoiumenlnm 
factura  sit;  improbe  feceris,  tiisi  monueris  ne  assideat;  sed  impune  tamen: 
scisse  enim  te,  quis  coarguere  possit?  Cic.  de  Finib.  II,  18. 

(2)  Cic.  de  Finib.  II,  18.  C. 

(3)  II),  ibid.  II,  n.  C. 

(?»)  In.  de  Offic.  III,  18.  C. 

(5)  Il  faut  se  souvenir  qu’on  a Dieu  pour  témoin  ; et  ce  témoin,  à mon  avis, 
c’est  notre  propre  conscience.  Cic.  de  Offic.  III,  10. 

(6)  Certainement  l’empire  de  la  fortune  s’étend  sur  tout  ; elle  rend  les  uns 
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lions  soient  cogneues  et  venes,  c’est  le  pur  ouvrage  de  la  fortune: 
c’est  le  sort  qui  nous  applique  la  gloire,  selon  sa  témérité.  le  l’ay 
veue  fort  souvent  marcher  avant  le  mérité  ; et  souvent  oultrepas- 
ser  le  mérité  d’une  longue  mesure.  Celuy  qui  premier  s’advisa 
de  la  ressemblance  de  Fumbre,  à la  gloire,  feit  mieux  qu’il  ne 
vouloit;  ce  sont  choses  excellemment  vaines  : elle  va  aussi  quel- 
quesfois  devant  son  corps;  et  quelquesfois  l’excede  de  beaucoup 
en  longueur.  Geulx  qui  apprennent  à la  noblesse  de  ne  chercher 
en  la  vaillance  que  l’honneur,  quaù  non  sit  honestum , quod 
nobilüaium  non  sit  (1);  que  gaignent  ils  par  là,  que  de  les  ins- 
truire de  ne  se  bazarder  iamais,  si  on  ne  les  veoid,  et  de  prendre 
bien  garde  s’il  y a des  tesmoings  qui  puissent  rapporter  des  nou- 
velles de  leur  valeur  : là  où  il  se  présenté  mille  occasions  de  bien 
faire , sans  qu’on  en  puisse  estre  remarqué  ? Combien  de  belles 
actions  particulières  s’ensepvelissent  dans  la  foule  d’une  battaille  ! 
quiconque  s’amuse  à contrerooller  aultruy  pendant  une  telle 
meslee,'  il  n’y  est  gueres  embesongné,  et  produict  contre  soy 
mesme  le  tesmoignage  qu’il  rend  des  deportements  de  ses  com- 
paignons.  Fera  et  sapiens  animi  magnitudo,  honestum  illud^ 
quod  maxime  natura  sequitur^  in  factis  positum,  non  in 
gloî'ia,  iudicat  (2). 

Toute  la  gloire  que  ie  pretens  de  ma  vie,  c’est  de  l’avoir  ves- 
cue  tranquille  : tranquille,  non  selon  Metrodorus,  ou  Arcesilas, 
ou  Aristippus,  mais  selon  moy.  Puis  que  la  philosophie  n’a  sceu 
trouver  aulcune  voye  pour  la  tranquillité,  qui  feust  bonne  en 
commun,  que  cbascim  la  cherche  en  son  particulier. 

A qui  doibvent  César  et  Alexandre  cette  grandeur  infinie  de 
leur  renommee,  qu’à  la  fortune?  combien  d’hommes  a elle  es- 
teincts  sur  le  commencement  de  leur  progrez,  desquels  nous  n’a- 
vons aulcune  cognoissance , qui  y apportoient  mesme  courage 
que  le  leur,  si  le  malheur  de  leur  sort  ne  les  eust  arrestez  tout 
court  sur  la  naissance  mesme  de  leurs  entreprinses  ! Au  travers 
de  tant  et  si  extremes  dangiers,  il  ne  me  souvient  point  d’avoir 
leu  que  César  ayt  esté  iamais  blecé  : mille  sont  morts  de  moin- 

célèbres,  et  laisse  les  autres  obscurs,  moins  selon  leur  mérite  que  selon  son 
caprice.  Salluste,  Bell.  Catiiin.  c.  8. 

(1)  Comme  si  une  action  n’était  vertueuse  que  lorsqu’elle  a été  célèbre.  Ctc. 

(le  Offic.  1,  U. 

(2)  C’est  dans  les  actions  vertueuses,  et  non  dans  la  gloire,  qu’une  âme  ^é- 
vitablement  grande  place  l’honneur,  qui  est  le  principal  but  de  notre  nature. 
Cic.  de  Offic.  I,  10. 
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(1res  périls  que  le  moindre  de  ceulx  qu’il  Iraiichit.  Infinies  belles 
actions  se  doibvent  perdre  sans  tesmoignage,  avant  qu’il  en  vienne 
une  à proutit  : on  n’est  pas  tousiours  sur  le  hault  d’une  bresclie, 
ou  à la  teste  d’une  armee,  à la  veue  de  son  general,  comme  sur 
un  eschallaut;  on  est  surprins  entre  la  baye  et  le  fossé;  il  fault 
tenter  fortune  contre  un  poulailler;  il  fault  desnicber  quatre 
chestifs  arquebusiers  d’une  grange  ; il  fault  seul  s’escarter  de  la 
trouppe,  et  entreprendre  seul,  selon  la  nécessité  qui  s’olfre.  Et 
si  on  y prend  garde,  on  trouvera,  à mou  advis,  qu’il  advient  par 
expérience,  que  les  moins  esclatantes  occasions  sont  les  plus  dna- 
gereuses;  et  ((u’aux  guerres  qui  se  sont  passées  de  nostre  temps, 
il  s’est  perdu  plus  de  gents  de  bien  aux  occasions  legieres  et  peu 
importantes,  et  à la  contestation  de  quelque  bicoque,  qifez  lieux' 
dignes  et  honnorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée  , si  ce  n’est  en  occasion 
signalée,  au  lieu  d’illustrer  sa  mort,  il  obscurcit  volontiers  sa  vie, 
laissant  eschapper  ce  pendant  plusieurs  iustes  occasions  de  se 
bazarder;  et  toutes  les  iuàtes  sont  illustres  assez,  sa  conscience 
les  trompettant  suffisamment  à cbascun.  Gloria  nostra  est  tes- 
tbnonium  conscientiæ  noslræ  (1).  Qui  n’est  homme  de  bien  que 
parce  qu’on  le  sçaura,  et  parce  qu’on  l’en  estimera  mieulx  aprez 
l’avoir  sceu  ; qui  ne  veult  bien  faire  qu’en  condition  que  sa  vertu 
vienne  à la  cognoissance  des  hommes,  celuy  là  n’est  pas  per- 
sonne de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service. 

Credo  clie  ’l  resto  di  quel  verno,  cose 
Facesse  degne  di  ternerne  conto; 

Mà  fur  siu  da  quel  tempo  si  nascose, 

Clie  non  ô colpa  mia  s’  or  non  le  conto  : 

Perché  Orlando  a far  l’opre  virtuose, 

Più  ch’  a narrarle  poi,  sempre  era  pronto; 

Nè  mai  fù  alcuno  de’  suoi  fatti  espresso, 

Se  non  quando  ebbe  i testimoni  appresso  (2). 

Il  fault  aller  à la  guerre  pour  son  debvoir,  et  en  attendre  cette 
recompense,  qui  ne  peult  faillir  à toutes  belles  actions,  pour  oc- 
cultes qu’elles  soyent,  non  pas  mesme  aux  ^/ertueuses  pensees-, 


(1)  Notre  gloire,  c’est  le  témoignage  de  notre  conscience.  S.  Paul,  Epist.  ad 
• Corinth.  Il,  1,  12. 

(2)  Je  crois  que,  le  reste  de  cet  liiver,  Roland  lit  des  choses  très  dignes  de  mé- 
moire; mais  jusqu’ici  elles  ont  été  si  secrètes,  que  ce  n’est  pas  ma  faute  si  je 
ne  les  raconte  point  : car  Roland  a toujours  été  plus  prompt  à faire  de  belles 
actions  qu’à  les  publier;  et  jamais  ses  exploits  n’ont  été  divulgués,  que  lors- 
qu’il en  a eu  des  témoins.  Aiuosto,  Orlando,  cant.  XI,  stanz.  81. 
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c’est  le  contentement  qii’ime  conscience  l)ien  reiglee  receoit,  en 
soy,  de  bien  faire.  Il  fanlt  estre  vaillant  pour  soy  mesme , et  pour 
l’advantage  que  c’est  d’avoir  son  courage  logé  en  une  assiette 
ferme  et  asseuree  contre  les  assaults  de  la  fortune  : 

Virtus,  repulsæ  nescia  sordidæ, 

Intaminatis  fulget  hoiioribus  ; 
i\ec  sumit  aut  ponit  secures 
Arbitrio  popularis  auræ  (1). 

Ce  n’est  pas  pour  la  monstre  que  nostre  ame  doibt  iouer  son 
roolle-,  c’est  chez  nous,  au  dedans,  où  nuis  yeulx  ne  donnent 
que  les  nostres  : là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la  mort, 
des  douleurs , et  de  la  honte  mesme  ; elle  nous  asseure  là  de  la 
perte  de  nos  enfants , de  nos  amis  et  de  nos  fortunes  ; et  quand 
l’opportunité  s’y  présente , elle  nous  conduict  aussi  aux  hazards 
de  la  guerre,  non  emolumento  aliquo,  sed  ipsius  lionestatis 
décoré  (2).  Ce  proufît  est  bien  plus  grand,  et  bien  plus  digne 
d’estre  souhaitté  et  esperé,  que  l’honneim  et  la  gloire,  qui  n’est 
aultre  chose  qu’un  favorable  iugement  qu’on  faict  de  nous. 

Il  fault  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine  d’hommes, 
pour  iuger  d’un  arpent  de  terre  : et  le  iugement  de  nos  inclina- 
tions et  de  nos  actions,  la  plus  difficile  matière  et  la  plus  impor- 
tante qui  soit,  nous  le  remettons  à la  voix  de  la  commune  et  de  la 
tourbe,  mere  d’ignorance,  d’iniustice  et  d’inconstance.  Est  ce  rai- 
son de  faire  dépendre  la  vie  d’un  sage,  du  iugement  des  fols.^ 
An  quidquam  stultius  quam^  qiios  singulos  contemîias , eos 
aliquid  vutare  esse  universos  (3)  ? Quiconque  vise  à leur  plaire, 
il  n’a  iamais  faict;  c’est  une  bute  qui  n’a  ny  forme  ny  prinse  : nil 
tant  inæstimabile  est,  quam  animi  multitudinis  (4).  Deme- 
Irius  (5)  disoit  plaisamment  de  la  voix  du  peuple,  qu’il  ne  faisoit 

(1)  La  véritable  vertu  brille  (run  éclat  que  rieu  ne  peut  ternir;  elle  ne  con- 
naît point  les  refus  bonteux;  elle  ne  prend  pas,  elle  ne  quitte  pas  les  faisceaux 
au  gré  d’un  peuple  volage.  llOR.  OU.  III,  2,  17. 

(2)  Non  pour  notre  intérêt  personnel,  mais  pour  l’bonneur  attacbé  à la  vertu. 
CiC.  (le  Finib.  I,  10. 

(3)  Quoi  de  plus  insensé  que  d’estimer  réunis  ceux  que  l’on  méprise  cbacuu 
h part?  Cic.  T use.  quœst.  V,  36. 

(^i)  Rien  de  moins  appréciable  que  les  jugements  de  la  multitude.  Titk-Live, 
^XXI,  3tt.  — Le  sens  et  l’origine  de  cette  citation  avaient  échappé  à Coste  et 
aux  autres  éditeurs.  J.  V.  L. 

(5)  C’était  un  philosophe  cynique,  fameux  à Rome  sous  le  régne  de  Néron. 
Sénèque,  qui  en  parle  comme  d’un  homme  comparable  aux  plus  grands  philo- 
sophes de  l’antiquité  ( de  Jîenef.  Vil,  1,  0,  etc.  ),  nous  a conservé  le  mot  que 
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non  plus  de  recepte  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en  hault,  que  de 
celle  qui  luy  sortoit  par  en  bas.  Celuy  là  dict  encores  plus  : Ego  hoc 
iudico,  si  quando  turpe  non  sit  tamen  non  esse  non  turpe,  quuni 
kl  a multitudine  laudetur  (1).  Nulle  art,  nulle  soupplesse  d’es- 
prit ne  pourrait  conduire  nos  pas  à la  suitte  d’un  guide  si  desvoyé 
et  si  desreiglé  : en  cette  confusion  venteuse  de  bruits,  de  rap- 
ports et  opinions  vulgaires  qui  nous  poulsent,  il  ne  se  peult  es- 
tablir  aulcune  route  qui  vaille.  Ne  nous  proposons  point  une  fin 
si  flottante  et  volage  : allons  constamment  aprez  la  raison  : que 
l’approbation  publicque  nous  suyve  par  là,  si  elle  veult;  et 
comme  elle  dépend  toute  de  la  fortune,  nous  n’avons  point  loy 
de  l’esperer  plustost  par  aultre  voye  que  par  celle  là.  Quand, 
pour  sa  droicture , ie  ne  suyvroy  le  droict  chemin,  ie  le  suyvroy 
pour  avoir  trouvé,  par  expérience,  qu’au  bout  du  compte,  c’est 
communément  le  plus  heureux  et  le  plus  utile.  Dédit  hoc  Pro- 
cidentia  hominibus  niunus,  ut  honesta  mqgis  iuvarent  (2). 
Le  marinier  ancien  disoit  ainsin  à Neptune,  en  une  grande  tem- 
peste  : « O dieu , tu  me  sauveras , si  tu  veulx  ; si  tu  veulx , tu  me 
perdras;  mais  si  tiendray  ie  tousiours  droict  mon  timon  (3).  » 
l’ay  veu  de  mon  temps  mille  hommes  soupples,  mestis,  ambi- 
gus, et  que  nul  ne  doubtoit  plus  prudents  mondains  que  moy,  se 
perdre  où  ie  me  suis  sauvé  : 

Risi  successu  posse  carere  dolos  (ü). 

Paul  Emile  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  Macedoine,  ad- 
vertit  sur  tout  le  peuple  à Rome,  « de  contenir  leur  langue  de 

Montaigne  lui  donne  ici.  Eleganter,  dit-il,  Demetrius  noster  solet  dicere, 
eodem  loco  sibi  esse  voces  imperilorum,  quo  ventre  redditos  crepitus  : Qnid 
enim,  inquit,  mea  refer t,  sursum  isti,  ati  deorsum  Sénèque,  Episi. 

91.  C. 

(1)  Et  mol,  bien  qu’une  chose  ne  soit  pas  honteuse  en  elle-même,  je  dis  ce- 
pendant qu’elle  semble  l’être,  si  elle  est  louée  par  la  multitude.  Cic.  de  Finib. 
II,  15. 

(2)  C’est  un  bienfait  de  la  providence  des  dieux,  que  l&s  choses  honnêtes  sont 

aussi  les  plus  utiles.  Quintil.  Inst.  orat.  1, 12.  * 

(3)  Montaigne  se  plaît  ici  h paraphraser  ces  paroles  de  Sénèque  : Oui  hoc 
potuit  dicere,  Neptune,  nunquam  liane  navem,  nisi  rectam,  arli  satisfecit. 
Epist.  85.  Ces  mots,  devenus  proverbe,  6p6àv  xàv  vaüv,  se  trouvent  aussi 
dans  un  ancien  écrivain  cité  par  Slobée,  Serm.  106;  dans  une  lettre  de  Cicéron 
à Quinlus  son  frère,  I,  2,  et  dans  un  discours  {Orat.  Rhod.)  du  rhéteur  Aris- 
tide. .1.  V.  C. 

(a)  J’ai  ri  de  voir  que  la  ruse  pouvait  échouer.  Ovide,  Iléroïd.  1, 18. 11  y a dans 
l’original,  Flebam  successu,  etc.  C. 
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ses  actions,  pendant  son  absence  (1).  » Que  la  licence  des  iuge- 
ments  est  un  grand  destourbier  (2)  aux  grands  aÜaires  ! d’autant 
que  cbascun  n’a  pas  la  fermeté  de  Fabius,  à l’encontre  des  voix 
communes,  contraires  et  iniurieuses,  qui  ayma  mieulx  laisse;- 
desmembrer  son  auctorité  aux  vaines  fantasies  des  hommes,  (|ue 
faire  moins  bien  sa  charge,  avecques  favorable  réputation  et  po- 
pulaire consentement. 

Il  y a ie  ne  sçay  quelle  doulceur  naturelle  à se  sentir  louer; 
mais  nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup  : 

Laudari  haud  metuam,  neque  eniin  mihi  cornea  fibra  est; 

Sed  recti  finemque,  extremumque  esse  recuso, 

Eiige  tuum  et  belle  (3). 

le  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez  aultruy,  comme  ie 
me  soulcie  quel  ie  sois  en  moy  mesme  : ie  veulx  estre  riche  par 
moy,  non  par  emprunt  (4).  Les  estraugiers  ne  veoyent  que  les 
événements  et  apparences  externes;  cbascun  peult  faire  bonne 
mine  par  le  dehors,  plein  au  dedans  de  fiebvre  et  d’effroy  : ils 
ne  veoyent  pas  mon  cœur,  ils  ne  veoyent  que  mes  contenances. 
On  a raison  de  descrier  l’hypocrisie  qui  se  treuve  en  la  guerre  : 
car  qu’est  il  plus  aysé  à un  homme  practique  (5),  que  de  gau- 
chir aux  dangiers,  et  de  contrefaire  le  mauvais,  ayant  le  cœur 
plein  de  mollesse  Il  y a tant  de  moyens  d’eviter  les  occasions 
de  se  bazarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompé  mille  fois 
le  monde , avant  que  de  nous  engager  à un  dangereux  pas  ; et 
lors  mesme  nous  y trouvants  empestrez,  nous  sçaurons  bien, 
pour  ce  coup , couvrir  nostre  ieu  d’un  bon  visage  et  d’une  parole 
asseuree,  quoy  que  l’ame  nous  tremble  au  dedans  : et  qui  auroit 
l’usage  de  l’anneau  platonique  (6),  rendant  invisible  celuy  qui  le 
portoit  au  doigt,  si  on  luy  donnoit  le  tour  vers  le  plat  de  la  main, 

(1)  C’est  à la  lîii  de  la  harangue  que  Tite-Live  lui  prête,  XLIV,  22.  C. 

(2)  Trouble,  obstacle,  empêchement. 

(3)  Je  ne  hais  pas  d’être  loué,  car  je  ne  suis  pas  de  pierre;  mais  jamais  un. 
Que  cela  est  beau!  ne  me  paraîtra  le  terme  et  le  but  qu’on  doive  proposer  à la 
vertu.  Perse,  Sal.  I,  Ul. 

(t»)  Édition  de  1588,  fol.  267  : « Je  veulx  estre  riche  de  mes  propres  richesses, 
non  des  richesses  empruntées.  » On  voit  que  Montaigne  a rendu  la  phrase  plus 
concise  et  plus  vive.  Mille  autres  passages  encore  prouvent  qu’il  corrigeait  sans 
cesse.  J.  V,  L. 

(5)  Qui  a de  la  pratique,  de  l'expérience,  que  de  se  détourner  des  dan- 
gers. E.  J. 

(6)  I/anneau  de  Gygès.  Platox,  République,  11,  3,  pag.  37,  êd.  de  M.  Ast, 
181?i;  Cicéron,  de  Offic.  111,  9,  etc.  J.  V.  L. 
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assez  de  gents  souvent  se  caclieroient  où  il  se  faiilt  présenter  le 
plus,  et  se  repentiroient  d’estre  placez  en  lieu  si  honnorable,  au- 
quel la  nécessité  les  rend  asseurez. 

Falsus  honor  iuvat,  et  mendax  infamia  terret 
Quein,  iiisi  niendosum  et  mendacem  (1)? 

Voylà  comment  touts  ces  iugements  qui  se  font  des  apparences 
externes,  sont  merveilleusement  incertains  et  doubteux  ; et  n’est 
aulcun  si  asseuré  tesmoing,  comme  chascun  à soy  mesme.  En 
celles  là  combien  avons  nous  de  gouiats,  compaignons  de  nostre 
gloire  ! Celuy  qui  se  tient  ferme  dans  une  trenchee  descouverte, 
((ue  faict  il  en  cela  que  ne  facent  devant  luy  cinquante  pauvres 
pionniers  qui  luy  ouvrent  le  pas , et  le  couvrent  de  leurs  corps 
pour  cinq  sols  de  paye  par  iour  ? 

Non,  quidqiiid  turbida  Roina 
Elevet,  accédas  ; examenque  improbum  in  ilia 
Castiges  trutina  : nec  te  quæsiveris  extra  (2). 

Nous  appelions  aggrandir  nostre  nom,  l’estendre  et  semer  en 
plusieurs  bouches;  nous  voulons  qu’il  y soit  receu  en  bonne  part, 
et  que  cette  sienne  accroissance  luy  vienne  à proufit  : voylà  ce 
qu’il  y peult  avoir  de  plus  excusable  en  ce  desseing.  Mais  l’excez 
de  cette  maladie  en  va  iusques  là , que  plusieurs  cherchent  de 
faire  parler  d’eulx  en  quelque  façon  que  ce  soit  : ïrogus  Pom- 
peius  (3)  dict  de  Herostratus,  et  Titus  Livius  (4),  de  Manlius  Ca- 
pitolinus,  qu’ils  estoient  plus  désireux  de  grande  que  de  bonne 
réputation.  Ce  vice  est  ordinaire  : nous  nous  soignons  plus  qu’on 
parle  de  nous , que  comment  on  en  parle  ; et  nous  est  assez  que 
nostre  nom  coure  par  la  bouche  des  hommes,  en  quelque  con- 


(1)  Qui  est  flatté  des  fausses  louanges  ? qui  redoute  la  calomnie?  N’est-ce  pas 
celui  qui  se  sent  coupable,  et  qui  veut  tromper  ? Hor.  Epist.  I,  16,  39. 

(2)  Lorsque  la  tumultueuse  Rome  déprime  quelque  chose,  il  ne  faut  ni  l’en 

croire,  ni  entreprendre  de  redresser  sa  balance  infidèle.  Ne  cherchez  point  hors 
de  vous-même  ce  que  vous  êtes.  Perse,  Sat.  I,  5.  I 

(.3)  Il  ne  reste  de  Trogue-Pompée  qu’un  abrégé  de  son  oufrage,  fait  par  Justin, 
oii  ceci  ne  se  trouve  point.  J’ai  appris  de  M.  Rarbeyrac  qu’apparemment  Mon- 
taigne s’est  brouillé  ici,  en  copiant  négligemment  ce  qu’il  avait  lu  dans  Joanxes 
Sarisberiexsis,  1.  VIII,  c.  5,  vers  la  fin,  où  cet  auteur,  parlant  de  ceux  qui  ont 
trouvé  beau  de  se  rendre  fameux  par  de  grands  crimes,  qui  vel  ex  sceleribus 
mnolescere  maqni  duxerunt,  allègue  l’exemple  de  Pausanias,  qui  tua  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  auctore  Trogo,  h qui  il  joint  immédiatement  après  l’exemple 
d’IIérostrate,  tiré,  non  de  JusTix,  comme  le  premier,  mais  de  Valère  Maxime, 
Vlll,  la.  ext.  5.  C. 

(4)  Eamœ  magnœ  malle,  quam  borne,  esse.  Tite-Live,  VI,  11.  C. 
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ditioii  qu’il  y coure  : il  semble  que  l’estre  cogneu , ce  soit  aul- 
cunemeut  avoir  sa  vie  et  sa  duree  en  la  garde  d’aultruy.  Moy,  ie 
tiens  que  ie  ne  suis  que  chez  moy;  et  de  cette  aultre  mienne 
vie  qui  loge  en  la  cognoissance  de  mes  amis,  à la  considérer  nue 
et  simplement  en  soy,  ie  sçay  bien  que  ie  n’en  sens  fruict  ny 
iouïssance  que  par  la  vanité  d’une  opinion  fantastique  : et  quand 
ie  seray  mort , ie  m’en  ressentiray  encores  beaucoup  moins  ; et 
si  perdray  tout  net  l’usage  des  vrayes  utilitez  qui  accidentale- 
ment  la  suyvent  par  fois.  le  n’auray  plus  de  prinse  par  où  saisir 
la  réputation,  ny  par  où  elle  puisse  me  toucher,  ny  arriver  a 
moy;  car  de  m’attendre  que  mon  nom  la  receoive,  première- 
ment ie  n’ay  point  de  nom  qui  soit  assez  mien  : de  deux  que  i’ay, 
l’un  est  commun  à toute  ma  race,  voire  encores  a d’aultres;  il 
y a une  famille  à Paris  et  à Montpellier  qui  se  surnomme  Mon- 
taigne, une  aultre  en  Bretaigne  et  en  Xaintonge,  De  la  :\Iontai- 
gne;  le  remuement  d’une  seule  syllabe  meslera  nos  fusees  de 
façon  que  i’auray  part  à leur  gloire , et  eulx  à l’adventure  à ma 
honte;  et  si,  les  miens  se  sont  aultrefois  surnommez  Eyquem, 
surnom  qui  touche  encores  une  maison  cogneue  en  Angleterre  : 
quant  à mon  aultre  nom,  il  est  à quiconque  aura  envie  de  le 
prendre  ; ainsi  i’honnoreray  peult  estre  un  crocheteur  en  ma  place. 
Et  puis , quand  i’aurois  une  marque  particulière  pour  moy,  que 
peult  elle  marquer  quand  ie  n’y  suis  plus?  peult  elle  designer 
et  favorir  (1)  l’inanité? 

N une  levior  cippus  non  imprimit  ossa. 

Laudat  posteritas  ; nnne  non  e manibus  illis, 

Nnnc  non  e tumulo,  fortnnataqne  favilla, 

Nascunlur  violæ  (2)  : 

mais  de  cecy  i’en  ay  parlé  ailleurs.  Au  demouranl,  en  toute  une 
battaille  où  dix  mille  hommes  sont  stropiez  ou  tuez,  il  n’en  est 
pas  quinze  dequoy  l’on  parle  ; il  fault  que  ce  soit  quelque  gran- 
deur bien  eminente,  ou  quelque  conséquence  d’importance  que 
la  fortune  y ayt  ioincte,  qui  face  valoir  une  action  privée,  non 
d’un  arquebusier  seulement,  mais  d’un  capitaine  ; car  de  tuer 

(1)  Favoriser  le  néant  même,  donner  du  relief  à la  vanité.  — Favorir,  que 
MontaifÇno  a peut-êtro  forgé  lui-même  du  latin  ou  de  l’italien,  ne  se  trou\e  ni 
dans  Cotgrave  ni  dans  Mcot.  C. 

(2)  Que  la  postérité  me  loue  : la  pierre  qui  couvre  mes  os  en  est-elle  plus  lé- 
gère? mes  mânes,  mon  tombeau,  mon  bûcher,  vont-ils  lîour  cela  se  couronner 
de  Heurs?  Pekse,  Sut.  1,  27.  — Ici  Montaigne  change  le  sens  du  latin,  et  subs- 
titue laudat  posteritas  à laudant  convivœ.  E.  J. 
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un  homme,  ou  deux,  ou  dix,  de  se  présenter  courageusement  à 
la  mort,  c'est  à la  vérité  quelque  chose  à chascun  de  nous,  car 
il  y va  de  tout;  mais  pour  le  monde,  ce  sont  choses  si  ordinaires, 
il  s’en  veoid  tant  touts  les  iours , et  en  fault  tant  de  pareilles 
pour  produire  un  elfect  notable,  que  nous  u’eii  pouvons  attendre 
aulcune  particulière  recommendation  ; 

Casus  multis  liic  cognitus,  ac  iam 
Tritus,  et  e medio  lortunæ  ductus  acervo  (1). 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui  sont  morts  depuis 
([uinze  cents  ans  en  France,  les  armes  en  la  main,  il  n’y  en  a 
pas  cent  qui  soyent  venus  à nostre  cognoissance  : la  mémoire, 
non  des  chefs  seulement,  mais  des  battailles  et  victoires,  esten- 
sepvelie;  les  fortunes  de  plus  de  la  moitié  du  monde,  à laulte 
de  registre,  ne  bougent  de  leur  place,  et  s’esvanouïssent  sans 
duree.  Si  i’avois  en  ma  possession  les  événements  incogneus, 
i’en  penseroy  très  facilement  supplanter  les  cogneus , en  toute 
espece  d’exemples.  Quoy,  que  des  Romains  mesmes  et  des  Grecs, 
parmy  tant  d’escrivains  et  de  tesmoings , et  tant  de  rares  et  no- 
bles exploicts,  il  en  est  venu  si  peu  iusques  à nous  ! 

Ad  nos  vix  tennis  famæ  perlabitur  aura  (2). 

Ce  sera  beaucoup  si,  d’icy  à cent  ans,  on  se  souvient  en  gros  que 
de  nostre  temps  il  y a eu  des  guerres  civiles  en  France.  Les  La- 
cédémoniens sacrifîoient  aux  Muses , entrants  en  battaille  (3) , à 
fin  que  leurs  gestes  feussent  bien  et  dignement  escripts , estimants 
que  ce  feust  une  faveur  divine  et  non  commune , que  les  belles 
actions  trouvassent  des  tesmoings  qui  leur  sceussent  donner  vie 
et  mémoire.  Pensons  nous  qu’à  chasque  arquebusade  qui  nous 
touche,  et  à chasque  hazard  que  nous  courons,  il  y ayt  soubdain 
un  greffier  qui  l’enroolle  ? et  cent  greffiers  oultre  cela  le  pour- 
ront escrire,  desquels  les  commentaires  ne  dureront  que  trois 
iours,  et  ne  viendront  à la  veue  de  personne^*  Nous  n’avons  pas 
la  milliesme  partie  des  escripts  anciens;  c’est  la  fortune  qui  leur 
donne  vie,  ou  plus  courte,  ou  plus  longue,  selon  sa  faveur  : et 

» 

(1)  C’est  un  accident  ordinaire,  arrivé  à mille  autres,  et  pris  dans  les  iii- 
-lioinbrables  chances  de  la  fortune.  Juv.  Sut.  XIII,  9. 

(2)  A peine  un  faible  bruit  nous  a transmis  leur  gloire  ! 

ViRG.  Enéid.  VII,  6^iG. 

(3)  Plutarque,  ApopUtUegrnes  des  Lacédémoniens.  C. 
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ce  que  nous  en  avons,  il  nous  est  loisible  de  donbter  si  c’est  le 
pire,  n’ayants  pas  veii  le  demoiirant.  On  ne  faict  pas  des  histoi- 
res de  choses  de  si  peu  : il  fault  avoir  esté  chel’  à conquérir  un 
empire  ou  un  royaume;  il  fault  avoir  gaigné  cinquante  deux 
battailles  assignées,  tousiours  plus  foible  en  nombre,  comme  Cé- 
sar : dix  mille  bons  compaignons  et  plusieurs  grands  capitaines 
moururent  à sa  suitte  vaillamment  et  courageusement,  desquels 
les  noms  n’ont  duré  qu’autant  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
vesquirent  : 

Quos  lama  obscura  recondit  (1). 

De  ceulx  mesmes  que  nous  veoyons  bien  faire,  trois  mois  ou 
trois  ans  aprez  qu’ils  y sont  demeurez , il  ne  s’en  parle  non  plus 
que  s’ils  n’eussent  iamais  esté.  Quiconque  considérera,  avecques 
iuste  mesure  et  proportion,  de  quelles  gents  et  de  quels  faicts 
la  gloire  se  maintient  en  la  mémoire  des  livres,  il  trouvera  qu’il 
y a de  nostre  siecle  fort  peu  d’actions  et  fort  [)eu  de  personnes 
qui  y puissent  prétendre  nul  droict.  Combien  avons  nous  veu 
d’hommes  vertueux  survivre  à leur  propre  réputation,  qui  ont  veu 
et  soulfert  esteindre  en  leur  presence  l’honneur  et  la  gloire  très 
iustement  acquise  en  leurs  ieunes  ans  ! Et  pour  trois  ans  de  cette 
vie  fantastique  et  imaginaire , allons  nous  perdant  nostre  vraye 
vie  et  essentielle,  et  nous  engager  à une  mort  perpétuelle!  Les 
sages  se  proposent  une  plus  belle  et  plus  iuste  fin  à une  si  im- 
portante entreprinse  : Recte  facti,  fecisse  merces  est  (2)  : Of- 
ficii  fructus,  ipsum  officiuin  est.  Il  seroit,  à l’adventure,  excu- 
sable à un  peintre  ou  aultre  artisan,  ou  encores  à un  rhetoricien 
ou  grammairien,  de  se  travailler  pour  acquérir  nom  par  ses  ou- 
vrages ; mais  les  actions  de  la  vertu , elles  sont  trop  nobles  d’el- 
les mesmes  pour  rechercher  aultre  loyer  que  de  leur  propre  valeur, 
et  notamment  pour  la  chercher  en  la  vanité  des  iugements  hu- 
mains. 

Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  publicque  à contenir 
les  hommes  en  leur  delivoir;  si  le  peuple  en  est  esveillé  à la  vertu  ; 
si  les  princes  sont  touchez  de  veoir  le  monde  bénir  la  mémoire 
de  Traian,  et  abominer  celle  de  Néron;  si  cela  les  esmeut  de 

(1)  Et  la  nuit  du  passé  nous  a caché  leurs  noms. 

ViRG.  Énéid.  V,  302. 

(2)  La  récompense  d’une  bonne  action,  c’est  de  l’avoir  faite.  SÉNÈQUE,  Epist. 
81.  — Le  fruit  d’un  service,  c’est  le  service  même. 
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venir  le  nom  de  ce  grand  pendard,  aultreiois  si  elïroyable  et  si 
redoublé,  mauldict  et  outragé  si  librement  par  le  premier  escbo- 
lier  tpii  l’entreprend  : qu’elle  accroisse  hardiement,  et  qu’on  la 
nourrisse  entre  nous  le  plus  qu’on  pourra  : et  Platon  (1)  em- 
ployant toutes  choses  à rendre  ses  citoyens  vertueux,  leur  con- 
seille aussi  de  ne  mespriser  la  bonne  réputation  et  estimation  des 
peuples;  et  dict  que  par  quelque  divine  inspiration,  il  advient 
que  les  mescliants  mesmes  sçavent  souvent,  tant  de  parole  que 
d’opinion,  iustement  distinguer  les  bons  des  mauvais.  Ce  per- 
sonnage et  son  paidagogue  sont  merveilleux  et  hardis  ouvriers 
à taire  ioindre  les  operations  et  révélations  divines  tout  par  tout 
où  l'ault  l’humaine  force;  ut  tragici poetæ  confugiunt  ad  deum, 
fjuum  explicare  argumentl  exitum  non  possunt  (2)  : et  poiii* 
cette  cause  peult  estre  l’appelloit  Timon,  en  l’iniuriant,  le  grand 
forgeur  de  miracles  (3).  Puis  que  les  hommes,  par  leur  insuffi- 
sance, ne  se  peuvent  assez  payer  d’une  bonne  monnoye,  qu’on  y 
employé  encores  la  faulse.  Ce  moyen  a esté  practiqué  par  touts 
les  législateurs;  et  n’est  police  où  il  n’y  ayt  quelque  meslange, 
ou  de  vanité  cerimonieuse,  ou  d’opinion  meusongiere,  qui  serve 
de  bride  à tenir  le  peuple  en  office.  C’est  pour  cela  que  la  plus- 
j)art  ont  leurs  origines  et  commencements  fabuleux  et  enrichis 
de  mystères  supernaturels;  c’est  cela  qui  a donné  crédit  aux  re- 
ligions bastardes,  et  les  a faictes  favorir  aux  gents  d’entende- 
ment; et  pour  cela  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre  leurs 
hommes  de  meilleure  creance,  les  paissoient  de  cette  sottise,  l’im 
que  la  nymphe  Egeria,  l’aultre  que  sa  biche  blanche,  luy  appor- 
tait de  la  part  des  dieux  touts  les  conseils  qu’il  prenoit  : et  l’aiic- 
torité  que  ÎNuma  donna  à ses  loix  soubs  tiltre  du  patronage  de 
cette  deesse,  Zoroastre,  le  législateur  des  Bactrians  et  des  Perses, 
la  donna  aux  siennes,  soubs  le  nom  du  dieu  Oromazis;  Trisme- 
giste  des  Aegyptiens,  de  Mercure;  Zamolxis  des  Scythes,  de 
Vesta;  Charondas  des  Chalcides,  de  Saturne^;  Minos  des  Can- 
diots,  de  lupiter;  Lycurgus  des  Lacedemoniejis,  d’Apollo;  Dra- 
con  et  Solon  des  Athéniens,  de  Minerve  : et  toute  police  a un 
dieu  à sa  teste,  faulsement  les  aultres,  véritablement  celle  que 
Moïse  dressa  au  peuple  de  ludee  sorty  d’Aegypte.  La  religion 

(1)  Dans  le  douzième  livre  des  Lois,  p.  950.  C. 

(2)  A l’exemple  des  poètes  traj^iques,  qui  ont  recours  h un  dieu  lorsqu’ils  ne 
savent  comment  trouver  le  dénouement  de  leur  pièce.  CiC.  de  Nat.  deor.  1,  20.  Ci. 

(3)  Diog.  Laekce,  Vie  de  Platon,  111,  20.  C. 
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des  Bedoins,  comme  dict  Je  sire  de  louinville  (1) , portoit  entre 
aultres  clioses,  que  l’ame  de  ceiuy  d’entre  eulx  qui  mouroit  pour 
son  prince,  s’en  alloit  en  un  aultre  corps  plus  lieureux,  plus 
beau  et  plus  fort  que  le  premier  : au  moyen  dequoy  ils  en  lia- 
zardoient  beaucoup  plus  volontiers  leur  vie  ; 

In  ferrum  mens  prona  viris,  animæque  capaces 
Mortis,  et  ignavum  est  redituræ  parcere  vitæ  (2). 

Voylà  une  creance  très  salutaire,  toute  vaine  qu’elle  soit.  Clias- 
que  nation  a plusieurs  tels  exemples  chez  soy  ; mais  ce  subiect 
meriteroit  un  discours  à part. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier  propos , ie  ne  con- 
seille non  plus  aux  dames  d’appeller  honneur  leur  debvoir;  ut 
enim  consuetudo  loquitur,  id  solum  dicitur  honestum,  quod 
est  populari  fcuna  gloriosuni  (3)  ; leur  debvoir  est  le  marc , 
leur  honneur  n’est  que  l’escorce  : ny  ne  leur  conseille  de  nous 
donner  cette  excuse  en  payement  de  leur  refus  ; car  ie  présup- 
posé que  leurs  intentions , leur  désir,  et  leur  volonté , qui  sont 
pièces  où  l’honneur  n’a  que  veoir,  d’autant  qu’il  n’en  paroist  rien 
au  dehors,  soient  encores  plus  reiglees  que  les  effects  : 

Quæ,  quia  non  liceat,  non  facit,  ilia  facit  (^i)  : 

l’olfense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit  aussi  grande 
de  le  desirer  que  de  l’elfectuer  : et  puis  ce  sont  actions  d’elles 
mesmes  cachées  et  occultes;  il  seroit  bien  aysé  qu’elles  en  des- 
robbassent  quelqu’une  à la  cognoissance  d’aultruy,  d’où  l’hon- 
neur dépend,  si  elles  n’avoient  aultre  respect  à leur  debvoir,  et 
à l’affection  qu’elles  portent  à la  chasteté  pour  elle  mesme.  Toute 
personne  d’honneur  choisit  de  perdre  plustost  son  honneur, 
que  de  perdre  sa  conscience. 

(1)  Dans  ses  Mémoires,  c.  58,  p.  357.  C. 

(2)  Leur  ardeur  bravait  le  fer,  leur  courage  embrassait  la  mort  : c’était  une 
lâcheté  de  ménager  une  vie  qui  devait  renaître.  Lucain,  1,  ti61. 

(3)  Dans  le  langage  ordinaire,  on  appelle  honnête  ce  qui  est  glorieux  dans 
l’opinion  du  peuple.  CiC.  de  Finib.  II,  15. 

(U)  Celle-là  succombe,  qui  ne  refuse  que  parce  qu’il  ne  lui  est  pas  permis  de 
succomber.  Ovide,  Amor.  111,  à,  à. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  la  presumption. 

Il  y a une  aultre  sorte  de  gloire,  qui  est  une  trop  bonne  opinion 
(|ue  nous  concevons  de  nostre  valeur  (1).  C’est  une  affection 
inconsidérée  dequoy  nous  nous  chérissons,  qui  nous  repré- 
sente à nous  mesmes  aultres  que  nous  ne  sommes  : comme  la 
passion  amoureuse  preste  des  beaultez  et  des  grâces  au  siibiect 
qu’elle  embrasse,  et  faict  que  ceulx  qui  en  sont  esprins  trouvent, 
d’un  iugement  trouble  et  altéré,  ce  qu’ils  ayment  aultre  et  plus 
parl'aict  qu’il  n’est. 

le  ne  veulx  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ce  costé  là,  un 
homme  se  mescognoisse  pourtant,  ny  qu’il  pense  estre  moins 
que  ce  qu’il  est;  le  iugement  doibt  tout  par  tout  maintenir  son 
droict  (2)  : c’est  raison  qu’il  veoye  en  ce  subiect , comme  ailleurs , 
ce  que  la  vérité  luy  présente  ; si  c’est  César,  qu’il  se  treuve  har- 
dièment  le  plus  grand  capitaine  du  monde.  Nous  ne  sommes  que 
cerimonie  ; la  cerimonie  nous  emporte , et  laissons  la  substance 
des  choses  ; nous  nous  tenons  aux  branches,  et  abbandonnons 
le  tronc  et  le  corps  : nous  avons  apprins  aux  dames  de  rougir, 
oyants  seulement  nommer  ce  qu’elles  ne  craignent  aulcunement 
à faire  ; nous  n’osons  appeller  à droict  nos  membres , et  ne  crai- 
gnons pas  de  les  employer  à toute  sorte  de  desbauches  : la  ceri- 
monie nous  deffend  d’exprimer  par  paroles  les  choses  licites  et 
naturelles,  et  nous  l’en  croyons;  la  raison  nous  deffend  de  n’en 
faire  point  d’illicites  et  mauvaises,  et  personne  ne  l’en  croit.  le 
me  treuve  icy  empestré  ez  loix  de  la  cerimonie  ; car  elle  ne  per- 
met ny  qu’on  parle  bien  de  soy,  ny  qu’on  en  parle  mal  : nous 
la  lairrons  là  pour  ce  coup. 

Ceulx  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  .qu’on  la  doibve 
appeller)  a faict  passer  la  vie  en  quelque  eminei|t  degré,  ils  peu- 
vent par  leurs  actions  pubiieques  tesmoigner  quels  ils  sont  : mais 
ceulx  qu’elle  n’a  employez  qu’en  foule , et  de  qui  personne  ne 
parlera,  si  eulx  mesmes  n’en  parlent,  ils  sont  excusables,  s’ils 
prennent  la  hardiesse  de  parler  d’eulx  mesmes  envers  ceulx  qui 
ont  interest  de  les  cognoistre;  à l’exemple  de  Lucilius, 

(1)  De  noire  mérile.  C. 

(2)  Éd.  de  1588,  fol.  270  : son  advanlage. 
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ïlle  veluf  fidls  arcana  sodalibus  olim 
Credebat  libris,  neque  si  male  cesserai,  usqiiam 
Decurrens  alio,  neque  si  beiic  : quo  fit,  ut  omnis 
Votiva  pateat  veluti  descripta  tabella 
Vita  senis  (1)  ; 

celuy  là  comiiiettoit  à son  papier  ses  actions  et  ses  pensees,  et 
s’y  peignoit  tel  qu’il  se  sentoit  estre  : nec  in  Rutilio  et  Scauro 
citra  fidem^  aut  obtrectationi  fuit  (2). 

Il  me  souvient  doncques  que  dez  ma  plus  tendre  enfance , on 
remarquoit  en  moy  ie  ne  sçay  quel  port  de  corps , et  des  gestes 
tesmoignants  quelque  vaine  et  sotte  fierté.  Ten  veulx  dire  pre- 
mièrement cecy,  Qu’il  n’est  pas  inconvénient  d’avoir  des  condi- 
tions et  des  propensions  (3)  si  propres  et  si  incorporées  en  nous, 
que  nous  n’ayons  pas  moyen  de  les  sentir  et  recognoistre  ; et  de 
telles  inclinations  naturelles , le  corps  en  retient  volontiers  quel- 
que ply,  sans  nostre  sceu  et  consentement  : c’estoit  une  cer- 
taine affetterie  consente  de  sa  beaulté  (4) , qui  laisoit  un  peu  pen- 
cher la  teste  d’Alexandre  sur  un  costé,  et  qui  rendait  le  parler 
d’Alcibiades  mol  et  gras.  Iulius  César  (5)  se  grattait  la  teste  d'mi 
doigt,  qui  est  la  contenance  d’un  homme  remply  de  pensements 
pénibles;  et  Cicero,  ce  me  semble,  avoit  accoustumé  de  rincer 
le  nez  (6) , qui  signifie  un  naturel  mocqueur  : tels  mouvements 
peuvent  arriver  imperceptiblement  en  nous.  Il  y en  a d’aultres 
artificiels,  dequoy  ie  ne  parle  point,  comme  les  salutations  et 
reverences , par  où  on  acquiert , le  plus  souvent  à tort , l’hon- 
neur d’estre  bien  humble  et  courtois  : on  peult  estre  humble  de 
gloire.  le  suis  assez  prodigue  de  bonnetades,  notamment  en  esté, 
et  n’en  receoy  iamais  sans  revenche , de  quelque  qualité  d’hom- 

(1)  Qui  confiait  tous  ses  secrets  à son  papier,  comme  à un  ami  fidèle;  qu’il 
en  arrivât  bien  ou  mal,  jamais  il  ne  cberclia  d’autres  confidents  : aussi  le 
voit-on  tout  entier  dans  ses  ouvrages,  comme  dans  un  tableau  qu’il  aurait 
voulu  consacrer  aux  dieux.  IIOR.  Sat.  II,  1,  30. 

(2)  Rutilius  et  Scaurus  n’en  ont  été  ni  moins  crus,  ni  moins  estimés  ( pour 
avoir  écrit  leurs  mémoires).  Tacit.  Aqricol.  c.  1. 

(3)  QiCil  n’est  pas  étrange,  extraordinaire,  que  nous  ayons  des  qualités  et 
des  penchants,  etc.  C. 

(^i)  Convenable  à sa  beauté,  ou  qui  seyait  bien  à sa  beauté.  E.  J. 

(5)  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  1,  à la  fin.  On  a dit  la  même  chose  de  Pom- 
pée : SÉNÈQUE,  Controv.  III,  19;  Plutarque,  De  l’utilité  à retirer  de  ses  enne- 
mis, c.  6.  C. 

(6)  De  rinqere,  selon  IMcnage,  dans  son  Dictionnaire  étymologique,  où  il 
cite  ce  passage  de  Montaigne.  Je  ne  sais  si  l’on  pourrait  trouver  ailleurs  le  mot 
de  rincer,  pour  signifier,  comme  ici,  froncer,  rider  : il  n’est  pas,  du  moins, 
dans  nos  vieux  dictionnaires.  C. 
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mes  que  ce  soit,  s'il  n’est  à mes  gages.  le  désirasse  u 'aulcuns  prin- 
ces que  ie  cognoy,  qu’ils  en  feussent  plus  espargnants  et  iustes 
dis|)ensateurs  : car  ainsin  indiscrettement  espandiies,  elles  ne 
portent  plus  de  coup  ; si  elles  sont  sans  esgard , elles  sont  sans 
elfect.  Entre  les  contenances  desreiglees , n’oublions  pas  la  mor- 
gue de  l’empereur  Constaiitius  (1),  qui  en  publicque  tenoit  tous- 
iours  la  teste  droicte , sans  la  contourner  ou  fléchir  ny  çà  ny  là , 
non  pas  seulement  pour  regarder  ceulx  qui  le  saluoient  à costé  ; 
ayant  le  corps  planté  immobile , sans  se  laisser  aller  au  bransle 
de  son  coche , sans  oser  ny  cracher,  ny  se  moucher,  ny  essuyer 
le  visage  devant  les  gents.  le  ne  sçay  si  ces  gestes  qu’on  remar- 
quoit  en  moy  estaient  de  cette  première  condition , et  si  à la  vérité 
i’avoy  quelque  oeculte  propension  à ce  vice,  comme  il  peult 
bien  estre;  et  ne  puis  pas  respondre  des  bransles  du  corps  : 
mais  quant  aux  bransles  de  l’ame , ie  veulx  icy  confesser  ce  que 
i’en  sens. 

Il  y a (2)  deux  parties  en  cette  gloire  : sçavoir  est,  de  S’esti- 
mer trop , et  N’estimer  pas  assez  aultruy.  Quant  à l’ime , il  me 
semble  premièrement  ces  considérations  debvoir  estre  mises  en 
compte , Que  ie  me  sens  pressé  d’une  erreur  d’ame  qui  me  des- 
plaist,  et  comme  inique,  et  encores  plus  comme  importune;  i’es- 
saye  à la  corriger,  mais  l’arracher  ie  ne  puis  : c’est  que  ie  dimi- 
nue du  iuste  prix  des  choses  que  ie  possédé,  et  haulse  le  prix 
aux  choses  d’autant  qu’elles  sont  estrangieres , absentes , et  non 
miennes;  cette  humeur  s’espand  bien  loing.  Comme  la  préroga- 
tive de  l’auctorité  faict  que  les  maris  regardent  les  femmes  pro- 
pres d’un  vicieux  desdaing,  et  plusieurs  peres  leurs  enfants  : 
ainsi  fois  ie;  et  entre  deux  pareils  ouvrages,  poiseroy  tousiours 
contre  le  mien  ; non  tant  que  la  ialousie  de  mon  advancement  et 
amendement  trouble  mon  iugement,  et  m’empesche  de  me  sa- 
tisfaire, comme  que,  d’elle  mesme,  la  maistrise  (3)  engendre  mes- 
prisde  ce  qu’on  tient  et  regente.  Les  polices,  ^es  mœurs  loing- 
taines,  me  flattent,  et  les  langues;  et  m’appefceoy  que  le  latin 
me  pipe  par  la  faveur  de  sa  dignité , au  delà  de  ee  qui  luy  ap- 
partient, commç  aux  enfants  et  au  vulgaire  : l’œconomie,  la 
maison , le  cbeval  de  mon  voysin , en  eguale  valeur,  vault  mieulx 
que  le  mien , de  ce  qu’il  n’est  pas  mien.  Davantage  que  ie  suis 

(1)  Ammien  Mahcellix,  XXI,  l^i.  C. 

(2)  fid.  de  1588,  fol.  271  : IL  xj  a,  ce  xne  semble. 

(3)  La  vossessioxi.  C. 
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très  ignorant  en  mon  faict,  i’admire  l’asseurance  et  promesse 
que  chascLin  a de  soy;  au  lieu  qu’il  n’est  quasi  rien  que  ie  sçache 
sçavoir,  ny  que  i’ose  me  respondre  pouvoir  faire.  le  n’ay  point 
mes  moyens  en  proposition  et  par  estât , et  n’en  suis  instruict 
qu’aprez  l’efFect;  autant  doubteux  de  ma  force,  que  d’une  aultre 
force.  D’où  il  advient,  si  ie  rencontre  louablement  en  une  beson- 
gne,  que  ie  le  donne  plus  à ma  fortune  qu’à  mon  industrie-, 
d’autant  que  ie  les  desseigne  (1)  toutes  au  hazard  et  en  crainte. 
Pareillement  i’ay  en  general  cecy.  Que  de  toutes  les  opinions 
que  l’ancienneté  a eues  de  l’homme  en  gros,  celles  que  i’em- 
brasse  plus  volontiers,  et  ausquelles  ie  m’attache  le  plus,  ce  sont 
celles  qui  nous  mesprisent , avilissent , et  anéantissent  le  plus  : 
la  philosophie  ne  me  semble  iamais  avoirs!  beau  ieu,  que  quand 
elle  combat  nostre  presumption  et  vanité,  quand  elle  recognoist 
de  bonne  foy  son  irrésolution,  sa  foiblesse,  et  son  ignorance.  Il 
me  semble  que  la  mere  nourrice  des  plus  faulses  opinions,  et 
publicques  et  particulières,  c’est  la  trop  bonne  opinion  que 
l’homme  a de  soy.  Ces  gents  qui  se  perchent  à chevauchons  sur 
l’epicycle  de  Mercure , qui  veoyent  si  avant  dans  le  ciel , ils  m’ar- 
rachent les  dents  : car  en  l’estude  que  ie  fois , duquel  le  subiect 
c’est  l’homme , trouvant  une  si  extreme  variété  de  iugements , 
un  si  profond  labyrinthe  de  diflicultez  les  unes  sur  les  aultres, 
tant  de  diversité  et  incertitude  en  l’eschole  mesme  de  la  sa- 
pience ; vous  pouvez  penser,  puis  que  ces  gents  là  n’ont  peu  se 
resouldre  de  la  cognoissance  d’eulx  mesmes , et  de  leur  propre 
condition,  qui  est  continuellement  présente  à leurs  yeulx,  qui 
est  dans  eulx,  puis  qu’ils  ne  sçavent  comment  bransle  ce  qu’eulx 
mesmes  font  bransler,  ny  comment  nous  peindre  et  deschiffrer 
les  ressorts  qu’ils  tiennent  et  manient  eulx  mesmes , comment  ie 
les  croiroy  de  la  cause  du  flux  et  reflux  de  la  riviere  du  Nil.  La 
curiosité  de  cognoistre  les  choses  a esté  donnée  aux  hommes 
pour  fléau,  dict  la  sainte  parole. 

Mais  pour  venir  à mon  particulier,  il  est  bien  diflicile,  ce  me 
semble,  qu’aulcun  aultre  s’estime  moins,  voire  qu’aulcun  aultre 
m’estime  moins  que  ce  que  ie  m’estime  ; ie  me  tiens  de  la  com- 
mune sorte,  sauf  en  ce  que  ie  m’en  tiens;  coulpable  des  defec- 
tuositez  plus  basses  et  populaires,  mais  non  desadvouees,  non 
excusees  ; et  ne  me  prise  seulement  que  de  ce  que  ie  sçay  mon 


(1)  Je  les  détermine,  yen  forme  le  dessein,  etc.  E.  J. 
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prix.  S’il  y a de  la  gloire,  elle  est  inliise  eu  inoy  superlicielle- 
meiit  par  la  trahison  de  ma  complexioii , et  n’a  point  de  corps 
qui  comparoisse  à la  veue  de  mon  iugement;  i’en  suis  arrousé, 
mais  non  pas  teinct  : car,  à la  vérité , quant  aux  eftects  de  l’es- 
prit , en  quelque  façon  que  ce  soit , il  n’est  iamais  party  de  moy 
chose  qui  me  contentast  ; et  l’approbation  d’aultruy  ne  me  paye 
pas.  l’ay  le  iugement  tendre  et  difficile , et  notamment  en  mon 
endroict  : ie  me  desadvoue  sans  cesse,  et  me  sens  par  tout  flotter 
et  fleehir  de  foiblesse  ; ie  n’ay  rien  du  mien  dequoy  satisfaire  mon 
iugement.  l’ay  la  veue  assez  claire  et  reiglee,  mais  à l’ouvrer  (1) 
elle  se  trouble  : eomme  i’essaye  plus  évidemment  en  la  poésie  ; 
ie  l’ayme  infiniement;  ie  me  cognoy  assez  aux  ouvrages  d’aul- 
truy; mais  ie  fois,  à la  vérité,  l’enfant  quand  i’y  veiilx  mettre 
la  main  ; ie  ne  me  puis  souffrir.  On  peult  faire  le  sot  par  tout 
ailleurs,  mais  non  en  la  poésie; 

Mediocribus  esse  poetis 

Non  dî,  non  homines,  non  concessere  columnæ  (2). 

Pleust  à Dieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au  front  des  bouti- 
ques de  touts  nos  imprimeurs , pour  en  deffendre  l’entree  à tant 
de  versificateurs! 

Verum 

Nil  securius  est  malo  poeta  (3). 

Que  n’avons  nous  de  tels  peuples  (4)?  Dionysius  le  pere  n’es- 
timoit  rien  tant  de  soy  que  sa  poésie  : à la  saison  des  ieux  Olym- 
piques , avecques  des  chariots  surpassants  touts  aultres  en  ma- 
gnificence , il  envoya  aussi  des  poètes  et  musiciens , pour  présenter 
ses  vers , avecques  des  tentes  et  pavillons  dorez  et  tapissez  roya- 
lement. Quand  on  veint  à mettre  ses  vers  en  avant,  la  faveur  et 
excellence  de  la  prononciation  attira  sur  le  commencement  l’at- 
tention du  peuple;  mais  quand  par  aprez  il  veint  à poiser  l’inep- 
tie de  l’ouvrage,  il  entra  premièrement  en  mes|iris , et  continuant 

(1)  Au  travail,  à l’ouvrage.  E.  J. 

(2)  Tout  défend  la  médiocrité  aux  poètes,  et  les  dieux,  et  les  hommes,  et  les 
colonnes  des  portiques  où  sont  affichés  leurs  ouvrages.  lion,  de  Art.  poet. 
V.  .372. 

(3)  Mais  rien  de  si  confiant  qu’un  mauvais  poète.  Martial,  XII,  63,  13. 

(ù)  C’est-à-dire,  des  peuples  du  génie  de  ceux  qui,  dans  l’assemblée  des  jeux 
Olympiques,  marquèrent  .si  vivemoit  le  mépris  qu’ils  faisaient  de  lamauvaise 
poésie  du  vieux  Denys,  tyran  de  Syracuse,  et  maître  de  la  meilleure  partie 
de  la  Sicile.  C. 
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d’aigrir  son  iugement , il  se  iecta  tantost  en  furie , et  courut  ab- 
battre  et  deschirer  par  dépit  touts  ses  pavillons  : et  ce  que  ses 
chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui  vaille  en  la  course,  et  que 
la  navire  qui  rapportait  ses  gents  faillit  la  Sicile,  et  feut  par  la  tem- 
peste  poulseeet  fracassée  contre  la  coste  de  Tarente;  ce  niesme 
peuple  teint  pour  certain  que  c’estoit  un  elfect  de  Tire  des  dieux 
irritez,  comme  luy,  contre  ce  mauvais  poème  (1);  et  les  mari- 
niers mesmes  escliappez  du  nauffrage  alloient  secondant  l’opi- 
nion de  ce  peuple,  à laquelle  l’oracle  qui  prédit  sa  mort  sembla 
aussi  aulcunement  soubscrire  : il  portait , « que  Dionysius  serait 
prez  de  sa  fin,  quand  il  auroit  vaincu  ceulx  qui  vauldroieiit 
mieulx  que  luy.  » Ce  qu’il  interpréta  des  Carthaginois,  qui  le 
surpassoient  en  puissance;  et  ayant  affaire  à eulx,  gauchissoit 
souvent  la  victoire , et  la  temperoit , pour  n’encourir  le  sens  de 
cette  prédiction  : mais  il  l’entendoit  mal  ; car  le  dieu  marquoit 
le  temps  de  l’advantage  que  par  faveur  et  iniustice  il  gaigna  à 
Athènes  sur  les  poèies  tragiques  meilleurs  que  luy,  ayant  faict 
iouer  à l’envy  la  sienne,  intitulée  les  Leneïens;  souhtîain  aprez 
laquelle  victoire  il  trespassa , et  en  partie  pour  l’excessifve  ioye 
qu’il  en  conceut  (2). 

Ce  que  ie  treuve  excusable  du  mien , ce  n’est  pas  de  soy  et  à 
la  vérité;  mais  c’est  à la  comparaison  d’aultres  choses  pires,  aus- 
(juelles  ie  veoy  qu’on  donne  crédit.  le  suis  envieux  du  bonheur 
de  ceulx  qui  se  sçavent  resiouïr  et  gratilier  en  leur  ouvrage;  car 
c’est  un  moyen  aysé  de  se  donner  du  plaisir,  puis  qu’on  le  tire 
de  soy  mesme,  spécialement  s’il  y a un  peu  de  fermeté  en  leur 
opiniastrise  (3).  le  scay  un  poète  à qui,  fort  et  foible,  en  foule 
et  en  chambre , et  le  ciel  et  la  terre  crient  qu’il  n’y  entend  gue- 
res  : il  n’en  rabbat  pour  tout  cela  rien  de  la  mesure  à quoy  il 
s’est  taillé  ; tousiours  recommence,  tousiours  reconsulte , et  tous- 
iours  persiste  d’autant  plus  fort  en  son  advis,  et  plus  roide,  qu’il 
touche  à luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvrages,  il  s’en  fault  tant  qu’ils  me  rient,  qu’autant  de 
fois  que  ie  les  retaste,  autant  de  fois  ie  m’en  despite  : 

(1)  Diodore  de  Sicile,  XIV,  10?i,  éd.  de  Wesseling.  J.  V.  L. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  XIV,  lU.  Mais  il  y a ici  une  erreur  singuli^re.  On  a 
pris  les  Lénéennes,  fêtes  de  Bacchus,  célébrées  par  des  concours  dramatiques, 
pour  le  titre  de  la  tragédie,  qui  s’appelait  la  Rançon  cCIIector.  Voyez  Tzetzès, 
(Jliiiiad.  V,  178.  J.  V.  L. 

(3)  Entêtement,  obstination.  Quoique  opiniastrise  soit  dans  XICOT,  c’est  un 
mot  purement  gascon,  qui,  je  pense,  n’a  iamais  été  français.  C. 
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Qimm  relego,  scripsisse  pudet;  quia  plurima  cerno, 

Me  quoque,  qui  feci,  indice,  digiia  Uni  (1). 

l’ay  tousiours  une  idee  en  Pâme  et  certaine  image  trouble , qui  me 
présenté  comme  en  songe  une  meilleure  forme  que  celle  que  i’ay 
mis  en  besongne  ; mais  ie  ne  la  puis  saisir  et  exploicter  : et  cette 
idee  mesme  n’est  que  du  moyen  estage.  Ce  que  i’argumente  par 
là , que  les  productions  de  ces  riches  et  grandes  âmes  du  temps 
passé  sont  bien  loing  au  delà  de  l’extreme  estendue  de  mon  ima- 
gination et  souhaict  : leurs  escripts  ne  me  satisfont  pas  seulement 
et  me  remplissent,  mais  ils  m’estonnent  et  transissent  d’admira- 
tion; ie  iuge  leur  beaulté,  ie  la  veoy,  sinon  iusques  au  bout,  au 
moins  si  avant,  qu’il  m’est  impossible  d’y  aspirer.  Quoy  que  i’en- 
treprenne , ie  dois  un  sacrifice  aux  Grâces , comme  dict  Plutar- 
que de  quelqu’un  (2) , pour  practiquer  leur  faveur  : 

t 

Si  quid  enim  placet, 

Si  quid  dulce  hominum  sensibus  induit, 

Debentur  lepidis  omnia  Gratiis  (3). 

Elles  m’abbandonnent  par  tout;  tout  est  grossier  chez  moy;  il  y 
a faulte  de  gentillesse  et  de  beaulté  : ie  ne  sçay  faire  valoir  les 
choses  pour  le  plus  que  ce  qu’elles  valent  : ma  façon  n’ayde  rien 
à la  matière  ; voylà  pourquoy  il  me  la  fault  forte , qui  ayt  beau- 
coup de  prinse,  et  qui  luise  d’elle  mesme.  Quand  i’en  saisis  des 
populaires  et  plus  gayes , c’est  pour  me  suy vre  à moy,  qui  n’ayme 
point  une  sagesse  cerimonieuse  et  triste , comme  faict  le  monde  ; 
et  pour  m’esgayer,  non  pour  esgayer  mon  style , qui  les  veult 
plustost  graves  et  severes  : au  moins  si  ie  dois  nommer  style  un 
parler  informe  et  sans  reigle,  un  iargon  populaire,  et  un  pro- 
céder sans  définition , sans  partition , sans  conclusion , trouble , 
à la  guise  de  celuy  d’Amafanius  et  de  Rabirius  (4) . le  ne  sçay  ny 
plaire,  ny  resiouïr,  ny  chatouiller  : le  meilleur  conte  du  monde  se 

seiche  entre  mes  mains,  et  se  ternit.  le  ne  sçay  parler  qu’en  bon 

'',1: 

(1)  Quand  je  les  relis,  j’en  ai  honte;  car  j’y  vois  bien  «3S  choses  qui,  même 
aux  yeux  indulgents  de  leur  auteur,  méritent  d’être  effacés.  Ovide,  de  Ponto, 
1, 15. 

(2)  De  Xénocrate,  dans  les  Préceptes  du  mariage,  c.  26  de  la  version  d’Amyot.  C. 

(3)  Car  tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des  mortels,  c’est  aux 
Grâces  qu’on  en  est  redevable.  — Les  vers  latms  sont  probablement  d’un  mo- 
derne. 

(^i)  Amafanius  et  Rabirius,  nulla  arte  adhibita,  de  rebus  ante  oculos  positis 
vulgari  sermone  disputant;  nihil  definiunt,  nihil  partiimtur,  niliil  apta  in- 
terrogatione  concludunt.  Cic.  Acad.  I,  2. 
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escient  : et  suis  du  tout  desnué  de  cette  facilité , que  ie  veoy  en 
plusieurs  de  mes  compaignons,  d’entretenir  les  premiers  venus, 
et  tenir  en  haleine  toute  une  trouppe,  ou  amuser,  sans  se  lasser, 
raureille  d’un  prince  de  toute  sorte  de  propos  ; la  matière  ne 
leur  faillant  iamais,  pour  cette  grâce  qu’ils  ont  de  sçavoir  em- 
ployer la  première  venue , et  l’accommoder  à l’humeur  et  portée 
de  ceulx  à qui  ils  ont  affaire.  Les  princes  n’ayment  gueres  les 
discours  fermes;  ny  moy  à faire  des  contes.  Les  raisons  premiè- 
res et  plus  aysees , qui  sont  communément  les  mieulx  prinses , ie 
ne  sçay  pas  les  employer  ; mauvais  prescheur  de  commune  : de 
toute  matière  ie  dis  volontiers  les  plus  extremes  choses  que  i’en 
sçay.  Cicero  estime  que  ez  traictez  de  la  philosophie,  le  plus 
difficile  membre  soit  l’exorde  (1)  : s’il  est  ainsi,  ie  me  prens  à la 
conclusion  sagement.  Si  fault  il  sçavoir  relascher  la  chorde  à 
toute  sorte  de  tons  ; et  le  plus  aigu  est  celuy  qui  vient  le  moins 
souvent  en  ieu.  Il  y a pour  le  moins  autant  de  perfection  à re- 
lever une  chose  vuide , qu’à  en  soustenir  une  poisante  : tantost 
il  fault  superficiellement  manier  les  choses , tantost  les  profon- 
der (2).  le  sçay  bien  que  la  pluspart  des  hommes  se  tiennent  en 
ce  bas  estage,  pour  ne  concevoir  les  choses  que  par  cette  pre- 
mière escorce  ; mais  ie  sçay  aussi  que  les  plus  grands  maistres , 
et  Xenophon  et  Platon , on  les  veoid  souvent  se  relascher  à cette 
basse  façon  et  populaire  de  dire  et  traicter  les  choses , la  sous- 
tenants  des  grâces  qui  ne  leur  manquent  iamais. 

Au  demourant,  mon  langage  n’a  rien  de  facile  et  poly  ; il  est 
aspre  et  desdaigneux,  ayant  ses  dispositions  libres  et  desreiglees ; 
et  me  plaist  ainsi,  sinon  par  mon  iugement,  par  mon  inclination  : 
mais  ie  sens  bien  que  par  lois  ie  m’y  laisse  trop  aller,  et  qu  à 
force  de  vouloir  éviter  l’art  et  l’affectation,  i’y  retumbe  dTine 
aultre  part; 

Brevis  esse  laboro, 

Obscurus  fio  (3). 

Platon  dict  (4)  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  proprietez  qui 

(1)  Difficillimum  aiitem  est,  l'n  omni  conquisilione  rationîs,  exorciùim.  De 
Universo,  c.  2.  Cicéron  traduit  ici  le  Timée  de  Platon. 

(2)  Ou  approfondir,  comme  on  parle  aujourd’lnii.  — Profonder,  accurale 

investigare.  Nicox. 

(3)  J’évite  d’être  long,  et  je  deviens  obscur. 

Boileau,  d’après  Hor.  Art  poét.  v.  25. 

(£i)  République,  X,  p.  887.  C. 
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estent  ny  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  i’entreprendroy 
de  suyvre  cet  aultre  style  equable,  uny  et  ordonné,  ie  n’y  seau- 
rois  advenir  : et  encores  que  les  couppures  et  cadences  de  Sal- 
liiste  reviennent  plus  à mon  humeur,  si  est  ce  que  ie  treuve  Cé- 
sar et  plus  grand  et  moins  aysé  à représenter  ; et  si  mon  inclination 
me  porte  plus  à l’imitation  du  parler  de  Seneque,  ie  ne  laisse 
pas  d’estimer  davantage  celuy  de  Plutarque.  Comme  à faire  (1), 
à dire  aussi , ie  suy  tout  simplement  ma  forme  naturelle  : d’où 
c’est,  à l’adventure,  que  ie  puis  plus  à parler  qu’à  escrire.  Le 
mouvement  et  action  animent  les  paroles,  notamment  à ceiüx 
qui  se  remuent  brusquement,  comme  ie  fois,  et  qui  s’eschauF- 
fent  : le  port,  le  visage,  la  voix,  la  robbe,  l’assiette,  peuvent  don- 
ner quelque  prix  aux  choses  qui  d’elles  mesmes  n’en  ont  gueres, 
comme  le  babil.  Messala  se  plainct,  en  Tacitus  (2),  de  quelques 
accoustrements  estroicts  de  son  temps,  et  de  la  façon  des  bancs 
où  les  orateurs  avaient  à parler,  qui  affoiblissoient  leur  éloquence. 

Mon  langage  françois  est  altéré,  et  en  la  prononciation,  et  ail- 
leurs, par  la  barbarie  de  mon  creu  : ie  ne  veis  iamais  homme 
des  contrées  de  deçà,  qui  ne  sentist  bien  évidemment  son  ra- 
mage, et  qui  ne  bleceast  les  aureilles  pures  françoises.  Si  n’est 
ce  pas  pour  estre  fort  entendu  en  mon  perigordin;  car  ie  n’en 
ay  non  plus  d’usage  que  de  l’allemand , et  ne  m’en  chault  gue- 
res; c’est  un  langage  (comme  sont  autour  de  moy,  d’une  bande 
et  d’aultre,  le  poittevin,  xaintongeois,  angoumoisin,  limosin,  au- 
vergnat) brode  (3) , traisnant , esfoiré  : il  y a bien  au  dessus  de 
nous,  vers  les  montaignes,  un  gascon  que  ie  treuve  singulière- 
ment beau,  sec,  bref,  signifiant,  et  à la  vérité  un  langage  masle 
et  militaire  plus  qu’aultre  que  i’entende , autant  nerveux , puissant 
et  pertinent,  comme  le  françois  est  gratieux,  délicat  et  abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m’a  esté  donné  pour  maternel  (4),  i’ay 

(1)  Et  non  pas,  Comme  à taire,  leçon  de  la  plupart  des  é^Mtions.  Dans  celle  de 
1588,  fol.  273,  cette  idée  est  ainsi  exprimée  ; Je  suy  la  firme  de  dire  qui  est 
neeavecques  moy,  simple  et  naîfve autant  que  iepuis.  L’auteur  disait  ensuite  ; 
D^oîi  c'est,  à l'adventure,  que  i'ay  plus  d'advantage  à parler  qu'à  escrire.  On 
voit  que  Montaigne,  dans  ses  corrections,  cherche  toujours  une  forme  de  phrase 
plus  concise  et  plus  vive.  J.  V.  L. 

(2)  Vers  la  lin  du  dialogue  de  Oratoribus,  que  Montaigne,  comme  on  voit, 
attribue  affirmativement  h Tacite.  Il  est  difficile  de  ne  pas  être  de  son  avis. 
J.  V.  L. 

(3)  Lâche,  languissant,  dit  Cotgravé  dans  son  Dictionnaire  françois  et  an^- 
çlois.  Brode,  en  ce  sens,  est  un  terme  purement  gascon.  C. 

(U)  Voyez  liv.  I des  Essais,  chap.  25. 
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perdu  par  desaccoustimiance  la  promptitude  de  m'en  pouvoir 
servir  à parler  ; ouy,  et  à escrire  : en  quoy  aultrefois  ie  me  faisais 
appeller  maistre  lehan.  Voylà  combien  peu  ie  vaulx  de  ce  costé  là. 

La  beaulté  est  une  piece  de  grande  recommendation  au  com- 
merce des  hommes;  c’est  le  premier  moyen  de  conciliation  des 
uns  aux  aultres , et  n’est  homme  si  barbare  et  si  rechigné , qui 
ne  se  sente  aulcunement  frappé  de  sa  doulceur.  Le  corps  a une 
grande  part  à nostre  estre,  il  y tient  un  grand  reng;  ainsi  sa 
structure  et  composition  sont  de  bien  iuste  considération.  Ceulx 
qui  veulent  desprendre  nos  deux  pièces  principales,  et  les  sé- 
questrer Time  de  l’aultre,  ils  ont  tort  : au  rebours,  il  les  fault 
raccoupler  et  reioindre;  il  fault  ordonner  à l’ame,  non  de  se 
tirer  à quartier,  de  s’entretenir  à part , de  mespriser  et  abban- 
donner  le  corps  (aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  que  par  quelque 
singerie  contrefaicte) , mais  de  se  rallier  à luy,  de  l’embrasser,  le 
chérir,  luy  assister,  le  contrerooller,  le  conseiller,  le  redressei% 
et  ramener  quand  il  fourvoyé , l’espouser  en  somme , et  luy  ser- 
vir de  mary,  à ce  que  leurs  effects  ne  paroissent  pas  divers  et 
contraires,  ains  accordants  et  uniformes.  Les  chrestiens  ont  une 
particulière  instruction  de  cette  liaison  : car  ils  sçavent  que  la 
iustice  divine  embrasse  cette  société  et  ioincture  du  corps  et  de 
l’ame , iusques  à rendre  le  corps  capable  des  recompenses  éter- 
nelles; et  que  Dieu  regarde  agir  tout  l’homme,  et  veult  qu’entier 
il  receoive  le  chastiement,  ou  le  loyer,  selon  ses  démérites.  La 
secte  peripatetique , de  toutes  sectes  la  plus  sociable,  attribue  à 
la  sagesse  ce  seul  soing , de  pourveoir  et  procurer  en  commun  le 
bien  de  ces  deux  parties  associées  : et  monstrent  les  aultres  sec- 
tes, pour  ne  s’estre  assez  attachées  à la  considération  de  ce  mes- 
lange,  s’estre  partializees , cette  cy  pour  le  corps,  cette  aultre 
pour  l’ame,  d’une  pareille  erreur;  et  avoir  escarté  leur  subiect. 
qui  est  l’Homme,  et  leur  guide,  qu’ils  advouent  en  general  estre 
Nature.  La  première  distinction  qui  ayt  esté  entre  les  hommes, 
et  la  première  considération  qui  donna  les  preeminences  aux  uns, 
sur  les  aultres,  il  est  vraysemblable  que  ce  feut  l’advantage  de  la 
beaulté  : 

Agros  divisere  atque  dedere 

Pro  facie  cuiusque,  et  riribus,  ingenioque  ; 

Nam  faciès  multum  valait,  viresque  vigebant  (1). 

(1)  Le  partage  des  terres  fut  réglé  à proportion  de  la  beauté,  de  la  force  et 
de  l’esprit  ^ car  14  beauté  et  la  force  étaient  les  premières  distinctions.  Lucrèce, 
V,  1101). 
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Or  ie  suis  dTiiie  taille  iiii  peu  au  dessoubs  de  la  moyenne  (1)  : 
ce  default  n’a  pas  seulement  de  la  laideur,  mais  encores  de  l’in- 
eommodité,  à ceulx  mesmement  qui  ont  des  commandements  et 
des  charges;  car  Tauctorité  que  donne  une  belle  presence  et 
maiesté  corporelle  en  est  à dire.  G.  3Iarius  ne  recevoit  pas  vo- 
lontiers des  soldats  qui  n’eussent  six  pieds  de  haulteur  (2).  Le 
Courtisan  (3)  a bien  raison  de  vouloir,  pour  ce  gentilhomme  qu’il 
dresse,  une  taille  commune,  plustost  que  toute  aultre  ; et  de  re- 
fuser pour  luy  toute  estrangeté  qui  le  face  monstrer  au  doigt. 
Mais  de  choisir,  s’il  fault  à cette  médiocrité,  qu’il  soit  plustost 
au  deçà  qu’au  delà  d’icelle,  ie  ne  le  feroy  pas  à un  homme  mi- 
litaire. Les  petits  hommes,  dict  Aristote  (4),  sont  bien  iolis,  mais 
non  pas  beaux  ; et  se  cognoist  en  la  grandeur  la  grande  ame, 
comme  la  beaulté  en  un  grand  corps  et  hault  : les  Ethiopes  et 
les  Indiens,  dict  il  (5),  élisants  leurs  roys  et  magistrats,  avoient 
esgard  à la  beaulté  et  procerité  des  personnes.  Ils  avoient  raison  ; 
car  il  y a du  respect  pour  ceulx  qui  le  suyvent,  et  pour  l’ennemy 
de  l’effroy,  de  veoir  à la  teste  d’une  trouppe  marcher  un  chef 
de  belle  et  riche  taille. 

Ipse  inter  primos  præstanti  corpore  Turnus 
Vertitur,  arma  tenons,  et  toto  vertice  supra  est  (6). 

Nostre  grand  roy  divin  et  celeste,  duquel  toutes  les  circons- 
tances doibvent  estre  remarquées  avec  soing,  religion  et  reve- 
rence , n’a  pas  refusé  la  recommendation  corporelle , speciosus 
forma  2^^' se  filiis  hominum  (7)  : et  Platon  (8),  avecques  la  tem- 
pérance et  la  fortitude,  desire  le  beaulté  aux  conservateurs  de 
sa  republique.  C’est  un  grand  despit,  qu’on  s’addresse  à vous 
parmy  vos  gents  pour  vous  demander  « Où  est  monsieur  ? » et 
que  vous  n’ayez  que  le  reste  de  la  bonnetade  qu’on  faict  à vos- 
tre  barbier  ou  à vostre  secrétaire  ; comme  il  adveint  au  pauvre 

(1)  Montaigne  se  traite  lui-même  de  peAü  homme,  liv./ll,  ch.  6.  Dans  son 
Voyage  en  Italie,  1. 1,  p.  252,  il  remarque  avec  un  certain  plaisir  que  le  grand- 
duc  François-Marie  de  Médicis  était  de  sa  taille.  J.  V.  L. 

(2)  VÉGÈCE,  I,  5. 

(3)  Livre  italien  composé  par  Balthasar  Castiglione,  sous  le  tiire  del  Corle- 
giano,  c’est-h-dire  du  Courtisan, 

{h)  Morale  à Nicomaque,  IV,  7.  C. 

(5)  Politique,  IV,  h.  G. 

(6)  Au  premier  rang  on  voit  marcher  Turnus,  les  armes  h la  main;  sa  taille 
est  haute,  et  il  passe  de  la  tête  tous  ceux  qui  l’entourent.  Virg.  Enéide,  VII,  783. 

(7)  Il  était  le  plus  beau  des  fils  des  hommes.  Ps.  XLV,  3. 

(8)  République,  VU,  p.  535.  C. 
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Philopœmeii  (1).  Estant  arrivé  le  premier  de  sa  troiippe  en  un 
logis  où  on  l’attendoit,  son  hostesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas, 
et  le  veoyoit  d’assez  mauvaise  mine , l’employa  d’aller  un  peu 
ayder  à ses  femmes  à puiser  de  l’eau,  ou  attiser  du  feu,  pour  le 
service  de  Philopœnien  : les  gentilshommes  de  sa  suitte  estants 
arrivés  et  l’ayants  surprins  embesongné  à cette  belle  vacation, 
car  il  n’avoit  pas  failly  d’obeïr  au  commandement  qu’on  luy 
avoit  faict,  luy  demandèrent  ce  qu’il  faisait  là  : « le  paye,  leur 
respondit  il , la  peine  de  ma  laideur.  » Les  aultres  beaultez  sont 
pour  les  femmes  : la  beaulté  de  la  taille  est  la  seule  beaulté  des 
hommes.  Où  est  la  petitesse,  ny  la  largeur  et  rondeur  du  front, 
ny  la  blancheur  et  doulceur  des  yeulx,  ny  la  médiocre  forme  du 
nez , ny  la  petitesse  de  l’aureille  et  de  la  bouche , ny  l’ordre  et 
la  blancheur  des  dents,  ny  l’espesseur  bien  imie  d’une  barbe 
brune  à escorce  de  chastaigne,  ny  le  poil  relevé,  ny  la  iuste  ron- 
deur de  teste,  ny  la  frescheur  du  teinct,  ny  l’air  du  visage 
agréable,  ny  un  corps  sans  senteur,  ny  la  proportion  légitimé 
des  membres,  peuvent  faire  un  bel  homme. 

l’ay,  au  demourant,  la  taille  forte  et  ramassée;  le  visage  non 
pas  gras,  mais  plein;  la  complexion  entre  le  iovial  et  le  melan- 
cholique,  moyennement  sanguine  et  chaulde, 

Unde  rigent  setis  mihi  criira,  et  pectora  villis  (2)  ; 

la  santé  forte- et  alaigre,  iusques  bien  avant  en  mon  aage,  rare- 
ment troublée  par  les  maladies.  l’estoy  tel  ; car  ie  ne  me  consi- 
déré pas  à cette  heure  que  ie  suis  engagé  dans  les  avenues  de  la 
vieillesse , ayant  pieça  franchy  les  quarante  ans  : 

Minutatim  vires  et  robur  adultum 

Frangit,  et  in  partem  peiorem  liquitur  ætas  (3,'  ; 

ce  que  ie  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus  qu’un  demy  estre, 
ce  ne  sera  plus  moy;  ie  m’eschappe  touts  les  iours,  et  me  des- 
robbe  à moy  : 

Singula  de  nobis  anni  prædantur  euntes  (4). 

D’adresse  et  de  disposition , ie  n’en  ay  point  eu  ; et  si,  suis  fils 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Pliilopœmen,  c.  1.  C. 

(2)  Aussi  ai-je  l’estomac,  les  jambes  et  les  cuisses  hérissés  de  poils.  Martial, 
II,  5G,  5. 

(3)  Insensiblement  les  forces  se  perdent,  la  vigueur  s’épuise,  et  notre  etre 
va  toujours  en  déclinant.  Lucrèce,  II,  1131. 

(^i)  Les  années,  dans  leur  course,  nous  dérobent  sans  cesse  quelque  portion 
de  nous-mêmes.  IIOR.  Epist.  II,  2,  55. 
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d’im  pere  très  dispas,  et  dTme  alaigresse  qui  lui  dura  iusques  à 
sou  extreme  vieillesse.  Il  ne  trouva  gueres  homme  de  sa  condi- 
tion qui  s’egualast  à luy  en  tout  exercice  de  corps  : comme  ie 
n’en  ai  trouvé  gueres  aulcun  qui  ne  me  surmontast,  sauf  au  cou- 
rir, en  quoy  i’estoy  des  médiocres.  De  la  musique , ny  pour  la 
voix,  que  i’y  ay  très  inepte,  ny  pour  les  instruments,  on  ne  m’y 
a iamais  sceu  rien  apprendre.  A la  dance,  à la  paulme,  à la  luictg, 
ie  n’y  ay  peu  acquérir  qu’une  bien  fort  legiere  et  vulgaire  suffi- 
sance; à nager,  à escrimer,  à voltiger  et  à saulter,  nulle  du  tout. 
Les  mains,  ie  les  ay  si  gourdes  (1) , que  ie  ne  sçay  pas  escrire 
seulement  pour  moy  ; de  façon  que  ce  que  i’ay  barbouillé,  i’ayme 
mieulx  le  refaire  que  de  me  donner  la  peine  de  le  desmesler  : 
et  ne  lis  gueres  mieulx  ; ie  me  sens  poiser  aux  escoutants  : aul- 
trement  bon  clerc.  le  ne  sçay  pas  clorre  à droict  une  lettre , ny 
ne  sceus  iamais  tailler  plume,  ny  trencher  à table,  qui  vaille,  ny 
equipper  un  cheval  de  son  harnois,  ny  porter  à poing  (2)  un  oy- 
seau  et  le  lascher,  ny  parler  aux  chiens,  aux  oyseaux,  aux  che- 
vaulx.  Mes  conditions  corporelles  sont,  en  somme,  très  bien  ac- 
cordantes à celles  de  l’ame  : il  n’y  a rien  d’alaigre  ; il  y a seulement 
une  vigueur  pleine  et  ferme  : ie  dure  bien  à la  peine;  mais  i’y 
dure,  si  ie  m’y  porte  moy  mesme,  et  autant  que  mon  désir  m’y 
conduict, 

IMolliler  austerum  studio  fallente  laborem  (3)  ; 

aultrement,  si  ie  n’y  suis  alleiché  par  quelque  plaisir,  et  si  i’ay 
aultre  guide  que  ma  pure  et  libre  volonté , ie  n’y  vauls  rien  ; car 
i’en  suis  là , que , sauf  la  santé  et  la  vie , il  n’est  chose  pourquoy 
ie  vueille  ronger  mes  ongles,  et  que  ie  vueille  achepter  au  prix 
du  torment  d’esprit  et  de  la  contraincte  : 

Tanti  mihi  non  sit  opaci 

Omnis  arena  Tagi,  quodque  in  mare  volvitur  aurum  (îi). 

(1)  Si  pesantes,  si  maladroites.  Du  mot  latin  gurdus,  doit  le  peuple  de  Rom« 
se  servait  pour  signifier  ^ot,  stupide,  du  temps  de  Quii/tilien,  qui  avait  ouï 
dire  que  ce  mot  était  originairement  espagnol  [insl.  Orat.  I,  5),  nos  pères  ont 
formé  le  mot  gourd,  gourde,  dans  le  sens  qui  est  employé  ici  par  Montaigne* 
De  gourd  est  venu  engourdir,  etc.  C. 

(2)  Montaigne  a écrit  point;  mais  il  est  clair  qu’il  faut  poing.  Son  orthogra. 
plie  est,  en  général,  peu  exacte,  et  surtout  peu  uniforme;  le  même  mot  est 
souvent  diversement  orthographié  dans  la  même  page.  N. 

(3)  Car  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  en  fait  oublier  la  fatigue.  IIor. 
Sat.  II,  2,  12. 

(îi)  Non,  je  ne  voudrais  point  à ce  prix-Ui  tout  le  sable  du  Tage,  avec  l’or 
qu’il  porte  l’Océan.  Juv.  Sat.  111,  54. 
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Extrêmement  oysif,  extrêmement  libre,  et  par  nature  et  par  art, 
ie  presterois  aussi  volontiers  mon  sang  que  mon  soing  (1).  l’ay 
une  ame  libre  et  toute  sienne,  accoustumee  à se  conduü’e  à sa 
mode  : n’ayant  eu , iusques  à cette  heure , ny  commandant , ny 
maistre  forcé,  i’ay  marché  aussi  avant,  et  le  pas  qu’il  m'a  pieu; 
cela  m’a  amolly  et  rendu  inutile  au  service  d’aultruy,  et  ne  m'a 
faict  bon  qu’à  moy. 

Et  pour  moy,  il  n’a  esté  besoing  de  forcer  ce  naturel  poisant, 
paresseux  et  fainéant;  car  m’estant  trouvé  en  tel  degré  de  for- 
tune, dez  ma  naissance,  que  i’ay  eu  occasion  de  m’y  arrester  (une 
occasion  pourtant  que  mille  aultres  de  ma  cognoissance  eussent 
prinse  pour  planche  plustost  à se  passer  à la  queste,  à l’agita- 
tion et  inquiétude)  (2) , et  en  tel  degré  de  sens,  que  i’ay  senty  en 
avoir  occasion,  ie  n’ay  rien  cherché,  et  n’ay  aussi  rien  prins  : 

Non  agimur  tumidis  velis  Aquilone  secundo, 

Non  tarnen  adversis  ætatem  ducimus  Austris; 

Viril)us,  ingenio,  specie,  virtute,  loco,  re, 

Exiremi  primoruin,  extremis  usque  priores  (3)  : 

ie  n’ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  me  contenter;  qui  est 
toutesfois  un  reiglement  d’ame,  à le  bien  prendre,  egualement 
difficile  en  toute  sorte  de  condition,  et  que,  par  usage,  nous 
veoyons  se  trouver  plus  facilement  encores  en  la  disette  qu’en 
l’abondance  ; d’autant , à l’adventure , que  selon  le  cours  de  nos 
aultres  passions,  la  faim  des  richesses  est  plus  aiguisée  par  leur 
usage  que  par  leur  disette,  et  la  vertu  de  la  modération  plus  rare 
que  celle  de  la  patience  : et  n’ay  eu  besoing  que  de  iouyr  doul- 
cement  des  biens  que  Dieu,  par  sa  libéralité,  m’avoit  mis  entre 
mains,  le  n’ay  gousté  aulcune  sorte  de  travail  ennuyeux  ; ie  ii’ay 
eu  gueres  en  maniement  que* mes  affaires;  ou,  si  i’en  ay  eu,  c’a 
a esté  en  condition  de  les  manier  à mon  heure  et  à ma  laçon, 
commis  par  gents  qui  s’en  fioient  à moy,  et  qui  ne  me  pressoient 
pas,  et  me  cognoissoient;  car  encores  tirent  les  experts  quelque 
service  d’un  cheval  restif  et  poulsif. 

(1)  Montaigne  avait  d’abord  écrit,  ie  ne  treuve  rien  chèrement  achepté  que 
ce  qui  me  cousie  du  soing  ; mais  il  a préféré  la  leçon  du  texte,  et  a rayé  la  pre- 
mière, que  je  mets  ici  en  note.  N. 

(2)  Toute  cette  parenthèse  manque  dans  l’exemplaire  sur  lequel  a été  faite 
l’édition  de  1802.  J.  V.  L. 

(3)  Le  vent  du  nord  n’enfle  pas  mes  voiles,  il  est  vrai;  mais  l’Auster  ne  trou- 
ble pas  ma  course  paisible,  .le  suis  en  force,  en  talent,  en  figure,  en  vertu,  en 
naissance,  eu  biens,  des  derniers  de  la  première  classe,  mais  des  premiers  de 
la  dernière.  IIoii.  Epist.  H,  2,  201. 
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^lon  enfance  mesme  a esté  condnicte  d’une  façon  inoJle  et 
libre,  et  exempte  de  subiection  rigoureuse.  Tout  cela  m’a  formé 
une  complexion  délicate  et  incapable  de  solicitude;  iusques  là 
que  i’ayme  qu’on  me  cache  mes  pertes  et  les  desordres  qui  me 
touchent.  Au  chapitre  de  mes  mises,  ie  loge  ce  que  ma  noncha- 
lance me  couste  à nourrir  et  entretenir; 

Ilæc  nempe  supersunt, 

Ouæ  dominum  fallunt,  quæ  prosunt  furibus  (1)  ; 

i’ayme  à ne  sçavoir  pas  le  compte  de  ce  que  i’ay,  pour  sentir 
moins  exactement  ma  perte  : ie  prie  ceulx  qui  vivent  avecques 
inoy,  où  l’affection  leur  manque  et  les  bons  effects,  de  me  piper 
et  payer  de  bonnes  apparences.  A faulte  d’avoir  assez  de  fermeté 
pour  souffrir  l’importunité  des  accidents  contraires  ausquels 
nous  sommes  subiects,  et  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à rei- 
gler  et  ordonner  les  affaires , ie  nourris , autant  que  ie  puis , en 
moy  cette  opinion , m’abbandonnant  du  tout  à la  fortune , « De 
prendre  toutes  choses  au  pis;  et  ce  pis  là,  me  resouldre  à le 
porter  doulcement  et  patiemment  : » c’est  à cela  seul  que  ie  tra- 
vaille, et  le  but  auquel  i’achemine  touts  mes  discours.  A un  dan- 
gier,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  i’en  eschapperay,  que  com- 
bien peu  il  importe  que  i’en  eschappe  : quand  i’y  demeureroy, 
que  seroit-ce  ? Ne  pouvant  reigler  les  événements,  ie  me  reigle 
moy  mesme , et  m’applique  à eulx , s’ils  ne  s’appliquent  à moy.  ' 
le  n’ay  gueres  d’art  pour  sçavoir  gauchir  la  fortune  et  luy  es- 
chapper  ou  la  forcer,  et  pour  dresser  et  conduire  par  prudence 
les  choses  à mon  poinct  : i’ay  encores  moins  de  tolérance  pour 
supporter  le  soing  aspre  et  pénible  qu’il  fault  à cela  ; et  la  plus 
pénible  assiette  pour  moy,  c’est  estre  suspens  ez  choses  qui  pres- 
sent, et  agité  entre  la  crainte  et  l’esperance. 

Le  délibérer,  voire  ez  choses  plus  legieres,  m’importune;  et 
sens  mon  esprit  plus  empesché  à souffrir  le  |^)ransle  et  les  se- 
cousses diverses  du  doubte  et  delà  consultatioi^ , qu’à  se  rasseoir 
et  resouldre  à quelque  party  que  ce  soit,  aprez  que  la  chance 
est  livrée.  Peu  de  passions  m’ont  troublé  le  sommeil  ; mais  des 
deliberations,  la  moindre  me  le  trouble.  Tout  ainsi  que  des  che- 
mins, i’en  évité  volontiers  les  costez  pendants  et  glissants,  et  me 

• * 

(1)  Surplus  qui  échappe  aux  yeux  du  maître,  et  dont  les  voleurs  s’accommo- 
dent. IlOR.  Epist.  1,  C,  ^»5.  — Ici  Montaigne  détourne  les  paroles  d’Horace  de 
leur  vrai  sens,  pour  les  adapter  h sa  pensée.  C. 


3. 
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iecte  dans  le  battu  le  plus  boueux  et  enfondraiit,  d*où  ie  ne 
puisse  aller  plus  bas,  et  y cherche  seureté  : aussi  i’ayme  les  mal- 
heurs touts  purs,  qui  ne  m’exercent  et  tracassent  plus  aprez 
l’incertitude  de  leur  rabillage,  et  qui  du  premier  sault  me  poul- 
sent  droictement  en  la  souffrance  : 

Dubia  plus  torquent  mala  (1). 

Aux  événements,  ie  me  porte  virilement;  en  la  conduicte,  pué- 
rilement : l’horreur  de  la  cheute  me  donne  plus  de  fiebvre  que 
le  coup.  Le  ieu  ne  vault  pas  la  chandelle  : l’avaricieux  a plus 
mauvais  compte  de  sa  passion,  que  n’a  le  pauvre,  et  le  ialoux, 
que  le  cocu;  et  y a moins  de  mal  souvent  à perdre  sa  vigne,  qu’à 
la  plaider.  La  plus  basse  marche  est  la  plus  ferme  : c’est  le  siégé 
de  la  constance  ; vous  n’y  avez  besoing  que  de  vous  ; elle  se  fonde 
là,  et  appuyé  toute  en  soy.  Cet  exemple  d’un  gentilhomme  que 
plusieurs  ont  cogneu,  a il  pas  quelque  air  philosophique?  Il  se 
maria  bien  avant  en  l’aage , ayant  passé  en  bon  compaignon  sa 
ieunesse,  grand  diseur,  grand  gaudisseur  (2).  Se  souvenant  com- 
bien la  matière  de  cornardise  luy  avoit  donné  dequoy  parler  et 
se  mocquer  des  aultres;  pour  se  mettre  à couvert,  il  espousa  une 
femme  qu’il  print  au  lieu  où  chascun  en  treuve  pour  son  argent, 
et  dressa  avecques  elle  ses  alliances  : « Bon  iour,  putain , » — 
« Bon  iour,  cocu;  » et  n’est  chose  dequoy  plus  souvent  et  ou- 
vertenlent  il  entreteinst  chez  luy  les  survenants,  que  de  ce  sien 
desseing  : par  où  il  bridoit  les  occultes  cacquets  des  mocqueurs, 
et  esmoussoit  la  poincte  de  ce  reproche. 

Quant  à l’ambition,  qui  est  voysine  de  la  presumption,  ou  fille 
plustost,  il  eust  fallu,  pour  m’advancer,  que  la  fortune  me  feust 
venue  quérir  par  le  poing  ; car  de  me  mettre  en  peine  pour  une 
esperance  incertaine , et  me  soubmettre  à toutes  les  difficultez 
qui  accompaiguent  ceulx  qui  cherchent  à se  poulser  en  crédit 
sur  le  commencement  de  leur  progrez , ie  ne  l’eusse  sceu  faire  ; 

Spem  pretio  non  emo  (3)  ; 


(1)  Ce  sont  les  maux  incertains  qui  me  tourmentent  le  plus.  Sénèque,  Aga- 
memn.  act.  III,  sc.  1,  v.  29. 

C2)  Grand  railleur.  — Gaudir,  c’est,  dit  NicoT,  se  moquer  par  jeu  et  en 
riant.  Au  troisième  livre  d'Amadis,  c.  U,  on  lit  ; Reprindrent  leur  chemin, 
gaudissants  l'mi  l'aultre  d'avoir  esté  ainsi  deçeus  par  la  malice  des  femmes.  C. 

(5)  Je  n’aclièJe  pas  l’espérance  argent  comptant.  Téhence,  Adelph,  act.  II, 
SC.  2,  V.  11. 
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ie  nVattache  à ce  que  ie  veoy  et  que  ie  tiens , et  ne  m’esloingne 
gueres  du  port  ; 

Aller  remus  aquas,  aller  tibi  radal  arenas  (1)  ; 

et  puis , 011  arrive  [leii  à ces  advancenients , qu’en  bazardant  pre- 
mièrement le  sien;  et  ie  suis  d’advis  que  si  ce  qu’on  a suffit  à 
maintenir  la  condition  en  laquelle  on  est  nay  et  dressé,  c’est 
folie  d’en  lasclier  la  prinse  sur  l’incertitude  de  Taugmenter.  Ge- 
luy  à qui  la  fortune  refuse  dequoy  planter  son  pied  et  establir 
un  estre  tranquille  et  reposé , il  est  pardonnable  s’il  iecte  au  ba- 
zard  ce  qu’il  a,  puis  qu’ainsi  comme  ainsi  la  nécessité  l’envoye 
à la  queste; 

Capienda  rebus  in  malis  præceps  via  est  (2)  ; 

et  i’excuse  plustost  un  cadet  de  mettre  sa  légitimé  au  vent , que  ce- 
luy  à qui  l’iionneur  de  la  maison  est  en  charge , qu’on  ne  peult 
point  veoir  nécessiteux  que  par  sa  faulte.  l’ay  bien  trouvé  le  cbe- 
min  plus  court  et  plus  aysé , avecques  le  conseil  de  mes  bons 
amis  du  temps  passé , de  me  desfaire  de  ce  désir,  et  de  me  tenir 
coy; 

Gui  sit  conditio  dulcis  sine  pulvere  palmæ  (3)  ; 

iugeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces , qu’elles  n’estoient 
pas  capables  de  grandes  choses;  et  me  souvenant  de  ce  mot  du 
feu  chancelier  Olivier,  « que  les  François  semblent  des  guenons 
qui  vont  grimpant  contremont  un  arbre,  de  branche  en  bran- 
che, et  ne  cessent  d’aller,  iusques  à ce  qu’elles  soyent  arrivées 
à la  plus  haulte  branche;  et  y monstrent  le  cul,  quand  elles  y 
sont  (4).  » 

Turpe  esl,  quod  nequeas,  capili  commillere  pondus, 

Et  pressura  inflexo  mox  dare  terga  genu  (5). 

(1)  Qu’une  rame  fende  les  flots,  et  l’autre  les  sables  du  rivage.  Properce, 

111,  3,  23.  I 

(2)  Dans  le  malheur,  choisissons  les  résolutions  téméraires.  Sénèque,  Aga- 
memn.  act.  Il,  sc.  1,  v.  kl. 

(3)  Quelle  plus  douce  condition  que  celle  de  vaincre  sans  avoir  combattu! 
^lOR.  E))ist.  1, 1,  51. 

(^i)  Dans  l’édition  de  Lyon,  1595,  chez  Fr.  Lefèvre,  on  a supprimé  ce  mot 
comme  injurieux  la  nation.  Un  avocat  au  parlement  de  Paris,  nommé  Gou- 
thières,  en  latin  Gullierius,  dans  son  traité  rie  Jure  Manium,  11,  26,  attribue 
cette  comparaison,  non  pas  h Olivier,  mais  à son  ami  le  chancelier  Miçliel 
l’Hospital.  N. 

(5)  Il  est  honteux  de  se  charger  la  tète  d’un  poids  qu’on  ne  saurait  porter, 
puor  plier  ensuite,  et  se  soustraire  au  fardeau.  Properce,  III,  9,  5. 
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Les  qiialitez  mesmes  qui  sont  en  moy  non  reprochables , ie  les 
trouvois  inutiles  en  ce  siecle  : la  facilité  de  mes  mœurs , on  l’eust 
nommee  lasclieté  et  Ibiblesse  ; la  foy  et  la  conscience  s’y  feussent 
trouvées  scrupuleuses  et  superstitieuses;  la  franchise  et  la  liberté, 
importune,  inconsidérée  et  temeraire.  A quelque  chose  sert  le 
malheur  : il  faict  bon  naistre  en  un  siecle  fort  dépravé  ; car,  par 
comparaison  d’aultruy,  vous  estes  estimé  vertueux  à bon  mar- 
ché ; qui  n’est  que  parricide  en  nos  iours  et  sacrilege , il  est 
homme  de  bien  et  d’honneur  : 

Nunc,  si  depositum  non  inficiatur  amicus, 

Si  redtlat  veterein  cura  tota  ærugine  follein, 

Prodigiosa  fides,  et  Tuscis  digna  libellis, 

Quæque  coronata  lustrari  debeat  agna  (1)  : 

et  ne  feut  iamais  temps  et  lieu  où  il  y eust  pour  les  princes  loyer 
plus  certain  et  plus  grand,  proposé  à la  bonté  et  à la  iustice.  Le 
premier  qui  s’advisera  de  se  poulser  en  faveur  et  en  crédit  par 
cette  voye  là , ie  suis  bien  deceu  si  à bon  compte  il  ne  devance 
ses  compaignons  : la  force,  la  violence,  peuvent  quelque  chose, 
mais  non  pas  tousiours  tout.  Les  marchands,  les  iuges  de  vil- 
lage, les  artisans,  nous  les  veoyons  aller  à pair  de  vaillance  et 
science  militaire  avecques  la  noblesse  ; ils  rendent  des  combats 
honnorables  et  publicques  et  privez,  ils  battent,  ils  delfendent 
villes  en  nos  guerres  présentes  : un  prince  estoulfe  sa  recommen- 
dation emmy  cette  presse.  Qu’il  reluise  d’humanité,  de  vérité, 
de  loyauté,  de  tempérance,  et  sur  tout  de  iustice;  marques  ra- 
res, incogneues  et  exilees  : c’est  la  seule  volonté  des  peuples  de- 
quoy  il  peult  faire  ses  affaires  ; et  milles  aultres  qualitez  ne  peu- 
vent attirer  leur  volonté  comme  celles  là , leur  estants  les  plus 
utiles  : nihil  est  tam  populare,  quam  bonitas  (2). 

Par  cette  proportion  (3) , ie  me  feusse  trouvé  grand  et  rare  ; 
comme  ie  me  treuve  pygmee  et  populaire , à la  proportion  d’aul- 
cuns  siècles  passez,  ausquels  il  estoit  vulgaire,  si  d’aultres  plus 
fortes  qualitez  n’y  concurroient , de  veoir  un  homme  modéré  en 
ses  vengeances  (4),  mol  au  ressentiment  des  offenses,  religieux 

(1)  Maintenant,  si  ton  ami  ne  nie  point  ton  dépôt,  s’il  te  rend  ton  \ ieu\  sac. 
et  ton  argent  noirci  par  le  temps,  c’est  un  trait  de  probité  digne  d’etre  inscrit 
dans  les  livres  des  pontifes,  c’est  un  prodige  qu’il  faut  expier  par  le  sang  d'une 
brebis.  Jüvénal,  XIII,  00. 

(2)  Rien  n’est  si  populaire  que  la  bonté.  Cic.  pro  Lxgar.  c.  12. 

(3)  D’après  cette  comparaison  de  mes  qualités  et  de  xnes  moeurs  arec  celtes 
de  notre  temps,  etc.  E.  J. 

(ti)  Ici  Montaigne  a voulu  se  caractériser  lui-méme,  quoiqu’il  ne  le  fasse 
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en  robservaiice  de  sa  parole,  ny  double,  iiy  soupple,  ny  accom- 
modant sa  foy  à la  volonté  d’aultruy  et  aux  occasions  : plustosl 
laiiToy  ie  rompre  le  col  aux  allaires,  que  de  tordre  (I)  ma  foy 
pour  leur  service.  Car  quant  à cette  nouvelle  vertu  de  l’einctise 
et  dissimulation,  qui  est  à cette  heure  si  fort  en  cre^.K  , ie  la  hay 
capitalement;  et  de  touts  les  vices,  ien’en  treuve  aulcim  quites- 
moigne  tant  de  lasclieté  et  bassesse  de  cœur.  C’est  une  humeur 
couarde  et  servile  de  s’aller  desguiser  et  cacher  soubs  un  masque , 
et  de  n’oser  se  faire  veoir  tel  qu’on  est  : par  là  nos  hommes  se 
dressent  à la  perfidie;  estants  duictsà  produire  des  paroles  la  ai- 
ses, ils  ne  font  pas  conscience  d'y  manque)’.  Un  cœur  généreux  ne 
doibt  point  desmentir  ses  pensees;  il  se  veult  faire  veoir  iusques 
au  dedans  : tout  y est  bon,  ou  au  moins,  tout  y est  humain.  Aris- 
tote (2)  estime  office  de  magnanimité , haïr  et  aymer  à descouvert  ; 
iuger,  parler  avecques  toute  franchise,  et,  au  prix  de  la  vérité, 
ne  faire  cas  de  l’approbation  ou  réprobation  d’aultruy.  Apollonius 
disoit  (3),  « quec’estoit  aux  serfs  de  mentir,  et  aux  libres  de  dire 
vérité  : » c'est  la  première  et  fondamentale  partie  de  la  vertu;  il 
la  fault  ayiner  pour  elle  mesme.  Celuyqui  dict  vray,  parce  qu’il 
y est  d’ailleurs  obligé,  et  parce  qu'il  sert  (4),  et  qui  ne  craint 
point  à dire  mensonge , quand  il  n’importe  à personne , il  n’est 
pas  véritable  suffisamment.  Mon  ame,  de  sa  complexion , refuit 
la  menterie,  et  hait  mesme  à la  penser  : i’ay  une  interne  ver- 
gongne  et  un  remors  picquant,  si  par  fois  elle  m’eschappe; 
comme  par  fois  elle  m’eschappe , les  occasions  me  surprenants  et 
agitants  impremediteement.  Il  ne  fault  pas  tousiours  dire  tout, 
car  ce  serait  sottise  ; mais  ce  qu’on  dict , il  fault  qu’il  soit  tel 
qu’on  le  pense;  aultrement,  c’est  meschanceté.  le  ne  sçay  quelle 
commodité  ils  attendent  de  se  feindre  et  contrefaire  sans  cesse  ^ 
si  ce  n’est  de  n’en  estre  pas  creus  lors  mesme  qu’ils  disent  vé- 
rité (5)  ; cela  peult  tromper  une  fois  ou  deux  les  hommes  : mais  de 

î ^ 

pas  d’une  manière  si  directe  et  si  distincte  que  dans  l^^dition  in-^i”  de  1588, 
fol.  277,  où  il  dit  expressément;  Par  celle  proportion  i’eusse  esté  modéré 
en  mes  vengeances  etc.;  Veiisse  plustosl  laissé  rompre  le  col  aux  affaires, 
que  de  plier  ma  foy  et  ma  conscience  à leur  service.  C. 

(1)  De  plier,  édition  in-fol.  de  1595,  mais  effacé  par  Montaigne  dans  l’exem- 
plaire qu’il  a corrigé.  N. 

(2)  Morale  n \icomaque,  IV,  8.  C. 

(3)  Pnu.osTRATE,  p.  Ù09,  édit.  d’OIearius,  1709.  C. 

(^)  Parce  que  cela  lui  sert,  lui  est  utile.  C. 

(5)  Un  homme  très  accoutumé  à mentir  racontait,  devant  madame  Geoffrin  , 
üu  fait  assez  singulier.  Elle  se  retourne,  et  dit,  à voix  basse,  à celui  qui  était 
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faire  profession  de  se  tenir  couvert,  et  se  vanter,  comme  ont 
faict  aulcims  de  nos  princes , « qu’ils  iecteroient  leur  chemise  au 
feu , si  elle  estoit  participante  de  leurs  vrayes  intentions , » qui  est 
un  mot  de  l’ancien  Metellus  Macédoniens  (1);  et  publier  « que 
qui  ne  sçait  se  feindre , ne  sçait  pas  regner  (2) , » c’est  tenir  ad- 
vertis  ceulx  qui  ont  à les  practiquer,  que  ce  n’est  que  piperie  et 
mensonge  qu’ils  disent;  quo  quis  versutio?'  et  catlidior  est,  hoc 
inirisior  et  suspecHor,  detracta  oinnione  probitatls  (3)  : ce  se- 
roit  une  grande  simplesse  à qui  se  lairroit  amuser  ny  au  visage, 
ny  aux  paroles  de  celuy  qui  faict  estât  d’estre  tousiours  aultre  au 
dehors  qu’il  n’est  au  dedans,  comme  faisoit  Tibere.  Et  ne  sçay 
quelle  part  telles  gents  peuvent  avoir  au  commerce  des  hommes, 
jie  produisants  rien  qui  soit  receu  pour  comptant  : qui  est  des- 
loyal envers  la  vérité,  l’est  aussi  envers  le  mensonge. 

Ceulx  qui,  de  nostre  temps,  ont  considéré,  en  l’establissement 
du  debvoir  d’un  prince,  le  bien  de  ses  affaires  seulement,  et  l’ont 
préféré  au  soing  de  sa  foy  et  conscience,  diroient  quelque  chose  (4) 
à un  prince  de  qui  la  fortune  auroit  rengé  à un  tel  poinct  les  af- 
faires, que  pour  tout  iamais  il  les  peust  establir  par  un  seul  man- 
quement et  faulte  à sa  parole  : mais  il  n’en  va  pas  ainsin;  on  re- 
cheoit  souvent  en  pareil  marché , on  faict  plus  d’une  paix , plus 
d’un  traicté  en  sa  vie.  Le  gaing  qui  les  convie  à la  première  des- 
loyauté, et  quasi  tousiours  il  s’en  présente,  comme  à toutes 
aultres  meschancetez;  les  sacrilèges,  les  meurtres,  les  rebellions, 
les  trahisons,  s’entreprennent  pour  quelque  espece  de  fruict  : 
mais  ce  premier  gaing  apporte  infinis  dommages  suyvants,  iec- 
tant  ce  prince  hors  de  tout  commerce  et  de  tout  moyen  de  né- 
gociation, par  l’exemple  de  cette  infidélité.  Soliman,  de  la  race 
des  Ottomans,  race  peu  soigneuse  de  l’observance  des  promes- 


auprès  d’elle  : « Je  parie  que  cela  n’est  pas  vrai.  — Oh  ! pour  cette  fols,  lui 
répondit  l’homme  h qui  elle  parlait,  je  suis  sûr  qu’il  ne  ment  pas.  » Alors 
madame  Geoffrin  lui  repartit  vivement  : « Si  cela  est  vrai , pourquoi  le 
dit-il?  » N. 

(1)  Auréliüs  Victor,  de  Vir,  illuslv.  c.  66.  G. 

(2)  Maxime  favorite  de  Louis  XL  C. 

(3)  Plus  un  homme  est  fin  et  adroit,  plus  il  est  odieux  et  suspect,  lorsqu’il 
vient  h perdre  la  réputation  d’homme  de  bien.  CiC.  de  Offic.  11,  9. 

{U}  Pur  latinisme,  aliquid  dicerent,  c’est-à-dire,  parleraient  avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  donneraient  un  conseil  de  quelque  utilité,  etc.  Le  sens  de 
cette  tournure,  assez  fréquente  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  a souvent 
échappé  aux  meilleurs  interprètes.  Voyez  mes  notes  sur  CiCÉROX,  de  Divin.  11, 
52,  etc.  J.  V.  L. 
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ses  et  paclies  (l),  lorsque,  de  mon  enfance  (2),  ilfeit  descendre 
son  arinee  à Otrante , ayant  sceii  que  Mercurin  de  Gratinare  et 
les  habitants  de  Castro  estoient  détenus  prisonniers  aprez  avoir 
rendu  la  place,  contre  ce  qui  avoit  esté  capitulé  par  ses  gents 
a\  ecques  eux , manda  qu’on  les  relaschast  ; et  qu’ayant  en  main 
d'aultres  grandes  entreprinses  en  cette  contrée  là , cette  des- 
loyauté , quoy  qu’elle  eust  quelque  apparence  d’utilité  présente , 
luy  apporteroit  pour  l’advenir  un  descry  et  une  desfiance  d’infiny 
preiudice. 

Or,  de  moy , i’ayme  mieulx  estre  importun  et  indiscret , que 
flatteur  et  dissimulé  (3).  l’advoue  qu’il  se  peult  mesler  quelque 
poincte  de  fierté  et  d’opiniastreté  à se  tenir  ainsin  entier  et  ouvert 
comme  ie  suis , sans  considération  d’aultruy  ; et  me  semble  que 
ie  deviens  un  peu  plus  libre  où  il  le  fauldroit  moins  estre , et  que 
ie  m’eschaulfe  par  l’opposition  du  respect  : il  peult  estre  aussi 
que  ie  me  laisse  aller  aprez  ma  nature,  à faulte  d’art.  Présen- 
tant aux  grands  cette  mesme  licence  de  langue  et  de  contenance 
que  l’apporte  de  ma  maison,  ie  sens  combien  elle  décliné  vers 
l’indiscrétion  et  incivilité  : mais  oultre  ce  que  ie  suis  ainsi  faict , 
ie  n’ay  pas  l’esprit  assez  soupple  pour  gauchir  à une  prompte  de- 
mande, et  pour  en  eschapper  par  quelque  destour,  ny  pour  fein- 
dre une  vérité,  ny  assez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi  feincte, 
ny  certes  assez  d’asseurance  pour  la  maintenir,  et  fois  le  brave 
par  foiblesse;  par  quoy  ie  m’abbandonne  à la  naïfveté , et  à tous- 
iours  dire  ce  que  ie  pense,  et  par  complexion  et  par  desseing, 
laissant  à la  fortune  d’en  conduire  l’evenement.  Aristippus  di- 
soit (4),  « le  principal  fruict  qu’il  eust  tiré  de  la  philosophie, 
estre , Qu’il  parloit  librement  et  ouvertement  à chascun.  » 

C’est  un  util  de  merveilleux  service  que  la  mémoire , et  sans 
lequel  le  iugement  faict  bien  à peine  son  office;  elle  me  manque 
du  tout  (5).  Ce  qu’on  me  veult  proposer,  il  ^fault  que  ce  soit  à 
parcelles  ; car  de  respondre  à un  propos  où  fd  y eust  plusieurs 


(1)  C’est-h-dire  accords,  traités  et  pactes,  comme  on  a mis  dans  quelques 
éditions.  Paclie  est  encore  en  usage  h Genève  et  dans  le  pays  de  Gex.  C. 

(2)  En  1537.  Montaigne  avait  quatre  ans. 

(3)  Il  faut  lier  cette  phrase  avec  les  derniers  mots  de  l’avant-dernier  para- 
graphe {ffui  est  desloyal  envers  la  vérité,  l’est  aussi  envers  le  mensonge), 
comme  dans  l’édition  de  1588.  A.  D. 

(ti)  Diogène  Laerce,  II,  68.  C. 

(5)  Montaigne,  liv.  1,  cliap.  9,  s’est  déjà  plaint  de  la  faiblesse  de  sa  mémoire. 
Voyez  la  seconde  note  du  chapitre  indiqué.  J.  V.  L. 
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divers  chefs,  il  n’est  pas  en  ma  puissance  : ie  ne  sçauroy  rece- 
voir une  charge  sans  tablettes.  Et  quand  i’ay  un  propos  de  consé- 
quence à tenir,  s’il  est  de  longue  haleine,  ie  suis  reduict  à cette 
vile  et  misérable  nécessité  d’apprendre  par  cœur,  mot  à mot,  ce 
que  i’ay  à dire-,  aultrement  ie  n’auroy  ny  façon,  ny  asseurance, 
estant  en  crainte  que  ma  mémoire  veinst  à me  faire  un  mauvais 
tour.  IMais  ce  moyen  m'est  non  moins  difficile  : pour  apprendre 
trois  vers,  il  m’y  fault  trois  heures;  et  puis,  en  un  propre  ou- 
vrage, la  liberté  et  auctorité  de  remuer  l’ordre,  de  changer  un 
mot , variant  sans  cesse  la  matière , la  rend  plus  mal  aysee  à ar- 
rester  en  la  mémoire  de  son  aucteur  (i).  Or,  plus  ie  m’en  desfie, 
plus  elle  se  trouble;  elle  me  sert  mieulx  par  rencontre  : il  fault 
que  ie  la  solicite  nonchalamment  ; car  si  ie  la  presse , elle  s’es- 
tonne  ; et  depuis  qu’elle  a commencé  à chanceler,  plus  ie  la  sonde, 
plus  elle  s’empestre-  et  embarrasse  : elle  me  sert  à son  heure , 
non  pas  à la  mienne. 

Cecy  que  ie  sens  en  la  mémoire , ie  le  sens  en  plusieurs  aul- 
cres  parties  : ie  fuy  le  commandement , l’obligation  et  la  con- 
traincte;  ce  que  je  fois  ayseement  et  naturellement,  si  ie  m’or- 
donne de  le  faire  par  une  expresse  et  prescripte  ordonnance,  ie 
ne  sçay  plus  le  faire.  Au  corps  mesme,  les  membres  qui  ont  quel- 
que liberté  et  iurisdiction  plus  particulière  sur  eulx,  me  refusent 
par  fois  leur  obéissance , quand  ie  les  destine  et  attache  à certain 
poinct  et  heure  de  service  necessaire  : cette  preordonnance  con- 
traincte  et  tyrannique  les  rebute  ; ils  se  croupissent  d’effroy  ou 
de  despit,  et  se  transissent.  Aultrefois , estant  en  lieu  où  c’est  dis- 
courtoisie barbaresque  de  ne  respondre  à ceulx  qui  vous  convient 
à boire,  quoy  qu’on  m’y  traictast  avec  toute  liberté , i’essayay  de 
faire  le  bon  compaignon  en  faveur  des  dames  qui  estaient  de  la 
partie,  selon  l’usage  du  pays  : mais  il  y eut  du  plaisir;  car  cette 
menace  et  préparation  d’avoir  à m’efforcer  onltre  ma  coustume 
et  iùu,i  naturel,  m’estoupa  de  maniéré  le  gosier,  que  ie  ne  sceus 
a' aller  une  seule  goutte,  et  feus  privé  de  boire  pour  le  besoing 
mesme  de  mon  repas;  ie  me  trouvay  saoul  et  désaltéré  par  tant 
de  bruvage  que  mon  imagination  avait  préoccupé.  Cet  efiéct  est 
plus  apparent  en  ceulx  qui  ont  l’imagination  plus  vehemente  et 
puissante  ; mais  il  est  pourtant  naturel , et  n’est  aulcun  qui  ne 
Ten  ressente  aulcunement.  On  offrait  à un  excellent  archei’,  cbn- 

(1)  On  lit  dans  l’édition  de  1802  ; la  rend  plus  rnal  aysee  à concevoir;  ce 
qui  est  inintelligible.  J.  V.  L. 


53 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XVII. 

demné  à la  mort,  de  liiy  sauver  la  vie,  s'il  vouloit  faire  veoir 
quelque  notable  preuve  de  son  art  : il  refusa  de  s’en  essayer, 
craignant  que  la  trop  grande  contention  de  sa  volonté  luy 
feist  fourvoyer  la  main , et  qu’au  lieu  de  sauver  sa  vie , il  per- 
dist  encores  la  réputation  qu’il  avoit  acquise  au  tirer  de  l’arc. 
Un  homme  qui  pense  ailleurs,  ne  fauldra  point,  à un  poulce 
prez,  de  refaire  tousiours  un  mesme  nombre  et  mesure  de  pas 
au  lieu  où  il  se  promeiue  -,  mais  s’il  y est  avecques  attention  de 
les  mesurer  et  compter,  il  trouvera  que  ce  qu’il  faisoit  par  na- 
ture et  par  hazard , il  ne  le  fera  pas  si  exactement  par  desseing. 

Ma  librairie , qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de  village , 
est  assise  à un  coing  de  ma  maison  : s’il  me  tumbe  en  fantasie 
chose  que  i’y  vueille  aller  chercher  ou  escrire,  de  peur  qu’elle 
ne  m’eschappe  en  traversant  seulement  ma  cour,  il  fault  que  ie 
la  donne  en  garde  à quelque  aultre.  Si  ie  m’enhardis,  en  par- 
lant, à me  destourner  tant  soit  peu  de  mon  fil , ie  ne  fauls  iamais 
de  le  perdre  : qui  faict  que  ie  me  tiens,  en  mes  discours,  con- 
trainct,  sec  et  resserré.  Les  gents  qui  me  servent,  il  fault  que  ie 
les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de  leur  pays,  car  il 
m’est  mal  aysé  de  retenir  des  noms  ; ie  diray  bien  qu’il  a trois 
syllabes,  que  le  son  en  est  rude,  qu’il  commence  ou  termine 
par  telle  lettre  : et  si  ie  durois  à vivre  long  temps , ie  ne  croy  pas 
que  ie  n’oubliasse  mon  nom  propre , comme  ont  faict  d’aultres. 
Messala  Corvinus  lent  deux  ans  n’ayant  trace  aulcune  de  mé- 
moire (1),  ce  qu’on  dict  aussi  de  George  Trapezonce  (2).  Et  pour 
mon  interest,  ie  rumine  souvent  quelle  vie  c’estoit  que  la  leur, 
et  si , sans  cette  piece , il  me  restera  assez  pour  me  soustenir 
avecques  quelque  aysance;  et  y regardant  de  prez,ie  crains  que 
ce  default , s’il  est  parfaict , perde  toutes  les  functions  de  l’ame  : 

Plenus  rimarum  sum,  hac  atque  illac  perfluo  (3). 

I 

Il  m’est  advenu  plus  d’une  fois  d’oublier  le[mot  du  guet,  que 
i’avoy  trois  heures  auparavant  donné,  ou  receu  d’un  aultre;  et 

(1)  Pli.\e,  .Va/.  ïlist.  VII,  24,  dit  absolument  que  Messala  Corvinus  oublia 
son  nom.  C. 

(2)  George  de  Trebizonde,  Grec  qui  vint  à Rome  sous  le  pape  Eugène  IV.  11  y 
publia  une  Rhétorique,  qui  a été  réimprimée  plusieurs  fois,  diverses  traductions 
de  livres  grecs,  et  nombre  d’écrits  de  controverse.  Il  mourut  vers  l’an  1484, 
dans  une  extrême  vieillesse,  après  avoir  oublié  tout  ce  qu’il  avait  appris.  A.  D. 

(3)  Je  suis  comme  un  vase  fêlé,  je  ne  puis  rien  retenir.  Térence,  Eiinuch, 
act.  I,  sc.  2,  V.  25. 
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d’oublier  où  i’avoy  caché  ma  bourse,  quoy  qu’en  die  Cicero  (i)  : 
ie  m’ayde  à perdre  ce  que  ie  serre  particulièrement.  Memoria 
certe  non  modo  philo^ophiam , sed  omnis  vitæ  usum,  omnes- 
que  artes^  una  maxime  continet[2).  C’est  le  réceptacle  et  l’es- 
tuy  de  la  science  que  la  mémoire  : l’ayant  si  defaillante,  ie 
n’ay  pas  fort  à me  plaindre  si  ie  ne  sçay  gueres.  le  sçay  en  gene- 
ral le  nom  des  arts,  et  ce  dequoy  ils  traictent;  mais  rien  au  delà, 
le  feuillette  les  livres  ; ie  ne  les  estudie  pas  : ce  qui  m’en  de- 
meure, c’est  chose  que  ie  ne  recognoy  plus  estre  d’aultruy  ; c’est 
cela  seulement  dequoy  mon  iugement  a faict  son  proufit,  les  dis- 
cours et  les  imaginations  dequoy  il  s’est  imbu  ; l’aucteur,  le  lieu , 
les  mots,  et  aultres  circonstances,  ie  les  oublie  incontinent  : et 
suis  si  excellent  en  l’oubliance,  que  mes  escripts  mesmes  et 
compositions , ie  ne  les  oublie  pas  moins  que  le  reste  ; on  m’al- 
legue  touts  les  coups  à moy  mesme,  sans  que  ie  le  sente.  Qui 
vouldroit  sçavoir  d’où  sont  les  vers  et  exemples  que  i’ay  icy  en- 
tassez, me  mettroit  en  peine  de  le  luy  dire  : et  ie  ne  les  ay  men- 
diez qu’ez  portes  cogneues  et  fameuses  ; ne  me  contentant  pas 
qu’ils  feussent  riches,  s’ils  ne  venoient  encores  de  main  riche  et 
honnorable  : l’auctorité  y concurre  (3)  quand  et  la  raison.  Ce 
n’est  pas  grand’  merveille  si  mon  livre  suit  la  fortune  des  aul- 
tres livres , et  si  ma  mémoire  desempare  ce  que  i’escris , comme 
ce  que  ie  lis,  et  ce  que  ie  donne,  comme  ce  que  ie  receoy. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire , i’en  ay  d’aultres  qui  aydent 
beaucoup  à mon  ignorance.  l’ay  l’esprit  tardif  et  mousse;  le  moin- 
dre nuage  luy  arreste  sa  poincte,  en  façon  que  (pour  exemple) 
ie  ne  luy  proposay  iamais  enigme  si  aysé,  qu’il  sceust  desvelop- 
psr;  il  n’est  si  vaine  subtilité  qui  ne  m’empesche;  aux  ieux 
où  l’esprit  a sa  part , des  eschecs , des  chartes , des  dames , et 
aultres,  ie  n’y  comprens  que  les  plus  grossiers  traicts.  L’appre- 
hension,  ie  l’ay  lente  et  embrouillée;  mais  ce  qu’elle  tient  une 
fois,  elle  le  tient  bien,  et  l’embrasse  bien  universellement,  es- 

(1)  De  Senectute,  c.  7.  Nec  vero  quemquam  seninn  auciiri  oblitmn,  quo 
loco  thesaurum  obruisset.  — C’est-k-clire  ; Je  7eai  jamais  ouï  dire  qu’un  vieil- 
lard ail  oublié  l’endroit  où  il  avait  caché  son  trésor.  C. 

(2)  11  est  certain  que  la  mémoire  renferme  non  seulement  la  philosopliie. 
mais  tout  ce  qui  appartient  à l’usage  de  la  vie.  Cic.  Acad.  Il,  7. 

(.1)  C’estdi-dire,  que  l’autorité  y concoure  avec  la  raisoîi.  Dans  l’édition  de 
Jean  Petit-Pas,  1611,  à Paris,  il  y a ici  concure,  et  dans  les  dernières,  con- 
coure.  — Je  crois  que  le  mot  de  concourir  était  encore  tout  nouveau  du  temps 
de  Montaigne,  parce  qu’il  ne  se  trouve  ni  dans  Nicot,  ni  dans  Cotgrave.  C. 
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troictement,  et  profondément,  pour  le  temps  qu’elle  le  tient.  l’ay 
la  veiie  longue , saine  et  entière , mais  qui  se  lasse  ayseement  au 
travail,  et  se  charge  ; à cette  occasion , ie  ne  puis  avoir  long  com- 
merce avecques  les  livres,  que  par  le  moyen  du  service  d’aul- 
truy.  Le  ieune  Pline  instruira  ceulx  qui  ne  l’ont  essayé,  combien 
ce  retardement  est  important  à ceulx  qui  s’addonnent  à cette  oc- 
cupation (1). 

Il  n’est  point  ame  si  chestifve  et  brutale , en  laquelle  on  ne 
veoye  reluire  quelque  faculté  particulière;  il  n’y  en  a point  de  si 
ensepvelie , qui  ne  face  une  saillie  par  quelque  bout  : et  com- 
ment il  advienne  qu’une  ame , aveugle  et  endormie  à toutes  aul- 
tres  choses,  se  treuve  vifve,  claire,  excellente  à certain  parti- 
culier elïéct,  il  s’en  fault  enquérir  aux  maistres.  Mais  les  belles 
âmes , ce  sont  les  âmes  universelles , ouvertes , et  prestes  à tout  ; 
si  non  instruictes , au  moins  instruisables  : ce  que  ie  dis  pour 
accuser  la  mienne;  car,  soit  par  foiblesse  ou  nonchalance  ( et  de 
mettre  à nonchaloir  ce  qui  est  à nos  pieds , ce  que  nous  avons 
entre  mains , ce  qui  regarde  de  plus  prez  l’usage  de  la  vie , c’est 
chose  bien  esloingnee  de  mon  dogme),  il  n’en  est  point  une  si 
inepte  et  si  ignorante  que  la  mienne  de  plusieurs  telles  choses 
vulgaires,  et  qui  ne  se  peuvent  sans  honte  ignorer.  Il  fault  que 
i’en  conte  quelques  exemples. 

le  suis  nay  et  nourry  aux  champs,  et  parmy  le  labourage  ; i’ay 
des  alfaires  et  du  mesnage  en  main,  depuis  que  ceulx  qui  me 
devanceoient  en  la  possession  des  biens  que  ie  iouy,  m’ont  quitté 
leur  place  : or  ie  ne  sçay  compter  ny  à iect  (2)  ny  à plume  ; la 
pluspart  de  nos  monnoyes , ie  ne  les  cognoy  pas  ; ny  ne  sçay  la 
différence  d’un  grain  à l’anltre,  ny  en  la  terre,  ny  au  grenier,  si 
elle  n’est  pas  trop  apparente  ; ny  à peine  celle  d’entre  les  choux 

(1)  C’est-à-dire,  de  quel  prix  est  pour  eux  un  moment  perdu.  Montaigne 
veut  parler  ici  d’une  lettre  de  Pline,  V,  3,  où,  rendant  Ampte  à un  ami  de  la 
manière  dont  Pline  l’ancien,  son  oncle,  employait  son»  temps  à l’étude,  il  re- 
marque entre  autres  choses,  « qu’un  jour  un  de  ses  amis,  qui  assistait  avec  son 
oncle  à la  lecture  d’un  livre,  ayant  arrêté  le  lecteur  pour  l’obliger  à répéter 
quelques  mots  qu’il  avait  mal  prononcés,  Pline  lui  dit  sur  cela  ; « N’aviez-vous 
« pas  bien  compris  la  chose?  — Sans  doute,  répondit  son  ami.  — Et  pourquoi 
«donc,  reprit-il,  l’avez-vous  empêché  de  contmuer?  voilà  plus  de  dix  lignes 
« que  nous  avons  perdues.  » Tant  il  était  bon  ménager  du  temps  ! » C. 

(2)  Avec  des  jetons.  On  écrit  à présent  jet,  et  ce  mot-  est  encore  en  usage 
pour  signifier  calcul.  Le  jet  à ta  plume,  dit  Richelet,  est  plus  sûr  que  celui 
des  jetons.  C.  — I.a  plupart  des  anciennes  éditions  portent  get  au  lieu  de  iect, 
qui  est  orthographié  d’une  manière  plus  conforme  au  mot  latin  jactus,  d’où  il 
vient.  -E.  J. 
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et  les  laictues  de  mon  iardin  : ie  n’entens  pas  seulement  les  noms 
des  premiers  ntils  du  mesnage,  ny  les  plus  grossiers  principes 
de  l’agricnlture,  et  que  les  enfants  scavent;  moins  aux  arts  me- 
chaniques,  en  la  traficque  (1),  et  en  la  cognoissance  des  mar- 
chandises, diversité  et  nature  des  fruicts,  de  vins,  de  viandes; 
ny  à dresser  un  oyseau , ny  à medeciner  un  cheval  ou  un  chien  ; 
et  puis  qu’il  me  fault  faire  la  honte  toute  entière,  il  n’y  a pas  un 
mois  qu’on  me  surprint  ignorant  dequoy  le  levain  servoit  à faire 
du  pain,  et  que  c’estoit  que  faire  cuver  du  vin.  On  coniectura 
anciennement  à Athènes  une  aptitude  à la  mathématique,  en 
celuy  à qui  on  veoyoit  ingénieusement  adgencer  et  fagotter  une 
charge  de  brossailles  (2)  : vrayement  on  tireroit  de  moy  une  bien 
contraire  conclusion;  car  qu’on  me  donne  tout  l’apprest  d’une 
cuisine,  me  voylà  à la  faim.  Par  ces  traicts  de  ma  confession,  on 
en  peult  imaginer  d’aultres  à mes  dépens.  Mais  quel  que  ie  me 
face  cognoistre,  pourveu  que  ie  me  face  cognoistre  tel  que  ie 
suis,  ie  fois  mon  effect  ; et  si,  ne  m’excuse  pas  d’oser  mettre  par 
escript  des  propos  si  bas  et  frivoles  que  ceulx  cy  ; la  bassesse  du 
subiect  m’y  contrainct  : qu’on  accuse  si  on  veult  mon  proiect, 
mais  mon  progrez,  non  ; tant  y a que  sans  l’advertissement  d’aul- 
truy,  ie  veoy  assez  le  peu  que  tout  cecy  vault  et  poise,  et  la  folie 
de  mon  desseing;  c’est  prou  que  mon  iugement  ne  se  desferre 
point , duquel  ce  sont  icy  les  essais. 

Nasutus  sis  usque  licet,  sis  deniqiie  nasus, 

Quantum  noluerii  ferre  rogatus  Atlas, 

Et  possis  ipsum  tu  deridere  Latinum, 

Non  potes  in  nugas  dicere  plura  meas, 

Ipse  ego  quam  dixi  : quid  dentem  dente  iuvabit 
Rodere?  carne  opus  est,  si  satur  esse  velis. 

Ne  perdas  operam  : qui  se  mirantur,  in  illos 
Virus  habe  ; nos  hæc  novimus  esse  nibil  (3). 

9 

(1)  Au  trafic,  comme  on  a mis  dans  les  dernières  éditions.  C. 

(2)  Si  Montaigne  cite  ceci  de  mémoire,  comme  il  y a grande  apparence,  il 
s’est  mépris  en  plaçant  le  fait  à Atliènes;  car,  selon  Diogène  Laërce,  IX,  53,  et 
Aulu-Gelle,  V,  3,  ce  fut  Protagoras  d’Abdère  que  Démocrite  jugea  capable  des 
sciences  les  plus  sublimes,  en  lui  voyant  agencer  artistement  des  fagots  ; et 
Aulu-Gelle  dit  même  expressément  que  Protagoras  revenait  alors  d’une  cam- 
pagne voisine  d’Abdère.  C. 

(3)  Soyez  le  plus  fin  critique  du  monde;  confondez,  par  vos  plaisanteries,  La- 
tinus  lui-même  : vous  ne  sauriez  jamais  dire  pis  de  ces  bagatelles  que  ce  (pie 
j’en  ai  dit  moi-môme.  Pourquoi  vous  tourmenter  pour  y trouver  de  quoy  mor- 
dre? Attaquez  quelque  chose  de  plus  solide.  Si  vous  ne  voulez  pas  perdre  voire 
peine,  répandez  votre  venin  sur  ceux  qui  s’admirent  eux-mêmes;  car.  pour 
moi,  je  sais  que  tout  ceci  n’est  rien.  Martial,  XIII,  2.  — On  se  contente  ici  de 
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le  ne  suis  pas  obligé  à ne  dire  point  de  sottises,  poiirveu  que 
ie  ne  me  trompe  pas  à les  cognoistre  : et  de  faillir  à mon  escient, 
cela  m’est  si  ordinaire , que  ie  ne  faiilx  gneres  d’aultre  façon  ; ie 
ne  faulx  giieres  fortuitement.  C’est  peu  de  chose  de  prester  à la 
témérité  de  mes  humeurs  les  actions  ineptes,  puis  que  ie  ne  me 
puis  pas  deffendre  d’y  prester  ordinairement  les  vicieuses. 

le  veis  un  ionr,  à Barleduc  (1)  , qu’on  presentoit  au  roy  Fran- 
çois second,  pour  la  recommendation  de  la  mémoire  de  René, 
roy  de  Sicile , un  pourtraict  qu’il  avoit  luy  mesme  faict  de  soy  : 
pourquoy  n’est  il  loisible  de  mesme  à chascun  de  se  peindre  de 
la  plume,  comme  il  se  peignoit  d’un  creon?  le  ne  veulx  donc- 
qnes  pas  oublier  encores  cette  cicatrice,  bien  mal  propre  à pro- 
duire en  pnblicqne  : c’est  l’irrésolution  ; default  très  incommode 
à la  négociation  des  affaires  du  monde.  le  ne  sçay  pas  prendre 
party  ez  entreprinses  doubteuses  : 

Ne  si,  ne  no,  nel  cor  mi  suona  intero  (2)  ; 

ie  sçay  bien  soustenir  une  opinion,  mais  non  pas  la  choisir.  Parce 
qu’ez  choses  humaines,  à quelque  bande  qu’on  penche,  il  se  pré- 
sente force  apparences  qui  nous  y confirment  (et  le  philosophe 
Chrysippus  disoit  (3)  qu’il  ne  vouloit  apprendre  deZenonetClean- 
thes,  ses  maistres,  que  les  dogmes  simplement;  car  quant  aux 
preuves  et  raisons,  qu’il  en  fourniroit  assez  de  luy  mesme),  de 
quelque  costé  que  ie  me  tourne,  ie  me  fournis  tousiours  assez  de 
cause  et  de  vraysemblance  pour  m’y  maintenir  : ainsi  i’arreste 
chez  moy  le  double  et  la  liberté  de  choisir,  iusques  à ce  que 
l’occasion  me  presse;  et  lors,  à confesser  la  vérité,  ie  iecte  le 
plus  souvent  la  plume  au  vent,  comme  on  dict,  et  m’abbandonne 
à la  mercy  de  la  fortune;  une  bien  legiere  inclination  et  circons- 
tance m’emporte  ; 

Dum  in  dubio  est  animus,  paulo  momento  hue  atque 
Illuc  impellitur  (U).  j 

faire  entendre  le  sens  de  l’épigramme  : l’affectation  bizarre  de  ce  style  n’est 
certainement  pas  à regretter. 

(1)  Au  mois  de  septembre  1559.  Le  roi  François  II  conduisait  alors  en  Lor- 
raine Claude  de  France,  sa  sœur,  mariée  à Charles  III,  duc  de  Lorraine.  On 
voit,  en  effet,  dans  le  Journal  du  Voyage  de  Montaigne,  en  1580,  à l’article 
Ifar,  tom.  I,  p.  15,  qidil  y avoit  esté  aultrefois.  J.  V.  L. 

(2)  Le  cœur  ne  me  dit  ni  oui,  ni  non.  Petrarca,  p.  208,  édit,  de  Gabr,  Giolito, 
Venise,  1557. 

(3)  DiqcBNE  Laerce,  VII,  179.  C.  ^ 

{U)  Lorsque  l’esprit  est  dans  le  doute,  le  moindre  poids  le  fait  pencher  de  run 
ou  de  l’autre  côté.  Térence,  Andr.  acte  I,  sc.  6,  v.  32. 
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L’incertitude  de  mon  iugement  est  si  egualement  balancée  en  la 
pluspart  des  occurrences , que  ie  compromettroy  volonliers  à la 
decision  du  sort  et  des  dez  ; et  remarque,  avecques  grande  con- 
sidération de  nostre  foiblesse  humaine,  les  exemples  que  l’iiis- 
toire  divine  mesme  nous  a laissé  de  cet  usage  de  remettre  à la 
fortune  et  au  hazard  la  détermination  des  eslections  ez  choses 
doubteuses  : sors  cecidit  super  Matthiam  (1).  La  raison  hu- 
maine est  un  glaive  double  et  dangereux  : et  en  la  main  mesme 
de  Socrates,  son  plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à quants 
de  bouts  c’est  un  baston  (2)  ! Ainsi,  ie  ne  suis  propre  qu’à  suyvre, 
et  me  laisse  ayseement  emporter  à la  foule  : ie  ne  me  fie  pas 
assez  en  mes  forces , pour  entreprendre  de  commander  ny  gui- 
der; ie  suis  bien  ayse  de  trouver  mes  pas  tracez  par  les  aultres. 
S’il  fault  courre  le  hazard  d’un  chois  incertain,  i’ayme  mieulx 
que  ce  soit  soubs  tel  qui  s’asseure  plus  de  ses  opinions,  et  les  es- 
pouse  plus,  que  ie  ne  fois  les  miennes,  auxquelles  ie  treuve  le 
fondement  et  le  plant  glissant. 

Et  si , ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change  ; d’autant 
que  i’apperceoy  aux  opinions  contraires  une  pareille  foiblesse; 
ipsa  consuetudo  assentiendi  periculosa  esh  videtur,  et  lu- 
brica  (3);  notamment  aux  affaires  politiques,  il  y a un  beau 
champ  ouvert  au  bransle  et  à la  contestation  : 

lusta  pari  preraitur  veluti  quum  pondéré  libra, 

Prona  nec  bac  plus  parte  sedet,  nec  surgit  ab  ilia  (it). 

Les  discours  de  Machiavel , pour  exemple , estoient  assez  solides 
pour  le  subiect  ; si  y a il  eu  grande  aysance  à les  combattre  ; et 
ceulx  qui  l’ont  faict,  n’ont  pas  laissé  moins  de  facilité  à combat- 
tre les  leurs  : il  s’y  trouveroit  tousiours,  à un  tel  argument,  de- 
quoy  fournir  responses,  dupliques,  tripliques,  quadrupliques,  et 
cette  infinie  contexture  de  débats  que  nostre  chicane  a alongé 
tant  qu’elle  a peu  en  faveur  des  procez  ; 

Cædimur,  et  totldem  plagis  consumimus  Uostem  (5)  ; 


(1)  Le  sort  tomba  sur  Matthias.  Ad.  Apost.  I,  26. 

(2)  Voyez  combien  de  bouts  a ce  bâton  ! G. 

(.'î)  L’habitude  même  de  donner  son  assentiment  2>araît  entraîner  bien  des 
erreurs  et  des  dangers.  Cic.  Acad.  Il,  21. 

(îj)  Ainsi,  lorsque  les  bassins  de  la  balance  sont  cliargés  d’un  poids  égal,  elle 
ne  penche  ni  ne  s’élève  d’aucun  côté.  Tibüll.  IV,  ôl.  * 

(•T  L’ennemi  nous  bat,  et  nous  le  battons  à notre  tour.  IIOR.  Epist.  H,  2,  1)7. 
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les  raisons  n’y  ayants  gneres  aultre  fondement  que  i’experience, 
et  la  diversité  des  événements  humains  nous  présentant  inlinis 
exemples  à toutes  sortes  de  formes.  Un  sçavant  personnage  de 
nostre  temps  dict  qu’en  nos  almanacs,  où  ils  disent  chauld,  qui 
vouldra  dire  froid,  et  au  lieu  de  sec,  humide,  et  mettre  tousiours 
le  rebours  de  ce  qu’ils  prognosticquent,  s’il  debvoit  entrer  en 
gageure  de  l’evenement  de  ITin  ou  l’aultre , qu’il  ne  se  soulcie- 
roit  pas  quel  party  il  prinst  ; sauf  ez  choses  où  il  n’y  peult  es- 
cheoir  incertitude,  comme  de  promettre  à Noël  des  chaleurs  ex- 
trêmes, et  à la  Sainct  lean  des  rigueurs  de  l’hyver.  l’en  pense 
de  mesme  de  ces  discours  politiques  ; à quelque  roolle  qu’on  vous 
mette,  vous  avez  aussi  beau  ieu  que  vostre  compaignon,  pour- 
veu  que  vous  ne  veniez  à chocquer  les  principes  trop  grossiers 
et  apparents  : et  pourtant,  selon  mon  humeur,  ez  affaires  pu- 
blicques , il  n’est  aulcun  si  mauvais  train , pourveu  qu’il  aye  de 
l’aage  et  de  la  constance,  qui  ne  vaille  mieulx  que  le  changement 
et  le  remuement.  Nos  mœurs  sont  extrêmement  corrompues,  et 
penchent  d’une  merveilleuse  inclination  vers  l’empirement  ; de 
nos  loix  et  usances,  il  y en  a plusieurs  barbares  et  monstrueuses  : 
toutesfois,  pour  la  difliculté  de  nous  mettre  en  meilleur  estât,  et 
le  dangier  de  ce  croulement,  si  ie  pouvoy  planter  une  cheville  à 
nostre  roue  et  l’arrester  en  ce  poinct , ie  le  feroy  de  bon  cœur  : 

Nunquam  adeo  fœdis,  adeoque  pudendis 
ütinaur  exemplis,  ut  non  peiora  supersint  (1). 

Le  pis  que  ie  treuve  en  nostre  estât , c’est  l’instabilité  ; et  que 
nos  loix,  non  plus  que  nos  vestements,  ne  peuvent  prendre  aul- 
cune  forme  arrestee.  Il  est  bien  aysé  d’accuser  d’imperfection 
une  police , car  toutes  choses  mortelles  en  sont  pleines  ; il  est 
bien  aysé  d’engendrer  à un  peuple  le  mespris  de  ses  anciennes 
observances;  iamais  homme  n’entreprint  cela  (^ui  n’en  veinst  à 
bout  : mais  d’y  restablir  un  meilleur  estât  en  place  de  celuy 
qu’on  a ruyné,  a cecy  plusieurs  se  sont  morfondus  de  ceulx  qui 
l’avoient  entreprins.  le  fois  peu  de  part  à ma  prudence  de  ma 
conduicte;  ie  me  laisse  volontiers  mener  à l’ordre  publicque  du 
monde.  Heureux  peuple  qui  faict  ce  qu’on  commande,  mieulx 
que  ceulx  qui  commandent,  sans  se  tormenter  des  causes;  qui 
se  laisse  mollement  rouler  aprez  le  roulement  celeste  ! l’obeïssance 

(1)  Citez  l’action  la  plus  honteuse,  la  plus  infâme;  il  en  est  de  pires  encore, 
Juv.  VIll,  183. 
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n’est  iamais  pure  ny  tranquille  en  celuy  qui  raisonne  et  qui  plaide. 

Somme,  pour  revenir  à moy,  ce  seul  par  où  ie  m’estime  quel- 
que chose,  c’est  ce  en  quoy  iamais  homme  ne  s’estima  defaillant  : 
ma  recommendation  est  vulgaire,  commune  et  populaire;  car  qui 
a iamais  cuidé  avoir  faulte  de  sens  ? ce  seroit  une  proposition  qui 
impliqueroit  en  soy  de  la  contradiction  : c’est  une  maladie  qui 
n’est  iamais  où  elle  se  veoid;  elle  est  bien  tenace  et  forte,  mais 
laquelle  pourtant  le  premier  rayon  de  la  veue  du  patient  perce 
et  dissipe,  comme  le  regard  du  soleil  un  brouillas  opaque  : s’ac- 
cuser, ce  seroit  s’excuser  en  ce  subiect  là  ; et  se  condemner,  ce 
seroit  s’absouldre.  Il  ne  feut  iamais  crocheteur  ny  femmelette 
qui  ne  pensast  avoir  assez  de  sens  pour  sa  provision.  Nous  re- 
cognoissons  ayseement  aux  aultres  l’advantage  du  courage,  de 
la  force  corporelle , de  l’experience , de  la  disposition , de  la 
beaulté  : mais  l’advantage  du  iugement,  nous  ne  le  cédons  à 
personne  ; et  les  raisons  qui  partent  du  simple  discours  naturel 
en  aultruy,  il  nous  semble  qu’il  n’a  tenu  qu’à  regarder  de  ce 
costé  là , que  nous  ne  les  ayons  trouvées.  La  science,  le  style, 
et  telles  parties  que  nous  veoyons  ez  ouvrages  estrangiers,  nous 
touchons  (1)  bien  ayseement  si  elles  surpassent  les  nostres  : 
mais  les  simples  productions  de  l’entendement,  chascun  pense 
qu’il  estoit  en  luy  de  les  rencontrer  toutes  pareilles;  et  en  ap- 
perceoit  mal  ayseement  le  poids  et  la  difficulté,  si  ce  n’est,  et  à 
peine,  en  une  extreme  et  incomparable  distance;  et  qui  verroit 
bien  à clair  la  haulteur  d’un  iugement  estrangier,  il  y arriveroit, 
et  y porterait  le  sien.  Ainsi,  c’est  une  sorte  d’exercitation,  de  la- 
quelle on  doibt  esperer  fort  peu  de  recommendation  et  de  louange, 
et  une  maniéré  de  composition  de  peu  de  nom.  Et  puis,  pour 
qui  escrivez  vous?  Les  sçavants,  à qui  appartient  la  iurisdiction 
livresque,  ne  cognoissent  aultre  prix  que  de  la  doctrine,  et  n’ad- 
vouent  aultre  procéder  en  nos  esprits  que  celuy  de  rerudition 
et  de  l’art;  si  vous  avez  prins  l’un  des  Scipions  pour  l’aultre. 
que  vous  reste  il  à dire  qui  vaille  ? qui  ignore  Aristote , selon 
eulx , s’ignore  quand  et  quand  soy  mesme  : les  âmes  communes 
et  populaires  ne  veoyent  pas  la  grâce  et  le  poids  d’un  discours 
haultain  et  deslié.  Or  ces  deux  especes  occupent  le  monde.  La 
t'erce,  à qui  vous  tumbez  en  partage,  des  âmes  reiglees  et  fortes 
d’elles  mesmes,  est  si  rare,  que  iiistemeut  elle  n’a  ny  nom  ny 

(î)  \oiia  sentons,  comme  il  y a dans  l’édition  in-i»“  de  1588,  fol.  282. 

J.  V.  L. 
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reng  entre  nous  : c’est , à deiny,  temps  perdu  d’aspirer  et  de 
s’efforcer  à luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  iuste  partage  que  nature 
nous  ayt  laict  de  ses  grâces,  c’est  celuy  du  sens  ; car  il  n’est  aul- 
cun  qui  ne  se  contente  de  ce  qu’elle  luy  en  a distribué  : n’est  ce 
pas  raison.^  qui  verroit  au  delà,  il  verrait  au  delà  de  sa  veue.  le 
pense  avoir  les  opinions  bonnes  et  saines;  mais  qui  n’en  croit 
autant  des  siennes  ? L’une  des  meilleures  preuves  que  i’en  aye, 
c’est  le  peu  d’estime  que  ie  fois  de  moy;  car  si  elles  n’eussent 
esté  bien  asseurees,  elles  se  fussent  ayseement  laissé  piper  à l’af- 
fection que  ie  me  porte,  singulière,  comme  celuy  qui  la  rameine 
quasi  toute  à moy,  et  qui  ne  l’espans  gueres  hors  de  là  : tout  ce 
(|ue  les  aultres  en  distribuent  à une  infinie  multitude  d’amis  et 
(le  cognoissants , à leur  gloire,  à leur  grandeur,  ie  le  rapporte 
tout  au  repos  de  mon  esprit  et  à moy;  ce  qui  m’en  eschappe 
ailleurs , ce  n’est  pas  proprement  de  l’ordonnance  de  mon  dis- 
cours : 

Milii  nempe  valere  et  vivere  doctus  (1). 

Or  mes  opinions , ie  les  treuve  infiniement  hardies  et  constantes 
à condemner  mon  insuffisance.  De  vray,  c’est  aussi  un  subiect 
auquel  i’exerce  mon  higement  autant  qu’à  nul  aultre.  Le  monde 
regarde  tousiours  vis  à vis  : moy,  ie  replie  ma  veue  au  dedans; 
ie  la  plante,  ie  l’amuse  là.  Chascun  regarde  devant  soy  : moy,  ie 
regarde  dedans  moy;  ie  n’ay  affaire  qu’à  moy,  ie  me  considéré 
sans  cesse,  ie  me  contreroolle , ie  me  gouste.  Les  aultres  vont 
tousiours  ailleurs,  s’ils  y pensent  bien  ; ils  vont  tousiours  avant  ; 

Nemo  in  sese  tentât  descendere  (2)  : 

moy,  ie  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capacité  de ‘trier  le  vray, 
quelle  qu’elle  soit  en  moy,  et  cette  humeur  libre  n’assubiectir 
ayseement  ma  creance,  ie  la  dois  principalementtà  moy;  car  les 
plus  fermes  imaginations  que  i’aye,  et  generales,  sont  celles  qui, 
par  maniéré  de  dire , nasquirent  avecques  moy  : elles  sont  na- 
turelles et  toutes  miennes.  le  les  produisis  crues  et  simples,  d’une 
production  hardie  et  forte,  mais  un  peu  trouble  et  imparfaicte  ; 
depuis,  ie  les  ay  establies  et  fortifiées  par  l’auctorité  d’aultruy, 
et  par  les  sains  exemples  des  anciens  ausquels  ie  me  suis  ren- 


(1)  Vivre,  me  bien  porter,  voilà  ma  science.  Lucrèce,  V,  959. 

(2)  Personne  ne  cherche  à descendre  en  soi-même.  Perse,  IV,  23. 
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contré  conforme  en  iugement  ; ceiilx  là  m’en  ont  asseuré  la  prinse, 
et  m’en  ont  donné  la  iouïssance  et  possession  plus  claire.  La  i-e- 
commendation  que  chascun  cherche  De  vivacité  et  promptitude 
d’esprit,  ie  la  pretens  du  reiglemeiit  : D’une  action  esclatante 
et  signalée,  ou  de  quelque  particulière  suffisance-,  ie  la  pretens 
de  l’ordre,  correspondance,  et  tranquillité  d’opinions  et  de  mœurs. 
Omnino  si  quiclquam  est  décorum^  nihil  est  jyrofecto  magis^ 
qucwi  sequabilitas  unweirsx  vitx^  tum  singulcirum  actionum  ; 
quam  conservare  non  possis,  si,  aliorum  naturam  imitans, 
omittas  tuam  (1). 

Voylà  doncques  iusques  où  ie  me  sens  coulpable  de  cette  pre- 
mière partie  que  ie  disois  estre  au  vice  de  la  presumption.  Pour 
la  seconde,  qui  consiste  à N’estimer  point  assez  aultruy,  ie  ne 
sçay  si  ie  m’en  puis  si  bien  excuser  ; car,  quoy  qu’il  me  couste , 
ie  délibéré  de  dire  ce  qui  en  est.  A l’adventure  (2)  que  le  coin- 
merce  continuel  que  i’ay  avecques  les  humeurs  anciennes,  et  l’i- 
dee  de  ces  riches  âmes  du  temps  passé,  me  desgouste  et  d’aultruy 
et  de  moy  mesme  ; ou  bien  qu’à  la  vérité  nous  vivons  en  un  siecle 
qui  ne  produict  les  choses  que  bien  médiocres  : tant  y a que  ie 
ne  cognoy  rien  digne  de  grande  admiration.  Aussi  ne  cognoy  ie 
gueres  d’ïiommes  avecques  telle  privauté  qu’il  fault  pour  en  pou- 
voir iuger-,  et  ceulx  ausquels  ma  condition  me  mesle  plus  ordi- 
nairement, sont,  pour  la  pluspart,  gents  qui  ont  peu  de  soing  de 
la  culture  de  l’ame,  et  ausquels  on  ne  propose,  pour  toute  béa- 
titude, que  l’honneur,  et  pour  toute  perfection,  que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veoy  de  beau  en  aultruy,  ie  le  loue  et  l’estime  très 
volontiers  : voire  i’encheris  souvent  sur  ce  que  i’en  pense,  et  me 
permets  de  mentir  iusques  là;  car  ie  ne  sçay  point  inventer  un 
subiect  fauls  : ie  tesmoigne  volontiers  de  mes  amis  par  ce  que 
i’y  treuve  de  louable,  et  d’un  pied  de  valeur  i’en  fois  volontiers 
un  pied  et  demy;  mais  de  leur  prester  les  qualitez  qui  n’y  sont 
pas , ie  ne  puis  ny  les  deffendre  ouvertement  des  imperfections 
qu’ils  ont  : voire  à mes  ennemis,  ie  rens  nettement  ce  que  ie 
dois  des  tesmoignages  d’honneur;  mon  affection  se  change,  mou 
iugement  non,  et  ne  confonds  point  ma  querelle  avecques  aul- 

(1)  S’il  y a quelque  chose  de  bienséant  et  d’honorable,  c’est,  sans  contredit, 
une  conduite  uniforme  et  conséquente  dans  toutes  les  actions  de  la  \ie,  c*  qui 
ne  peut  se  trouver  dans  un  homme  qui,  se  dépouillant  de  son  caractéte,  îs  atta- 
che à imiter  les  autres.  CiC.  de  Offic.  1,  31. 

(2)  Soit  peul-ctre  que  le  commerce,  etc.  E.  J. 
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très  circonstances  qui  n’en  sont  pas;  et  suis  tant  ialoux  de  la  li- 
berté de  mon  iugement,  que  mal  ayseement  la  puis  ie  quitter 
pour  passion  que  ce  soit  ; ie  me  fois  plus  d’iniure  en  mentant, 
que  ie  n’en  fois  à celuy  de  qui  ie  mens.  On  remarque  cette  louable 
et  genereuse  coustume  de  la  nation  persienne,  qu’ils  parloient 
de  leurs  mortels  ennemis,  et  à qui  ils  faisoient  guerre  à oultrance, 
honnorablement  et  equitablement , autant  que  portoit  le  mérité 
de  leur  vertu. 

le  cognoy  des  hommes  assez  qui  ont  diverses  parties  belles, 
qui  l’esprit,  qui  le  cœur,  qui  l’adresse,  qui  la  conscience,  qui  le 
langage,  qui  une  science,  qui  une  aultre  ; mais  de  grand  homme 
en  general , et  ayant  tant  de  belles  pièces  ensemble , ou  une  en 
tel  degré  d’excellence,  qu’on  le  doibve  admirer,  ou  le  comparer 
à ceulx  que  nous  honnorons  du  temps  passé,  ma  fortune  ne  m’en 
a faict  veoir  nul  : et  le  plus  grand  que  i’aye  cogneu  au  vif,  ie 
dis  des  parties  naturelles  de  l’ame,  et  le  mieulx  nay,  c’estoit  Es- 
tienne  de  la  Boétie  ; c’estoit  vrayement  une  ame  pleine , et  qui 
monstroit  un  beau  visage  à tout  sens  ; une  ame  à la  vieille  mar- 
que, et  qui  eust  produict  de  grands  effects  si  sa  fortune  l’eust 
voulu;  ayant  beaucoup  adiousté  à ce  riche  naturel  par  science 
et  estude. 

Mais  ie  ne  sçay  comment  il  advient,  et  si  advient  sans  doubte, 
qu’il  se  treuve  autant  de  vanité  et  de  foiblesse  d’entendement  en 
ceulx  qui  font  profession  d’avoir  plus  de  suffisance,  qui  se  mes- 
lent  de  vacations  lettrees  et  de  charges  qui  dépendent  des  livres, 
qu’en  nulle  aultre  sorte  de  gents  ; ou  bien  parce  que  l’on  requiert 
et  attend  plus  d’eulx,  et  qu’on  ne  peult  excuser  en  eulx  les  faul- 
tes  communes  ; ou  bien  que  l’opinion  du  sçavoir  leur  donne  plus 
de  hardiesse  de  se  produire  et  de  se  descouvrir  trop  avant , par 
où  ils  se  perdent  et  se  trahissent.  Comme  un  ^’rtisan  tesmoigne 
bien  mieulx  sa  bestise  en  une  riche  matière  qu’il  ayt  entre  mains, 
s’il  l'accommode  et  mesle  sottement  et  contre  les  reigles  de  son 
ouvrage,  qu’en  une  matière  vile;  et  s’offense  Ion  plus  du  default 
en  une  statue  d’or  qu’en  celle  qui  est  de  piastre  : ceulx  cy  en  font 
autant  lorsqu’ils  mettent  en  avant  des  choses  qui  d’elles  mesmes, 
et  en  leur  lieu,  seroient  bonnes;  car  ils  s’en  servent  sans  dis- 
crétion, faisants  honneur  à leur  mémoire  aux  despens  de  leur 
entendement,  et  faisants  honneur  à Gicero,  à Galien,  à Ulpian, 
et  à sainct  Hierosme,  pour  se  rendre  eulx  mesmes  ridicules. 

le  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  l’ineptie  de  nostre 
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institution  (1)  : elle  a eu  pour  sa  fin,  de  nous  taire,  non  bons  et 
sages,  mais  sçavants;  elle  y est  arrivée  : elle  ne  nous  a pas  ap- 
prins  de  suyvre  et  embrasser  la  vertu  et  la  prudence , mais  elle 
nous  en  a imprimé  la  dérivation  et  l’etymologie  ; nous  sçavons 
décliner  Vertu,  si  nous  ne  sçavons  l’aymer;  si  nous  ne  sçavons 
que  c’est  que  prudence  par  elfect  et  par  expérience , nous  le  sça- 
vons par  iargon  et  par  cœur  : de  nos  voysins , nous  ne  nous  con- 
tentons pas  d’en  sçavoir  la  race , les  parenteles  et  les  alliances , 
nous  les  voulons  avoir  pour  amis , et  dresser  avecques  eulx  quel- 
que conversation  et  intelligence;  toutesfois  elle  nous  a apprins 
les  définitions,  les  divisions  et  partitions  de  la  vertu,  comme  des 
surnoms  et  branches  d’une  genealogie , sans  avoir  aultre  soing 
de  dresser  entre  nous  et  elle  quelque  practique  de  familiarité  et 
privée  accointance;  elle  nous  a choisis  pour  nostre  apprentis- 
sage, non  les  livres  qui  ont  les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes, 
mais  ceulx  qui  parlent  le  meilleur  grec  et  latin , et  parmy  ses 
beaux  mots  nous  a faict  couler  en  la  fantasie  les  plus  vaines  hu- 
meurs de  l’antiquité. 

Une  bonne  institution,  elle  change  le  iugement  et  les  mœurs, 
comme  il  adveint  à Polemon  (2) , ce  ieune  homme  grec  desbau- 
ché,  qui  estant  allé  ouyr  par  rencontre  une  leçon  de  Xenocrates, 
ne  remarqua  pas  seulement  l’eloquence  et  la  suffisance  du  lec- 
teur (3) , et  n’en  rapporta  pas  seulement  en  la  maison  la  science 
de  quelque  belle  matière,  mais  un  fruict  plus  apparent  et  plus 
solide,  qui  feut  le  soubdain  changement  et  amendement  de  sa 
première  vie.  Qui  a iamais  senty  un  tel  elFect  de  nostre  disci- 
oline.^ 

Faciasne,  quod  olim 

!Miitatus  Polemon  ? ponas  insignia  morbi, 

Fasciolas,  cubital,  focalia;  potus  ut  ille 
Dicitur  ex  collo  furtiin  carpsisse  coronas, 

Postquam  est  impransi  correptus  voce  raagistri  (^i)  ? 

La  moins  desdaignable  condition  de  gents  me  semble  estre 


(1)  Voyez  surtout  liv.  I,  cbap.  2U. 

(2)  Diogène  Laerce,  IV,  16,  Fie  de  Polemon:  Valèue  Maxime,  VI,  9,  ext.  1 ; 
Horace,  Sat.  JI,  3,  253;  Suidas,  au  mot  ITo)>£(JL(ov,  etc.  J.  V.  L. 

(3)  Du  professeur.  — Lecteur  public,  professor.  Nicot. 

(^i)  Ferez-vous  ce  que  fit  autrefois  Polemon  converti  ? renoncerez-vous  h tou- 
tes les  marques  de  votre  folie,  aux  vêtements  efféminés,  aux  ridicules  parures, 
comme  ce  jeune  débauché  qui,  assistant  par  hasard  aux  leçons  de  l’austére  Xé- 
nocrate,  rougit  de  lui-niéme,  et  jeta  à la  dérobée  ses  couronnes  et  ses  fleurs. 
JIOR.  Sat.  II,  3,  253. 
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celle  qui  par  simplesse  tient  le  dernier  reng,  et  nous  offrir  un 
commerce  plus  reiglé  : les  mœurs  et  les  propos  des  païsants , ie 
les  treuve  communément  plus  ordonnez  selon  la  prescription  de 
la  vraye  philosophie,  que  ne  sont  ceulx  de  nos  philosophes  : 
'plus  sapit  vu/gus,  quia  tantxun , quantum  opus  est^  sapit  (1). 

Les  plus  notables  hommes  que  i’aye  iugé  par  les  apparences 
externes  (car  pour  les  iuger  à ma  mode,  il  les  fauldroit  esclai- 
rerde  plus  prez),  ce  ont  esté,  pour  le  faict  de  la  guerre  et  suf- 
fisance militaire,  le  duc  de  Guyse,  qui  mourut  à Orléans,  et  le 
feu  mareschal  Strozzi;  pour  gents  suffisants  et  de  vertu  non  com- 
mune, Olivier,  et  THospital,  chanceliers  de  France.  Il  me  sem- 
ble aussi  delà  poésie,  qu’elle  a eu  sa  vogue  en  nostre  siecle;  nous 
avons  abondance  de  bons  artisans  de  ce  mestier  là,  Aurai  (2), 
Beze,  Buchanan,  l’Hospital  Montdoré  (3),  Turnebus  : quant 
aux  François,  ie  pense  qu’ils  l’ont  montée  au  plus  haut  degré 
où  elle  sera  iamais;  et  aux  parties  en  quoy  Ronsard  et  du  Bellay 
excellent , ie  ne  les  treuve  gueres  esloingnez  de  la  perfection  an- 
cienne. Adrianus  Turnebus  sçavoit  plus,  et  sçavoit  mieulx  ce  qu’il 
sçavoit,  qu’homme  qui  feust  de  son  siecle,  ny  loing  au  delà.  Les 
vies  du  duc  d’Albe,  dernier  mort,  et  de  nostre  connestable  de 
Montmorency,  ont  esté  des  vies  nobles,  et  qui  ont  eu  plusieurs 
rares  ressemblances  de  fortune  ; mais  la  beaulté  et  la  gloire  de 
la  mort  de  cettuy  cy , à la  veue  de  Paris  et  de  son  roy , pour  leur 
service,  contre  ses  plus  proches,  à la  teste  d’une  armee  victo- 
rieuse par  conduicte,  et  d’un  coup  de  main,  en  si  extreme  vieil^ 

(1)  Le  vulgaire  est  plus  sage,  parce  qu’il  n’est  sage  qu’autant  qu’il  le  faut. 
Lactaivce.  Div.  Instit.  III,  5. 

(2)  Mort  en  1588.  On  dit  plutôt  Daurat,  ou  Dorai,  en  latin  Auratus.  Ces  for- 
mes latines  ont  mis  de  la  confusion  dans  les  noms  protres.  Dorât,  le  poète 
leger,  descendait  de  ce  poète  érudit  qui  avait  fait,  suivant  Joseph  Scaliger, 
plus  de  cinquante  mille  vers  français,  grecs,  ou  latins.  J.  V.  L. 

(3)  Pierre  Mondoré,  le  moins  connu  de  ceux  qui  sont  nommés  ici,  fut  maître 
es  requ  tes  et  bibliothécaire  du  roi.  L’Hospitai  en  fait  mention  dans  ses  poé- 
sies latines  (p.  91  et  521,  édition  de  1825) , et  Sainte-Marthe  dans  ses  Éloges.  Les 
rigoristes  qui  faisaient  un  crime  à Montaigne  d’avoir  cité  le  calviniste  Théo- 

ore  de  Bèze,  auraient  pu  lui  reprocher  aussi  ce  qu’il  dit  de  Mondoré;  car  ce 
savant  homme,  versé  danS  la  philosophie  d’Aristote,  et  habile  mathématicien, 
fut  persécuté  vers  l’an  1567,  et  chassé  d’Orléans,  sa  patrie,  comme  attaché  aux 
nouvelles  opinions.  Il  se  retira  à Sancerre,  dans  le  Berry,  oîi  il  mourut  en  1571, 
ce  qui  fait  dire  à l’Hospital  : 

Musæ,  vester  honos,  et  gentis  gloria  nostræ 
Concessit  fatis,  patria  Montaureus  exsul. 

J.  V.  L. 


4. 
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lesse,  me  semble  mériter  qu’on  la  loge  entre  les  remarquables 
événements  de  mon  temps  ; comme  aussi  la  constante  bonté,  doul- 
ceur  de  mœurs,  et  facilité  conscientieuse  de  monsieur  de  la  Noue, 
en  une  telle  iniustice  de  parts  armees  (vraye  eschole  de  trahi- 
son , d’inhumanité  et  de  brigandage  ) , où  tousiours  il  s’est  nourry, 
grand  homme  de  guerre  et  très  expérimenté  (1). 

l’ay  prins  plaisir  à publier,  en  plusieurs  lieux,  l’esperance 
que  i’ay  de  Marie  de  Gournay  le  lars , ma  fille  d'alliance  (2) , et 
certes  aymee  de  moy  beaucoup  plus  que  paternellement,  et  en- 
veloppee  en  ma  retraicte  et  solitude  comme  l’ime  des  meilleures 
parties  de  mon  propre  estre  : ie  ne  regarde  plus  qu'elle  au  monde. 
Si  l’adolescence  peult  donner  présagé , cette  ame  sera  quelque 
iour  capable  des  plus  belles  choses , et  entre  aultres , de  la  per- 
fection de  cette  très  saincte  amitié , où  nous  ne  lisons  point  que 
son  sexe  ayt  peu  monter  encores  : la  sincérité  et  la  solidité  de 
ses  mœurs  y sont  desia  bastantes  (3)  ; son  affection  vers  moy , 
plus  que  surabondante , et  telle , en  somme , qu’il  n’y  a rien  à 
souhaitter,  sinon  que  l’apprehension  qu’elle  a de  ma  fin , par  les 
cinquante  et  cinq  ans  ausquels  elle  m'a  rencontré , la  travaillast 
moins  cruellement.  Le  iugement  qu’elle  feit  des  premiers  Essais, 
et  femme,  et  en  ce  siecle,  et  si  ieune,  et  seule  en  son  quartier; 

(1)  Dans  l’édition  de  1588,  Montaigne  ne  parlait  ici  ni  de  la  Noue,  le  célèbre 
liéros  calviniste,  dont  les  Discours  politiques  et  militaires  furent  publiés  en 
1587,  ni  de  mademoiselle  de  Gournay,  dont  l’éloge  suit,  et  qu’il  ne  vit  pour  la 
Jfbemière  fois  que  pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Paris,  en  1588,  pour  surveiller 
cette  nouvelle  édition.  Dans  celle  que  donna  mademoiselle  de  Gournay  en  1635, 
sa  modestie  lui  a fait  tronquer  toute  la  fin  de  ce  chapitre,  et  elle  en  convient 
dans  les  dernières  pages  de  sa  préface.  Il  faut  donc  s’en  tenir  ici,  comme  par- 
tout, à l’édition  de  1595,  où  elle  n’avait  osé  rien  changer  ni  retrancher.  Elle  se 
contentait  de  dire  en  faisant  allusion  à ce  passage  : Lecteur,  yf accuse  pas  de 
temey'ité  le  favorable  iugement  qu’il  a faict  de  moy,  quand  tu  considerey'as,  en 
cet  escript  icy,  combien  ie  suis  loing  de  le  mériter.  Lors  qu’il  me  louoit,  ie  le 
possedoy  moy  avec  luy,  et  moy  saris  luy,  sommes  absolument  deux.  Cette 
excuse  lui  suffit  alors,  et  elle  ne  changea  rien.  C’était  comprendre  beaucoup 
mieux  ses  devoirs  d’éditeur.  J.  V.  L. 

(2)  Sur  ce  qu’emportent  ces  mots,  ma  fille  d’alliance,  voyez  l’article  Gour- 
naij  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  oii  il  est  dit.  d’après  le  témoignage  de  cette 
demoiselle  môme,  que  le  jugement  qu’elle  fit  des  preifiiers  Essais  de  INIontaigne 
donna  lieu  îi  cette  sorte  d’alliance,  longtemps  avant  qu’elle  eût  vu  l’auteur. 
Née  en  1556,  elle  mourut  en  16tt5.  C. 

(3)  Dans  un  assez  haut  degré.  De  l’italien  bastai'c,  suffire,  on  a fait  bastcr. 
baslant,  et  baste.  De  ces  trois  mots,  il  n’y  a proprement  que  le  dernier,  baste, 
qui  soit  maintenant  en  usage  dans  le  style  familier.  C.  — Bastant  est  encore 
usité  dans  le  langage  populaire;  on  dit:  Tu  n’es  pas  bastant  pour  faire 
cela.  E.  J. 


67 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XYIII. 

et  la  vehenieuce  fameuse  dont  elle  m’ayma  et  me  desira  long 
temps,  sur  la  seule  estime  qu’elle  en  print  de  moy,  avant  m’a- 
voir veu,  sont  des  accidents  de  très  digne  considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en  cet  aage  : mais 
la  vaillance,  elle  est  devenue  populaire  par  nos  guerres  civiles; 
et  en  cette  partie , il  se  treuve  parmy  nous  des  âmes  fermes  ius- 
ques  à la  perfection , et  en  grand  nombre , si  que  le  triage  en  est 
impossible  à faire. 

Voylà  tout  ce  i'ay  cogneu,  iusques  à cette  heure,  d’extraordi- 
naire grandeur  et  non  commune. 

CHAPITRE  XVIII. 

Du  desmentir. 

Voire  mais,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se  servir  de  soy, 
pour  subiect  à escrire,  seroit  excusable  à des  hommes  rares  et 
fameux,  qui  par  leur  réputation  auroient  donné  quelque  désir  de 
leur  cognoissance.  Il  est  certain , ie  l’advoue  et  sçay  bien , que 
pourveoir  un  homme  delà  commune  façon,  à peine  qu’un  artisan 
leve  les  yeulx  de  sa  besongne;  là  où  pour  veoir  un  personnage 
grand  et  signalé  arriver  en  une  ville,  les  ouvroirs  (1)  et  les  bou- 
tiques s’abbandonnent.  Il  messied  à tout  aultre  de  se  faire  co- 
gnoistre , qu’à  celuy  qui  a dequoy  se  faire  imiter,  et  duquel  la 
vie  et  les  opinions  peuvent  servir  de  patron  : César  et  Xenophon 
ont  eu  dequoy  fonder  et  fermir  leur  narration , en  la  grandeur 
de  leurs  faicts , comme  en  une  base  iuste  et  solide  : ainsi  sont  à 
souhaitter  les  papiers  iournaulx  du  grand  Alexandre , les  com- 
mentaires qu’ Auguste , Caton , Sylla , Brutus , et  aultres , avaient 
laissé  de  leurs  gestes  : de  telles  gents  on  aym<  et  estudie  les  fi- 
gures , en  cuyvre  mesme  et  en  pierre. 

Cette  remonstrance  est  très  vraye  ; mais  elle  ne  me  touche  que 
bien  peu  : 

Non  recito  cuiquam,  nisi  amicis,  idque  rogatus; 

Non  ubivis,  coramve  quibuslibet;  in  meclio  qui 

Scripta  foro  recitent,  sunt  multi,  quique  lavantes  (2). 

(1)  Les  ouvroirs  étaient  les  ateliers  oîi  les  gens  de  métier  travaillaient,  fai- 
saient leur  ouvrage.  G. 

(2)  Je  ne  lis  pas  ceci  en  tout  lieu,  ni  devant  toute  sorte  de  personnes  : je  le 
lis  à mes  seuls  amîs,  et  lorsque  j’en  suis  prié;  tandis  qu’il  est  des  auteurs  qui 
îf-clament  leurs  ouvrages  dans  les  bains  et  dans  les  places  publiques,  llou.  Sat. 
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le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à planter  au  quarrefour  d’une 
ville,  ou  dans  une  eglise,  ou  place  publicque  : 

Non  equidem  hoc  studeo,  bullatis  ut  mihi  nugis 

Pagina  turgescat; 

Secreti  loquimur  (1)  : 

c’est  pour  le  coing  d’une  librairie , ou  pour  en  amuser  un  voysin , 
un  parent,  un  aniy,  qui  aura  plaisir  à me  raccointer  (2)  et  re- 
practiquer  en  cette  image.  Les  aultres  ont  prins  cœur  de  par- 
ler d’eulx , pour  y avoir  trouvé  le  subiect  digne  et  riche  ; moy , 
au  rebours , pour  l’avoir  trouvé  si  stérile  et  si  maigre , qu’il  n’y 
peult  escheoir  souspeçon  d’ostentation.  le  iuge  volontiers  des 
actions  d’aultruy  : des  miennes , ie  donne  peu  à iuger,  à cause  de 
leur  nihilité  ; ie  ne  treuve  pas  tant  de  bien  en  moy , que  ie  ne  le 
puisse  dire  sans  rougir.  Quel  contentement  me  seroit  ce  d’ouyr 
ainsi  quelqu’un  qui  me  recitast  les  mœurs,  le  visage,  la  con- 
tenance, les  plus  communes  paroles,  et  les  fortunes  de  mes  an- 
cestres!  combien  i’y  serois  attentif!  Vrayement  cela  partirait 
d’une  mauvaise  nature , d’avoir  à mespris  les  pourtraicts  mesmes 
de  nos  amis  et  prédécesseurs,  la  forme  de  leurs  vestements  et 
de  leurs  armes.  l’en  conserve  l’escriture,  le  seing,  des  heures, 
et  une  espee  peculiere  (3)  qui  leur  a servy  (4)  ; et  n’ay  point  chassé 
de  mon  cabinet  des  longues  gaules  que  mon  pere  portait  ordi- 
nairement en  la  main.  Paterna  vestis,  et  annulas,  tanto  ca- 
rior  est  posteris,  quanta  erga  parentes  maior  affectus  (5). 
Si  tontesfois  ma  postérité  est  d’aultre  appétit , i’auray  bien  de- 
quoy  me  revencher  ; car  ils  ne  sçauroient  faire  moins  de  compte 
de  moy  que  i’en  feray  d’eulx  eu  ce  temps  là.  Tout  le  commerce 
que  i’ay  en  cecy  avecques  le  publicque,  c’est  que  i’emprunte  les 
utils  de  son  escriture,  plus  soubdaine  et  plus  aysee  : en  recom- 


I,  U,  73.  — Au  lieu  de  conclus,  qui  est  dans  le  premier  vers  d’IIorace,  Mon- 
taigne a mis  rogatus,  qui  exprime  plus  exactement  sa  pensée.  C. 

(1)  Mon  dessein  n’est  pas  de  grossir  ce  livre  de  pompeuses  bagatelles;  je  parle 
comme  en  tête  à tête  avec  mon  lecteur.  Perse,  V,  19. 

(2)  A se  familiariser  encore  avec  moi  par  le  moye?i  de  cette  image.  C. 

(3)  Particulière.  — Peculiere,  du  latin  peculiaris,  qui  signifie  la  même  chose. 
(fi)  Édition  in-4"  de  1588,  fol.  285.  « Un  poignard,  un  barnois,  une  espee  qui 

leur  a servy,  ie  les  conserve  pour  l’amour  d’eulx,  autant  que  ie  puis,  de  l’in- 
iure  du  temps.  » Montaigne  a ajouté,  depuis,  les  longues  gaules  de  son  père, 
et  la  citation  de  S.  Augustin.  J.  V.  L. 

(5)  L’habit,  l’anneau  d’un  père,  sont  d’autant  plus  chers  à ses  enfants,  qu’ils 
conservent  plus  d’affection  pour  lui.  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  I,  13. 
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pénse,  i’empescheray  peultestre  que  quelque  coing  de  beurre  ne 
se  fonde  au  marché  ; 

Ne  toga  cordyllis,  ne  penula  desit  olivis  (1); 

Et  laxas  scombris  sæpe  dabo  tunicas  (2). 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  ie  perdu  mon  temps,  de  m’estre 
entretenu  tant  d’heures  oysifves  à des  pensements  si  utiles  et 
agréables?  Moulant  sur  moy  cette  figure,  il  m’a  fallu  si  souvent 
me  testonner  et  composer  pour  m’extraire , que  le  patron  s’en 
ist  fermy,  et  aulcunement  formé  soy  mesme  : me  peignant  pour 
aultruy , ie  me  suis  peinct  en  moy , de  couleurs  plus  nettes  que 
n’estoient  les  miennes  premières.  le  n’ay  pas  plus  faict  mon  li- 
vre, que  mon  livre  m’a  faict  : livre  consubstantiel  à son  aucteur, 
d’une  occupation  propre , membre  de  ma  vie , non  d’une  occupa- 
tion et  fin  tierce  et  estrangiere,  comme  touts  aultres  livres.  Ay 
ie  perdu  mon  temps , de  m’estre  rendu  compte  de  moy , si  conti- 
nuellement, si  curieusement?  car  ceulx  qui  se  repassent  par  fan- 
tasie  seulement  et  par  langue,  quelque  heure,  ne  s’examinent 
pas  si  primement  (3) , ny  ne  se  pénétrent , comme  celuy  qui  en 
faict  son  estude,  son  ouvrage  et  son  mestier,  qui  s’engage  à un 
registre  de  duree , de  toute  sa  foy , de  toute  sa  force  : les  plus  déli- 
cieux plaisirs , si  se  digèrent  ils  au  dedans , fuyent  à laisser  trace 
de  soy , et  fuyent  la  veue , non  seulement  du  peuple , mais  d’un 
aultre.  Combien  de  fois  m’a  cette  besongne  diverty  de  cogitations 
ennuyeuses  ! et  doibvent  estre  comptées  pour  ennuyeuses  toutes 
les  frivoles.  Nature  nous  a estrenez  d’une  large  faculté  à nous 
entretenir  à part;  et  nous  y appelle  souvent,  pour  nous  appren- 
dre que  nous  nous  debvons  en  partie  à la  société,  mais  en  la 
meilleure  partie  à nous.  Aux  fins  de  renger  r la  fantasie  à rés- 
ver  mesme  par  quelque  ordre  et  proiect,  et  la  garder  de  se 
perdre  et  extravaguer  au  vent , il  n’est  que  de  donner  corps  et 
mettre  en  registre  tant  de  menues  pensees  qui  se  présentent 
à elle  : i’escoute  à mes  resveries,  parce  que  i’ay  à les  eii- 
rooller.  Quantesfois,  estant  marry  de  quelque  action  que  la  ci- 
vilité et  la  raison  me  prohiboient  de  reprendre  à descouvert , 

(1)  J’empêcherai  que  les  olives  et  le  poisson  ne  manquent  d’enveloppe.  IMau- 
TIAL,  XIII,  1,  1. 

(2)  Souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  des  habits  oii  ils  seront  fort  à l’aise. 
Catulle,  XCIV,  8. 

(3)  Si  exactement.  — Primement  se  trouve  dans  Cotgrave.  C. 
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m’en  suis  ie  icy  desgorgé , non  sans  desseing  de  publicque  ins- 
truction! et  si,  ces  verges  poétiques, 

Zon  dessus  l’œil,  zon  sur  le  groin, 

Zon  sur  le  dos  du  sagoin  (1), 

s’impriment  encores  mieulx  en  papier,  qu’en  la  chair  vifve.  Quoy, 
si  ie  preste  un  peu  plus  attentif vement  raureille  aux  livres,  de- 
puis que  ie  guette  si  i’en  pourray  fripponner  quelque  chose  de- 
quoy  esmailler  ou  estayer  le  mien?  le  n’ay  aulcunement  estudié 
pour  faire  un  livre  ; mais  i’ay  aulcunement  estudié  pource  que  ie 
l’avoy  faict  : si  c’est  aulcunement  estudier  qu’effleurer  et  pincer, 
par  la  teste,  ou  par  les  pieds,  tantost  un  aucteur,  tantost  un 
aultre,  nullement  pour  former  mes  opinions;  ouy,  pour  les  as- 
sister pieça  formées , seconder  et  servir. 

Mais  à qui  croirons  nous  parlant  de  soy , en  une  saison  si  gas- 
tee  ? veu  qu’il  en  est  peu , ou  point , à qui  nous  puissions  croire 
parlants  d’aultruy,  où  il  y a moins  d’interest  à mentir.  Le  pre- 
mier traict  de  la  corruption  des  mœurs,  c’est  le  bannissement 
de  la  vérité  : car,  comme  disoit  Pindare  (2) , l’estre  véritable  est 
le  commencement  d’une  grande  vertu,  et  le  premier  article  que 
Platon  demande  au  gouverneur  de  sa  republique.  Nostre  vérité 
de  maintenant,  ce  n’est  pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui  se  persuade 
à aultruy  ; comme  nous  appelions  monnoye , non  celle  qui  est 
loyale  seulement,  mais  la  faulse  aussi  qui  a mise.  Nostre  nation  est 
de  long  temps  reprochée  de  ce  vice  : car  Salvianus  Massiliensis , 
qui  estoit  du  temps  de  l’empereur  Valentinian , dict  (3j  « qu’aux 
François  le  mentir  et  se  pariurer  n’est  pas  vice , mais  une  façon 
de  parler.  » Qui  vouldroit  enchérir  sur  ce  tesmoignage , il  pour- 
roit  dire  que  ce  leur  est  à présent  vertu  : on  s’y  forme , on  s’y 
façonne,  comme  à un  exercice  d’honneur;  car  la  dissimulation 
est  des  plus  notables  qualitez  de  ce  siecle. 

Ainsi  i’ay  souvent  considéré  d’où  pouvoit  naistre  cette  cous- 
tume,  que  nous  observons  si  religieusement.  De  nous  sentir 
plus  aigrement  offensez  du  reproche  de  ce  vice , qui  nous  est  si 
ordinaire,  que  de  nul  aultre;  et  que  ce  soit  l’extreme  iniure 
qu’on  nous  puisse  faire  de  parole,  que  de  nous  reprocher  la 
« 

(1)  AIarot,  dans  son  épître  intitulée,  Fripelippes,  valet  de  Marot,àSagon.  G. 

(2)  Voyez  Clément  d’Alexandrie,  Strom.  VI,  10;  Stobée,  Serin.  XI.  G. 

(3)  Si  pejeret  Francus,  quid  novi  faciet,  qui  perjurium  ipsum  sennonis 
genus  putat  esse,  non  criminis?  De  Gubernat.  Dei,  1,  p.  87,  édit.  3,  Ba- 
luz.  G. 
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mensonge.  Sur  cela  ie  treiive  qu’il  est  naturel  de  se  deflendie  le 
plus  des  defaults  dequoy  nous  sommes  les  plus  entachez  : il  sem- 
ble qu’en  nous  ressentant  de  l’accusation  et  nous  en  esmouvant, 
nous  nous  deschargeons  aulcunement  de  la  coulpe  ; si  nous  l’a- 
vons par  ell’ect,  au  moins  nous  la  condemnons  par  appaience. 
Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble  envelopper  la  couar- 
dise et  lascheté  de  cœur?  en  est  il  de  plus  expresse  que  se  des- 
dire de  sa  parole?  quoy,  se  desdire  de  sa  propre  science?  C’est 
un  vilain  vice  que  le  mentir,  et  qu’un  ancien  (1)  peinctbien  hon- 
teusement, quand  il  dict  « que  c’est  donner  tesmoignage  de 
mespriser  Dieu,  et  quand  et  quand  de  craindre  les  hommes  : » 
il  n’est  pas  possible  d’en  représenter  plus  richement  l’horreur, 
la  vilité,  et  le  desreiglement  ; car  que  peult  on  imaginer  plus  vi- 
lain que  d’estre  couard  à l’endroict  des  hommes,  et  brave  à l’en- 
droict  de  Dieu?  Nostre  intelligence  se  conduisant  par  la  seule 
voye  de  la  parole,  celuy  qui  la  faulse  trahit  la  société  publicque  : 
c’est  le  seul  util  par  le  moyen  duquel  se  communiquent  nos  vo- 
lontez  et  nos  pensees , c’est  le  truchement  de  nostre  ame  ; s’il 
nous  fault,  nous  ne  nous  tenons. plus,  nous  ne  nous  entrecog- 
noissons  plus;  s’il  nous  trompe,  il  rompt  tout  nostre  commerce, 
et  dissoult  toutes  les  liaisons  de  nostre  police.  Certaines  nations 
des  nouvelles  Indes  (on  n’a  que  faire  d’en  remarquer  les  noms. 
Us  ne  sont  plus  ; car  iusques  à l’entier  abolissement  des  noms  et 
ancienne  cagnoissance  des  lieux,  s’est  estendue  la  désolation  de 
cette  conqueste,  d’un  merveilleux  exemple  et  inouy)  olTroient  à 
leurs  dieux  du  sang  humain , mais  non  aultre  que  tiré  de  leur 
langue  et  aureilles,  pour  expiation  du  péché  de  la  mensonge, 
tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon  compaignon  de  Grece  (2)  disoit 
que  les  enfants  s’amusent  par  les  osselets , If  s hommes  par  les 
paroles.  ^ 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs , et  les  loix  de  nos- 
tre honneur  en  cela , et  les  changements  qu’elles  ont  receu , ie 
remets  à une  aultre  fois  d’en  dire  ce  que  i’en  sçay;  et  appren- 
dray  ce  pendant,  si  ie  puis,  en  quel  temps  print  commencement 
cette  coustume  de  si  exactement  poiser  et  mesurer  les  paroles, 
et  d’y  attacher  nostre  honneur  : car  il  est  aysé  à iuger  qu’elle 
li’estoit  pas  anciennement  entre  les  Romains  et  les  Grecs;  et  m’a 


(1)  Plutarque,  Lysandre,  c.  U de  la  version  d’Ainyot.  J.  V.  L. 

(2)  Lysandre.  Voyez  sa  Vie  clans  Plutarque,  c.  l\  de  la  traduction  d’Amyot.  C. 
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semblé  souvent  nouveau  et  estraiige  de  les  veoir  se  desmentir  et 
s’iniurier,  sans  entrer  pourtant  en  querelle  : les  loix  de  leur  debvoir 
prenoieiit  quelque  aultre  voye  que  les  nostres.  On  appelle  César, 
tantost  voleur,  tantost  yvrongne  (1),  à sa  barbe  : nous  veoyons 
la  liberté  des  invectives  qu’ils  font  les  uns  contre  les  aultres,  ie 
dis  les  plus  grands  chefs  de  guerre  de  l’ime  et  l’aultre  nation, 
où  les  paroles  se  revenchent  seulement  par  les  paroles,  et  ne 
se  tirent  à aultre  conséquence. 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  liberté  de  conscience. 

Il  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions , si  elles  sont  con- 
duictes  sans  modération,  poulser  les  hommes  à des  effectstres 
vicieux.  En  ce  débat  par  lequel  la  France  est  à présent  agitee  de 
guerres  civiles,  le  meilleur  et  le  plus  sain  party  est  sans  double 
celuy  qui  maintient  et  la  religion  et  la  police  ancienne  du  pais  : 
entre  les  gents  de  bien  toutesfois  qui  le  suyvent  (car  ie  ne  parle 
point  de  ceulx  qui  s’en  servent  de  pretexte  pour,  ou  exercer  leurs 
vengeances  particulières,  ou  fournir  à leur  avarice,  ou  suyvre 
la  faveur  des  princes;  mais  de  ceulx  qui  le  font  par  vray  zelt^ 
envers  leur  religion,  et  saincte  affection  à maintenir  la  paix  et 
estât  de  leur  patrie),  de  ceulx  cy,  dis  ie,  il  s’en  veoid  plusieurs 
que  la  passion  poulse  hors  les  bornes  de  la  raison , et  leur  faict 
par  fois  prendre  des  conseils  iniustes , violents , et  encores  témé- 
raires. 

Il  est  certain  qu’en  ces  premiers  temps  que  nostre  religion 
commencea  de  gaigner  auctorité  avecques  les  loix,  le  zele  en 
arma  plusieurs  contre  toute  sorte  de  livres  payens , dequoy 
les  gents  de  lettres  souffrent  une  merveilleuse  perte  ; i’estime  que 
ce  desordre  ayt  plus  porté  de  nuisance  aux  lettres,  que  touts  les  feux 
des  barbares.  Cornélius-  Tacitus  en  est  un  bon  tesmoing  : car 
quoy  que  l’empereur  Tacitus,  son  parent,  en  eust  peuplé,  par 
ordonnances  expresses,  toutes  les  librairies  du  monde  (2);  tou- 
îesfois  un  seul  exemplaire  entier  n’a  peu  eschapper  la  curieuse 

(1)  Plutarque,  Pompée,  c.  16;  Caton  d'Uüque,  c.  7.  C. 

(2)  Cornelium  Tacitiim, scriptorem  fiistoriœ  Angustœ,  qiiod  parentem  suum 
eumdem  diceret,  m omnihns  bibliot lieds  collocari  jussit,  etc.  Vopiscus,  xn 
Tadto  imp.  c.  10.  J.  V.  L. 
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recherche  de  ceiilx  qui  desiroient  l’abolir,  pour  cinq  ou  six  vai- 
nes clauses  contraires  à nostre  creance. 

Ils  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  ayseement  des  louanges  faul- 
ses  à touts  les  empereurs  qui  faisoient  pour  nous,  et  condemner 
universellement  toutes  les  actions  de  ceulx  qui  nous  estoient  ad- 
versaires, comme  il  est  aysé  à veoir  en  l’empereur  Iulian,  sur- 
nommé l’Apostat  (1).  G’estoit,  à la  vérité,  un  très  grand  homme 
et  rare,  comme  celuy  qui  avoit  son  ame  vifvement  teincte  des 
discours  de  la  philosophie , ausquels  il  faisoit  profession  de  rei- 
gler  toutes  ses  actions  ; et  de  vray,  il  n’est  aulcune  sorte  de  vertu 
dequoy  il  n’ait  laissé  de  très  notables  exemples.  En  chasteté  (de 
laquelle  le  cours  de  sa  vie  donne  bien  clair  tesmoignage) , on  lit 
de  luy  un  pareil  traict  à celuy  d’Alexandre  et  de  Scipion,  que  de 
plusieurs  très  belles  captifves,  il  n’en  voulut  pas  seulement  veoir 
une  (2) , estant  en  la  fleur  de  son  aage  ; car  il  feut  tué  par  les 
Parthes,  aagé  de  trente  un  ans  seulement  (3).  Quant  à la  iustice, 
il  prenoit  luy  mesme  la  peine  d’ouyr  les  parties  ; et  encores  que 
par  curosité  il  s’informast  à ceulx  qui  se  presentoient  à luy,  de 
quelle  religion  ils  estoient,  toutesfois  l’inimitié  qu’il  portoit  à la 
nostre  ne  donnoit  aulcun  contrepoids  à la  balance.  Il  feit  luy 
mesme  plusieurs  bonnes  loix,  et  retrencha  une  grande  partie  des 
subsides  et  impositions  que  levoient  ses  prédécesseurs  (4). 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoings  oculaires  de  ses  ac- 
tions : l’un  desquels,  Marcellinus,  reprend  aigrement,  en  divers 
lieux  de  son  histoire  (5),  cette  sienne  ordonnance  par  laquelle  il 
deffendit  l’eschole  et  interdit  l’enseigner  à touts  les  rhetoriciens 
et  grammairiens  chrestiens,  et  dict  qu’il  souhaitteroit  cette  sienne 
action  estre  ensepvelie  soubs  le  silence  : il  est  vraysemblable , 
s’il  eust  faict  quelque  chose  de  plus  aigre  conti  e nous , qu’il  ne 
l’eust  pas  oublié , estant  bien  affectionné  à nostre  party.  Il  nous 
estoit  aspre , à la  vérité , mais  non  pourtant  cruel  ennemy  ; car 
nos  gents  mesmes  (6)  recitent  de  luy  cette  histoire.  Que  se  pour- 

(1)  Ce  que  Montaigne  va  dire  de  l’empereur  Julien  fut  blâmé,  pendant  son 
séjour  h Rome  en  1581,  par  le  maître  du  sacré  palais;  mais  le  censeur,  dit-il, 
remeit  à ma  conscience  de  rabiller  ce  que  ie  verrais  estre  de  mauvais  goust. 
(Voyage,  t.  II,  p.  35.)  Il  paraît  qu’il  n’a  rien  rhabillé  ; et  ce  chapitre  a fourni, 
depuis,  à Voltaire,  la  plupart  des  éloges  qu’il  a faits  de  Julien.  J.  V.  L. 

(2)  Ammien  Marcellin,  XXIV,  8.  C. 

(3)  Id.  XXV,  U.  C. 

(4)  ID.  XXII,  10;  XXV,  5,  6.  C. 

(5)  Id.  XXII,  10,  etc.  C. 

(6)  SozOMÈNE,  Ilist.  ecetés.  V,  U,  C. 
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menant  un  iour  autour  de  la  ville  de  Chalcedoine,  Maris,  eves- 
(jue  du  lieu,  osa  bien  l’appeller  Meschaiit,  Traistre  à Christ;  et 
qu’il  n’eu  feit  aultre  chose,  sauf  luy  respoiidre  : « Va,  misérable, 
pleure  la  perte  de  tes  yeulx;  » à quoy  l’evesque  encores  répli- 
qua : « le  rens  grâces  à lesus  Christ  de  m’avoir  osté  la  veue, 
pour  ne  veoir  ton  visage  impudent;  » alfectant  (1)  en  cela,  di- 
sent ils,  une  patience  philosophique.  Tant  y a que  ce  laict  là  ne 
se  peult  pas  bien  rapporter  aux  cruautez  qu’on  le  dict  avoir  exer- 
cées contre  nous.  « Il  estoit,  dict  Eutropius  (2),  mon  aultre  tes- 
moing,  ennemy  de  la  chrestienté,  mais  sans  toucher  au  sang.  » 

Et  pour  revenir  à sa  iustice,  il  n’est  rien  qu  on  y puisse  accuser, 
que  les  rigueurs  dequoy  il  usa,  au  commencement  de  son  empire, 
contre  ceulx  qui  avoient  suyvy  le  party  de  Constantius,  son  pré- 
décesseur (3).  Quant  à sa  sobriété,  il  vivoit  tousiours  un  vivre 
soldatesque;  et  se  nourrissoit,  en  pleine  paix,  comme  celuy  qui 
se  preparoit  et  accoustumoit  à l’austérité  de  la  guerre  (4).  La  vi- 
gilance estoit  telle  en  luy,  qu’il  despartoit  la  nuict  à trois  ou  à 
quatre  parties,  dont  la  moindre  estoit  celle  qu’il  donnoit  au  som- 
meil : le  reste,  il  l’employoit  à visiter  luy  mesme  en  personne 
l’estât  de  son  armee  et  ses  gardes , ou  à estudier  (5)  ; car  entre 
aultres  siennes  rares  qualitez,  il  estoit  très  excellent  en  toute 
sorte  de  littérature.  On  dict  d’Alexandre  le  Grand,  qu’estant 
couché , de  peur  que  le  sommeil  ne  le  desbauchast  de  ses  pen- 
sements  et  de  ses  estudes,  il  faisoit  mettre  un  bassin  ioignant  son 
Uct , et  tenoit  l’ime  de  ses  mains  au  dehors , avecques  une  bou- 
lette de  cuyvre,  à fin  que  le  dormir  le  surprenant  et  relaschant 
les  prinses  de  ses  doigts,  cette  boulette,  par  le  bruict  de  sa  cheute 
dans  le  bassin , le  resveillast  : cettuy  cy  avoit  l’ame  si  tendue  a 
ce  qu’il  vouloit  et  si  peu  empeschee  de  fumees,  par  sa  singulière 
abstinence,  qu’il  se  passait  bien  de  cet  artifice  (6).  Quant  à la 
suffisance  militaire,  il  feut  admirable  en  toutes  les  parties  d’un 
grand  capitaine  ; aussi  feut  il  quasi  toute  sa  vie  en  continuel  exer- 
cice de  guerre , et  la  pluspart  avecques  nous , en  France , contre 
les  Allemans  et  Francons  : nous  n’avons  gueres  mémoire  d’homme 

(1)  Ce  mot  se  rapporte  h Julien. 

(2)  Liv.  X,  c.  8 : Nimîus  religionis  cliristianœ  ûisectator,  perincle  tamen  ut 
crüore  ahstineret. 

(3)  Ammien  Marcellin,  XXII,  2.  C. 

(^1)  ID.  XVI,  2.  C. 

(5)  ID.  ihid.  C. 

16)  ID.  XVI,  17;  XXVI,  &. 
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qui  ayt  veu  plus  de  liazards,  ny  qui  ayt  plus  souvent  faict  preuve 
de  sa  persoiiiié. 

Sa  mort  a quelque  chose  de  pareil  à celle  d’Epaminondas  ; car 
il  feut  frappé  d’uii  traict,  et  essaya  de  l’arracher,  et  l’eust  faict, 
sans  ce  que  le  traict  estant  trenchant , il  se  couppa  et  affaiblit 
la  main.  Il  demandoit  incessamment  qu’on  le  rapportast  en  ce 
mesme  estât , en  la  meslee , pour  y encourager  ses  soldats , les- 
quels contestèrent  cette  battaille  sans  luy  très  courageusement, 
iusques  à ce  que  la  nuict  sépara  les  années  (1).  Il  debvoit  à la 
philosophie  un  singulier  mespris  en  quoy  il  avait  sa  vie  et  les 
choses  humaines  : il  avoit  ferme  creance  de  l’eternité  des  aines. 

En  matière  de  religion,  il  estait  vicieux  par  tout;  on  l’a  sur- 
nommé l’Apostat,  pour  avoir  abbandonné  la  nostre  : toutesfois 
cette  opinion  me  semble  plus  vraysemblable.  Qu’il  ne  l’avoit  iamais 
eue  à cœur,  mais  que  pour  l’obeïssance  des  loix,  il  s’estoit  feinct 
iusques  à ce  qu’il  teinst  l’empire  en  sa  main.  Il  feut  si  supersti- 
tieux en  la  sienne , que  ceulx  mesmes  qui  en  estaient , de  son 
temps,  s’en  mocquoient  ; et  disoit  on,  s’il  eust  gaigné  la  victoire 
contre  les  Parthes,  qu’il  eust  faict  tarir  la  race  des  bœufs  au 
monde,  pour  satisfaire  à ses  sacrifices  (2).  Il  estoit  aussi  emba- 
bouiné  de  la  science  divinatrice,  et  donnoit  auctorité  à toute  fa- 
çon de  prognosticques.  Il  dit,  entre  aultres  choses,  en  mourant, 
qu’il  sçavoit  bon  gré  aux  dieux,  et  les  remercioit,  dequoy  ils  ne 
l’avoient  pas  voulu  tuer  par  surprinse , l’ayants  de  long  temps 
adverty  du  lieu  et  heure  de  sa  fin , ny  d’une  mort  molle  ou  las- 
cive , mieulx  convenable  aux  personnes  oysifves  et  délicates , ny 
languissante,  longue  et  douloureuse;  et  qu’ils  l’avoient  trouvé 
digne  de  mourir  de  cette  noble  façon,  sur  le  cours  de  ses  victoi- 
res , et  en  la  fleur  de  sa  gloire  (3).  Il  avoit  eu  ( ne  pareille  vision 
à celle  de  Marcus  Brutus,  qui  premièrement  le  fnenacea  en  Gaule, 
et  depuis  se  représenta  à luy  en  Perse,  sur  le  poinct  de  sa  mort  (4). 
Ce  langage  qu’on  luy  faict  tenir,  quand  il  se  sentit  frappé , « Tu 
as  vaincu.  Nazaréen  (5);  » ou  comme  d’aultres,  « Contente  toy. 
Nazaréen , » à peine  eust  il  esté  oublié , s’il  eust  esté  creu  par 
mes  tesmoings,  qui  estants  présents  en  l’armee,  ont  remarqué 

(1)  Ammien  Marcellin,  XXV,  3.  C. 

(2)  ID.  XXV,  6.  C. 

(3)  In.  XXV,  U.  C. 

(li)  ID.  XX,  5;  XXV,  2.  €. 

(5)  Tuéodoret,  Ilist,  ecclés.  III,  20.  C. 
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iusques  aux  moindres  mouvements  et  paroles  de  sa  fin  ; non  plus 
que  certains  aultres  miracles  qu’on  y attache. 

Et  pour  venir  au  propos  de  mon  theme , il  couvoit,  dict  Mar- 
cellinus  (1),  de  long  temps  en  son  cœur  le  paganisme;  mais  parce 
que  toute  son  armee  estoit  de  chrestiens,  il  ne  l’osoit  descouvrir  : 
enfin  quand  il  se  veit  assez  fort  pour  oser  publier  sa  volonté , il 
feit  ouvrir  les  temples  des  dieux , et  s’essaya  par  touts  moyens 
de  remettre  sus  l’idolâtrie.  Pour  parvenir  à son  effect,  ayant  ren- 
contré , en  Constantinople , le  peuple  descousu  avecques  les  pré- 
lats de  l’Eglise  chrestienne  divisez , les  ayant  faict  venir  à luy  au 
palais,  il  les  admonesta  instamment  d’assopir  ces  dissentions  ci- 
viles, et  que  chascun,  sans  empeschement  et  sans  crainte,  ser- 
vist  à sa  religion  (2)  : ce  qifil  solicitoit  avecques  grand  soing, 
pour  l’esperance  que  cette  licence  augmenteroit  les  parts  et  les 
brigues  de  la  division,  et  empescheroit  le  peuple  de  se  reunir,  et 
de  se  fortifier  par  conséquent  contre  luy  par  leur  concorde  et 
unanime  intelligence;  ayant  essayé,  par  la  cruauté  d’aulcuns 
chrestiens,  « Qu’il  n’y  a point  de  beste  au  monde  tant  à craindre 
à l’homme , que  l’homme  : » voylà  ses  mots  à peu  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  de  considération,  que  l’empereur  lu- 
lian  se  sert,  pour  attiser  le  trouble  de  la  dissention  civile,  de 
cette  mesme  recepte  de  liberté  de  conscience  que  nos  roys  vien- 
nent d’employer  pour  l’esteindre.  On  peult  dire  d’un  costé,  que 
de  lascher  la  bride  aux  parts  d’entretenir  leur  opinion , c’est  es- 
pandre  et  semer  la  division  ; c’est  prester  quasi  la  main  à l’aug- 
menter, n’y  ayant  aulcune  barrière  ny  coerction  des  loix  qui  bride 
et  empesche  sa  course  : mais  d’aultre  costé,  on  diroit  aussi,  que 
de  lascher  la  bride  aux  parts  d’entretenir  leur  opinion , c’est  les 
amollir  et  relascher  par  la  facilité  et  par  l’aysance , et  que  c’est 
esmousser  l’aiguillon  qui  s’affine  par  la  rareté , la  nouvelleté , et 
la  difficulté  : et  si  croy  mieulx,  pour  l’honneur  de  la  dévotion  de 
nos  roys;  c’est  que  n’ayants  peu  ce  qu’ils  vouloient,  ils  ont  faict 
semblant  de  vouloir  ce  qu’ils  pou  voient. 

(1)  Ammien  Marcellin,  XXI,  2.  C. 

(2)  ID.  XXII,  3.  C. 
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Nous  ne  goustons  7'ien  de  pur. 

La  foiblesse  de  nostre  condition  faict  que  les  choses,  en  leur 
simplicité  et  pureté  naturelle , ne  puissent  pas  tumber  en  nostre 
usage  : les  éléments  que  nous  iouïssons,  sont  altérez,  et  les  mé- 
taux de  mesme;  et  l’or,  il  le  fault  empirer  par  quelque  aultre 
matière,  pour  l’accommoder  à nostre  service  : ny  la  vertu  ainsi 
simple,  qu’Ariston  et  Pyrrho,  et  encores  les  stoïciens  faisaient 
« but  de  la  vie,  » n’y  a peu  servir  sans  composition;  ny  la  vo- 
lupté cyrenaïque  et  aristippique.  Des  plaisirs  et  biens  que  nous 
avons,  il  n’en  est  aulcun  exempt  de  quelque  meslange  de  mal  et 
d’incommodité  : 


Medio  de  fonte  leporum 

Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipsis  floribus  angat  (1). 


Nostre  extreme  volupté  a quelque  air  de  gémissement  et  de 
plaincte  ; diriez  vous  pas  qu’elle  se  meurt  d’angoisse?  Voire  quand 
nous  en  forgeons  l’image  en  son  excellence;  nous  la  fardons  d’e- 
pithetes  et  qualitez  maladifves  et  douloureuses,  langueur,  mol- 
lesse, foiblesse,  défaillance,  7norbidezza  : grand  tesmoignage 
de  leur  consanguinité  et  consubstantialité.  La  profonde  ioye  a 
plus  de  sévérité  que  de  gayeté;  l’extreme  et  plein  contentement, 
plus  de  rassis  que  d’enioué;  ipsa  félicitas,  se  nisi  temperaty 
pre7nit  (2)  : Tayse  nous  masche.  C’est  ce  que  dict  un  verset  grec 
ancien,  de  tel  sens  ; « Les  dieux  nous  vendent  touts  les  biens 
qu’ils  nous  donnent  (3);  » c’est  à dire,  ils  no. nous  en  donnent 

? 


(1)  De  la  source  des  plaisirs  s’élève  je  ne  sais  quelle  amertume  qui  tourmente 
même  sur  les  fleurs.  Lucrèce,  IV,  1130. 

(2)  La  félicité  qui  ne  se  modère  pas  se  détruit  elle-même.  Sé\èque,  Epist.  Ih. 

(3)  ITwXoùfftv  ■:^p,ïv  Ttàvxa  xàyaO’  ol  0£oi. 

Vers  d Épicharme,  conservé  par  Xénophon  dans  ses  Mémoires  sur  Socrate, 
II,  1,  20.  Voiture  dit  la  même  chose  dans  une  lettre  au  comte  de  Guiclie  ; 
« Pour  1 ordinaire,  la  fortune  nous  vend  bien  chèrement  ce  qu’on  croit  qu’elle 
nous  donne.  » On  connaît  les  beaux  vers  de  la  Fontaine,  imités  peut-être  de 
Voiture  : 


Il  lit  au  front  de  ceux  qu’un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu’on  croit  qu’elle  donne. 

Voltaire  a dit  aussi  : 


Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 

J.  V.  L. 
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aulcun  pur  et  parfaict , et  que  nous  n’acheptions  au  prix  de  quel- 
que mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  très  dissemblables  de  nature,  s’asso- 
cient pourtant  de  ie  ne  sçay  quelle  ioincture  naturelle.  Socrates 
dict  (1)  que  quelque  dieu  essaya  de  mettre  en  masse  et  confon- 
dre la  douleur  et  la  volupté;  mais  que  n’en  pouvant  sortir,  il 
s’advisa  de  les  accoupler  au  moins  par  la  queue.  Metrodorus  di- 
soit (2)  qu’en  la  tristesse  il  y a quelque  alliage  de  plaisir.  le  ne 
sçay  s’il  vouloit  dire  aultre  chose;  mais,  moy,  i’imagine  bien 
qu’il  y a du  desseing , du  consentement , et  de  la  complaisance, 
à se  nourrir  en  la  melancholie  : ie  dis , oultre  l’ambition  qui  s’y 
peult  encores  mesler,  il  y a quelque  umbre  de  friandise  et  déli- 
catesse qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte,  au  giron  mesme  de  la  me- 
lancholie (3).  Y a il  pas  des  complexions  qui  en  font  leur  ali- 
ment ? 

Est  quædam  flere  voluptas  (^»)  ; 

et  dict  un  Attalus  en  Seneque  (5) , que  la  mémoire  de  nos  amis 
perdus  nous  agréé,  comme  l’amer  au  vin  trop  vieux , 

Minister  vetuli,  puer,  Falerni 
Inger’  mî  calices  amariores  (6), 

et  comme  des  pommes  doulcement  aigres.  Nature  nous  descou- 
vre cette  confusion  : les  peintres  tiennent  que  les  mouvements 
et  plis  du  visage  qui  servent  au  pleurer,  servent  aussi  au  rire  : de 
vray,  avant  que  l’im  ou  l’aultre  soyent  achevez  d’exprimer,  re- 
gardez à la  conduicte  de  la  peincture , vous  estes  en  doubte  vers 
lequel  c’est  qu’on  va;  et  l’extremité  du  rire  sc  mesle  aux  larmes. 
Nullum  sine  auctoramenlo  malum  est  (7). 

(1)  Dans  le  dialogue  de  Platon  intitulé  Phédon,  p.  376.  C. 

(2)  SÉNÈQUE,  Ep\st.  99  ; Esse  aliqnam  cognatam  tristitiœ  voluptaîem.  C. 

(3)  La  Fontaine,  Psyché,  liv.  Il  : 

Il  n’est  rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  bien , 

Jusqu’au  sombre  plaisir  d’un  cœur  mélancolique. 

La  Fontaine  est  peut-être  le  seul  écrivain  célèbre  du  siècle  de  Louis  XIV  qui 
ait  conservé  h ce  mot  le  sens  que  lui  donne  ici  Montaigne.  Cette  acception , au 
contraire,  devint  très  commune  dans  le  siècle  suivant.  On  oublia  que  mélan- 
colique signifiait  atrabilaire.  J.  V.  L. 

G)  Les  larmes  ont  quelque  douceur.  Ovide,  Trist.  IV,  3,  27. 

(5)  SÉNÈQUE,  Epist.  63.  C. 

(6)  Jeune  esclave,  toi  qui  verses  le  vin  vieux  de  Falerne,  verse-m’en  du  plus 
amer.  Catulle,  XXVII,  1. 

(7)  Il  n’y  a point  de  mal  sans  compensation  Sénèque,  Epist.  69. 
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Quand  i’imagine  ITiomme  assiégé  de  cominoditez  désira- 
bles (mettons  le  cas  que  touts  ses  membres  feussent  saisis  pour 
tousiours  d’un  plaisir  pareil  à ceiuy  de  la  génération,  en  son 
poinct  plus  excessif),  ie  le  sens  fondre  soubs  la  charge  de  son 
avse,  et  le  veoy  du  tout  incapable  de  porter  une  si  pure,  si  cons- 
tante volupté,  et  si  universelle.  De  vray,  il  fuit  quand  il  y est, 
et  se  haste  naturellement  d’en  eschapper,  comme  d’un  pas  où  il 
ne  se  peult  fermir,  où  il  craint  d’enfondrer. 

Quand  ie  me  confesse  à moy  religieusement , ie  treuve  que  la 
meilleure  bonté  que  Paye,  a quelque  teincture  vicieuse;  et  crains 
que  Platon,  en  sa  plus  verte  vertu  (moy  qui  en  suis  autant  sin- 
cère et  loyal  estimateur,  et  des  vertus  de  semblable  marque, 
qu’aultre  puisse  estre) , s’il  y eust  escouté  de  prez,  comme  sans 
doubte  il  faisoit,  y eust  senty  quelque  ton  gauche  de  mixtion 
humaine;  mais  ton  obscur,  et  sensible  seulement  à soy.  L’homme, 
en  Umt  et  par  tout  n’est  que  rapiècement  et  bigarrure.  Les  loix 
mesmes  de  la  iustice  ne  peuvent  subsister  sans  quelque  meslange 
d’iniustice;  et  dict  Platon  (1),  que  ceulx  là  entreprennent  de 
coupper  la  teste  de  Hydra , qui  prétendent  oster  des  loix  toutes 
incommoditez  et  inconvénients.  Omne  magnum  exemplum  ha- 
het  aliquid  ex  iniquo,  quod  contra  singulos  utilitate qmblica 
rependitur  (2),  dict  Tacitus. 

Il  est  pareillement  vray  que , pour  l’usage  de  la  vie  et  service 
du  commerce  publicque,  il  y peult  avoir  de  l’excez  en  la  pureté 
et  perspicacité  de  nos  esprits  ; cette  clarté  pénétrante  a trop  de 
subtilité  et  de  curiosité  : il  les  fault  appesantir  et  esmousser  pour 
les  rendre  plus  obéissants  à l’exemple  et  à la  practique , et  les 
espessir  et  obscurcir  pour  les  proportionner  à cette  vie  tene- 
breuse  et  terrestre  : pourtant  (3)  se  treuvent  les  esprits  communs 
et  moins  tendus,  plus  propres  et  plus  heureux  à conduire  affaires; 
et  les  opinions  de  la  philosophie -eslevees  et  exquises  se  treuvent 
ineptes  à l’exercice.  Cette  poinctue  vivacité  d’ame,  et  cette  vo- 
lubilité soiipple  et  inquiété,  trouble  nos  négociations.  Il  fault 
manier  les  entreprinses  humaines  plus  grossièrement  et  super- 


(1)  Uéamblique,  IV,  5,  édit.  d’Estienne,  tome  II,  pag.  ft26;  édit,  de  Francfort 
1602,  pag.  636;  édit,  de  Leipsick,  181?t,  page  108.  Montaigne  a légèrement  al- 
téré la  pensée  de  Platon.  J.  V.  L. 

(2)  Dans  toute  punition  sévère,  il  y a quelque  injustice  qui  atteint  les  parti- 
culiers, mais  qui  se  trouve  compensée  par  l’utilité  publique.  Tacite,  Annal. 
XIV,  UU. 

(3)  C’est  pour  cela  que,  etc. 
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ficielleiiieiit , et  en  laisser  bonne  et  grande  part  pour  les  droicts 
de  la  fortune  : il  n"est  pas  besoing  d’esclairer  les  affaires  si  pro- 
fondément et  si  subtilement  ; on  s’y  perd , à la  considération  de 
tant  de  lustres  contraires  et  formes  diverses;  volutantibus  res 
inter  se  pugnantes.  obtorpuerant...  animi  (l). 

C’est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  : parce  que  son 
imagination  luy  presentoit , sur  la  demande  que  luy  avoit  faict 
le  roy  Hieron  (2)  (pour  à laquelle  satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs 
iours  de  pensement) , diverses  considérations  aiguës  et  subtiles  ; 
doubtant  laquelle  estoit  la  plus  vraysemblable , il  desespera  du 
tout  de  la  vérité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circonstances  et  con- 
séquences (3),  il  empesche  son  eslection  : un  engein  moyen  con- 
duict  egualement,  et  suffit  aux  executions  de  grand  et  de  petit 
poids.  Regardez  que  les  meilleurs  mesnagiers  sont  cenlx  qui 
nous  sçavent  moins  dire  comme  ils  le  sont  ; et  que  ces  suffisants 
conteurs  n’y  font  le  plus  souvent  rien  qui  vaille.  le  sçay  un  grand 
diseur  et  très  excellent  peintre  de  toute  sorte  de  mesnage,  qui  a 
laissé  bien  piteusement  couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de 
rente  : i’en  sçay  un  aultre  qui  dict,  qui  consulte  mienlx  qu’homme 
de  son  conseil , et  n’est  point  au  monde  une  plus  belle  monstre 
d’ame  et  de  suffisance;  toutesfois,  aux  effects^  ses  serviteurs 
treuvent  qu’il  est  tout  aultre  ie  dis  sans  mettre  le  malheur  en 
compte. 


CHAPITRE  XXL 
Contre  la  fainéantise. 

L’empereur  Vespasien  estant  malade  de  la  maladie  dont  il 

(1)  Considérant  eux-mêmes  des  choses  si  opposées,  ils  enA'taient  tout  étour- 
dis. Tite-Live,  XXXII,  20. 

(2)  Le  roi  Hiéron  l’avait  prié  de  lui  dire  ce  que  c’est  que  Dieu;  et  Simonide 
lui  ayant  répondu  qu’il  avait  besoin  d’un  jour  pour  examiner  cette  question, 
le  lendemain  il  demanda  encore  deux  Jours,  et  chaque  fois  il  doubla  le  nom- 
bre des  jours  qu’il  demandait  au  roi.  Sur  quoi  Cicéron  dit  : Sûnonidem  arbi- 
tror...  quia  milita  venirent  in  mentem  acuta  atque  subtilia,  dubitantem,  quid 
eorum  esset  verissimum , desperasse  oninern  veritatem.  « Je  crois  que  Simo- 
nide, après  avoir  promené  son  esprit  d’opinions  en  opinions,  les  unes  plus 
subtiles  que  les  autres,  et  cherché  vainement  la  plus  probable,  désespéra  enfin 
de  trouver  la  vérité.  » Cic.  de  Nat.  deor.  I,  22;  C.  — On  peut  consulter,  sur 
la  demande  de  Hiéron  et  sur  la  réponse  de  Simonide,  le  Dictionnaire  de  Ravie, 
article  Simonide.  N. 

(3j  Pour  entendre  ceci,  il  faut  le  joindre  à ce  qu’il  a dit  plus  haut  : Ou’il 
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mourut  , ne  laissoit  pas  de  vouloir  entendre  l’estât  de  l’empire  ; 
et  dans  son  lict  mesme,  despeschoit  sans  cesse  plusieurs  affaires 
de  conséquence  : et  son  médecin  l’en  tansant,  comme  de  chose 
nuisible  à sa  santé  : « Il  fault,  disoit  il,  qu’un  empereur  meure 
debout  (1).  » Voylà  un  beau  mot,  à mon  gré,  et  digne  d’un  grand 
prince.  Adrian , l’empereur,  s’en  servit  depuis  à ce  mesme  pro- 
pos (2)  : et  le  debvroit  on  souvent  ramentevoir  aux  roys,  pour 
leur  faire  sentir  que  cette  grande  charge  qu’on  leur  donne  du 
commandement  de  tant  d’hommes,  n’est  pas  une  charge  oysifve  ; 
et  qu’il  n’est  rien  qui  puisse  si  iustement  desgouster  un  subiect 
de  se  mettre  en  peine  et  en  Lazard  pour  le  service  de  son  prince, 
que  de  le  veoir  appoltrony  ce  pendant  luy  mesme  à des  occupa- 
tions lasches  et  vaines,  et  d’avoir  soing  de  sa  conservation,  le 
veoyant  si  nonchalant  de  la  nostre. 

Quand  quelqu’un  vouldra  maintenir  qu’il  vault  mieulx  que  le 
prince  conduise  ses  guerres  par  aultre  que  par  soy , la  fortune 
luy  fournira  assez  d’exemples  de  ceulx  à qui  leurs  lieutenants  ont 
mis  à chef  des  grandes  entreprinses;  et  de  ceulx  encores  desquels 
la  presence  y eust  esté  plus  nuisible  qu’utile  : mais  nul  prince 
vertueux  et  courageux  ne  pourra  souffrir  qu’on  l’entretienne  de 
si  honteuses  instructions.  Soubs  couleur  de  conserver  sa  teste, 
comme  la  statue  d’un  sainct,  à la  bonne  fortune  de  son  estât, 
ils  le  dégradent  de  son  office,  qui  est  iustement  tout  en  action 
militaire,  et  l’en  déclarent  incapable.  l’en  sçay  un  (3)  qui  ay- 
meroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dormir  pendant  qu’on  se 
battroit  pour  luy,  et  qui  ne  veid  iamais  sans  ialousie  ses  gents 
mesnies  faire  quelque  chose  de  grand  en  son  absence.  Et  Selym 
premier  disoit,  avecques  grande  raison,  ce  met  semble,  « que  les 
victoires  qui  se  gaignent  sans  le  maistre , ne  font  pas  complet- 
tes  : » de  tant  plus  volontiers  eust  il  dict  que  ce  maistre  debvroit 
rougir  de  honte  d’y  prétendre  part  pour  son  nom,  n’y  ayant  em- 
besongné  que  sa  voix  et  sa  pensee;  ny  cela  mesme,  veu  qu’en 

n’est  pas  besoing  cl' esclairer  les  affaires  si  profondément  et  si  subtilement,  etc. 
En  lisant  ces  deux  phrases  de  suite,  dans  l’édition  in-îi*»  de  1588,  fol.  290,  il  n’y 
a plus  d’obscurité.  Le  mot  de  Simonide.  que  Montaigne  a depuis  intercalé, 
empêche  qu’on  ne  sente  d’abord  à quoi  se  rapportent  ces  paroles  ; Qui  en 
recherche  et  embrasse,  etc.  A.  D. 

(1)  Suétone,  dans  la  Vie  de  Vespasien,  c.  24:  Imperatorem  ait  stantem 
mori  oportere.  C. 

(2)  Spartien,  Vérus,  c.  G : Sanum  principem  mori  debere,  non  debilem, 

J.  V.  L. 

(3)  Probablement  Henri  IV. 


5. 
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telle  besongne , les  advis  et  commandements  qui  apportent  l’hon- 
neur,  sont  ceulx  là  seulement  qui  se  donnent  sur  le  champ  (l), 
et  au  propre  de  l’affaire.  Nul  pilote  n’exerce  son  office  de  pied 
ferme  (2).  Les  princes  de  la  race  ottomane,  la  première  race  du 
monde  en  fortune  guerriere,  ont  chauldement  embrassé  cette 
opinion  ; et  Baiazet  second , avecques  son  fils , qui  s’en  desparti- 
rent , s’amusants  aux  sciences  et  aultres  occupations  casanières , 
donnèrent  aussi  de  bien  grands  soufflets  à leur  empire  : et  celuy 
qui  régné  à présent,  Amurath  troisiesme,  à leur  exemple,  com- 
mence assez  bien  de  s’en  trouver  de  mesme.  Peut  ce  pas  le  roy 
d’Angleterre  Edouard  troisiesme , qui  dit  de  nostre  Charles  cin- 
quiesme  ce  mot  ; « Il  n’y  eut  oncques  roy  qui  moins  s’armast  ; 
et  si,  n’y  eut  oncques  roy  qui  tant  me  donnast  à faire.  » Il  avoit 
raison  de  le  trouver  estrange , comme  un  effect  du  sort  plus  que 
de  la  raison.  Et  cherchent  aultre  adhèrent  que  moy,  ceulx  qui 
veulent  nomhrer,  entre  les  belliqueux  et  magnanimes  conqué- 
rants, les  roys  de  Castille  et  de  Portugal,  de  ce  qu’à  douze  cents 
lieues  de  leur  oysifve  demeure,  par  l’escorte  de  leurs  facteurs, 
ils  se  sont  rendus  maistres  des  Indes  d’une  et  d’aultre  part,  des- 
quelles c’est  à sçavoir  s’ils  auroient  seulement  le  courage  d’aller 
iouyr  en  presence. 

L’empereur  Iulian  disoit  (3)  encores  plus , « Qu’un  philosopiie 
et  un  galant  homme  ne  dévoient  pas  seulement  respirer;  » c’est 
à dire,  ne  donner  aux  nécessitez  corporelles  que  ce  qu’on  ne 
leur  peult  refuser,  tenant  tousiours  l’ame  et  le  corps  emhesongnez 
à choses  belles,  grandes  et  vertueuses.  Il  avoit  honte,  si  en  pu- 
blicque  on  le  veoyoit  cracher  ou  suer  (ce  qu’on  dict  aussi  de  la 
ieunesse  lacedemonienne,  etXenophon  de  la  persienne)  (4),  par- 
ce qu’il estimoit que  l’exercice,  le  travail  continuel,  et  la  sobriété, 
deb voient  avoir  Cuict  et  asseiché  toutes  ces  superfluitez.  Ce  que 
dict  Seneque  ne  ioindra  pas  mal  en  cet  endroict,  que  les  anciens 
Romains  maintenoient  leur  ieunesse  droicte  : « Ils  n’apprenoient, 
dict  il  (5),  rien  à leurs  enfants  qu’ils  deussent  apprendre  assis.  » 

C’est  une  genereuse  envie , de  vouloir  mourir  mesme  utilement 
et  virilement;  mais  l’effect  n’en  gist  pas  tant  en  nostre  bonne 

(1)  Éd.  de  1802,  siü'  la  place. 

(2)  Ayant  les  pieds  sur  la  terre,  comme  un  planteur  de  cliou\.  C. 

(.1)  Voyez  ZoNARAS,  vers  la  fin  de  l’histoire  de  Julien.  C. 

(^j)  Cyropédie,  1,  2,  16.  C. 

(5)  SÉNÈQUE,  Jipisl.  88.  C. 
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resolution  qu’en  nostre  l)onne  fortune  : mille  ont  proposé  de 
vainere  ou  de  mourir  en  combattant,  qui  ont  failly  à run  et  à 
Taultre , les  bleceures , les  prisons  leur  traversants  ce  desseing  , 
et  leur  prestants  une  vie  forcée;  il  y a des  maladies  qui  atterrent 
iusqiies  à nos  désirs  et  nostre  cognoissance.  Fortune  ne  debvoit 
pas  seconder  la  vanité  des  légions  romaines  qui  s’obligèrent , par 
serment,  de  mourir  ou  de  vaincre.  Victor,  Marce  Fabi^  recer- 
tar  ex  acie  : si  falio , lovempatrem,  Gradivumque  Martem, 
aliosque  iratos  imoco  deos  (1).  Les  Portugais  disent  qu’en  cer- 
tain endroict  de  leur  conqueste  des  Indes,  ils  rencontrèrent  des 
soldats  qui  s’estoient  condemnez,avecques  horribles  exsecrations, 
de  n’entrer  en  aulcune  composition,  que  de  se  faire  tuer  ou  de- 
meurer victorieux;  et  pour  marque  de  ce  vœu , portoient  la  teste 
et  la  barbe  rase.  Nous  avons  beau  nous  bazarder  et  obstiner  : il 
semble  que  les  coups  fuyent  ceulx  qui  s’y  présentent  trop  alai- 
grement , et  n’arrivent  volontiers  à qui  s’y  présente  trop  volon- 
tiers et  corrompt  leur  fin.  Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa 
vie  par  les  forces  adversaires , aprez  avoir  tout  essayé , a esté 
contrainct,  pour  fournir  à sa  resolution  d’en  rapporter  l’honneur 
ou  de  n’en  rapporter  pas  la  vie,  se  donner  soy  mesme  la  mort 
en  la  chaleur  propre  du  combat.  Il  en  est  d’aultres  exemples; 
mais  en  voicy  un  : Philistus , chef  de  l’armee  de  mer  du  ieune 
Dionysius  contre  les  Syracusains , leur  présenta  la  battaille , qui 
feut  asprement  contestée,  les  forces  estants  pareilles  ; en  icelle 
il  eut  du  meilleur  au  commencement , par  sa  prouesse  ; mais  les 
Syraeusains  se  rengeants  autour  de  sa  galere  pour  l’investir, 
ayant  faict  grands  faicts  d’armes  de  sa  personne  pour  se  desve- 
lopper,  n’y  espérant  plus  de  ressource , s’osta  ,de  sa  main  la  vie , 
qu’il  avoit  si  libéralement  abbandoimee,  et  fr(.stratoirement  (2) , 
aux  mains  ennemies  (3). 


(1)  Je  retournerai  vainqueur  du  combat,  ô Marcus  tabius!  Si  je  manque  à 
mon  serment,  j’invoque  sur  moi  la  colère  de  Jupiter,  de  Mars,  et  des  autres 
dieux.  Tite-Live,  II,  Ub. 

(2)  Inutilementf  en  vain.  Frustratoire,  vain  et  inutile,  est  encore  en  usage 
au  palais.  Frustratoirement  n’est  plus  français.  C. 

(3)  Plutarque,  Vie  de  Dion,  c.  8.  — Tout  ce  long  passage,  depuis  les  mots, 
Fortune  ne  dehvoit  pas,  etc.,  manque  dans  l’exemplaire  sur  lequel  a été  faite 
l’édition  des  Fssàis  publiée  en  1802  par  Naigeon.  L’éditeur  lui-même  en  fait 
l’aveu.  J.  V.  L.  — L’auteur  de  la  note  a négligé  d’avertir  que  si  le  passage 
dont  il  s’agit  manque  dans  l’exemplaire  sur  lequel  a été  faite  l’édition  de  1802, 
il  ne  manque  point  dans  l’édition  même,  et  s’y  trouve  au  contraire  distingué 
par  des  crochets.  Afin  de  prévenir  d’injustes  malentendus,  nous  dirons,  une 
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Moley  Moluch,  roy  de  Fez,  qui  vient  de  gaigner  (1)  contre 
Sébastian,  roy  de  Portugal,  cette  iournee  fameuse  par  la  mort 
de  trois  roys , et  par  la  transmission  de  cette  grande  couronne 
à celle  de  Castille , se  trouva  griefvement  malade  dez  lors  que 
les  Portugais  entrèrent  à main  armee  en  son  estât  ; et  alla  tous- 
ionrs  depuis  en  empirant  vers  la  mort,  et  la  preveoyant.  lamais 
homme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigoreusement  et  bravement.  Il 
se  trouva  foible  pour  soustenir  la  pompe  cerimonieuse  de  ren- 
trée de  son  camp,  qui  est,  selon  leur  mode,  pleine  de  magnifi- 
cence, et  chargée  de  tout  plein  d’action-,  et  resigna  cet  honneur 
à son  frere  : mais  ce  feut  aussi  le  seul  office  de  capitaine  qu’il 
resigna  ; touts  les  aultres  necessaires  et  utiles , il  les  feit  très  la- 
borieusement et  exactement , tenant  son  corps  couché , mais  son 
entendement  et  son  courage  debout  et  ferme  iusques  au  dernier 
souspir,  et  aulcunement  au  delà.  Il  pouvoit  miner  ses  ennemis, 
indiscrettement  advancez  en  ses  terres  ; et  luy  poisa  merveilleuse- 
ment qu’à  faulte  d’un  peu  de  vie , et  pour  n’avoir  qui  substituer 
à la  conduicte  de  cette  guerre  et  aux  affaires  d’un  estât  troublé, 
il  eust  à chercher  la  victoire  sanglante  et  hazardeuse,  en  ayant 
une  aultre  pure  et  nette  entre  ses  mains  : toutesfois  il  mesnagea 
miraculeusement  la  duree  de  sa  maladie,  à faire  consumer  son 
ennemy , et  l’attirer  loing  de  l’armee  de  mer  et  des  places  mari- 
times qu’il  a voit  en  la  coste  d’Afrique,  iusques  au  dernier  iour  de 
sa  vie , lequel , par  desseing , il  employa  et  réserva  à cette  grande 
iournee.  Il  dressa  sa  battaille  en  rond,  assiégeant  de  toutes  parts 
l’ost  des  Portugais;  lequel  rond  venant  à se  courber  et  serrer,  les 
empescha  non  seulement  au  conflict  ( qui  feut  très  aspre  par  la 
valeur  de  ce  ieune  roy  assaillant),  veu  qu’ils  avaient  à monstrer 
visage  à touts  sens  ; mais  aussi  les  empescha  à la  fuitte  aprez 
leur  route;  et  trouvants  toutes  les  yssues  saisies  et  closes,  ils 
feurent  contraincts  de  se  reiecter  à eulx  mesmes,  coacervantur- 
que  non  solum  cæde^  sed  etiam  fuga  (2),  et  s’amonceller  les 
uns  sur  les  aultres,  fournissants  aux  vainqueurs  une  très  meur- 
trière victoire  et  très  entière.  Mourant , il  se  leit  porter  et  tracas- 


fois  pour  toutes,  que  l’édition  de  1802  reproduit  en  général  avec  une  fidélité 
remarquable,  les  diverses  leçons  ou  variantes  du  texte  des  Essais,  et  ne  mé- 
rite pas,  il  s’en  faut,  le  dédain  qu’on  semble  affecter  pour  elle.  DD. 

(1)  En  1578.  Voy.  VlUstoive  du  président  de  Tnou,  1.  EXV,  p.  2!j8,  éd.  de 
r.enéve,  1020.  C. 

(2)  Entassés  non  seulement  par  le  carnage,  mais  aussi  par  la  fuite.  ^ 
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ser  (1)  où  le  besoiiig  l’appelloit,  et  coulant  le  long  des  files,  en- 
lîortoit  ses  capitaines  et  soldats,  les  uns  aprez  les  aultres  : mais 
un  coing  de  sa  battaille  se  laissant  enfoncer,  on  ne  le  peut  tenir 
qu’il  ne  montast  à cheval  l’espee  au  poing  ; il  s’elïorceoit  pour 
s’aller  mesler,  ses  gents  l’arrestants , qui  par  la  bride , qui  par 
sa  robbe  et  par  ses  estriers.  Cet  effort  acheva  d’accabler  ce  peu 
de  vie  qui  luy  restoit  : on  le  recoucha.  Luy  se  ressuscitant  comme 
en  sursault  de  cette  pasmoison,  toute  aultre  faculté  luy  defail- 
lant pour  advertir  qidon  teust  sa  mort  (qui  estoit  le  plus  neces- 
sairrcommandement  qu’il  eust  lors  à faire , à fin  de  n’engendrer 
quelque  desespoir  aux  siens  par  cette  nouvelle),  expira  tenant 
le  doigt  contre  sa  bouche  close,  signe  ordinaire  de  faire  silence  (2). 
Qui  vescut  oncques  si  long  temps  et  si  avant  en  la  mort?  qui 
mourut  oncques  si  debout? 

L’extreme  degré  de  traicter  courageusement  la  mort,  et  le 
plus  naturel , c’est  la  veoir,  non  seulement  sans  estonnement , 
mais  sans  soing,  continuant  libre  le  train  de  la  vie  iusques 
dedans  elle,  comme  Caton,  qui  s’amusoit  à estudier  et  à dormir, 
en  ayant  une  violente  et  sanglante  présente  en  sa  teste  et  en  son 
cœur,  et  la  tenant  en  sa  main. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  postes. 

le  n’ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice,  qui  est  propre 
à gents  de  ma  taille , ferme  et  courte  : mais  i’en  quitte  le  mes- 
tier  ; il  nous  essaye  (3)  trop  pour  y durer  long  ténps.  le  lisois  (4) , 
à cette  heure , que  le  roy  Cyrus , pour  recevoit  plus  facilement 
nouvelles  de  touts  les  costez  de  son  empire , qui  estoit  d’une  fort 
grande  estendue,  feit  regarder  combien  un  cheval  pouvoit  faire 
de  chemin  en  un  iour,  tout  d’une  traicte  ; et  à cette  distance  il 
establit  des  hommes  qui  avoient  charge  de  tenir  des  chevaulx 
prests  pour  en  fournir  à ceulx  qui  viendroient  vers  luy  : et  di- 

(1)  Mener  çà  et  là.  — Tracasser,  üare,  hac  illac  cursitare.  Nicot. 

(2)  M.  de  Thou  remarque,  liv.  LXV,  pag.  2^8,  qu’on  disait  que  Cliarles  de 
Bourbon  avait  fait  la  même  chose  en  expirant  au  pied  des  murailles  de  Rome, 
qui,  peu  après  sa  mort,  fut  prise  d’assaut  par  ses  troupes.  C. 

(3)  Il  710US  fatigue  trop.  C. 

(^1)  Dans  la  Cyropédie  de  Xénopiion,  VllI,  6,  9.  C. 
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sent  aulcims,  que  cette  vistesse  d’aller  revient  à la  mesure  du 
vol  des  grues. 

César  dict  que  Lucius  Vibullius  Rufus  ayant  liaste  de  porter 
un  advertissenient  à Poinpeius,  s’achemina  versluy  iour  et  nuict, 
changeant  de  chevaulx,  pour  faire  diligence  (1)  ; et  luy  mesme, 
à ce  que  dict  Suetone  (2) , faisoit  cent  milles  par  iour  sur  un  co- 
che de  louage;  mais  c’estoit  un  furieux  courrier;  car  où  les  ri- 
vières luy  trenchoient  son  chemin,  il  les  franchissoit  à la  nage, 
et  ne  se  destournoit  du  droict  pour  aller  quérir  un  pont  ou  un 
gué.  Tiberius  Nero  allant  veoir  son  frere  Drusus  malade  en  Al- 
lemaigne , feit  deux  cents  milles  en  vingt  quatre  heures , ayant 
trois  coches  (3).  En  la  guerre  des  Romains  contre  le  roy  Antio- 
chus,  T.  Sempronius  Gracchus,  dict  Lite  Live,  per  disposilos 
equos  prope  incredibili  celeriiate  ab  Amphissa  tertio  die  Pel' 
lam  pervenit  (4)  : et  appert , à veoir  le  lieu , que  c’estoient  pos- 
tes assises,  non  ordonnées  freschement  pour  cette  course. 

L’invention  de  Cecina  à renvoyer  des  nouvelles  à ceulx  de  sa 
maison,  a voit  bien  plus  de  promptitude  : il  emporta  quand  et  soy 
des  arondelles , et  les  relaschoit  vers  leurs  nids  quand  il  vouloit 
renvoyer  de  ses  nouvelles , en  les  teignant  de  marque  de  cou- 
leur propre  à signifier  ce  qu’il  vouloit,  selon  qu’il  avoit  concerté 
avecques  les  siens  (5). 

Au  theatre  à Rome , les  maistres  de  famille  avaient  des  pi- 
geons dans  leur  sein , ausquels  ils  attachoient  des  lettres , quand 
ils  vouloient  mander  quelque  chose  à leurs  gents  au  logis;  et 
estaient  dressez  à en  rapporter  response.  D.  Brutus  en  usa , as- 
siégé à Mutine  (6)  ; et  aultres , ailleurs. 

Au  Peru,  ils  couroient  sur  les  hommes,  qui  les  chargeoient 
sur  les  espaules  à tout  des  portoires,  par  telle  agilité,  que  tout 
en  courant , les  premiers  porteurs  reiectoient  aux  seconds  leur 
charge,  sans  arresterun  pas. 

l’entens  que  les  Valachi,  couiTiers  du  Grand  Seigneur,  font 
des  extremes  diligences,  d’autant  qu’ils  ont  loy  de  desmonter  le 
premier  passant  qu’ils  treuvent  en  leur  chemin,  en  luy  donnant 

(1)  De  Bello  civili,  III,  11  ; mutatis  ad  celeritalem  jinneniis.  J.  V.  L. 

(2)  Vie  de  César,  c.  57.  C. 

(3)  Pline,  NaU  Ilist.  VII,  20.  C. 

(0)  Se  rendit  en  trois  jours  d’Araphisse  à Pella,  sur  des  chevaux  de  relais, 
avec  une  rapidité  presque  incroyable.  Tite-Live,  XXXVllI,  7. 

(5)  Pline,  Nat.  Ilist.  X,  2U.  C. 

(6j  ID.  ihkl.  X,  77.  — Mutine,  ou  Modcne,  coinuie  on  dit  aujourd’hui.  C. 


87 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXIII. 

leur  cheval  recreu  ; et  que  pour  se  garder  de  lasser,  ils  se  ser- 
rer t à travers  le  corps  bien  estroictemeiit  d’une  bande  large, 
comme  font  assez  d’aultres  : ie  n'ay  trouvé  nul  seiour  (l)  à cet 
usage. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  mauvais  moyens  employez  à bonne  fin. 

Il  se  treuve  une  merveilleuse  relation  et  correspondance  en 
cette  universelle  police  des  ouvrages  de  nature,  qui  monstre 
bien  qu’elle  n’est  ny  fortuite,  ny  conduicte  par  divers  maistres. 
Les  maladies  et  conditions  de  nos  corps  se  veoyent  aussi  aux  es- 
tats  et  polices  : les  royaumes , les  republiques  naissent , fleuris- 
sent, et  fanissent  de  vieillesse , comme  nous.  Nous  sommes  sub- 
iects  à une  repletion  d’humeurs,  inutile  et  nuisible  : soit  de 
bonnes  humeurs  (car  cela  mesme  les  médecins  le  craignent;  et 
parce  qu’il  n’y  a rien  de  stable  chez  nous , ils  disent  que  la  per- 
fection de  santé  trop  alaigre  et  vigoreuse,  il  nous  la  fault  es- 
simer  (2)  et  rabbattre  par  art,  de  peur  que  nostre  nature  ne  se 
pouvant  rasseoir  en  nulle  certaine  place,  et  n’ayant  plus  où  mon- 
ter pour  s’améliorer,  ne  se  recule  en  arriéré  en  desordre  et  trop 
à coup  : ils  ordonnent  pour  cela  aux  atbletes  les  purgations  et  les 
saignées , pour  leur  soustraire  cette  superabondance  de  santé  ) ; 
soit  repletion  de  mauvaises  humeurs , qui  est  l’ordinaire  cause 
des  maladies.  De  semblables  repletions  se  veoyent  les  estais  sou- 
vent malades,  et  a Ion  accoustumé  d’user  de  diverses  sortes  de 
purgation.  Tantost  on  donne  congé  à une  grs^nde  multitude  de 
familles,  pour  en  descharger  le  pais,  lesquell^es  vont  chercher 
ailleurs  où  s’accommoder  aux  despens  d’aultruy  : de  cette  façon 
nos  anciens  Francons,  partis  du  fond  d’Allemaigne , veindrent 
se  saisir  de  la  Gaule  et  en  descbasser  les  premiers  habitants; 
ainsi  se  forgea  cette  infinie  maree  (3)  d’hommes,  qui  s’escoula 
en  Italie  soubs  Brennus  et  aultres  ; ainsi  les  Goths  et  Vandales, 

(1)  Nul  soulagement.  C. 

(2)  Essaimer,  tailler  comme  un  essaim,  amaigrir,  diminuer.  E.  J. 

(3)  Marée  veut  dire  ici  foule.  Ce  mot  ne  se  trouve  point  en  ce  sens-là  dans 
nos  vieux  dictionnaires.  II  répond,  en  quelque  manière,  à celui  de  flot,  fort  usité 
pour  signifier  quantité,  multitude,  comme  dans  ces  vers  de  Boileau  ; 

Cotin  à ses  sermons  traînant  toute  la  terre , 

lea  Jlots  d’auditeurs  pour  aller  à sa  chaire. 

C. 
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comme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à présent  Ja  Grece.  ab- 
bandonnerent  leur  naturel  païs  pour  s’aller  loger  ailleurs  plus  au 
large  ; et  à peine  est  il  deux  ou  trois  coings  au  monde  qui  n’ayent 
senty  l’elTect  d’un  tel  remuement.  Les  Romains  bastissoient  par 
ce  moyen  leurs  colonies  ; car  sentants  leur  ville  se  grossir  oul- 
tre  mesure , ils  la  deschargeoient  du  peuple  moins  necessaire , 
et  l’envoyolent  habiter  et  cultiver  les  terres  par  eulx  conquises  : 
par  fois  aussi  ils  ont  à escient  nourry  des  guerres  avecques  aul- 
cuns  de  leurs  ennemis,  non  seulement  pour  tenir  leurs  hommes 
en  haleine,  de  peur  que  Foysifveté,  mere  de  corruption,  ne  leur 
apportas!  quelque  pire  inconvénient , 

Et  patimur  longæ  pacis  mala  ; sævior  armis 

Luxuria  incumbit  (1); 

mais  aussi  pour  servir  de  saignee  à leur  republique , et  esventer 
un  peu  la  chaleur  trop  vehemente  de  leur  ieunesse , escourter  et 
esclaircir  le  branehage  de  ce  tige  foisonnant  en  trop  de  gaillar- 
dise ; à cet  effect  se  sont  ils  aultrefois  servis  de  la  guerre  contre 
les  Carthaginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  roy  d’Angleterre, 
ne  voulut  comprendre,  en  cette  paix  generale  qu’il  feit  avee  nos* 
tre  roy,  le  différend  du  duché  de  Bretaigne,  afin  qu’il  eust  où 
se  descharger  de  ses  hommes  de  guerre,  et  que  eette  foule  d’An- 
glois  dequoy  il  s’estoit  servy  aux  affaires  de  deçà , ne  se  reiectast 
en  Angleterre  (2).  Ce  feust  l’une  des  raisons  pourquoy  nostre 
Philippe  consentit  d’envoyer  lean  son  fils  à la  guerre  d’oultre- 
mer,  afin  d’emmener  quand  et  luy  un  grand  nombre  de  ieunesse 
bouillante  qui  estoit  en  sa  gendarmerie. 

Il  y en  a plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent  de  pareille 
façon,  souhaittants  que  cette  esmotion  chaleureuse  qui  est 
parmy  nous,  se  peust  dériver  à quelque  guerre  voysine,  de  peur 
que  ces  humeurs  peecantes  qui  dominent  pour  cette  heure  nos- 
tre corps , si  on  ne  les  escoule  ailleurs , maintiennent  nostre  fieb- 
vre  tousiours  en  force,  et  apportent  enfin  nostre  entière  ruyne  : et 


(1)  Nous  subissons  les  maux  inséparables  d’une  trop  longue  paix  ; plus  terri- 
ble que  les  armes,  le  luxe  nous  a domptés.  Jüvénal,  VI,  291. 

(2)  Voyez  Froissart,  t.  1,  c.  213  : FA  mieulx  valoit,  dit-il,  et  plus  proufila- 
hle  estoit,  que  ces  querroyeurs  et  pilleurs  se  retirassent  en  ta  duché  de  Kre- 
taigne  {qui  est  un  des  gras  pais  du  monde,  et  bon  pour  tenir  gents  d'armes), 
que  qu'ils  reinsissent  en  Angleterre  ; ear  leur  païs  en  pourroit  estre  perdu 
et  robbé.  C. 
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de  vray,  une  guerre  estraugiere  est  un  mal  bien  plu»  doulx  que 
la  civile.  Mais  ie  ne  croy  pas  que  Dieu  favorisast  une  si  iniuste 
entreprinse,  d’offenser  et  quereller  aultruy  pour  nostre  commo- 
dité : 


Nil  mihi  tam  valde  placeat,  Rhamnusia  virgo, 

Ouod  temere  invitis  suscipiatur  heris  (1). 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous  poulse  sou- 
vent à cette  nécessité , de  nous  servir  de  mauvais  moyens  pour 
une  bonne  fin  : Lycurgus,  le  plus  vertueux  etparfaict  legislateui- 
qui  feut  oncques , inventa  cette  très  iniuste  façon , pour  instruire 
son  peuple  à la  tempérance,  de  faire  enyvrer  par  force  les  Elo- 
tes  qui  estoient  leurs  serfs , à fin  qu’en  les  veoyant  ainsi  perdus 
et  ensepvelis  dans  le  vin , les  Spartiates  prinsent  en  horreur  le 
desbordement  de  ce  vice  (2).  Ceulx  là  avoient  encores  plus  de 
tort,  qui  permettoient  anciennement  que  les  criminels,  à quel- 
que sorte  de  mort  qu’ils  feussent  condemnez , feussent  deschirez 
touts  vifs  par  les  médecins , pour  y veoir  au  naturel  nos  parties 
intérieures,  et  en  establir  plus  de  certitude  en  leur  art  (3)  ; 
car  s’il  se  fault  desbaucher,  on  est  plus  excusable  en  le  faisant 
pour  la  santé  de  l’ame  que  pour  celle  du  corps;  comme  les  Ro- 
mains dressoient  le  peuple  à la  vaillance  et  au  mespris  des  dan- 
giers  et  de  la  mort,  par  ces  furieux  spectacles  de  gladiateurs  et 
escrimeurs  à oultrance  qui  se  combattoient , detailloient  et  entre- 
t noient  en  leur  presence  : 

Quid  vesani  aliud  sibi  vult  ars  iiiipia  ludi, 

Qiiid  mortes  iuvenum,  quid  sanguine  pasta  voluptas  (^i)? 

et  dura  cet  usage  iusques  à Theodosius,  l’emp/îreur  : 

Arripe  dilatam  tua,  dux,  in  tempora  famam,^ 

Quodque  patris  superest,  successor  laudis  habeto... 

Niillus  in  urbe  cadat,  cuius  sit  pœna  voluptas... 
lam  solis  contenta  feris,  infamis  arcna 
Nulla  cruentatis  homicidia  ludat  in  armis  (5). 

(1)  O puissante  Némésis!  piiissé-je  ne  jamais  rien  désirer  si  vivement,  que 
j’entreprenne  de  l’avoir  malgré  les  légitimes  possesseurs  ! Catulle,  lAVIll,  77. 

(2)  Plutarque,  Lycurgue,  c.  21.  C. 

(3)  A.  CORX.  Celsi  Medicina,  præfat.  pag.  7,  édit.  Th.  J.  ab  Almeloven,  Amst. 
1713.  C. 

(^j)  Autrement,  quel  serait  le  but  de  l’art  insensé  des  gladiateurs,  de  ces  jeux 
barbares,  de  ces  fêtes  de  la  mort,  de  ces  plaisirs  sanguinaires? 

(.“i)  Saisissez,  grand  prince,  une  gloire  réservée  à votre  règne  ; ajoutez  à l’bé 
ritage  de  gloire  de  votre  père,  la  seule  louange  qui  vous  reste  à mériter...  Que 
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C’estoit,  à la  vérité,  un  merveilleux  exemple,  et  de  très  grand 
fruict  pour  rinstitution  du  peuple , de  veoir  touts  les  iours  en  sa 
presence  cent,  deux  cents,  voire  mille  couples  d'hommes,  armez 
les  uns  contre  les  aultres,  se  hacher  en  pièces  avec  une  si  ex- 
trême fermeté  de  courage,  qu’on  ne  leur  veist  lascher  une  parole 
de  foiblesse  ou  commisération,  iamais  tourner  le  dos,  ny  faire 
seulement  un  mouvement  lasche  pour  gauchir  au  coup  de  leur 
adversaire , ains  tendre  le  col  à son  espee , et  se  présenter  au 
coup  : il  est  advenu  à plusieurs  d’entre  eulx,  estants  blecez  à 
mort  de  force  playes , d’envoyer  demander  au  peuple  s'il  estoit 
content  de  leur  debvoir,  avant  que  se  coucher  pour  rendre  l'es- 
prit sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  seulement  qu’ils  combattissent 
et  mourussent  constamment,  mais  encores  alaigrement  -,  en  ma- 
niéré qu’on  les  hurloit  et  mauldissoit,  si  on  les  veoyoit  estriver  (1) 
à recevoir  la  mort  : les  filles  mesmes  les  incitoient  : 

Consurgit  ad  ictus  ; 

Et  quoties  victor  ferrum  iugulo  inscrit,  ilia 
Delicias  ait  esse  suas,  pectusque  iacentis 
Virgo  modesta  iubet  converso  pollice  rumpi  (2). 

Les  premiers  Romains  employoient  à cet  exemple  les  criminels  : 
mais  depuis  on  y employa  des  serfs  innocents,  et  des  libres  mes- 
mes qui  se  vendoient  pour  cet  effect , iusques  à des  sénateurs  et 
chevaliers  romains , et  encores  des  femmes  : 

Nunc  caput  in  mortem  vendunt  et  funus  arenæ, 

Atque  hostem  sibi  quisque  parat,  quum  bella  quiescunt  (3)  : 

Hos  inter  fremitus  novosque  lusus... 

Stat  sexus  rudis,  insciusque  ferri, 

Et  pugnas  capit  improbus  viriles  (^»)  : 

ce  que  ie  trouveroy  fort  estrange  et  incroyable , si  nous  n’estions 
accoustumez  de  veoir  touts  les  iours,  en  nos  guerres,  plusieurs 
milliasses  d’hommes  estrangiers  engageants,  pour  de  l'argent, 
leur  sang  et  leur  vie  à des  querelles  où  ils  n’ont  aulcun  interest. 

le  sang  humain  ne  coule  plus  pour  le  plaisir  du  peuple...  Que  l’arène  se  con- 
tente du  sang  des  bêtes,  et  que  des  jeux  homicides  ne  souillent  plus  nos  yeux. 
Prudence,  contre  Symmaque,  II,  6î»3. 

(1)  Résister,  témoigner  de  la  répugnance.  C. 

(2)  La  vierge  modeste  se  lève  à chaque  coup  ; et  toutes  les  fois  que  le  vainqueur 
égorge  son  adversaire,  elle  est  charmée,  ravie,  et,  d’un  signe  fatal,  elle  or- 
donne que  le  vaincu  périsse.  Prudence,  contre  Symmaque,  II.  617. 

(3)  Maintenant  ils  vendent  leur  sang,  et,  pour  un  prix  convenu,  ils  vont  mou- 
rir sur  l’arène  : au  milieu  de  la  paix,  chacun  d’eux  se  fait  un  ennemi.  Manil. 
Astron.  IV,  225. 

Parmi  ces  frémissements  et  ces  nouveaux  plaisirs,  un  sexe  inliabile  aux 
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De  la  grandeur  romaine. 

le  ne  veulx  dire  qu’un  mot  de  cet  argument  infmy,  pour  mons- 
trer  la  siinplesse  de  ceulx  qui  apparient  à celle  là  les  chestilVes 
grandeurs  de  ce  temps.  Au  septiesme  livre  des  Epistres  familiè- 
res de  Cicero  (et  que  les  grammairiens  en  ostent  ce  surnom  de 
familières,  s’ils  veulent;  car,  à la  vérité,  il  n’y  est  pas  fort  à pro- 
pos ; et  ceulx  qui , au  lieu  de  familières , y ont  substitué  ad  fa- 
miliare^^  peuvent  tirer  quelque  argument  pour  eulx  de  ce  que 
dict  Suetone  en  la  vie  de  César  (1) , qu’il  y avoit  un  volume  de 
lettres  de  luy  ad  familiares) , il  y en  a une  qui  s’addresse  à 
César  estant  lors  en  la  Gaule , en  laquelle  Cicero  redict  ces  mots, 
qui  estoient  sur  la  fin  d’une  aultre  lettre  que  César  luy  avoit  es- 
cript  : « Quant  à Marcus  Furius,  que  tu  m’as  recommendé,  ie  le 
feray  roy  de  Gaule  ; et  si  tu  veulx  que  i’advance  quelque  aultre 
de  tes  amis,  envoyé  le  moy  (2).  » Il  n’estoit  pas  nouveau  à un 
simple  citoyen  romain,  comme  estoit  lors  César,  de  disposer  des 
royaumes;  car  il  osta  bien  au  roy  Deiotarus  le  sien,  pour  le  don- 
ner à un  gentilhomme  de  la  ville  de  Pergame , nommé  Mithri- 
dates  (3)  : et  ceulx  qui  escrivent  sa  vie  enregistrent  plusieurs 
royaumes  par  luy  vendus;  et  Suetone  dict  (4)  qu’il  tira  pour  un 
coup,  du  roy  Ptolemæus,  trois  millions  six  cents  mille  escus, 
qui  feut  bien  prez  de  luy  vendre  le  sien. 

Tôt  Galataî,  tôt  Pontus  eat,  tôt  Lydia  nummis  (5). 

Marcus  Antonius  disoit  (6)  que  la  grandeur  da  peuple  romain 
ne  se  monstroit  pas  tant  par  ce  qu’il  prenoit  ,*  que  par  ce  qu’il 

armes  descend  dans  l’arène,  et  s’exerce  avec  audace  aux  jeux  des  guerriers. 
Stage,  Sylv,  I,  6,  51. 

(1)  Suétone,  César,  c.  56.  C. 

(2)  Cic.  Epist.  fam.  VII,  5.  On  lit  ordinairement  dans  le  texte  de  cette  lettre, 
Orflum;  mais  il  y a de  nombreuses  variantes.  Quelques  interprètes  ont  re- 
gardé l’offre  de  César  comme  un  badinage  : Montaigne  la  prend  au  sérieux,  et 
il  a peut-être  raison.  Ne  sait-on  pas  quels  étaient  ces  petits  chefs  de  peuplades, 
véritables  lieutenants  delà  république,  nommés  ou  protégés  par  les  Romains, 
et  qu’ils  appelaient  reguli?  J.  V.  L. 

(3)  Cic.  de  Divin.  II,  37  : asseclœ  suo,  Pergameno  nescio  eux.  C. 

(^i)  Vie  de  César,  c.  5^i.  C. 

(5)  A tel  prix  la  Galatie,  h tel  prix  le  Pont,  à tel  prix  la  Lydie.  Claudien,  in 
Eutrop.  I,  203. 

(0)  Plutarque,  Antoine,  c.  8.  C. 
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donnoit  : si  en  avoit  il,  quelque  siecle  avant  Antonius,  esté  un, 
entre  aultres,  d’auctorité  si  merveilleuse,  que,  en  toute  son  his- 
toire , ie  ne  sçache  marque  qui  porte  plus  hault  le  nom  de  son 
crédit.  Antiochus  possedoit  toute  l’Aegypte,  et  estoit  aprez  à 
conquérir  Cypre  et  aultres  demourants  de  cet  empire.  Sur  le 
progrez  de  ses  victoires,  G.  Popilius  arriva  à luy  de  la  part  du 
sénat;  et  d’abordee,  refusa  de  luy  toucher  à la  main,  qu’il  n’eust 
premièrement  leu  les  lettres  qu’il  luy  apportoit.  Le  roy  les  ayant 
leues , et  dict  qu’il  en  delibereroit , Popilius  circonscrit  la  place 
où  il  estoit,  à tout  sa  baguette,  en  luy  disant  : « Rens  moy  res- 
ponse  que  ie  puisse  rapporter  au  sénat,  avant  que  tu  partes  de 
ce  cercle.  » Antiochus,  estonné  de  la  rudesse  d’un  si  pressant 
commandement,  aprez  y avoir  un  peu  songé  : « le  feray  (dit  il) 
ce  que  le  sénat  me  commande.  » Lors  le  salua  Popilius,  comme 
amy  du  peuple  romain  (l).  Avoir  renoncé  à une  si  grande  mo- 
narchie et  cours  d’une  si  fortunée  prospérité,  par  l’impression 
de  trois  traicts  d’escripture  ! il  eut  vrayement  raison , comme  il 
feit,  d’envoyer  depuis  dire  au  sénat,  par  ses  ambassadeurs,  qu’il 
avoit  receu  leur  ordonnance,  de  mesme  respect  que  si  elle  feust 
venue  des  dieux  immortels  (2). 

Touts  les  royaumes  qu’Auguste  gaigna  par  droict  de  guerre,  il 
les  rendit  à ceulx  qui  les  avoient  perdus,  ou  en  feit  présent  à 
des  estrangiers.  Et  sur  ce  propos,  Tacitus  parlant  du  roy  d’An- 
gleterre Cogidunus,  nous  i’aict  sentir,  par  un  merveilleux  traict, 
cette  infinie  puissance.  Les  Romains,  dict  il,  avoient  accoustumé, 
de  toute  ancienneté  de  laisser  les  roys  qu’ils  avoient  surmontez, 
en  la  possession  de  leurs  royaumes,  soubs  leur  auctorité,  « à ce 
qu’ils  eussent  des  roys  mesmes,  utils  de  la  servitude  : » ut  ha- 
berent  instrumenta  servitutis  et  reges  (3).  Il  est  vraysembla- 
ble  que  Solyman,  à qui  nous  avons  veu  faire  libéralité  du  royaume 
de  Hongrie  et  aultres  estats,  regardait  plus  à cette  considération, 
qu’à  celle  qu’il  avoit  accoustumé  d'alleguer,  « Qu’il  estoit  saoul 
et  chargé  de  tant  de  monarchies  et  de  dominations  que  sa  vertu 
ou  celle  de  ses  ancestres  luy  avoient  acquis.  » 

(1)  Tite-Live,  xlv,  12.  c. 

(2)  ID.  ibid.  c.  13. 

(3)  Tacite,  Agricola,  c.  l^i.  --Montaigne  a traduit  ce  passage  avant  que 
de  le  citer.  C. 
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De  ne  contrefaire  le  malade. 

\ 

\ 

Il  y SI  un  cpigrâuiiiic  eu  Msrtisil,  (jui  est  des  bons,  cor  il  ^ en  o 
chez  luy  de  toutes  sortes,  où  il  recite  plaisainnient  l’histoire  de 
Celius,  qui  pour  fuyr  à faire  la  court  à quelques  grands  à Rome, 
se  trouver  à leur  lever,  les  assister  et  les  suy vre , feit  la  mine 
d’avoir  la  goutte  ; et  pour  rendre  son  excuse  plus  vraysembla- 
ble,  se  faisoit  oindre  les  ianibes,  les  avoit  enveloppees,  et  con- 
trefaisoit  entièrement  le  port  et  la  contenance  d’un  homme  gout- 
teux. Enfin  la  fortune  luy  feit  ce  plaisir,  de  le  rendre  goutteux 
tout  à faict. 

Tantum  cura  polest,  et  ars  doloris  I 
Desît  fingere  Cælius  podagram  (1). 

l’ay  veu  en  quelque  lieu  d’Appian  (2) , ce  me  semble , une  pa- 
reille histoire  d’un,  qui  voulant  eschapper  aux  proscriptions  des 
triumvirs  de  Rome,  pour  se  desrobber  de  la  cognoissance  de 
ceulx  qui  le  poursuy voient,  se  tenant  caché  et  travesty,  y 
adiousta  encores  cette  invention,  de  contrefaire  le  borgne  : quand 
il  veint  à recouvrer  un  peu  plus  de  liberté,  et  qu’il  voulut  des- 
faire l’emplastre  qifil  avoit  long  temps  porté  sur  son  œil,  il  trouva 
que  sa  veue  estoit  effectuellement  perdue  sous  ce  masque.  Il  est 
possible  que  l’action  de  la  veue  s’estoit  liebetee  (3)  pour  avoir 
esté  si  long  temps  sans  exercice,  et  que  la  force  visive  s’estoit 
toute  reiectee  en  l’aultre  œil  ; car  nous  sentons  évidemment  que 
Tœil  que  nous  tenons  couvert,  renvoyé  à son  cqmpaignon  quel- 
que partie  de  son  effect,  en  maniéré  que  celuj*  qui  reste  s’en 
grossit  et  s’en  enfle  : comme  aussi  Toysifveté,  avecques  la  chaleur 
des  liaisons  et  des  médicaments,  avoit  bien  peu  attirer  quelque 
humeur  podagrique  au  goutteux  de  Martial. 

Lisant  chez  Froissard  (4)  le  vœu  d’une  trouppe  de  ieunes  gen- 
tilshommes anglois , de  porter  l’œil  gauche  bandé , iusques  à ce 

(1)  Voyez  ce  que  c’est  que  de  si  bien  faire  le  malade!  Célius  n’a  plus  besoin 
de  feindre  qu’il  a la  goutte.  Martial,  VII,  39,  8. 

(2)  Guerres  civiles,  liv.  IV,  p.  613  de  l’édit.  d’Henri  Estienne  ; p.  985  de  celle 
de  Tollius,  Amst.  1670.  J.  V.  L. 

(3)  S' était  affaiblie.  — C’est  une  phrase  latine.  Sénèque  le  tragique  [Hqi'CuU 
fur.  V.  10^i3)  : f lsusque  mœror  hebetat. 

(£i)  T.  I,  c.  29.  C. 
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qu’ils  eussent  passé  en  France  et  exploicté  quelque  faict  d’armes 
sur  nous  ; ie  me  suis  souvent  chatouillé  de  ce  pensement , qu’il 
leur  eust  prins  comme  à ces  aultres,  et  qu’ils  se  feussent  trouvez 
touts  esborgnez  au  reveoir  des  maistresses  pour  lesquelles  ils 
avoient  faict  l’entreprinse. 

Les  meres  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants  quand  ils  contre- 
font les  borgnes,  les  boiteux,  et  les  bides  (1),  et  tels  aultres  de- 
faults  de  la  personne  : car  oultre  ce  que  le  corps , ainsi  tendre, 
en  peult  recevoir  un  mauvais  ply,  ie  ne  sçay  comment  il  semble 
que  la  fortune  se  ioue  à nous  prendre  au  mot;  et  i’ay  ouy  reci- 
ter plusieurs  exemples  de  gents  devenus  malades,  ayant  dessei- 
gné  de  feindre  l’estre.  De  tout  temps  i’ay  apprins  de  charger 
ma  main , et  à cheval  et  à pied , d’une  baguette  ou  d’un  baston, 
iusques  à y chercher  de  l’elegance , et  de  m’en  seiourner,  d’une 
contenance  affettee  : plusieurs  m’ont  menacé  que  fortune  tour- 
neroit  un  iour  cette  mignardise  en  nécessité.  le  me  fonde  sur 
ce  que  ie  seroy  tout  le  premier  goutteux  de  ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre,  et  le  bigarrons  d’une  aultre  piece, 
à propos  de  la  cécité.  Pline  dict  (2)  d’un,  qui  songeant  estre 
aveugle  en  dormant , se  le  trouva  l’endemain,  sans  aulcune  ma- 
ladie precedente.  La  force  de  l’imagination  peult  bien  ayder  à 
cela,  comme  i’ay  dict  ailleurs  (3)  ; et  semble  que  Pline  soit  de  cet 
advis  : mais  il  est  plus  vraysemblable  que  les  mouvements  que 
le  corps  sentoit  au  dedans  (desquels  les  médecins  trouveront, 
s’ils  veulent,  la  cause),  qui  luy  ostoient  la  veue,  feurent  occasion 
du  songe. 

Adioustons  encores  une  histoire  voysine  de  ce  propos,  que 
Seneque  recite  en  l’une  de  ses  lettres  : « Tu  sçais,  dict  il  escri- 
vant  à Lucilius  (4),  que  Harpasté,  la  folle  de  ma  femme,  est  de- 
meurée chez  moy,  pour  charge  héréditaire  : car,  de  mon  goust, 
ie  suis  ennemy  de  ces  monstres;  et  si  i’ay  envie  de  rire  d’un  fol, 
il  ne  me  le  fault  chercher  gueres  loing,  ie  ris  (.5)  de  moy  mesme. 
Cette  folle  a subitement  perdu  la  veue.  le  te  recite  chose  es- 
trange , mais  véritable  : elle  ne  sent  point  qu’elle  soit  aveugle. 


(1)  Bide,  ou  ùioie,  comme  on  dit  présentement,  signifie  louche.  C. 

(2)  Nat.  Ilist.  VII,  50.  C. 

(3)  « Fortis  imaginatio  générât  casum,  » disent  les  clercs.  Essais,  liv.  I, 
chap.  20.  J.  V.  L. 

(^i)  Epîsi.  50.  G. 

(5)  Éd.  de  1588,  ie  me  ris. 
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et  presse  incessamment  son  gouverneur  de  l’emmener  (1),  parce 
(lu’elle  dict  que  ma  maison  est  obscure.  Ce  que  nous  rions  en 
elle,  ie  te  prie  croire  qu’il  advient  à chascun  de  nous;  nul  ne  co- 
gnoist  estre  avare,  nul  convoiteux  : encores  les  aveugles  deman- 
dent un  guide  ; nous  nous  fourvoyons  de  nous  mesmes.  le  ne 
suis  pas  ambitieux , disons  nous  ; mais  à Rome  on  ne  peult  vi- 
vre aultrement  : ie  ne  suis  pas  sumptueux  ; mais  la  ville  requiert 
une  grande  despense  : ce  n’est  pas  ma  faulte  si  ie  suis  cholere, 
si  ie  n’ay  encores  estably  aulcun  train  asseuré  de  vie  ; c’est  la 
faulte  de  la  ieunesse.  Ne  cherchons  pas  hors  de  nous  nostre  mal; 
il  est  chez  nous,  il  est  planté  en  nos  entrailles  : et  cela  mesme, 
que  nous  ne  sentons  pas  estre  malades , nous  rend  la  guarison 
plus  mal  aysee.  Si  nous  ne  commenceons  de  bonne  heure  à nous 
panser,  quand  aurons  nous  pourveu  à tant  de  playes  et  à tant 
de  maulx  ? Si  avons  noiis  une  très  doulce  medecine,  que  la  phi- 
losophie : car  des  aultres,  on  n’en  sent  le  plaisir  qu’aprez  la 
guarison;  cette  cy  plaist  et  guarit  ensemble.  » Voylà  ce  que  dit 
Seneque , qui  m’a  emporté  hors  de  mon  propos  ; mais  il  y a du 
proufit  au  change. 


CHAPITRE  XXVI. 

Des  poulces. 

Tacitus  recite  (2)  que  parmy  certains  roys  barbares,  pour  faire 
une  obligation  asseuree , leur  maniéré  estait  de  ioindre  estroic- 
tement  leurs  mains  droictes  l’une  à l’aultre , et  s’entrelasser  les 
poulces  ; et  quand , à force  de  les  presser,  le  saijg  en  estait  monté 
au  bout,  ils  les  bleceoient  de  quelque  legiere  jl'oincte,  et  puis  se 
les  entresuceoient. 

Les  médecins  disent  (3)  que  les  poulces  sont  les  maistres  doigts 
de  la  main,  et  que  leur  étymologie  latine  vient  de  pollere  (4). 
Les  Grecs  l’appellent  àvxixeip,  comme  qui  dirait  une  aultre  main. 
Et  il  semble  que  par  fois  les  Latins  les  prennent  aussi  en  ce  sens 
de  main  entière  : 


(1)  Ed.  de  1588,  de  Cen  emmener. 

(2)  Annales,  XII,  Ul.  C. 

(3)  Ceci  semble  pris  de  Vlacrobe,  qui  l’a  pris  h son  tour  d’Ateïus  Capito. 
Voyez  les  Saturnales,  VII,  13.  C. 

Être  fort  et  puissant.  C. 
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Sed  liée  vocibus  excitata  blandis, 

Molli  pollice  nec  rogata  surgit  (1). 

C’estoit  à Rome  une  signification  de  faveur,  de  comprimer  et 
baisser  les  poiilces , 

Fautor  utroque  tuum  laudabit  pollice  ludum  (2), 

et  de  desfaveur,  de  les  haulser  et  contourner  au  dehors  : 

Converso  pollice  vulgi, 

Quemlibet  occidunt  populariter  (3). 

Les  Romains  dispensoient  de  la  guerre  ceulx  qui  estoient  ble- 
cez  au  poulce , comme  s’ils  n’avoient  plus  la  prinse  des  armes 
assez  ferme.  Auguste  confisqua  les  biens  à un  chevalier  romain 
qui  avoit,  par  malice,  couppé  les  poulces  à deux  siens  ieunes  en- 
fants, pour  les  excuser  d’aller  aux  armées  (4)  : et  avant  luy,  le 
sénat,  du  temps  de  la  guerre  italique,  avoit  condemné  Gains  Va- 
tienus  à prison  perpétuelle,  et  luy  avoit  confisqué  touts  ses  biens, 
pour  s’estre  à escient  couppé  le  poulce  de  la  main  gauche,  pour 
s’exempter  de  ce  voyage  (5). 

Quelqu’un,  dont  il  ne  me  souvient  point  (6),  ayant  gaigné  une 
battaille  navale,  feit  coupper  les  poulces  à ses  ennemis  vaincus, 
pour  leur  oster  le  moyen  de  combattre  et  de  tirer  la  rame.  Les 
Athéniens  les  feirent  coupper  aux  Aeginetes , pour  leur  oster  la 
preference  en  l’art  de  marine  (7). 

En  Lacedemone,  le  maistre  chastioit  les  enfants  en  leur  mor- 
dant le  poulce  (8). 

(1)  Ces  deux  vers  de  Martial,  XII,  98,  8,  sont  trop  libres  pour  être  traduits. 

(2)  Il  applaudira  h tes  jeux  en  baissant  les  deux  pouces.  Hor.  Epist.  I,  18,  66. 

(3)  Dès  que  le  peuple  a tourné  le  pouce  en  haut,  il  faut,  pour  lui  plaire,  que 
les  gladiateurs  s’égorgent.  Jüv.  III,  36.  — Voyez  ci-dessus,  cbap.  23,  la  dernière 
citation  de  Prudence.  J.  V.  L. 

(q)  Suétone,  Auguste,  c.  2U.  C. 

(5)  Valère  Maxime,  V,  3,  3.  — On  croit  que  c’est  de  là  {a  pollice  trunco) 
que  vient  le  mot  de  poltron.  J.  V.  L. 

(6)  Pliiloclès,  un  des  généraux  des  Athéniens,  dans  la  guerre  du  Péloponèse. 
Voyez  Plutarque,  lAjsandre,  c.  5;  Xénophon,  Ilist.  gr.  II,  etc.  J.  V.  L. 

(7)  Cicéron,  de  Offtr.  Hb  H ; Valère  Maxime,  IX,  2,  ext.  8.  — Élien,  J'ar. 
Ilist.  Il,  9,  dit  comme  Plutarque  et  Xénophon,  que  ce  fut  pour  les  mettre  hors 
d’état  de  manier  la  lance,  sans  les  rendre  incapables  de  ramer.  J.  V.  L. 

(8)  Plutarque,  Lycurgue,  c.  l^i.  C. 
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Couardise,  mere  de  la  cruauté. 

l’ay  souvent  oiiy  dire  que  la  couardise  est  mere  de  la  cruauté  : 
et  si,  ay  par  expérience  apperceu  que  cette  aigreur  et  aspreté 
de  courage  malicieux  et  inhumain,  s’accompaigne  coustumiere- 
ment  de  mollesse  féminine;  i’en  ay  veu  des  plus  cruels,  subiects 
à pleurer  ayseement,  et  pour  des  causes  frivoles.  Alexandre, 
tyran  de  Pheres,  ne  pouvoit  souffrir  d’ouyr  au  theatre  le  ieu  des 
tragédies,  de  peur  que  ses  citoyens  ne  le  veissent  gémir  aux 
malheurs  de  Hecuba  et  d’Andromache,  luy  qui,  sans  pitié,  faisoit 
cruellement  meurtrir  tant  de  gents  touts  les  iours  (1).  Seroit  ce 
foiblesse  d’ame  qui  les  rendist  ainsi  ployables  à toutes  extremi- 
tez?  La  vaillance,  de  qui  c’est  l’effect  de  s’exercer  seulement 
contre  la  résistance, 

Nec  nisi  bellantis  gaudet  cervice  iuvenci  (2) , 

s’arreste  (3)  à veoir  l’ennemy  à sa  mercy  : mais  la  pusillanimité, 
pour  dire  qu’elle  est  aussi  de  la  l'este,  n’ayant  peu  se  mesler  à 
ce  premier  roolle,  prend  pour  sa  part  le  second,  du  massacre  et 
du  sang.  Les  meurtres  des  victoires  s’exercent  ordinairement 
par  le  peuple,  et  par  les  officiers  du  bagage  : et  ce  qui  faict  veoir 
tant  de  cruautez  inouïes  aux  guerres  populaires , c’est  que  cette 
canaille  de  vulgaire  s’aguerrit  et  se  gendarme  (4)  à s’ensanglan- 
ter iusques  aux  coudes , et  deschiqueter  un  corps  à ses  pieds, 
n’ayant  ressentiment  d’aultre  vaillance  : r 

U 

Et  lupus,  et  turpes  instant  morientibus  ursi, 

Et  quæcumque  minor  nobilitate  fera  est  (5)  : 

comme  les  chiens  couards , qui  deschirent  en  la  maison  et  mor- 
dent les  peaux  des  bestes  sauvages  qu’ils  n’ont  osé  attaquer  aux 
champs.  Qu’est  ce  qui  faict , en  ce  temps , nos  querelles  toutes 

(1)  Plutarque  , Pélopklas,  c.  15.  C. 

(2)  Qui  ne  se  plaît  à immoler  un  taureau  que  lorsqu’il  résiste.  Claudien, 
Epist.  ad  Iladrianum,  v.  30. 

(3)  S'arrête,  dès  qu'elle  voit  l'ennemi  à sa  merci.  C. 

(ti)  Se  gendarmer,  se  mettre  en  humeur,  en  posture  d’homme  qui  veut  com- 
battre. Verbis,  vultu,  habituque  prœferre  ferocem  pugnatorem.  Monet. 

(5)  Le  loup,  et  l’ours,  et  les  animaux  les  moins  nobles,  s’acharnent  sur  les 
mourants.  Ovide,  Trist.  111,  5,  35. 
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mortelles  ; et  qu’au  lieu  que  nos  peres  avoient  quelque  degré  de 
vengeance , nous  commenceons  à cette  heure  par  le  dernier  ; et 
ne  se  parle,  d’arrivee,  que  de  tuer  ? qu’est  ce,  si  ce  n’est  couar- 
dise? 

Chascun  sent  bien  qu’il  y a plus  de  braverie  et  desdaing  à 
battre  son  enneniy  qu’à  l’achever,  et  de  le  faire  bouquer  (1)  que 
de  le  faire  mourir;  davantage,  que  l’appetit  de  vengeance  s’en 
assouvit  et  contente  mieulx  ; car  elle  ne  vise  qu’à  donner  res- 
sentiment de  soy  : voylà  pourquoy  nous  n’attaquons  pas  une 
beste  ou  une  pierre  quand  elle  nous  blece,  d’autant  qu’elles  sont 
incapables  de  sentir  nostre  revenche;  et  de  tuer  un  homme, 
c’est  le  mettre  à l’abry  de  nostre  offense.  Et  tout  ainsi  comme 
Bias  (2)  crioit  à un  meschant  homme  : « le  sçay  que  tost  ou 
tard  tu  en  seras  puny,  mais  ie  crains  que  ie  ne  le  veoye  pas  ; » 
et  plaignait  les  Orchomeniens  de  ce  que  la  penitence  que  Ly- 
ciscus  eut  de  la  trahison  contre  eulx  commise,  venait  en  saison 
qu’il  n’y  avoit  personne  de  reste  de  ceulx  qui  en  avoient  esté  in- 
téressez, et  ausquels  debvoit  toucher  le  plaisir  de  cette  penitence  : 
tout  ainsin  est  à plaindre  la  vengeance , quand  celuy  envers  le- 
quel elle  s’employe  perd  le  moyen  de  la  souffrir  ; car  comme  le 
vengeur  y veult  veoir  pour  en  tirer  du  plaisir,  il  fault  que  celuy 
sur  lequel  il  se  venge  y veoye  aussi  pour  en  recevoir  du  desplai- 
sir et  de  la  repentance.  « Il  s’en  repentira,  » disons  nous-,  et 
pour  luy  avoir  donné  d’une  pistolade  (3)  en  la  teste,  estimons 
nous  qu’il  s’en  repente?  au  rebours,  si  nous  nous  en  prenons 
garde , nous  trouverons  qu’il  nous  faict  la  moue  en  tumbant  ; il 
ne  nous  en  sçait  pas  seulement  mauvais  gré , c’est  bien  loing  de 
s’en  repentir;  et  luy  prestons  le  plus  favorable  de  touts  les  offi- 
ces de  la  vie,  qui  est  de  le  faire  mourir  promptement  et  insensi- 
blement : nous  sommes  à conniller  (4),  à trotter,  et  à fuyr  les 
• officiers  de  la  iustice  qui  nous  suyvent  ; et  luy  est  en  repos.  Le 
tuer  est  bon  pour  éviter  l’offense  à venir,  non  pour  venger 


(1)  Faire  bouquer  quelqu'un,  c’est  lui  faire  dépit,  le  faire  enrager,  l’obliger 
h céder.  Richelet. 

(2)  Plutarque,  Des  delais  de  la  iuslice  divine,  c.  2.  — Montaigne  se  trompe 
en  disant  que  Bias  p<ai/7«ai7  les  Orclioméniens  ; c’est  Patrocle.  un  des  inter- 
locuteurs du  dialogue,  qui  cite  cet  exemple  de  la  vengeance  trop  lente  des 
dieux  sur  le  traître  Lyciscus.  C. 

(3)  Pistolade,  pistoletade,  coup  de  pistolet.  Ces  deux  mots  se  trouvent  dans 
Nicot.  c. 

(U)  A nous  cacher  dans  des  trous,  comme  des  connils,  des  lapins.  E.  J. 
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celle  qui  est  faicte;  c’est  une  action  plus  de  crainte  que  de  bra- 
verie,  de  précaution  que  de  courage,  de  delTense  que  d’entre- 
prinse.  Il  est  apparent  que  nous  quittons  par  là  et  la  vraye  lin 
de  la  vengeance,  et  le  soing  de  nostre  réputation  ; nous  craignons , 
s’il  demeure  en  vie,  qu’il  nous  recharge  d’une  pareille  : ce  n’est 
pas  contre  luy,  c’est  pour  toy,  que  tu  t’en  desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue,  cet  expédient  nous  demeureroit 
inutile  : là , non  seulement  les  gents  de  guerre , mais  aussi  les 
artisans  desmeslent  leurs  querelles  à coups  d’espee.  Le  roy  ne 
refuse  point  le  camp  à qui  se  veult  battre , et  assiste , quand  ce 
sont  personnes  de  qualité,  estrenant  le  victorieux  d’une  chaisne 
d’or  ; mais  pour  laquelle  conquérir,  le  premier  à qui  il  en  prend 
envie  peult  venir  aux  armes  avec  celuy  qui  la  porte  ; et  pour  s’es- 
tre  desfaict  d’un  combat , il  en  a plusieurs  sur  les  bras. 

Si  nous  pensions , par  vertu , estre  tousiours  maistres  de  nos- 
tre ennemy,  et  le  gourmander  à nostre  poste,  nous  serions  bien 
marris  qu’il  nous  eschappast , comme  il  faict  en  mourant.  Nous 
voulons  vaincre,  mais  plus  seurement  qu’lionnorablement ; et 
cherchons  plus  la  fin  que  la  gloire,  en  nostre  querelle. 

Asinius  Pollio,  pour  un  honneste  homme  moins  excusable, 
représenta  une  erreur  pareille  ; qui  ayant  escript  des  invectives 
contre  Plancus,  attendoit  qu’il  feust  mort  pour  les  publier  : c’es- 
toit  faire  la  figue  à un  aveugle,  et  dire  des  pouilles  à un  sourd, 
et  offenser  un  homme  sans  sentiment,  plustost  que  d’encourir 
le  hazard  de  son  ressentiment.  Aussi  disoit  on  pour  luy,  « que 
ce  n’estoit  qu’aux  lutins  de  luicter  les  morts  (1).  » Celuy  qui  at- 
tend à veoir  trespasser  l’aucteur  duquel  il  veuL  combattre  les 
escripts,  que  dict  il,  sinon  qu’il  est  foible  et  noi^f  (2)  ? On  disoit 
à Aristote,  que  quelqu’un  avoit  mesdict  de  luy  : « Qu’il  face  plus, 
dit  il  (3),  qu’il  me  fouette,  pourveu  que  je  n’y  sois  pas.  » 

Nos  peres  se  contentoient  de  revencher  une  iniure  par  un  des- 
menty,  un  desmenty  par  un  coup,  et  ainsi  par  ordre;  ils  estoient 
assez  valeureux  pour  ne  craindre  pas  leur  adversaire  vivant  et 
oultragé  : nous  tremblons  de  frayeur,  tant  que  nous  le  veoyons 
en  pieds  ; et  qu’il  soit  ainsi , nostre  belle  practique  d’auiourd’huy  . 

(1)  C’est  Plancus  lui-même  qui  fit  cette  réponse  : Nec  Plancus  illeinde,  Cuni 
morluis  non  nisi  larvas  luciari.  Pline,  dans  sa  Préface  à Vespasien,  vers  la 
fin.  C. 

(2)  Xoisif,  querelleux.  Nicot.  C. 

(3)  ÜIOG.  Laerce,  IX,  18.  C. 
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porte  elle  pas  de  poursuyvre  à mort,  aussi  l)ien  celuy  que  nous 
avons  offensé,  que  celuy  qui  nous  a offensez  ? C’est  aussi  une  es- 
pece de  lascheté  qui  a introduict  en  nos  combats  singuliers  cet 
usage  de  nous  accompaigner  de  seconds,  et  tiers,  et  quarts  : 
c’estoit  anciennement  des  duels;  ce  sont  à cette  heure  rencontres 
et  battailles.  La  solitude  faisoit  peur  aux  premiers  qui  l’invente- 
rent,  quum  in  se  cuique  minimum  ficluciæ  esset  (1);  car  na- 
turellement quelque  compaignie  que  ce  soit  apporte  confort  et 
soulagement  au  dangier.  On  se  servoit  anciennement  de  person- 
nes tierces,  pour  garder  qu’il  ne  s’y  feist  desordre  et  desloyauté, 
et  pour  tesmoigner  de  la  fortune  du  combat  : mais  depuis  qu’on 
a prins  ce  train,  qu’ils  s’y  engagent  eulx  mesmes,  quiconque  y 
est  convié  ne  peult  honnestement  s’y  tenir  comme  spectateur,  de 
peur  qu’oii  ne  luy  attribue  que  ce  soit  faulte  ou  d’affection  ou 
de  cœur.  Oultre  l’iniustice  d’une  telle  action,  et  vilenie,  d’enga- 
ger à la  protection  de  vostre  honneur  aultre  valeur  et  force  que 
la  vostre,  ie  treuve  du  desadvantage  à un  homme  de  bien,  et  qui 
pleinement  se  fie  de  soy,  d’aller  mesler  sa  fortune  à celle  d’un 
second  : chascun  court  assez  de  hazard  pour  soy,  sans  le  courir 
encores  pour  un  aultre,  et  a assez  à faire  à s’asseurer  en  sa  pro- 
pre vertu  pour  la  deffense  de  sa  vie , sans  commettre  chose  si 
cliere  en  mains  tierces.  Car  s’il  n’a  esté  expressément  marchandé 
au  contraire , des  quatre , c’est  une  partie  liee  ; si  votre  second 
est  à terre , vous  en  avez  deux  sus  les  bras , avecques  raison  : et 
de  dire  que  c’est  supercherie,  /elle  l’est  voirement;  comme  de 
charger,  bien  armé , un  homme  qui  n’a  qu’un  tronçon  d’espee, 
ou  tout  sain , un  homme  qui  est  desia  fort  blecé  ; mais  si  ce  sont 
advantages  que  vous  ayez  gaigné  en  combattant,  vous  vous  en 
pouvez  servir  sans  reproche.  La  disparité  et  inegualité  ne  se 
poise  et  considéré  que  de  l’estât  en  quoy  se  commence  la  meslee  ; 
du  reste  prenez  vous  en  à la  fortune  : et  quand  vous  en  aurez, 
tout  seul,  trois  sur  vous,  vos  deux  compaignons  s’estants  laissez 
tuer,  on  ne  vous  faict  non  plus  de  tort  que  ie  ferois,  à la  guerre, 
de  donner  un  coup  d’espee  à l’ennemy  que  ie  verrois  attaché  à 
l’un  des  nostres,  de  pareil  advantage.  La  nature  de  la  société 
porte,  où  il  y a trouppe  contre  trouppe  (comme  où  nostre  duc 
d’Orléans  desfia  le  roy  d’Angleterre  Henry,  cent  contre  cent  (2)  : 
trois  cents  contre  autant,  comme  les  Argiens  contre  les  Lacede- 

(1)  Parce  que  cliacun  se  déliait  de  soi-même. 

(2)  Chroniques  de  Monstrelet,  vol.  I,  c.  9.  C. 
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moniens  (1);  trois  à trois,  comme  les  Horatieiis  contre  les  Cii- 
riatiens),  Que  la  multitude  de  cliasque  part  n’est  considérée  que 
pour  un  homme  seul  : par  tout  où  il  y a compaignie , le  hazard 
y est  confus  et  meslé. 

l’ay  interest  domestique  à ce  discours  ; car  mon  frere,  sieur  de 
Matecoulom,  feut  convié,  à Rome  (2),  à seconder  un  gentil- 
homme qu’il  ne  cognoissoit  gueres , lequel  estoit  deffendeur,  et 
appellé  par  un  aultre.  En  ce  combat,  il  se  trouva  de  fortune  avoir 
en  teste  un  qui  luy  estoit  plus  voysin  et  plus  cogneu  : ie  voul- 
droy  qu’on  me  feist  raison  de  ces  loix  d’honneur  qui  vont  si  sou- 
vent chocquant  et  troublant  celles  de  la  raison.  Aprez  s’estre 
desfaict  de  son  homme  (3),  veoyant  les  deux  maistres  de  la  que- 
relle en  pieds  encores  et  entiers,  il  alla  descharger  son  compai- 
gnon>  Que  pouvoit  il  moins  ? debvoit  il  se  tenir  coy,  et  regarder 
desfaire , si  le  sort  l’eust  ainsi  voulu,  celuy  pour  la  deffense  du- 
quel il  estoit  là  venu  ? ce  qu’il  avoit  faict  iusques  alors  ne  servoit 
rien  à la  besongne  : la  querelle  estoit  indécise.  La  courtoisie  que 
vous  pouvez  et  certes  debvez  faire  à vostre  ennemy,  quand  vous 
l’avez  reduict  en  mauvais  termes  et  à quelque  grand  desadvan- 
tage , ie  ne  veoy  pas  comment  vous  la  puissiez  faire , quand  il 
va  de  l’interest  d’aultruy,  où  vous  n’estes  que  suyvant,  où  la  dis- 
pute n’est  pas  vostre  : il  ne  pouvoit  estre  ny  iuste , ny  courtois, 
au  hazard  de  cejuy  auquel  il  s’estoit  presté . Aussi  feut  il  délivré 
des  prisons  d’Italie  par  une  bien  soubdaine  et  solenne  recom- 
mendation de  nostre  roy.  Indiscrette  nation  ! nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  faire  sçavoir  nos  vices  et  folies  au  monde,  par  ré- 
putation ; nous  allons  aux  nations  estrangieres  p^ar  les  leur  faire 
veoir  en  presence  ! Mettez  trois  François  aux  diserts  de  Libye, 
ils  ne  seront  pas  un  mois  ensemble  sans  se  harceler  et  esgrati- 
gner;  vous  diriez  que  cette  pérégrination  est  une  partie  dressee 
pour  donner  aux  estrangiers  le  plaisir  de  nos  tragédies,  et  le  plus 

(1)  Pour  la  plaine  de  Thyrée.  Hérodote,  I,  82;  Pausanias,  X,  9;  Athénée, 
XV,  6,  etc.  J.  V.  L. 

(2)  Montaigne  ne  parle  pas  de  ce  duel  dans  les  notes  recueillies  sur  son  voyage" 
en  Italie,  et  imprimées  en  1774.  Matecoulom,  ou  Mattecoulon,  un  des  cinq  frères 
de  Montaigne,  l’accompagnait  dans  ce  voyage  ; et  l’on  voit,  tom.  II,  pag.  518, 
qu’il  profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  apprendre  l’escrime.  Mais  comme  il 
paraît  n’avoir  commencé  à s’y  appliquer  d’une  manière  suivie  que  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d’octobre  1581,  il  est  probable  qu’il  ne  prit  part  à ce  duel  qu’après 
le  départ  de  son  frère.  J.  V.  L. 

(3)  On  peut  voir  tout  le  détail  de  cette  affaire  dans  les  Mémoires  de  Bran- 
tôme, touchant  les  duels,  p.  111  et  112.  C. 


6. 
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souvent  à tels  qui  s’esiouïssent  de  nos  maulx  et  qui  s’en  moc- 
quent.  Nous  allons  apprendre  en  Italie  à escrimer,  et  l’exerceons 
aux  despens  de  nos  vies,  avant  que  de  le  sçavoir;  si  fauldroit  il, 
suyvant  l’ordre  de  la  discipline,  mettre  la  théorique  (1)  avant  la 
practique  : nous  trahissons  nostre  apprentissage  : 

Primitiæ  iuvenis  miseræ,  bellique  propinqui 
Dura  rudimenta  (2)  ! 

le  sçay  bien  que  c’est  un  art  utile  à sa  fin  mesme  (au  duel  des 
deux  princes  cousins  germains , en  Espaigne , le  plus  vieil , diet 
Tite  lîive  (3),  par  l’adresse  des  armes  et  par  ruse,  surmonta  fa- 
cilement les  forces  estourdies  du  plus  ieune)  ; et  art,  comme  i’ay 
cogneu  par  expérience,  duquel  la  cognoissance  à grossy  le  cœur 
à aulcuns  oultre  leur  mesure  naturelle  ; mais  ce  n’est  pas  ^pro- 
prement vertu,  puis  qu’elle  tire  son  appuy  de  l’adresse,  et  qu’elle 
prend  aultre  fondement  que  de  soy  mesme.  L’honneur  des  com- 
bats consiste  en  la  ialousie  du  courage,  non  de  la  science  : et 
pourtant  ay  ie  veu  quelqu’un  de  mes  amis,  renommé  pour  grand 
maistre  en  cet  exercice,  choisir  en  ses  querelles  des  armes  qui 
luy  estassent  le  moyen  de  cet  advantage,  et  lesquelles  depen- 
doient  entièrement  de  la  fortune  et  de  l’asseurance,  à fin  qu’on 
n’attribuast  sa  victoire  plustost  à son  escrime  qu’à  sa  valeur  ; et 
en  mon  enfance,  la  noblesse  fuyoit  la  réputation  de  bien  es- 
crimer comme  iniurieuse,  et  se  desrobboit  pour  l’apprendre, 
comme  un  mestier  de  subtilité  desrogeant  à la  vraye  et  naïfve 
vertu. 

Non  schivar,  non  parar,  non  ritirarsi 
Voglion  costor,  nè  qui  destrezza  ha  parte; 

Non  danno  i colpi  or  fînti,  or  pieni,  or  scarsi  : 

Toglie  l’ ira  e ’l  furor  1’  uso  dell’  arte. 

Odi  le  spade  orribilmente  urtarsi 
A mezzo  il  ferro  ; il  piè  d’ orma  non  parte  : 

Sempre  è il  piè  fermo,  e la  man  sempre  in  moto; 

Nè  scende  taglio  in  van,  nè  punta  a voto  (it). 


(1)  Nous  disons  aujourd’hui  théorie,  quoique  nous  ayons  conservé  pratique  : 
c’est  une  bizarrerie  de  l’usage.  Mouillez-vous  pour  seieher,  ou  seichez-vous 
pour  mouiller?  le  n’entens  point  la  théorique  : la  practique,  ie  ni'en  ayde 
quelque  peu.  Rabelais,  1.  1,  c.  5.  Les  Italiens,  dit  Brantôme  en  parlant  des 
duels,  sont  estez  les  premiers  fondateurs  de  ces  combats  et  de  leurs  poinctilles. 
et  en  ont  très  bien  sceu  les  théoriques  et  practiques,  p.  179.  C. 

(2)  Tristes  épreuves  d’un  jeune  courage!  funeste  apprentissage  d’une  guerre 
prochaine!  Virg.  Enéide,  XI,  156. 

(3)  Liv.  XXVIll,  c.  21.  C. 

pi)  Ils  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir;  l’adresse  n’a  point  de  part  h 
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« 

Les  butes  (1),  les  tournois,  les  barrières,  l’image  des  combats 
guerriers , estoieiit  l’exercice  de  nos  peres  : cet  aultre  exercice 
est  d’autant  moins  noble , qu’il  ne  regarde  qu’une  fm  privée,  qui 
nous  apprend  à nous  entreruyner,  contre  les  loix  et  la  iustice, 
et  qui , en  toute  façon , produict  tousiours  des  effects  dommagea- 
bles. Il  est  bien  plus  digne  et  mieulx  séant  de  s’exercer  en  cho- 
ses qui  asseurent , non  qui  offensent  nostre  police , qui  regardent 
la  publicque  seureté  et  la  gloire  commune.,  Publius  Rutilius  (2), 
consul , feut  le  premier  qui  instruisit  le  soldat  à manier  ses  ar- 
mes par  adresse  et  science , qui  conioignit  l’art  à la  vertu  ; non 
pour  l’usage  de  querelle  privée , ce  feut  pour  la  guerre  et  que- 
relles du  peuple  romain  ; escrime  populaire  et  civile  : et  oultre 
l’exemple  de  César  (3) , qui  ordonna  aux  siens  de  tirer  principale- 
ment au  visage  des  gentsdarmes  de  Porapeius , en  la  battaille  de 
Pliarsale,  mille  aultres  chefs  de  guerre  se  sont  ainsin  advisez 
d’inventer  nouvelle  forme  d’armes,  nouvelle  forme  de  frapper  et 
de  se  couvrir,  selon  le  besoing  de  l’affaire  présent. 

Mais , tout  ainsi  que  Philopœmen  (4)  condemna  la  luicte , en 
quoy  il  excelloit , d’autant  que  les  préparatifs  qu’on  employoit  à 
cet  exercice  estoient  divers  à ceulx  qui  appartiennent  à la  disci- 
pline militaire , à laquelle  seule  il  estimoit  les  gents  d’honneur 
se  debvoir  amuser  : il  me  semble  aussi  que  cette  adresse  à quoy 
on  façonne  ses  membres , ces  destours  et  mouvements  à quoy 
on  dresse  la  ieunesse  en  cette  nouvelle  eschole,  sont  non  seule- 
ment inutiles,  mais  contraires  plustost  et  dommageables  à l’u- 
Sage  du  combat  militaire  ; aussi  y employent  communément  nos 
gents  des  armes  particulières,  et  peculierenient  de?î.inees  à cet  usa- 
ge; et  i’ai  veu  qu’on  netrouvoit  gueres  bon  qu’un  gentilhomme, 
convié  à l’espee  et  au  poignard,  s’offrist  en  equippage  de  gent- 
darme  ; ny  qu’un  aultre  offrist  d’y  aller  avecques  sa  cappe  (5), 

leur  combat;  leurs  coups  ne  sont  point  simulés , tantôt  directs,  tantôt  obliques; 
la  colère,  la  fureur  leur  ôte  l’usage  de  l’art.  Écoutez  l’horrible  choc  de  leurs 
épées  qui  se  heurtent  ; leur^ieds  sont  toujours  fermes,  toujours  immobiles, 
et  leurs  mains  toujours  en  mouvement  ; de  la  taille,  de  la  pointe,  leurs  coups 
ne  sont  jamais  sans  effet.  Torqüato  Tasso,  Gerusal.  liberaia,  c.  XII,  stanz.  55. 

(1)  Motte  de  terre  eslevee,  respondant  h une  semblable  opposite,  par  iuste 
intervalle  d’un  iect  d’arc  ou  d’arbaleste  ; au  bault  et  milieu  desquelles  il  y a un 
blanc  à viser,  pour  exercer  les  archers  et  arbalestriers.  NicOT. 

(2)  Valère  Maxime,  II,  3,  2.  C. 

(3)  Plutarque,  César,  c.  12.  C. 

(ti)  ID.  Pliilopœmeti,  c.  12.  C. 

(5)  C’est-à-dire,  eii  liabil  de  guerre.  CnppQ,cfilamys,  sagum  milUare.  NicoT.C. 
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au  lieu  du  poignard.  Il  est  digne  de  considération  que  Lâchez, 
en  Platon  (1),  parlant  d’un  apprentissage  de  manier  les  armes, 
conforme  au  nostre,  dict‘  n’avoir  iamais  de  cette  eschole  veu 
sortir  nul  grand  homme  de  guerre , et  nommeement  des  mais- 
tres  d’icelle  : quant  à ceulx  là,  nostre  expérience  en  dict  bien 
autant.  Du  reste,  au  moins  pouvons  nous  tenir  que  ce  sont  suf- 
fisances de  nulle  relation  et  correspondance  ; et  en  l’institution 
des  enfants  de  sa  police , Platon  (2)  interdict  les  arts  de  mener 
les  poings , introduictes  par  Amycus  et  Epeius , et  de  luicter, 
par  Antæus  et  Cercyo , parce  qu’elles  ont  aultre  but  que  de  ren* 
dre  la  ieunesse  plus  apte  au  service  bellique , et  n’y  confèrent 
point  (3).  Mais  ie  m’en  vois  un  peu  bien  à gauche  de  mon  theme. 

L’empereur  Maurice  (4)  estant  adverty,  par  songes  et  plu- 
sieurs prognosticques , qu’un  Phocas , soldat  pour  lors  incogneu, 
le  debvoit  tuer,  demandoit  à son  gendre  Philippus , qui  estoit  ce 
Phocas , sa  nature , ses  conditions  et  ses  mœurs  ; et  comme , en- 
tre aultres  choses , Philippus  luy  dict  qu’il  estoit  lasche  et  crain- 
tif, l’empereur  conclud  incontinent  par  là  qu’il  estoit  doncques 
meurtrier  et  cruel.  Qui  rend  les  tyrans  si  sanguinaires?  c’est  le 
soing  de  leur  seureté , et  que  leur  lasche  cœur  ne  leur  fournit 
d’aultres  moyens  de  s’asseurer,  qu’en  exterminant  ceulx  qui  les 
peuvent  offenser,  iusques  aux  femmes,  de  peur  d’une  esgrati- 
gneure  : 


Cuncta  ferit,  dum  cuncta  timet  (5). 

Les  premières  cruautez  s’exercent  pour  elles  mesmes;  de  là 
s’engendre  la  crainte  d’une  iuste  revenche,  qui  produict  aprez 
une  enfileure  de  nouvelles  cruautez  pour  les  estouffer  les  unes 
par  les  aultres.  Philippus,  roy  de  Macedoine,  celuv  qui  eut  tant 
de  fuseesà  desmesler  avecques  le  peuple  romain,  agité  de  l’hor- 
reur des  meurtres  commis  par  son  ordonnance , ne  se  pouvant 
asseurer  ny  resouldre  contre  tant  de  familles  eu  divers  temps  of- 
fensées , print  party  de  se  saisir  de  touts  les  enfants  de  ceulx  qu’il 


fl)  Dans  le  dialogue  de  Platon  intitulé  Lâchés,  p.  2kl.  C. 

(2)  Traité  des  Lois,  1.  VII,  p.  630.  C. 

(3)  Et  ii’y  contribuent  point.  — Conférer,  en  ce  sens,  est  purement  latin, 
f^j)  ZoNAUAS  et  CÉDRÉNUS,  dans  le  règne  de  cet  empereur.  Mais  celui  h qui 

Maurice  fit  cette  question  s’appelait  Philippicus  ; et  il  n’était  pas  son  gendre, 
mais  son  beau-frère.  C. 

(5)  11  frappe  tout,  parce  qu’il  craint  tout.  Claüdiex,  in  Eutrop.  I,  182. 
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avoit  faict  tuer,  pour,  de  iour  eu  iour,  les  perdre  l’un  aprez  l’aul- 
tre,  et  ainsin  establir  son  repos  (1). 

Les  belles  matières  siesent  bien,  en  quelque  place  qu’on  les 
seine  : niov,  qui  ay  plus  de  soing  du  poids  et  utilité  des  discours , 
que  de  leur  ordre  et  suitte,  ne  dois  pas  craindre  de  loger  icy , un 
peu  à l’escart,  une  très  belle  histoire.  Quand  elles  sont  si  riches 
de  leur  propre  beaulté , et  se  peuvent  seules  trop  sonstenir,  ie 
me  contente  du  bout  d’un  poil  pour  les  ioindre  à mon  propos  (2). 

Entre  les  aultres  condemnez  par  Philippus  (3) , avoit  esté  un 
Herodicus,  prince  des  ïhessaliens  ; aprez  luy,  il  avoit  encores 
depuis  faict  mourir  ses  deux  gendres,  laissants  chascun  un  fils 
bien  petit.  Theoxena  et  Archo  estoientles  deux  veufves.  Theoxena 
ne  peut  estre  induicte  à se  remarier,  en  estant  fort  poursuyvie. 
Archo  espousa  Poris , le  premier  homme  d’entre  les  Aeniens , et 
en  eut  nombre  d’enfants,  qu’elle  laissa  touts  en  bas  aage. 
Theoxena , espoinçonnee  (4)  d’une  charité  maternelle  envers  ses 
nepveux,  pour  les  avoir  en  sa  conduicte  et  protection,  espousa 
Poris.  Voycy  venir  la  proclamation  de  l’edict  du  roy.  Cette  cou- 
rageuse mere  se  desfiant  et  de  la  cruauté  de  Philippus , et  de  la 
licence  de  ses  satellites  envers  cette  belle  et  tendre  ieunesse , 
osa  dire  qu’elle  les  tueroit  plustost  de  ses  mains  que  de  les  ren- 
dre. Poris,  effrayé  de  cette  protestation,  luy  promet  de  lesdes- 
robber  et  emportera  Athènes,  en  la  garde  d’aulcuns  siens  hostes 
fideles.  Ils  prennent  occasion  d’une  feste  annuelle  qui  se  celebroit 
à Aenie , en  l’honneur  d’Aeneas , et  s’y  en  vont.  Ayants  assisté , 
le  ionr,  aux  cerimonies  et  banquet  publicque,  la  nuict  ils  s’es- 
coulent  dans  un  vaisseau  préparé,  pour  gaigner  p/'as  par  mer.  Le 
vent  leur  feut  contraire;  et  se  trouvants  le  lendemain  à la  veue 
de  la  terre  d’où  ils  avoient  desmaré , feurent  suy vis  par  les  gar- 
des des  ports.  Au  ioindre  (5) , Poris  s’embesongnant  à haster  les 
mariniers  pour  la  fuitte , Theoxena , forcenee  d’amour  et  de  ven- 
geance, se  reiectant  à sa  première  proposition,  faict  apprest 

(1)  Tite-Live,  XL,  3.  J.  V.  L. 

(2)  Cette  phrase  manque  dans  l’exemplaire  qui  a servi  pour  l’édit,  de  1802. 
J.  V.  L.  — Voy.  notre  observation,  p.  83,  n.  3.  DD. 

(3)  Toute  cette  histoire  est  prise  de  Tite-Live,  XL,  0;  mais  Montaigne  n’a 
pas  toujours  traduit  fidèlement  son  original.  C. 

(0)  Animée,  aiguillonnée.  — Espoinçonner,  pungere,  incitavey  acuere.  Nicot. 

(5)  C’est  à-dire,  comme  ils  s'approchaient.  Montaigne  nous  donne  ici  la  tra- 
duction de  ces  mots  de  Tite-Live,  XL,  à : Quurn  jam  appropinquabant  ; 
« Comme  les  gardes  s’approchaient  pour  les  prendre.  » C. 
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d’armes  et  de  poison , et  les  présentant  à leur  veiie  : « Or  sus , 
mes  enfants , la  mort  est  meshuy  le  seul  moyeu  de  vostre  def- 
fense  et  liberté , et  sera  matière  aux  dieux  de  leur  saincte  ius- 
tice  : ces  espees  traictes,  ces  couppes  pleines,  vous  en  ouvrent 
l’entree;  courage!  Et  toy,  mon  fils,  qui  es  plus  grand,  empoigne 
ce  fer,  pour  mourir  de  la  mort  plus  forte  (1).  » Ayants  d’un  costé 
cette  vigoreuse  conseillère,  les  ennemis  de  Taultre  à leur  gorge, 
ils  coururent  de  furie  chascun  à ce  qui  luy  feut  le  plus  à main  ; 
et , demy  morts , feurent  iectez  en  la  mer.  Theoxena , fiere  d’a- 
voir si  glorieusement  pourveu  à la  seureté  de  touts  ses  enfants , 
accollant  chauldement  son  mary  : « Suyvons  ces  garsons , mon 
amy;  et  iouïssons  de  mesme  sépulture  avecques  eulx.  » Et  se 
tenants  ainsin  embrassez , se  précipitèrent  ; de  maniéré  que  le 
vaisseau  feut  ramené  à bord,  vuide  de  ses  maistres. 

Les  tyrans,  pour  faire  touts  les  deux  ensemble,  et  tuer,  et 
faire  sentir  leur  cholere,  ont  employé  toute  leur  suffisance  à 
trouver  moyen  d’alonger  la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  ennemis 
s’en  aillent,  mais  non  pas  si  viste  qu’ils  n’ayent  loisir  de  savou- 
rer leur  vengeance  (2).  Là  dessus  ils  sont  en  grand’  peine  : car 
si  les  torments  sont  violents , ils  sont  courts  ; s’ils  sont  longs , ils 
ne  sont  pas  assez  douloureux  à leur  gré  : les  voylà  à dispenser 
leurs  engeins.  Nous  en  veoyons  mille  exemples  en  l’antiquité  ; et 
ie  ne  sçay  si,  sans  y penser,  nous  ne  retenons  pas  quelque  trace 
de  cette  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple,  me  semble  pure 
cruauté  (3).  Nostre  iustice  ne  peult  esperer  que  celuy  que  la 
crainte  de  mourir,  et  d’estre  descapité,  ou  pendu,  ne  gardera 
de  faillir,  en  soit  empesché  par  l’imagination  d’un  feu  languis- 
sant, ou  des  tenailles,  ou  de  la  roue.  Et  ie  ne  sçay  ce  pendant, 
si  nous  les  iectons  au  desespoir  ; car  en  quel  estât  peult  estre 
l’ame  d’un  homme  attendant  vingt  quatre  heures  la  mort , brisé 
sur  une  roue , ou , à la  vieille  façon , cloué  à une  croix  ? lose- 

(1)  Plus  noble,  plus  courageuse.  Tite-Live  ajoute  : Aul  liaurite  poculum.  si 
segnior  mors  juvat.  J.  V.  L. 

(2)  Allusion  au  mol  de  Caligula  : « Je  veux  qu’il  se  sente  mourir.  » Suéto.m:, 
Caligul.  c.  30.  J.  V.  L. 

(3)  Montaigne  exprime  la  même  pensée  dans  les  mêmes  termes,  liv.  II,  cltap. 
11.  Dans  la  censure  que  les  Essais  eurent  à subir  pendant  le  séjour  de  Mon- 
taigne iX  Rome,  on  lui  reprocha  d’avoir  estimé  cruauté  ce  gui  est  au  delà  de 
la  mort  simple.  (Voyage,  t.  II,  p.  30.)  Le  [rater  fîumçois  qui  fut  cliargé  de  cet 
examen  par  le  maestro  (tel  sacro  palazzo,  dut  être  surtout  choqué  de  >oir  celle 
proposition  malsonnanie  répétée  deux  fois.  J.  V.  L. 
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plie  (1)  recite  que  pendant  les  guerres  des  Romains  en  ludee, 
passant  où  l’on  avoit  crucifié  quelques  luifs , trois  iours  y avoit, 
il  recogneut  trois  de  ses  amis,  et  obteint  de  les  oster  de  là;  les 
deux  moururent,  dit  il,  l’aultre  vescut  encores  depuis. 

Clialcondyle,  homme  de  foy,  aux  mémoires  qu’il  a laissé  des 
choses  advenues  de  son  temps  et  prez  de  luy  (2) , recite  pour 
extreme  supplice  celuy  que  l’empereur  Mechmet  practiquoit 
souvent,  de  hiire  trencher  les  hommes  en  deux  parts  par  le 
fauls  (3)  du  corps,  à l’endroict  du  diaphragme,  et  d’un  seul 
coup  de  cimeterre  : d’où  il  arrivoit  qu’ils  mourussent  comme  de 
deux  morts  à la  fois.;  et  veoyoit  on,  dict  il,  l’une  et  Taultre  part 
pleine  de  vie  se  demener  long  temps  aprez,  pressée  de  torment. 
le  n’estime  pas  qu’il  y eust  grande  souffrance  en  ce  mouvement  : 
les  supplices  plus  hideux  à veoir  ne  sont  pas  tousiours  les  plus 
forts  à souffrir  ; et  trouve  plus  atroce  ce  que  d’aultres  historiens 
en  recitent  contre  des  seigneurs  epirotes , qu’il  les  feit  escorcher 
par  le  menu,  d’une  dispensation  si  malicieusement  ordonnée, 
que  leur  vie  dura  quinze  iours  à cette  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  : Crœsus  (4)  ayant  faict  prendre  un  gen- 
tilhomme , favory  de  Pantaleon  , son  frere , le  mena  en  la  bouti- 
que d’un  foullon , où  il  le  feit  gratter  et  carder  à coups  de  cardes 
et  peignes  de  ce  mestier,  iusques  à ce  qu’il  en  mourut.  George 
Sechel  (5) , chef  de  ces  païsants  de  Poloigne , qui , soubs  tiltre 
de  la  croisade , feirent  tant  de  maulx , desfaict  en  battaille  par  le 
vayvode  de  Transsylvanie , et  prins , feut  trois  iours  attaché  nud 
sur  un  chevalet,  exposé  à toutes  les  maniérés  de  torments  que 
chascun  pouvoit  apporter  contre  luy;  pendant  lequel  temps  on 
fit  ieusner  plusieurs  aultres  prisonniers.  Enfin,  luy  vivant  et 
veoyant,  on  abbruva  de  son  sang  Lucat,  son  cher  frere,  et  pour 
le  salut  duquel  seul  il  prioit,  tirant  sur  soy  toute  Tenvie  (6)  de 
leurs  mesfaicts  : et  feit  Ion  paistre  vingt  de  ses  plus  favoris  capi- 
taines , deschirants  à belles  dents  sa  chair , et  en  engloutissants 

(1)  DPtnsVIIisloire  de  sa  vie,  sur  la  fin.  C. 

(2)  Histoire  des  Turcs,  1.  X,  vers  le  commencement.  C. 

(3)  Par  l* enfourchure  ; à la  lettre,  par  le  défaut  du  corps.  E.  J. 

(ü)  HÉRODOTE,  1, 92  ; PLUTARQUE,  De  la  maligyiilé  d'Hérodote,  pag.  858.  J.  V.  L. 

(5)  Vous  trouverez  ce  fait,  avec  toutes  ses  circonstances,  dans  la  Chronique 
de  Carion,  refondue  par  Mélancluhon  et  Gaspard  Peucer,  son  gendre,  1.  IV, 
p.  700,  et  dans  les  Annales  de  Silésie,  compilées  en  latin  par  Joachim  Cureiis, 
p.  233.  C. 

(0)  Toute  la  haine  que  les  méfaits  de  l’un  et  de  l’autre  devaient  inspirer. 
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les  morceaux.  Le  reste  du  corps  et  parties  du  dedans,  luy  ex- 
piré, furent  mises  bouillir,  qu’on  feit  manger  à d’aultres  de  sa 
suitte. 


CHAPITRE  XXVIII. 

•S 

Toutes  choses  ont  leur  saison. 

Ceulx  qui  apparient  Caton  le  censeur  au  ieune  Caton  meur- 
trier de  soy  mesme , apparient  deux  belles  natures  et  de  formes 
voysines.  Le  premier  exploicta  la  sienne  à plus  de  visages,  et 
precelle  en  exploicts  militaires  et  en  utilité  de  ses  vacations  pu- 
blicques  ; mais  la  vertu  du  ieune , oultre  ce  que  c'est  blasphémé 
de  luy  en  apparier  nulle  aultre  en  vigueur,  feut  bien  plus  nette  -, 
car  qui  descliargeroit  d’envie  et  d’ambition  celle  du  censeur, 
ayant  osé  cliocquer  l’honneur  de  Scipion,  en  bonté  et  en  tou- 
tes parties  d’excellence  de  bien  loing  plus  grand , et  que  luy , 
et  que  tout  aultre  homme  de  son  siecle  ? 

Ce  qu’on  dict  (1),  entre  aultres  choses,  de  luy,  qu’en  son  ex- 
trême vieillesse  il  se  meit  à apprendre  la  langue  grecque , d’un 
ardent  appétit,  comme  pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  me 
semble  pas  luy  estre  fort  honnorable  : c’est  proprement  ce  que 
nous  disons,  « retumber  en  enfantillage.  » Toutes  choses  ont 
leur  saison,  les  bonnes  et  tout  (2);  et  ie  puis  dire  mon  patenos- 
tre  hors  de  propos;  comme  on  déféra  T.  Quintius  Flaminius  de 
ce  qu’estant  general  d’armee,  on  l’avoit  veu  à quartier,  sur 
l’heure  du  conflict,  s’amusant  à prier  Dieu,  en  une  battaille 
qu’il  gaigna  (3). 

Imponit  finem  sapiens  et  rebus  honestis  (^»). 

Eudemonidas  veoyant  Xenocrates,  fort  vieil,  s’empresser  aux 

(1)  Plutarque,  Caton  le  Censeur,  c.  1.  C. 

— Et  tout,  dans  ce  sens-Ui,  est  un  vrai  gasconisrae,  dont  voici 
encore  un  exemple  que  j’ai  trouvé  dans  Brantôme,  p.  fi32,  t.  Il,  de  ses  Fenmics 
galantes,  où,  parlant  d’un  homme  marié  à une  belle  et  aimable  femme,  il  dit  : 
Qui  l'a  telle,  ne  va  point  au  pourchas,  comme  d'aultres  ; aultrement  il  est 
bien  misérable  : et  qui  n’y  va  pas,  peu  se  soulcie  il  de  dire  mal  des  dames,  ni 
bien  et  tout,  sinon  que  de  la  sienne.  C.  — On  dit  encore  itout  pour  aussi  en 

Sologne.  E.  J.  . ^ n 

(3)  Plutarque,  Comparaison  de  T.  Q>  Flamviius  avec  I hxlopcemcn,  c.  L. 

(ù)  Même  dans  la  vertu,  le  sage  sait  s’arrêter.  Juvénal,  VI,  — Ici  Mon- 
taigne détourne  les  paroles  de  ce  poète  du  sens  qu  elles  ont  dans  1 original,  ou 
elles  signifient  tout  autre  chose.  C. 
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leçons  de  son  escliole  : « Quand  sçaura  eettuy  cy,  dit  il,  s’il  ap- 
prend encores  (()?  » Et  Philopœmen,  à cenlx  qui  hault  loiioient 
le  roy  Ptolemæiis  de  ce  qn’il  dnrcissoit  sa  personne  toiits  les 
iours  à l’exercice  des  armes  Ce  n’est,  dit  il,  pas  chose  loua- 
ble à un  roy  de  son  aage  de  s’y  exercer  ; il  les  debvroit  hormais  (2) 
réellement  employer  (3).  » Le  ieime  doibt  faire  ses  apprests,  le 
vieil  en  iouyr,  disent  les  sages  (4)  ; et  le  plus  grand  vice  qu’ils  re- 
marquent en  nous , c’est  que  nos  désirs  raieunissent  sans  cesse  ; 
nous  recommenceons  tousiours  à vivre. 

Nostre  estude  et  nostre  envie  debvroient  quelquesfois  sentir 
la  vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à la  fosse,  et  nos  appétits  et 
poursuittes  ne  font  que  naistre  : 

Tu  secanda  marmora 
Locas  sub  ipsum  funus,  et,  sepulcri 
Immemor,  struis  domos  (5). 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n’a  pas  un  an  d’estendue  : ie  ne 
pense  désormais  qu’à  finir , me  desfois  de  toutes  nouvelles  es- 
pérances et  entreprinses,  prens  mon  dernier  congé  de  touts  les 
lieux  que  ie  laisse , et  me  despossede  touts  les  iours  de  ce  que 
i’ay.  Olim  iam  nec  périt  quidquam  mihi,  nec  acquiritur... 
plus  super  est  viatici  quam  viæ  (6). 

Vixi,  et  quem  dederat  cursum  fortuna  peregi  {!). 

C’est  enfin  tout  le  soulagement  que  ie  treuve  en  ma  vieillesse , 
qu’elle  amortit  en  moy  plusieurs  désirs  et  soings  dequoy  la  vie 
est  inquietee  ; le  soing  du  cours  du  monde , le  soing  des  riches- 
ses, de  la  grandeur,  de  la  science,  de  la  santé,  de  moy.  Cettuy 
cy  apprend  à parler,  lors  qu’il  luy  fault  apprendre  à se  taire 
pour  iamais.  On  peult  continuer  à tout  temps  l’estude , non  pas 
l’escholage  : la  sotte  chose  qu’un  vieillard  abécédaire  (8)  ! 

(1)  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens. 

(2)  Désormais,  à l’avenir.  — Désormais,  en  prenant  la  place  de  hormais, 
l’a  dépossédé  entièrement.  Du  temps  de  Nicot,  on  pouvait  écrire  des  ores  mais, 
au  lieu  de  désoy'mais.  C. 

(3)  Plutarque,  Philopœmen,  c.  19.  C. 

(4)  SÉXÈQUE,  Epist.  36.  J.  V.  L. 

(5)  Vous  faites  tailler  des  marbres,  à la  veille  de  mourir;  vous  bâtissez  une 
maison,  et  il  faudrait  songer  à un  tombeau.  IlOR.  Od.  11,  18,  17. 

(6)  Depuis  longtemps,  je  ne  perds  ni  ne  gagne...  il  me  reste  plus  de  provi- 
sions que  de  chemin  h faire.  Sénèque,  Epist.  77. 

^(7)  J’ai  vécu,  j’ai  fourni  la  carrière  que  m’avait  donnée  la  fortune.  Virg. 
Enéide,  IV,  653. 

(8)  Montaigne  traduit  Sénèque,  Epist.  36  : Turpis  et  ridicula  t'es  est  elemen- 
tarins  senex.  J.  V.  L. 
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Diverses  diverse  iuvant  ; non  omnibus  annis 
Oinnia  conveniunt  (1). 

S’il  faiilt  estudier,  estudions  un  estiide  sortable  à nostre  condi- 
tion , à fin  que  nous  puissions  respondre,  comme  celuy  à qui  quand 
on  demanda  à quoy  faire  ces  estudes  en  sa  decrepitude  : « A 
m’en  partir  meilleur,  et  plus  à mon  ayse,  » respondit  il.  Tel 
estude  feut  celuy  du  ieune  Caton  sentant  sa  fin  prochaine, *qui 
se  rencontra  au  discours  de  Platon,  De  l’eternité  de  l’ame;  non, 
comme  il  fault  croire , qu’il  ne  feust  de  long  temps  garny  de 
toute  sorte  de  munitions  pour  un  tel  deslogement  ; d’asseurance, 
de  volonté  ferme  et  d’instruction,  il  en  avoit  plus  que  Platon 
n’en  a en  ses  escripts;  sa  science  et  son  courage  estoient,  pour 
ce  regard,  au  dessus  de  la  philosophie  : il  print  cette  occupa- 
tion , non  pour  le  service  de  sa  mort  ; mais , comme  celuy  qui 
n’interrompit  pas  seulement  son  sommeil  en  l’importance  d’une 
telle  deliberation,  il  continua  aussi  sans  chois  et  sans  change- 
ment ses  estudes , avec  les  aultres  actions  accoustumees  de  sa  vie. 
La  nuict  (2)  qu’il  veint  d’estre  refusé  de  la  preture,  il  la  passa  à 
iouer;  celle  en  laquelle  il  debvoit  mourir,  il  la  passa  à lire  ; la 
perte  ou  de  la  vie,  ou  de  l’office,  tout  luy  feut  un. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  vertu. 

le  treuve,  par  expérience,  qu’il  y a bien  à dire  entre  les  bou- 
tées (3)  et  saillies  de  l’ame,  ou  une  résolue  et  constante  habi- 
tude : et  veoy  bien  qu’il  n’est  rien  que  nous  ne  puissions , voire 
iusques  à surpasser  la  Divinité  mesme,  dict  quelqu'un  (4),  d’au- 
tant que  c’est  plus  de  se  rendre  impassible  de  soy,  que  d’estre 
tel  de  sa  condition  originelle;  et  iusques  à pouvoir  ioindre  à 
l’imbécillité  de  l’homme  une  resolution  et  asseurance  de  dieu  ; 
mais  c’est  par  secousses  : et  ez  vies  de  ces  héros  du  temps  passé. 


(1)  Les  hommes  aiment  des  choses  diverses  : toute  chose  ne  convient  pas  îi 
tout  âge.  Pseudo-Gallüs,  I,  lOfi. 

(2)  Ces  mots,  jusqu’à  la  fin  du  chapitre,  sont  traduits  de  Sénèque,  Epist.  71 
et  lO;».  C. 

(3)  Les  élans,  les  boutades.  — D'unehoulée,  unoimpulsu.uno  impetu.  XicoT. 
{U)  SÉNÈQUE,  Epist.  73;  et  surtout  de  Provident,  c.  5 : Perte  foriiter;  hoc  est, 

quo  Deum  antecedatis  : ille  extra  patietitiam  malorum  est,  vos  supra  patien^ 
tiam.  J.  V.  L. 
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il  y a quelquesfois  des  traicts  miraculeux,  et  qui  semblent  de 
bien  loing  surpasser  nos  forces  naturelles;  mais  ce  sont  traicts, 
à la  vérité;  et  est  dur  à croire  que  de  ces  conditions  ainsin  es- 
levees,on  en  puisse  teindre  et  abbruver  Tame  en  maniéré  qu’el- 
les luy  deviennent  ordinaires  et  comme  naturelles.  Il  nous  es- 
cheoit  à nous  mesmes,  qui  ne  sommes  qu’avortons  d’hommes, 
d’eslancer  par  fois  nostre  ame , esveillee  par  les  discours  ou 
exemples  d’aultruy,  bien  loing  au  delà'  de  son  ordinaire  : 
mais  c’est  une  espece  de  passion,  qui  la  poulse  et  agite,  et  qui 
la  ravit  aulcunement  hors  de  soy;  car  ce  tourbillon  francby, 
nous  veoyons  que,  sans  y penser,  elle  se  desbande  et  relasche 
d’elle  mesme , sinon  iusques  à la  derniere  touche , au  moins  ius- 
ques  à n’estre  plus  celle  là;  de  façon  que  lors,  à toute  occasion, 
pour  un  oyseau  perdu , ou  un  verre  cassé , nous  nous  laissons  es- 
mouvoir  à peu  prez  comme  l’un  du  vulgaire.  Sauf  l’ordre,  la 
modération  et  la  constance,  i’estime  que  toutes  choses  soient 
faisables  par  un  homme  bien  manque  (1)  et  defaillant  en  gros. 
A cette  cause,  disent  les  sages,  il  fault,  pour  iuger  bien  à poinct 
d’un  homme,  principalement  contrerooller  ses  actions  commu- 
nes (2) , et  le  surprendre  en  son  à touts  les  iours. 

Pyrrho,  celuy  qui  bastit  de  l’ignorance  une  si  plaisante  science, 
essaya , comme  touts  les  aultres  vrayement  philosophes , de  faire 
respondre  sa  vie  à sa  doctrine.  Et  parce  qu’il  maintenoit  la  foi- 
blesse  du  iugement  humain  estre  si  extreme , que  de  ne  pouvoir 
prendre  party  ou  inclination,  et  le  vouloit  suspendre  perpétuel- 
lement balancé,  regardant  et  accueillant  toutes  choses  comme 
indifferentes , on  conte  (3)  qu’il  se  maintenoit  toRsiours  de  mesme 
façon  et  visage  : s’il  avoit  commencé  un  propos,  il  ne  laissoit 
pas  de  l’achever,  bien  que  celuy  à qui  il  parloit  s’en  feust  allé; 
s’il  alloit,  il  ne  rompoit  son  chemin  pour  empeschement  qui  se 
présentas!,  conservé  des  précipices,  du  heurt  des  charrettes, 
et  aultres  accidents , par  ses  amis  (4)  : car  de  craindre  ou  éviter 

(1)  Défectueux,  imparfait,  faible,  C. 

(2)  Ou  privées,  comme  dans  l’édition  in4“  de  1588,  fol.  300. 

(3)  DiOG.  Laerce,  IX,  63.  C. 

(ü)  iD.  ibid.  62.  C.  — Montaigne  dit  positivement  ailleurs,  que  ceux  qui  pei- 
gnent Pyrrhon  « stupide  et  immobile,  prenant  un  train  de  vie  farouche  et  inas- 
« sociable,  attendant  le  heurt  des  charrettes,  se  présentant  aux  précipices,  re- 
« fusant  de  s’accommoder  aux  loix,  » enchérissent  sur  sa  doctrine.  « Pyrrhon, 
« ajoute-t-il,  n’a  pas  voulu  se  faire  pierre  ou  souche;  il  a voulu  se  faire  homme 
« vivant,  discourant,  et  raisonnant,  iouïssant  de  touts  plaisirs  et  commoditez 
« naturelles,  etc.  » Liv.  II,  c.  12.  C. 
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quelque  chose,  c'eust  esté  chocquer  ses  propositions , qui  ostoieiit 
aux  sens  mesmes  toute  eslection  et  certitude.  Quelqiiesfois  il  souf- 
frit d’estre  incisé  et  cauterizé , d’une  telle  constance , qu’on  ne 
luy  en  veit  pas  seulement  ciller  les  yeulx.  C’est  quelque  chose 
de  ramener  l’ame  à ces  imaginations;  c’est  plus  d’y  ioindre  les 
effects;  toutesfois  il  n’est  pas  impossible  : mais  de  les  ioindre 
avecques  telle  persévérance  et  constance,  que  d’en  establir  son 
train  ordinaire , certes  en  ces  entreprinses  si  esloingnees  de  l’u- 
sage commun,  il  est  quasi  incroyable  qu^on  le  puisse.  Voylà 
pourquoy,  comme  il  feut  quelquesfois  rencontré  en  sa  maison, 
tansant  bien  asprement  avecques  sa  sœur,  et  luy  estant  repro- 
ché de  faillir  en  cela  à son  indifférence  : « Quoy  ! dict  il,  fault  il 
qu’encores  cette  femmelette  serve  de  tesmoignage  à mes  rei- 
gles  ? » Une  aultre  fois , qu’on  le  veit  se  deffendre  d’un  chien  : 
« Il  est , dit  il,  très  difficile  de  despouiller  entièrement  l’homme  ; 
et  se  fault  mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les  choses, 
premièrement  par  les  effects , mais  au  pis  aller,  par  la  raison  et 
par  les  discours  (1).  » 

Il  y a environ  sept  ou  huict  ans,  qu’à  deux  lieues  d’icy,  un 
homme  de  village , qui  est  encores  vivant , ayant  la  teste  de  long 
temps  rompue  par  la  ialousie  de  sa  femme,  revenant  un  iour  de 
la  besongne , et  elle  le  bienveignant  (2)  de  ses  criailleries  accous- 
.umees,  entra  en  telle  furie,  que  sur  le  champ,  à tout  la  serpe 
qu’il  tenoit  encores  en  ses  mains,  s’estant  moissonné  tout  net 
les  pièces  qui  la  mettoient  en  fiebvre,  les  luy  iecta  au  nez.  Et  il 
se  dict  qu’un  ieune  gentilhomme  des  nostres  (3),  amoureux  et 
gaillard,  ayant  par  sa  persévérance  amolly  enfin  le  cœur  d’une 
belle  maistresse,  désespéré  de  ce  que,  sur  le  poinct  de  la  charge, 
il  s’estoit  trouvé  mol  luy  mesme  et  defailly,  et  que 

Non  viriliter 

Iners  senile  pénis  extulerat  caput  (ii), 

(1)  Diog.  Laerce,  IX,  66.  C. 

(2)  L’accueillant,  pour  sa  bienvenue,  - Bienveigner,  comiter  excipere  ali- 
quern.  N'icox. 

(3)  Une  histoire  semblable  est  racontée  par  Henri  Estienne,  Apologie  pour 
Hérodote,  t.  I,  p.  299.  Il  dit  la  tenir  « d’un  homme  de  bien,  et  nommeement 
« qui  est  ennemy  mortel  des  mensonges.  » Son  commentateur  le  Uuebat  sup- 
pose que  c’est  de  Montaigne  lui-mème.  D’après  Henri  Estienne,  le  jeune  gen- 
tilhomme était  un  bâtard  de  la  maison  de  Campois,  près  de  Romorantin,  et  le 
fait  s’était  passé  environ  vingt-cinq  ans  avant  la  publication  de  son  ouvrage, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1566.  J.  V.  !.. 

(i»)  La  partie  dont  il  attendait  le  plus  de  service  n’avait  donné  aucun  üigne 
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il  s’en  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  l’envoya,  cruelle  et 
sanglante  victime,  pour  la  purgation  de  son  offense.  Si  c’eust 
esté  par  discours  et  religion,  comme  les  presbtres  de  Cybele, 
que  ne  dirions  nous  d’une  si  haultaine  entreprinse 
Depuis  peu  de  iours , à Bergerac , à cinq  lieues  de  ma  maison , 
contremont  la  riviere  de  Dordoigne , une  femme  ayant  esté  tor- 
mentee  et  battue,  le  soir  avant,  de  son  mary,  chagrin  et  fas- 
cheux  de  sa  complexion,  délibéra  d’eschapper  à sa  rudesse,  au 
prix  de  sa  vie  ; et  s’estant , à son  lever,  accointee  de  ses  voysines 
comme  de  coutume , leur  laissant  couler  quelque  mot  de  recom- 
mendation de  ses  affaires , prenant  une  sienne  sœur  par  la  main , 
la  mena  avecques  elle  sur  le  pont,  et  aprez  avoir  prins  congé 
d’elle,  comme  par  maniéré  de  ieu,  sans  monstrer  aultre  change- 
ment ou  alteration,  se  précipita  du  hault  en  bas  en  la  riviere, 
où  elle  se  perdit.  Ce  qu’il  y a de  plus  en  cecy,  c’est  que  ce  con- 
seil meurit  une  nuict  entière  dans  sa  teste. 

C’est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  : car  estant  leur 
coustume,  aux  maris  d’avoir  plusieurs  femmes,  et  à la  plus  chere 
d’elles  de  se  tuer  aprez  son  mary,  chascune,  par  le  desseing  de 
toute  sa  vie,  vise  à gaigner  ce  poinct  et  cet  advantage  sur  ses 
compaignes  ; et  les  bons  offices  qu’elles  rendent  à leur  mary  ne 
regardent  aultre  recompense  que  d’estre  préférées  à la  compai- 
gnie  de  sa  mort. 

...  Ubi  mortifero  iacta  est  fax  ultima  lecto, 

Uxoriim  fusis  stat  pia  turba  comis  ; 

Et  certamen  babent  lethi,  quæ  viva  seqiiatur 
Coniugium  : pudor  est  non  licuisse  mori.  r 

Ardent  victrices,  et  flammæ  pectora  præbent, 

Imponuntque  suis  ora  perusta  viris  (1). 

Un  homme  escrit  encores  en  nos  iours  avoir  veu  en  ces  nations 
orientales  cette  coutume  en  crédit,  que  non  seulement  les  fem- 
mes s’enterrent  aprez  leurs  maris,  mais  aussi  les  esclaves  des- 
quelles il  a eu  iouïssance;  ce  qui  se  faict  en  cette  maniéré.  Le 
mary  estant  trespassé,  la  veufve  peult,  si  elle  veult  (mais  peu  le 

de  vigueur.  Tibulle,  Priap.  cartn.  8^i.  — Montaigne  met  ici  cxfulerat  au  lieu 
d'extulit,  qui  est  dans  l’original.  Ces  fragments,  ou  ces  Priapées,  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  à la  suite  du  Pétrone  variorum,  édit,  de  16G9.  C. 

(1)  Lorsque  la  torche  funèbre  est  lancée  sur  le  bûcher,  on  voit  à l’entour  les 
épouses  échevelées  se  disputer  l’honneur  de  mourir,  et  de  suivre  leur  époux  : 
survivre  est  une  honte  pour  elles.  Celle  qui  sort  victorieuse  de  ce  combat,  se 
précipite  dans  les  flammes,  et,  d’une  bouche  ardente,  embrasse  en  mourant 
son  époux  qui  rt’est  plus.  Properce,  111, 13,  17. 


114 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


veulent) , demander  deux  ou  trois  mois  d’espace  à disposer  de  ses 
affaires.  Le  iour  venu,  elle  monte  à cheval,  parce  comme  à nop- 
ces,  et  d’une  contenance  gaye , va,  dict  elle , dormir  avecques  son 
espoux,  tenant  en  sa  main  gauche  un  mirouer,  une  ffesche  en 
l’aultre  : s’estant  ainsi  promenee  en  pompe,  accompaignee  de  ses 
amis  et  parents  et  de  grand  peuple  en  feste , elle  est  tantost  ren- 
due au  lieu  publicque  destiné  à tels  spectacles  : c’est  une  grande 
place,  au  milieu  de  laquelle  il  y a une  fosse  pleine  de  bois,  et 
ioignant  icelle,  un  lieu  relevé  de  quatre  ou  cinq  marches,  sur 
lequel  elle  est  conduicte,  et  servie  d’un  magnifique  repas  ; aprez 
lequel , elle  se  met  à baller  et  à chanter,  et  ordonne,  quand  bon 
luy  semble,  qu’on  allume  le  feu.  Cela  faict,  elle  descend,  et 
prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents  de  son  mary,  ils 
vont  ensemble  à la  riviere  voysine,  où  elle  se  despouille  toute 
nue , et  distribue  ses  ioyaux  et  vestements  à ses  amis , et  se  va 
plongeant  dans  l’eau,  comme  pour  y laver  sespechez  : sortant  de 
là,  elle  s’enveloppe  d’un  linge  iaune,  de  quatorze  brasses  de  long; 
et  donnant  derechef  la  main  à ce  parent  de  son  mary,  s’en  re- 
vont sur  la  motte , où  elle  parle  au  peuple , et  recommende  ses 
enfants,  si  elle  en  a.  Entre  la  fosse  et  la  motte,  on  tire  volontiers 
un  rideau,  pour  leur  oster  la  veue  de  cette  fornaise  ardente;  ce 
qu’aulcimes  deffendent,  pour  tesmoigner  plus  de  courage.  Finy 
qu’elle  a de  dire,  une  femme  luy  présenté  un  vase  plein  d’huyle 
à s’oindre  la  teste  et  tout  le  corps , lequel  elle  iette  dans  le  feu 
quand  elle  en  a faict,  et  en  l’instant  s’y  lance  elle  mesme.  Sur 
l’heure,  le  peuple  renverse  sur  elle  quantité  de  busches,  pour 
Tempescher  de  languir  ; et  se  change  toute  leur  ioye  en  dueil  et 
tristesse.  Si  ce  sont  personnes  de  moindre  estoffe , le  corps  du 
mort  est  porté  au  lieu  où  on  le  veult  enterrer,  et  là  mis  en  son 
séant,  la  veufve  à genoux  devant  luy,  l’embrassant  estroicte- 
ment;  et  se  tient  encepoinct,  pendant  qu’on  bastit  autour  d’eulx 
un  mur,  qui  venant  à se  liaulser  iusques  à l’endroict  des  espau- 
les  de  la  femme,  quelqu’un  des  sieus,  par  le  derrière  prenant 
sa  teste,  luy  tord  le  col  ; et  rendu  qu’elle  a l’esprit , le  mur  est 
soubdain  monté  et  clos , où  ils  demeurent  ensepvelis. 

En  ce  mesme  païs,  il  y avoit  quelque  chose  de  pareil  en  leurs 
gymnosophistes  : car , non  par  la  contraincte  d’aultruy . non  par 
l’impétuosité  d’une  humeur  soubdaine,  mais  par  expresse  pro- 
fession de  leur  reigle,  leur- façon  estoit,  à mesure  qu’ils  avoient 
nttaiiict  certain  aage,  ou  qu’ils  se  veoyoient  menacez  par  quelque 
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maladie,  de  se  faire  dresser  im  biicliier,  et  au  dessus  un  lict  bien 
paré  ; et  aprez  avoir  festoyé  ioyeusement  leurs  amis  et  cognois- 
sants,  s’aller  planter  dans  ce  lict,  en  telle  resolution,  que  le  feu 
y estant  mis,  on  ne  les  veist  mouvoir  ny  pieds,  ny  mains  (1)  : 
et  ainsi  mourut  run  d’eulx,  Calanus,  en  presence  de  toute 
l’armee  d’Alexandre  le  Grand  (2).  Et  n’estoit  estimé  entre  eulx 
ny  sainct , ny  bienheureux , qui  ne  s’estoit  ainsi  tué , envoyant 
son  aine  purgee  et  purifiée  par  le  feu , aprez  avoir  consommé 
tout  ce  qu’il  y a voit  de  mortel  et  terrestre.  Cette  constante 
préméditation  de  toute  la  vie,  c’est  ce  qui  faict  le  miracle. 

Parmy  nos  aultres  disputes , celle  du  Fatum  s’y  est  meslee  : 
et  pour  attacher  les  choses  et  nostre  volonté  mesme  à certaine 
et  inévitable  nécessité , on  est  encores  sur  cet  argument  du  temps 
passé,  « Puis  que  Dieu  prévoit  toutes  choses  debvoir  ainsin  ad- 
venir, comme  il  faict  sans  doubte  ; il  fault  doncques  qu’elles  ad- 
viennent  ainsin.  » A quoy'  nos  maistres  respondent , « Que  le 
veoir  que  quelque  chose  advienne , comms  nous  faisons , et  Dieu 
de  mesme  ( car  tout  luy  estant  présent , il  veoit  plustost  qu’il  ne 
preveoit),  ce  n’est  pas  la  forcer  d’advenir  : voire,  nous  veoyons 
à cause  que  les  choses  adviennent,  et  les  choses  n’adviennent 
j)as  à cause  que  nous  veoyons:  l’advenement  faict  la  science,  et 
non  la  science  l’advenement.  Ce  que  nous  veoyons  advenir , ad- 
vient; mais  il  pouvo't  aultrement  advenir;  et  Dieu,  au  regis- 
tre des  causes  des  advenements  qu’il  a en  sa  prescience,  y a 
aussi  celles  qu’on  appelle  fortuites , et  les  volontaires , qui  dé- 
pendent de  la  liberté  qu’il  a donné  à nostre  arbitrage , et  sçait 
que  nous  fauldrons  parce  que  nous  aurons  voulu  faillir.  » 

Or  i’ay  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  trouppes  de  cette 
nécessité  fatale  : car  si  nostre  heure  est  attachée  à certain  poinct, 
ny  les  arquebusades  ennemies , ny  nostre  hardiesse , ny  nostre 
fuitte  et  couardise , ne  la  peuvent  advancer  ou  reculer.  Cela  est 
beau  à dire;  mais  cherchez  qui  l’effectuera  : et  s’il  est  ainsi, 
qu’une  forte  et  vifve  creance  tire  aprez  soy  les  actions  de  mesme, 
certes  cette  foy , dequoy  nous  remplissons  tant  la  bouche , est 
merveilleusement  legiere  en  nos  siècles;  sinon  que  le  mespris 
qu’elle  a des  œuvres,  luy  face  desdaigner  leur  compaignie.  Tant  * 
va,  qu’à  ce  mesme  propos,  le  sire  de  louinville,  tesmoing 

(1)  Qüinte-Cürce,  vin,  9;Strabon,  liv.  XV,  p.  10îi5,  tom.  II,  édit.  d’Amster- 
dam, 1707.  C. 

(2)  Plutarque,  Alexandre,  c.  21.  C. 


116 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


croyable  autant  que  tout  aultre,  nous  raconte  des  Bedoins,  na- 
tion meslee  aux  Sarrasins  ausquels  le  roy  saiuct  Louys  eut  alïaire 
en  la  terre  saincte,  qu’ils  croyoient  si  fermement,  en  leur  re- 
ligion, les  iours  d’un  chascun  estre  de  toute  éternité  prefix  et 
comptez,  d’une  preordonnance  inévitable,  qu’ils  alloient  à la 
guerre  nuds,  sauf  un  glaive  à la  turquesque,  et  le  corps  seule- 
ment couvert  d’un  linge  blanc  : et  pour  leur  plus  extreme  maul- 
disson , quand  ils  se  courrouceoient  aux  leurs , ils  avoient  tous- 
iours  en  la  bouche  : « Mauldict  sois  tu , comme  celuy  qui  s’arme 
de  peur  de  la  mort  (1)  ! » Voylà  bien  aultre  preuve  de  creance  et 
de  foy  que  la  nostre.  Et  de  ce  reng  est  aussi  celle  que  donnèrent 
ces  deux  religieux  de  Florence , du  temps  de  nos  peres  (2).  Es- 
tants en  quelque  controverse  de  science , ils  s’accordèrent  d’en- 
trer touts  deux  dans  le  feu , en  presence  de  tout  le  peuple , et  en 
la  place  publicque , pour  la  vérification  chascun  de  son  party  : 
et  en  estaient  desia  les  apprests  touts  faicts,  et  la  chose  iuste- 
ment  sur  le  poinct  de  l’execution , quand  elle  feut  interrompue 
par  un  accident  improuveu. 

Un  ieune  seigneur  turc , ayant  faict  un  signalé  faict  d’armes 
de  sa  personne,  à la  veue  des  deux  battailles  d’Amurath  et  de 
l’Huniade  (3),  prestes  à se  donner  (4),  enquis  par  Amurath, 
qui  l’avoit,  en  si  grande  ieunesse  et  inexpérience  ( car  c’estoit  la 
première  guerre  qu’il  eust  veu) , rempiy  d’une  si  genereuse  vi- 
gueur de  courage,  respondit,  « Qu’il  avoit  eu  pour  souverain 
précepteur  de  vaillance  un  lievre.  Quelque  iour  estant  à la  chasse, 
dit  il , ie  descouvris  un  liev  re  en  forme  (5)  ; et  encores  que  i’eusse 
deux  excellents  lévriers  à mon  costé,  si  me  sembla  il,  pour  ne 
le  faillir  point , qu’il  valoit  mieulx  y employer  encores  mon  arc; 
car  il  me  faisait  fort  beau  ieu.  le  coininenceay  à descocher  mes 
flesches,  et  iusques  à quarante  qu’il  y en  avoit  en  ma  trousse, 

(1)  Mémoires  (le  Jouiville,  c.  30,  vol.  I,  p.  190.  C. 

(2)  Le  7 d’avril  l^i98.  Voyez  l’Iiistoire  du  fameux  Jérôme  Savouarole  dans  les 
Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  liv.  VIll,  c.  19;  Guicciardin,  liv.  III,  vers 
la  fin;  Bayle,  au  mot  Savonarola;  M.  Sismondi,  Républiques  italiennes  du 
moyen  âge,  c.  98,  t.  XII,  p.  ^64,  etc.  J.  V.  L. 

, (3)  Le  célèbre  Jean  Corvin  Iluniade,  vayvode  de  Transylvanie,  g^énéral  des 

armées  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  et  l’un  des  plus  grands  capitaines  de  sou 
siècle.  C. 

W A se  livrer,  ou  à se  choquer,  comme  on  a mis  dans  quelques  anciennes 
éditions.  E.  J. 

(5)  On  dit,  en  termes  de  chasse,  un  lièvre  en  fvrme,  pour  dire  un  lièvre  au 
gîte.  Dictionnaire  de  l’Académie. 
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non  sans  l’assener  seulement,  mais  sans  l’esveiller.  Aprez  tout, 
ie  descouplay  mes  lévriers  aprez,  qui  n’y  peurent  non  plus.  l’ap- 
prins  par  là  qu’il  avoit  esté  couvert  par  sa  [destinee  ; et  que  iiy 
les  traicts  ny  les  glaives  ne  portent  que  par  le  congé  de  nostre 
fatalité,  laquelle  il  iTest  en  nous  de  reculer  ny  d’advancer.  » Ce 
conte  doibt  servir  à nous  faire  veoir  en  passant , combien  nostre 
raison  est  flexible  à toute  sorte  d’images.  Un  personnage,  grand 
d’ans,  de  nom,  de  dignité  et  de  doctrine,  se  vantoit  à moy  d’a- 
voir esté  porté  à certaine  mutation  très  importante  de  sa  foy  par 
une  incitation  estrangiere  aussi  bizarre  ; et  au  reste  si  mal  con- 
cluante, que  ie  la  trouvoy  plus  forte  au  revers  : luy  Tappelloit 
miracle , et  moy  aussi , à divers  sens.  Leurs  historiens  disent 
que  la  persuasion  estant  populairement  semee  entre  les  Turcs, 
de  la  fatale  et  imployable  prescription  de  leurs  iours,  ayde  ap- 
paremment à les  asseurer  aux  dangiers.  Et  ie  cognoy  un  grand 
prince  qui  en  faict  heureusement  son  proufit,  soit  qu’il  la  croye, 
soit  qu’il  la  prenne  pour  excuse  à se  hazarder  extraordinaire- 
ment. Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost  de  luy  faire 
espaule  ! 

Il  n’est  point  advenu  de  nostre"  mémoire  un  plus  admirable 
effect  de  resolution , que  de  ces  deux  qui  conspirèrent  la  mort 
du  prince  d’Orange  (1).  C'est  merveille  comment  on  peut  es- 
chauffer  le  second,  qui  l’executa,  à une  entreprinse  en  laquelle 
il  estoit  si  mal  advenu  à son  compaignon,  y ayant  apporté  tout 
ce  qu’il  pouvoit  ; et  sur  cette  trace  et  de  mesmes  armes , aller 
entreprendre  un  seigneur,  armé  d’une  si  fresch^  instruction  de 
desfiance,  puissant  de  suitte  d’amis  et  de  forée  corporelle,  en 
sa  salle,  parmy  ses  gardes,  en  une  ville  toute  à sa  dévotion. 
Certes,  il  y employa  une  main  bien  determinee,  et  un  courage 
esmeu  d’une  vigoreuse  passion.  Un  poignard  est  plus  seur  pour 
assener;  mais  d’autant  qu’il  a besoing  de  plus  de  mouvement  et 
de  vigueur  de  bras  que  n’a  un  pistolet,  son  coup  est  plus  sub- 
iect  à estre  gauchy  ou  troublé.  Que  celuy  là  ne  courust  à une 
mort  certaine,  ie  n’y  fois  pas  grand  doubte;  car  les  espérances 
dequoy  on  eust  sceu  l’amuser  ne  pouvoient  loger  en  entendement 

(1)  Le  fondateur  de  la  république  de  Hollande.  En  1582,  le  18  de  mars,  ce 
prince  fut  assassiné  d’un  coup  de  pistolet  à Anvers,  au  sortir  de  table,  par  un 
' habitant  de  la  Biscaye,  nommé  Jehan  de  Jaureguy,  et  guérit  de  cette  blessure; 
mais  en  158îi,  le  10  de  juillet,  il  fut  tué  d’un  coup  de  pistolet  dans  sa  maison 
à üelft,  en  Hollande,  par  Balthasar  Gérard,  natif  de  la  Franche-Comté.  G. 
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rassis,  et  la  conduicte  de  son  exploict  monstre  qn’ü  n’en  avoit 
pas  faulte , non  plus  que  de  courage.  Les  motifs  d’une  si  puis- 
sante persuasion  peuvent  estre  divers , car  nostre  fantasie  faict 
de  soy  et  de  nous  ce  qu’il  luy  plaist.  L’execution  qui  feut  faicte 
prez  d’Orléans  (1)  n’eut  rien  de  pareil;  il  y eut  plus  de  hazard 
que  de  vigueur  : le  coup  n’estoit  pas  à la  mort , si  la  fortune  ne 
l’eust  rendu  tel  ; et  l’entreprinse  de  tirer  estant  à cheval , et  de 
loing , et  à un  qui  se  mouvoit  au  bransle  de  son  cheval , feut  l’en- 
treprinse  d’un  homme  qui  aymoit  mieulx  faillir  son  effect  que 
faillir  à se  sauver.  Ce  qui  suyvit'aprez  le  monstra  ; car  il  se  tran- 
sit et  s’eny vra  de  la  pensee  de  si  haulte  execution , si  qu’il  per- 
dit entièrement  son  sens , et  à conduire  sa  fuitte , et  à conduire 
sa  langue  en  ses  responses.  Que  luy  falloit  il , que  recourir  à ses 
amis  au  travers  d’une  riviere?  c’est  un  moyen  où  ie  me  suis  iecté 
à moindres  dangiers,  et  que  i’estiine  de  peu  de  hazard,  quelque 
largeur  qu’ayt  le  passage,  pourveu  que  vostre  cheval  treuve 
l’entree  facile,  et  que  vous  preveoyiez  au  delà  un  bord  aysé, 
selon  le  cours  de  l’eau.  L’aultre  (2) , quand  on  lui  prononcea 
son  horrible  sentence  : « l’y  estoy  préparé , dit  il  ; ie  vous  eston- 
neray  de  ma  patience.  » 

Les  Assassins  (3),  nation  dépendante  de  la  Phœnicie,  sont  esti- 
mez , entre  les  mahumetans , d’une  souveraine  dévotion  et  pureté 
de  mœurs.  Ils  tiennent  que  le  plus  court  chemin  à gaigner  pa- 
radis , c’est  de  tuer  quelqu’un  de  religion  contraire.  ^Parquoy  on 
Ta  veu  souvent  entreprendre,  à un  ou  deux,  en  pourpoinct, 
contre  des  ennemis  puissants,  au  prix  d’une  mort  certaine,  et  sans 
aulcun  soing  de  leur  propre  dangier.  Ainsi  feut  assassiné  (ce  mot 
est  emprunté  de  leur  nom)  nostre  comte  Raymond  de  Tripoli, 
au  milieu  de  sa  ville  (4) , pendant  nos  entreprinses  de  la  guerre 
saincte;  et  pareillement  Conrad,  marquis  de  Montferrat  (5)  : les 

(1)  Par  Poltrot,  qui  assassina  le  duc  de  Guise,  un  soir  que  ce  duc  s’en  retour- 
nait à cheval  à son  logis.  Voyez  les  Mémoires  de  Brantôme,  h l’article  de  3f.  de 
Guise,  t.  m,  p.  112,  113,  115.  C. 

(2)  Balthasar  Gérard,  qui  venait  de  tuer  le  prince  d’Orange  par  un  infâme 
assassinat.  C. 

(3)  Ou  Assassviîens,  peuples  qui  habitaient  dix  h douze  villes  de  la  Phénicie. 
On  a publié  beaucoup  de  fables  à leur  sujet.  M.  Silvestre  de  Sacy,  dans  une  sa- 
vante dissertation,  a jeté  tout  récemment  beaucoup  de  jour  sur  leur  histoire.  A.  D. 

(U)  En  1151,  prés  de  la  porte  de  Tripoli. 

(5)  A Tyr,  le  2U  d’avril  1192.  Richard  Cœur-de-lion  fut  soupçonné  d’être  com- 
plice de  cet  assassinat  ; mais  U produisit  une  lettre  du  Vieux  de  la  montagne, 
qui  se  déclarait  l’auteur  du  crime.  J.  V.  L. 


319 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXX. 

meurtriers  conduicts  au  supplice,  touts  enflez  et  fiers  d’un  si 
beau  chef  d’œuvre. 


CHAPITRE  XXX. 

D'un  enfant  monstrueux. 

Ce  conte  s’en  ira  tout  simple  ; car  ie  laisse  aux  médecins  d’en 
discourir.  le  veis  avant  hier  un  enfant  que  deux  hommes  et  une 
nourrice,  qui  se  disoient  estre  le  pere,  l’oncle  et  la  tante,  con- 
duisoient  pour  tirer  quelque  soûl  de  le  monstrer  à cause  de  son 
estrangeté.  Il  estoit,  en  tout  le  reste,  d’une  forme  commune, 
et  se  soustenoit  sur  ses  pieds , marchoit  et  gazouilloit , environ 
comme  les  aultres  de  mesme  aage  : il  n’avoit  encores  voulu  pren- 
dre aultre  nourriture  que  du  tettin  de  sa  nourrice  ; et  ce  qu’on 
essaya  en  ma  presence  de  luy  mettre  en  la  bouche,  il  le  maschoit 
un  peu  et  le  rendoit  sans  avalier  : ses  cris  sembloient  bien  avoir 
quelque  chose  de  particulier  : il  estoit  aagé  de  quatorze  mois 
iustement.  Au  dessoubs  de  ses  tettins , il  estoit  prins  et  collé  à 
un  aultre  enfant,  sans  teste,  et  qui  avoit  le  conduict  du  dos  es- 
toupé  (T),  le  reste  entier;  car  il  avoit  bien  l’un  bras  plus  court, 
mais  il  luy  avoit  esté  rompu  par  accident , à leur  naissance  : ils 
estoient  ioincts  face  à face , et  comme  si  un  petit  enfant  en  vou- 
loit  accoller  un  plus  grandelet.  La  ioincture  et  l’espace  par  où 
ils  se  tenoient  n’estoit  que  quatre  doigts , ou  environ , en  maniéré 
que  si  vous  retroussiez  cet  enfant  imparfaict,  vous  veoyez  au 
dessoubs  le  nombril  de  l’aultre  : ainsi  la  coustutè  se  faisoit  en- 
tre les  tettins  et  son  nombril.  Le  nombril  de  l’imparfaict  ne  se 
pouvoit  veoir,  mais  ouy  bien  tout  le  reste  de  son  ventre.  Voylà 
comme  ce  qui  n’estoit  pas  attaché,  comme  bras,  fessier,  cuisses 
et  iambes  de  cet  imparfaict , demeuroient  pendants  et  branslants 
surl’aultre,  et  luy  pouvoit  aller  sa  longueur  iusques  à my  iambe. 
La  nourrice  nous  adioustoit  qu’il  urinoit  par  touts  les  deux  en- 
droicts;  aussi  estoient  les  membres  de  cet  aultre  nourris  et  vi- 
vants, et  en  mesme  poinct  que  les  siens,  sauf  qu’ils  estoient  plus 
petits  et  menus.  Ce  double  corps , et  ces  membres  divers  se  rap- 
portants aune  seule  teste,  pourroient  bien  fournir  de  favorable 
prognosticque  au  roy  (2) , de  maintenir  sous  runion  de  ses  loix 


(1)  Bouché,  fermé. 

(2)  Henri  III. 
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ces  parts  et  pièces  diverses  de  iiostre  estât  : mais  de  peur  que 
l’eveiieiïient  ne  le  desinente , il  vault  mieulx  le  laisser  passer  de- 
vant; car  il  11  est  que  de  deviner  en  choses  faictes,  ut,  quum 
facta  sunt,  tum  ad  coniecturam  aliqua  inter  prêt  atione  re- 
vocentur  (1)  : comme  on  dict  d’Epimenides,  qu’il  devinoit  à 
icculons  (2). 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc,  de  trente  ans  ou  envi- 
ron, qui  n’a  aulcune  monstre  des  parties  génitales  : il  a trois 
trous  par  où  il  rend  son  eau  incessamment;  il  est  barbu,  a de- 
sir,  et  recherche  rattoiichement  des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pas  à Dieu,  qui 
veoid  en  l’immensité  de  son  ouvrage  l’infinité  des  formes  qu’il 
y a comprinses  : et  est  à croire  que  cette  figure  qui  nous  estonne 
se  rapporte  et  tient  à quelque  aultre  figure  de  mesme  genre  in- 
cogneu  à l’homme.  De  sa  toute  sagesse  il  ne  part  rien  que  bon, 
et  commun , et  reiglé  ; mais  nous  n’en  veoyons  pas  l’assortiment 
et  la  relation.  Quod  crebro  videt,  non  miratur,  etiamù,  cur 
fiat,  nescit.  Quod  ante  non  vidit,  id,  si  ecenerit,  ostentum 
esse  censet  (3).  Nous  appelions  contre  nature,  ce  qui  advient 
contre  la  coustume  : rien  n’est  que  selon  elle,  quel  qu’il  soit.  Que 
cette  raison  universelle  et  naturelle  chasse  de  nous  l’erreur  et 
l’estonnement  que  la  nouvelleté  nous  apporte. 

CHAPITRE  XXXI. 

De  la  cholere. 

Plutarque  est  admirable  par  tout,  mais  principalement  où  il 
iuge  des  actions  humaines.  On  peult  veoir  les  belles  choses  qu’il 
dict,  en  la  comparaison  de  Lycurgus  et  de  Numa,  sur  le  propos 
de  la  grande  simplesse  que  ce  nous  est,  d’abbandonner  les  en- 
lants  au  gouvernement  et  à la  charge  de  leurs  peres.  La  plus- 
part  de  nos  polices,  comme  dict  Aristote  (4),  laissent  à chascun, 

(1)  Afin  de  pouvoir,  par  quelque  interprétation,  faire  cadrer  l’événement  avec 
la  conjecture.  Cic.  de  Divinat.  Il,  31. 

(2)  La  remarque  est  d’Aristote,  qui,  dans  sa  Rhétorique,  111,  12,  dit  qu’Épi- 
ménide  n’exerçait  point  sa  faculté  divinatrice  sur  les  clioses  h venir,  mais  sur 
celles  qui  étaient  passées  et  inconnues.  G. 

(3)  L’homme  ne  s’étonne  pas  de  ce  qu’il  voit  souvent,  quoiqu’il  en  ignore  la 
cause.  Si  ce  qu’il  n’a  jamais  vu  arrive,  c’est  un  prodige  pour  lui.  CiC.  de  Di- 
vinat.  Il,  22. 

(t»)  Morale  à Nicomaque,  X,  9,  où  se  trouve  cité  le  passage  d’Homère  sur  les 
cyclopes,  Odyssée,  IX,  11^».  G. 
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en  maniéré  des  cyclopes,  la  coiiduicte  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants,  selon  leur  lolle  et  indiscrette  fantasie  : et  quasi  les 
seules  lacedemonieime  et  cretense  ont  commis  aux  loix  la  disci- 
pline de  l’enfance.  Qui  ne  veoid  qu’en  un  estât  tout  dépend  de 
cette  éducation  et  nourriture?  et  cependant,  sans  aulcune  dis- 
crétion, on  la  laisse  à la  mercy  des  parents,  tant  fols  et  mes- 
cliants  qu’ils  soient. 

Kntie  aultres  choses,  combien  de  fois  m’a  il  prins  envie,  pas- 
sant pai  nos  lues,  de  dresser  une  farce  pour  vensjer  des  garson- 
nets  que  ie  veoyois  escorclier,  assommer  et  meurtrir  à quelque 
peie  ou  meiefuiieux  et  forcenez  de  cliolere  ! Vous  leur  veoyez 
sortir  le  feu  et  la  rage  des  yeulx, 

Rabie  iecur  incendente,  feruntur 
Præcipites;  ut  saxa  iugis  abriipta,  quibus  nions 
Subtralîitur,  clivoque  latus  pendente  recedit  (1), 

(et  selon  Hippocrates,  les  plus  dangereuses  maladies  sont  celles 
qui  desfigurent  le  visage),  à tout  (2)  une  voix  trenchante  et  escla- 
tante,  souvent  contre  qui  ne  faict  que  sortir  de  nourrice.  Et  puis 
les  voylà  estropiez,  estourdis  de  coups;  et  nostre  iustice  qui  n’en 
faict  compte,  comme  si  ces  esboitements  et  eslochements  (3) 
n’estoient  pas  des  membres  de  nostre  chose  publicque  : 

^ Gratum  est,  quod  patriæ  civem  populoque  dedisti; 

Si  facis  ut  patriæ  sit  idoneus,  utilis  agris, 

Utilis  et  belloruin  et  pacis  rebus  agendis  (ti). 

Il  n est  passion  qui  esbranle  tant  la  sincérité  des  iugements, 
que  la  cliolere.  Aulcun  ne  feroit  doubte  de  punir  de  mort  le  iuge 
qui  par  cliolere  auroit  condemné  son  criminel;  pourquoy  est  il 
non  plus  permis  aux  peres  et  aux  pédantes  (5) , de  fouetter  les 
enfants  et  les  chastier  estants  en  cliolere  ? ce  n’est  plus  correc- 
tion, c est  ^ engeance.  Le  cliastiement  tient  de  medecine  aux  en- 


(1)  Ils  sont  emportés  par  leur  rage,  comme  un  rocher  qui,  tout  à coup  per- 

penL"°Juv?VI  de  la  montagne  où  il  était  sus- 

(2)  Avec,  comme  on  l’a  vu  déjà  plusieurs  fois. 

tiln  eslochement,  termes  synonymes  qui  signifient  disloca- 

tion. On  trouve  eslocfier  dans  Nicot,  qui  le  fait  venir  d^exlocare. 

( ) ..a  patrie  te  sait  bon  gré  de  lui  avoir  donné  un  nouveau  citoyen  pourvu 
que  tu  le  rendes  propre  h la  servir,  soit  en  labourant  la  terre,  loil  dans  les 
camps,  soit  dans  les  arts  de  la  paix.  Juv.  XIV,  70. 

(5)  Aux  pédants,  aux  maîtres  d’école.  C. 
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faiits  : et  souffririons  nous  un  médecin  qui  feust  animé  et  cour- 
roucé contre  son  patient  ? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire,  ne  debvrions  iamais  mettre  la 
main  sur  nos  serviteurs,  tandis  que  la  cliolere  nous  dure.  Pen- 
dant que  le  pouls  nous  bat  et  que  nous  sentons  de  l’esmotion, 
remettons  la  partie  : les  choses  nous  sembleront  à la  vérité  aul- 
tres,  quand  nous  serons  raccoisez  (1)  et  refroidis.  C’est  la  pas- 
sion qui  commande  lors , c’est  la  passion  qui  parle  ; ce  n’est  pas 
nous  : au  travers  d’elle,  les  faultes  nous  apparoissent  plus  gran- 
des, comme  les  corps  au  travers  d’un  brouillas  (2).  Celuy  qui  a 
faim  use  de  viande;  mais  celuy  qui  veult  user  de  chastiement 
n’en  doibt  avoir  faim  ny  soif.  Et  puis , les  chastiements  qui  se 
font  avecques  poids  et  discrétion  se  receoivent  bien  mieulx  et 
avecques  plus  de  fruict  de  celuy  qui  les  souffre  : aultrement, 
il  ne  pense  pas  avoir  esté  iustement  condemné  par  un  homme 
agité  d’ire  et  de  furie  ; et  allégué,  pour  sa  iustification,  les  mou- 
vements extraordinaires  de  son  maistre,  l’inflammation  de  son 
visage,  les  serments  inusitez,  et  cette  sienne  inquiétude  et  préci- 
pitation téméraire  : 

Ora  turaentira,  nigrescunt  sanguine  venæ; 

Lumina  Gorgoneo  sævius  igné  micant  (3). 

Suetone  (4)  recite  que  Caïus  Rabirius  ayant  esté  condemné  par 
César,  ce  qui  luy  servit  le  plus  envers  le  peuple,  auquel  il  ap- 
pella , pour  luy  faire  gaigner  sa  cause , ce  feut  l’animosité  et  l’as- 
preté  que  César  a voit  apporté  en  ce  iugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  : il  fault  considérer  le 
presche  à part,  et  le  prescheur  a part.  Ceulx  là  se  sont  donné 
beau  ieu  en  nostre  temps , qui  ont  essayé  de  chocquer  la  vérité 
de'nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  ministres  ; elle  tire  ses  tes- 
moignages  d’ailleurs  : c’est  une  sotte  façon  d’argumenter,  et  qui 
reiecteroit  toutes  choses  en  confusion;  un  homme  de  bonnes 

(1)  Bapaisés,  revenus  de  notre  emportement.  — Raccoiser  ne  se  trouve  ni 
dans  le  dictionnaire  de  Nicot,  ni  dans  celui  de  Cotgrave  ; mais  ciccoiset  est 
dans  tous  les  deux,  oii  il  signifie  calmer  apaiser,  adoncir,  etc.  Ces  mots  ve- 
naient de  coi,  qui  subsiste  encore,  et  que  les  meilleurs  écrivains  ont  employé.  C. 

(2)  Passage  emprunté  de  Plutarque , Comment  il  fault  réfrénée  la  cliolere, 
c.  11,  et  dans  les  propres  termes  d’Amyot.  J.  V.  L. 

(3)  Son  visage  est  bouffi  de  colère,  ses  veines  se  gonflent  et  deviennent  noi- 
res, ses  yeux  étincellent  d’un  feu  plus  ardent  que  celui  des  yeux  de  la  Gor- 
gone. Ovide,  de  Ane  nmandi,  111,  503. 

(fi)  Vie  de  César,  c.  12.  C. 
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mœurs  peult  avoir  des  opinions  fanlses , et  un  meschant  peult 
preelier  vérité,  voire  celiiy  qui  ne  la  croit  pas.  C’est  sans  donbte 
une  belle  harmonie,  quand  le  faire  et  le  dire  vont  ensemble  ; et 
ie  ne  veulx  pas  nier  que  le  dire,  lors  que  les  actions  suyvent,  ne 
soit  de  plus  d’auctorité  et  efficace;  comme  disoit  Eudamidas  (1), 
oyant  un  philosophe  discourir  de  la  guerre  : « Ces  propos  sont 
beaux  ; mais  celny  qui  les  tient  n’en  est  pas  croyable , car  il  n’a 
pas  les  ani’eilles  accoustumees  au  son  de  la  trompette  : » et  Gleo- 
menes  (2)  oyant  un  rhetoricien  haranguer  de  la  vaillance  , s’en 
print  fort  à rire;  et  l’aultre  s’en  scandalizant,  il  luy  dict  : « l’en 
leroy  de  mesr^e  si  c’estoit  une  arondelle  qui  en  parlast;  mais  si 
c’estoit  une  aigle,  ie  l’orroy  volontiers.  » l’apperceoy,  ce  me 
semble,  ez  escripts  des  anciens,  que  celuy  qui  dict  ce  qu’il  pense, 

1 asséné  bien  plus  vilvement  que  celuy  qui  se  contrefaict.  Oyez 
Cicero  parler  de  l’amour  de  la  liberté;  oyez  en  parler  Brutus  : 
les  escripts  mesmes  vous  sonnent  que  cettuy  cy  estoit  homme 
pour  1 acliepter  au  prix  de  la  vie.  Que  Cicero,  pere  d’eloquence, 
tiaicte  du  mespris  de  la  mort,  que  Seneque  en  traicte  aussi  : ce- 
luy là  traisne  languissant,  et  vous  sentez  qu’il  vous  veult  re- 
soiddie  de  chose  dequoy  il  n’est  pas  résolu;  il  ne  vous  donne 
point  de  cœur,  car  luy  mesme  n’en  a point  : l’aultre  vous  anime 
et  enflamme.  le  ne  veoy  iamais  aucteur,  mesmement  de  ceulx 
qui  traictent  de  la  vertu  et  des  actions , que  ie  ne  recherche  cu- 
lieusement  quel  il  a esté  : car  les  epliores  à Sparte,  voyants  un 
homme  dissolu  proposer  au  peuple  un  advis  utile,  Iry  comman- 
dèrent de  se  taire,  et  prièrent  un  homme  de  bien  de  s’en  attri- 
buer rinvention,  et  le  proposer  (3). 

Les  escripts  de  Plutarque,  à les  bien  savourer,  nous  le  descou- 
vrent assez,  et  ie  pense  le  cognoistre  iusques  dans  l’ame;  si  voul- 
droy  ie  que  nous  eussions  quelques  mémoires  de  sa  vie.  Et  me 
suis  iecté  en  ce  discours  à quartier,  à propos  du  bon  gré  que  ie 
^ens  à Aul.  Gellius  (4)  de  nous  avoir  laissé  par  escript  ce  conte 
de  ses  mœurs,  qui  revient  à mon  subiect  de  la  cliolere.  TJn  sien 
esclave,  mauvais  homme  et  vicieux,  mais  qui  avoit  les  aureilles 

I-  Apop/ithegmes  des  Lacédémoniens.  C.  — 11  est  probable  qu’au 

beu  d Eudamidas,  il  faut  lire  Eudemonidas.  Voyez  le  texte  de  Plutarque,  dans 

ouvrage  cité,  et  Montaigne  lui-méme,  Essais,  liv.  II,  vers  le  commencement 
OU  Cilop,  2S.  J.  V.  L. 

(2)  iD.  ibid. 

(3)  Aulu-Gelle,  XVIII,  3. 

(^»)  I,  26.  C. 
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aiilcimement  abbruvees  des  leçons  de  pbilosopiiie,  ayant  esté 
pour  quelque  sienne  faulte,  despouillé  par  le  connnandeinent  de 
Plutarque,  pendant  qu’on  le  fouettoit,  grondoit  au  commence- 
ment, « Que  c’estoit  sans  raison,  et  qu’il  n’avoit  rien  faict  ; » 
mais  enfin  se  mettant  à crier,  et  iniurier  bien  à bon  escient  son 
maistre , luy  reprochoit  « qu’il  n’estoit  pas  philosophe  comme  il 
s’en  vantoit;  qu’il  luy  avoit  souvent  ouy  dire  qu’il  estoit  laid  <Je 
se  courroucer,  voire  qu’il  en  avoit  faict  un  livre;  et  ce  que  lors, 
tout  plongé  en  la  cholere,  il  le  faisoit  si  cruellement  battre,  <les- 
mentoit  entièrement  ses  escripts.  » A cela  Plutarque,  tout  froi- 
dement et  tout  rassis  : « Gomment , dit  il , rustre , à quoy  iuges 
tu  que  ie  sois  à cette  heure  courroucé.^  mon  visage,  ma  voix, 
ma  couleur,  ma  parole , te  donne  elle  quelque  tesmoignage  que 
ie  sois  esmeu  ? ie  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx  effarouchez , ny  le 
visage  troublé,  ny  un  cry  effroyable  : rougis  ie  ? escume  ie  ? m’es- 
chappe  il  de  dire  chose  deqiioy  i’aye  à me  repentir.^  tressauls 
ie.^  frémis  ie  de  courroux?  car,  pour  te  dire,  ce  sont  là  les  vrais 
signes  de  la  cholere.  » Et  puis,  se  destournant  à celuy  qui  fouet- 
toit  : « Continuez,  luy  dit  il,  tousiours  votre  besongne,  pen- 
dant que  cettuy  cy  et  moy  disputons.  » Voylà  son  conte. 

Archytas  ïarentinus  revenant  d’une  guerre  où  il  avoit  esté  ca- 
pitaine general,  trouva  tout  plein  de  mauvais  mesnage  en  sa 
maison,  et  ses  terres  en  friche,  par  le  mauvais  gouvernement  de 
son  receveur;  et  l’ayant  faict  appeller  : « \a,  luy  dit  il,  que  si 
ie  n’estois  en  cholere,  ie  t’estrilleroy  bien  (1)  ! » Platon  de  mesme, 
s’estant  eschauffé  contre  l’un  de  ses  esclaves , donna  à Speusip- 
pus  charge  de  le  chastier,  s’excusant  d’y  mettre  la  main  luy 
mesme,  sur  ce  qu’il  estoit  courroucé  (2).  Charillus,  Lacedemo- 
nien,  à un  Elote  qui  se  portoit  trop  insolemment  et  audacieuse- 
ment envers  luy  : « Par  les  dieux,  dit  il,  si  ie  n’estov  courroucé, 
ie  te  feroy  tout  à cette  heure  mourir  ( 3).  « 

C’est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui  se  flatte.  Com- 
bien de  fois  nous  estants  esbranlez  sous  une  faulse  cause , si  on 
vient  à nous  présenter  quelque  bonne  deffense  ou  excuse,  nous 
(lespitons  nous  contre  la  vérité  mesme  et  l’innocence  ? 1 ay  re- 
tenu à ce  propos  un  merveilleux  exemple  de  l’antiquité  : Piso. 

(1)  Cm.  Tiisc.  qiiœnt.  IV,  36;  de  Republica,  I,  38 ; Valf.re  :\Iaxime.  IV,  1,  est. 
1 ; Lactance,  de  Ira  Del.  c.  18;  S.  AmbuOise,  de  Offic.  I,  21,  etc.  .1.  V.  L. 

(2)  SÉNÈQUE,  de  Ira,  III,  12.  €. 

(3)  Plutarque,  Apophthegmes.  C. 
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personnage  par  tout  ailleurs  de  notable  vertu  (1),  s’estant  esmeu 
contre  un  sien  soldat,  dequoy  revenant  seul  du  fourrage,  il  ne 
luy  sçavoit  rendre  compte  où  il  avoit  laissé  un  sien  compaignon, 
teint  pour  avéré  qu’il  l’avoit  tué,  et  lé  condemna  soubdain  à la 
mort.  Ainsi  qu’il  estoit  au  gibet,  voycy  arriver  ce  compaignon 
esgaré  : toute  l’armee  en  feit  grand’  feste,  et  aprez  force  cares- 
ses et  accollades  des  deux  compaignons,  le  bourreau  meine  l’un  et 
l’aultre  en  la  presence  de  Piso,  s’attendant  bien  toute  l’assistance 
que  ce  luy  seroit  à luy  mesme  un  grand  plaisir.  Mais  ce  feut  au 
rebours  : car  par  honte  et  despit,  son  ardeur,  qui  estoit  encores 
en  son  effort,  se  redoubla,  et  d’une  subtilité  que  sa  passion  luy 
fournit  soubdain , il  en  feit  trois  coulpables , parce  qu’il  en  avoit 
trouvé  un  innocent,  et  les  feit  despescher  touts  trois  : le  premier 
soldat,  parce  qu’il  y avoit  arrest  contre  luy;  le  second  qui  s’es- 
toit  esgaré , parce  qu’il  estoit  cause  de  la  mort  de  son  compai- 
gnon; et  le  bourreau,  pour  n’avoir  obeï  au  commandement  qu’on 
luy  avoit  faict. 

Geulx  qui  ont  à négocier  avecques  des  femmes  testues,  peuvent 
avoir  essayé  à quelle  rage  on  les  iecte,  quand  on  oppose  à leur 
agitation  le  silence  et  la  froideur,  et  qu’on  desdaigne  de  nourrir 
leur  courroux.  L’orateur  Celius  estoit  merveilleusement  cholere 
de  sa  nature  : à un  qui  souppoit  en  sa  compaignie,  homme  de 
molle  et  doulce  conversation,  et  qui  pour  ne  l’esmouvoir,  pre- 
noit  party  d’approuver  tout  ce  qu’il  disoit,  et  d’y  consentir;  luy 
ne  pouvant  souffrir  son  chagrin  se  passer  ainsi  sa^s  aliment  : 
« Nie  moy  quelque  chose,  de  par  les  dieux,  dit  il,  afin  que  nous 
soyons  deux  (2).  » Elles,  de  mesme,  ne  se  courroucent  qu’afin 
qu’on  se  contrecourrouce,  à l’imitation  des  loix  de  l’amour.  Pho- 
cion,  à un  homme  qui  luy  troubloit  son  propos  en  l’iniuriant  as- 
prement,  n’y  feit  aultre  chose  que  se  taire,  et  luy  donner  tout 
loisir  d’espuiser  sa  cholere  ; cela  faict,  sans  aulcune  mention  de 
ce  trouble,  il  recommencea  son  propos  en  l’endroict  où  il  l’avoit 
laissé  (3).  Il  n’est  répliqué  si  picquante  comme  est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (et  c’est  tousiours  imper- 

(1)  « C’était,  (lit  Sénéque,  un  homme  exempt  de  plusieurs  vices,  mais  d’un 
esprit  faux,  et  qui  prenait  la  rudesse  pour  fermeté  d’âme.  » [De  Ira,  I,  16.  ) 
Montaigne,  qui  lui  emprunte  tout  ce  récit,  fait  ici  un  portrait  de  Pison  beau- 
coup plus  avantageux  : je  ne  saurais  dire  pourquoi.  C. 

(2)  SÉNÈQUK,  (le  Ira,  III,  8.  C. 

(3)  Plutarque,  Inair.  pour  ceulx  qui  manient  affaires  (Testât,  c.  10  de  la 
traduction  d’Amyot.  C. 
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lectioii,  mais  plus  excusable  à un  homme  militaire-,  car  en  cet 
xercice  il  y a certes  des  parties  qui  ne  s’en  peuvent  passer) , ie 
dis  souvent  que  c’est  le  plus  patient  homme  que  ie  cognoisse  à 
brider  sa  cholere  : elle  l’agite  de  telle  violence  et  fureur, 

Magno  veluti  quum  flamma  sonore 
Virgea  suggeritur  costis  undantis  aheni, 

Exsultantque  æstu  latices  : furit  intus  aquaï 
Fumidus,  atque  alte  spumis  exuberat  amnis  ; 

Nec  iam  se  capit  unda  ; volât  vapor  ater  ad  auras  (1)  ; 

qu’il  fault  qu’il  se  contraigne  cruellement  pour  la  modérer.  Et 
pour  moy,  ie  ne  sçache  passion  pour  laquelle  couvrir  et  soustenir 
ie  peusse  faire  un  tel  effort  : ie  ne  vouldroy  pas  mettre  la  sagesse 
à si  hault  prix.  le  ne  regarde  pas  tant  ce  qu’il  faict , que  com- 
bien il  luy  couste  à ne  faire  pis. 

Un  aultre  se  vantoit  à moy  du  reiglement  et  doulceur  de  ses 
mœurs,  qui  est  à la  vérité  singulière  : ie  luy  disoy  que  c’estoit 
bien  quelque  chose,  notamment  à ceulx,  comme  luy  d’eminente 
qualité,  sur  lesquels  chascun  a les  yeulx,  de  se  présenter  au 
monde  tousiours  bien  temperez  ; mais  que  le  principal  estoit  de 
prouveoir  au  dedans  et  à soy  mesme , et  que  ce  n’estoit  pas  à 
mon  gré  bien  mesnager  ses  affaires,  que  de  se  ronger  intérieure- 
ment, ce  que  ie  eraignoy  qu’il  feist,  pour  maintenir  ce  masque 
et  cette  reiglee  apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant  ; comme  Diogenes  dit 
à Demosthenes,  lequel,  de  peur  d’estre  apperceu  en  une  taverne, 
se  reculoit  au  dedans  : « Tant  plus  tu  te  recules  arriéré,  tant 
plus  tu  y entres  (2).  » le  conseille  qu’on  donne  plustost  une  buffe  (3) 
à la  ioue  de  son  valet , un  peu  hors  de  saison , que  de  gelienner 
sa  fantasie  pour  représenter  cette  sage  contenance;  et  aimeroy 
inieulx  produire  nies  passions,  que  de  les  couver  à mes  despens  : 
elles  s’alanguissent  en  s’esventaut  et  en  s’exprimant;  il  vault 
mieulx  que  leur  poincte  agisse  au  dehors,  que  de  la  plier  contre 
nous.  Omnia  vîtia  in  aperto  lemora  sunt  : et  tune  pernicio- 
sissima^  quum,  simulata  sanitate,  subsidunt  (4). 

(1)  Ainsi,  lorsque  la  flamme  pétillante  d’un  bois  sec  s’allume  à grand  bruit 
sous  un  vase  d’airain,  l’eau,  soulevée  par  la  chaleur,  frémit,  bouillonne,  et 
franchit  écumante  les  bords  du  vase;  une  noire  vapeur  s’élève  dans  les  airs. 
ViRG.  Enéide,  VII,  ^i62. 

(2)  Diogène  Laerce,  VI,  3U.  C. 

(3)  Buffe,  ou  soufflet,  alapa.  NicOT.  C. 

[U]  Les  maladies  de  l’âme  qui  se  manifestent,  sont  les  plus  légères;  les  plus 
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■ l’advertis  ceiilx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir  courroucer  en  ma 
famille  : Premièrement  , qu’ils  mesnagent  leur  cholere,  et  ne 
l'espandent  pas  à tout  prix , car  cela  en  empesche  l’effect  et  le 
poids  : la  criaillerie  temeraire  et  ordinaire  passe  en  usage,  et 
faict  que  chascun  la  mesprise  ; celle  que  vous  employez  contre 
un  serviteur  pour  son  larrecin , ne  se  sent  point , d’autant  que 
c’est  celle  mesme  qu’il  vous  a veu  employer  cent  fois  contre  luy, 
pour  avoir  mal  reinsé  un  verre,  ou  mal  assis  une  escabelle  : Se- 
condement, qu’ils  ne  se  courroucent  point  en  l’air,  et  regardent 
que  leur  reprehension  arrive  à celuy  de  qui  ils  se  plaignent  ; car 
ordinairement  ils  crient  avant  qu’il  soit  en  leur  presence,  et  du- 
rent à crier  un  siecle  aprez  qu’il  est  party  (1)  : 

Zt  secum  petulans  araentia  certat  (2)  : 

ils  s’en  prennent  à leur  umbre,  et  poulsent  cette  tempeste  en 
lieu  où  personne  n’en  est  ny  chastié  ny  intéressé,  que  du  tinta- 
marre de  leur  voix,  tel  qui  n’en  peult  mais.  l’accuse  pareille- 
ment aux  querelles  ceulx  qui  bravent  et  se  mutinent  sans  par- 
tie (3)  ; il  fault  garder  ces  rodomontades  où  elles  portent  : 

Mugitus  veluti  quum  prima  in  prælia  taurus 
Terrificos  ciet,  atque  irasci  in  cornua  tentât, 

Arboris  obnixus  trunco,  ventosque  lacessit 
Ictibus,  et  sparsa  ad  pugnam  proludit  arena  (^i). 

Quand  ie  me  courrouce,  c’est  le  plus  vifvement,  mais  aussi  le  plus 
briefvement  et  secrettement , que  ie  puis  ; ie  me  pe’  ds  bien  en 
vistesse  et  en  violence;  mais  non  pas  en  trouble,  si  que  i’aille 
iectant  à Fabbandon  et  sans  chois  toutes  sortes  de  paroles  iniu- 
rieuses,  et  que  ie  ne  regarde  d’asseoir  pertinemment  mes  poinc- 
tes  où  i’estime  qu’elles  blecent  le  plus  ; car  ie  n’y  employé  com- 

dangereuses  sont  celles  qui  se  cachent  sous  l’apparence  de  la  santé.  Sénèque, 
Epist.  56. 

(1)  Coste  croit  que  Montaigne  lance  ici,  en  passant,  un  trait  contre  sa 
femme.  E.  J. 

(2)  L’insensé  ne  se  possédant  pas,  combat  contre  lui-même.  Claudien,  in 
Eutrop.  I,  237. 

(3)  Sa)is  partie  adverse,  sans  antagoniste.  G. 

(^»)  Ainsi,  brûlant  d’amour  et  mugissant  de  rage. 

D’un  taureau  furieux  le  superbe  rival. 

Quand  son  naissant  courroux  prélude  au  choc  fatal. 

Lutte  contre  les  vents,  s’exerce  contre  un  chêne, 

Et  sous  ses  l)onds  fougueux  disperse  au  loin  l’arène. 

Vmo.  Én.  \II,  103,  trad.  de  Delille. 
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munement  que  la  langue.  Mes  valets  en  ont  meilleur  marché 
aux  grandes  occasions  qu’aux  petites  : les  petites  me  surpren- 
nent; et  le  malheur  veult  que  depuis  que  vous  estes  dans  le  pré- 
cipice, il  n’importe  qui  vous  ayt  donné  le  bransle,  vous  allez 
tousiours  iusques  au  fond  : la  cheute  se  presse,  s’esmeut,  et  se 
haste  d’elle  mesme.  Aux  grandes  occasions,  cela  me  paye  (1), 
qu’elles  sont  si  îustes,  que  chascun  s’attend  d’en  veoir  naistre 
une  raisonnable  cholere  ; ie  me  glorifie  à tromper  leur  attente  : 
ie  me  bande  et  préparé  contre  celles  cy  ; elles  me  mettent  en  cer- 
velle , et  menacent  de  m’emporter  bien  loing , si  ie  les  suy voy  ; 
ayseement  ie  me  garde  d’y  entrer,  et  suis  assez  fort , si  ie  l’at- 
tens,  pour  repoulser  l’impulsion  de  cette  passion,  quelque  vio- 
lente cause  qu’elle  aye  ; mais  si  elle  me  préoccupé  et  saisit  une 
fois,  elle  m’emporte,  quelque  vaine  cause  qu’elle  aye.  le  mar- 
chande ainsin  avecques  ceulx  qui  peuvent  contester  avecques 
moy  : « Quand  vous  me  sentirez  esmeu  le  premier,  laissez  moy 
aller  à tort  ou  à droict  : i’en  ferav  de  mesme  à mon  tour.  » l^a 

%j 

tempeste  ne  s’engendre  que  de  la  concurrence  des  choleres,  qui 
se  produisent  volontiers  l’une  de  l’aultre , et  ne  naissent  pas  en 
un  poinct  : donnons  à chascune  sa  course,  nous  voylà  tousiours 
en  paix.  Utile  ordonnance,  mais  de  difficile  execution.  Par  fois 
m’advient  il  aussi  de  représenter  le  courroucé  pour  le  reigle- 
ment  de  ma  maison,  sans  aulcune  vraye  esmotion.  A mesure 
que  l’aage  me  rend  les  humeurs  plus  aigres , i’estudie  à m’y  op- 
poser : et  feray,  si  ie  puis,  que  ie  seray  doresenavant  d’autant 
moins  chagrin  et  difficile,  que  i’auray  plus  d’excuse  et  d’inclina- 
tion à l’estre,  quoy  que  par  cydevant  ie  l’aye  esté  entre  ceulx 
qui  le  sont  le  moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote  dit  (2)  « que  la 
cholere  sert  par  fois  d’armes  à la  vertu  et  à la  vaillance.  » Cela 
est  vraysemblable  : toutesfois  ceulx  qui  y contredisent  (3),  res- 
pondent  plaisamment  Que  c’est  une  arme  de  nouvel  usage,  car 
nous  remuons  les  aultres  armes,  cette  cy  nous  remue;  nostre 
main  ne  la  guide  pas,  c’est  elle  qui  guide  nostre  main;  elle  nous 
tient , nous  ne  la  tenons  pas. 

(1)  ï}fe  satisfait,  me  dédommage.  E.  J. 

(2)  Moraie  à Nicomaque,  III,  8.  J.  V.  L. 

(3)  SÉNÈQUE,  de  Ira,  1,  16.  C. 
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Deffense  de  Seneque  et  de  Plutarque. 

I.a  familiarité  que  i’ay  avecques  ces  personnages  icy , et  l’assis- 
tance qu’ils  font  à ma  vieillesse , et  à mon  livre , massonné  pure- 
ment de  leurs  despouilles , m’oblige  à espouser  leur  honneur. 

Quant  à Seneque,  parmy  une  milliasse  de  petits  livrets  que 
ceulx  de  la  religion  prétendue  reformee  font  courir  pour  la  def- 
fense de  leur  cause , qui  partent  par  fois  de  bonne  main , et  qu’il 
est  grand  dommage  n’estre  embesongnee  (1)  à meilleur  subiect, 
i’en  ay  veu  aultrefois  un  qui , pour  alonger  et  remplir  la  simili- 
tude qu’il  veult  trouver  du  gouvernement  de  nostre  pauvre  feu  roy 
Charles  neufviesme  avecques  celuy  de  Néron,  apparie  feu  mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine  avecques  Seneque  ; leurs  fortunes , 
d’avoir  esté  touts  deux  les  premiers  au  gouvernement  de  leurs 
princes  ; et  quand  et  quand  leurs  mœurs , leurs  conditions , et 
leurs  deportements.  En  quoy , à mon  opinion , il  faict  bien  de 
l’honneur  audict  seigneur  cardinal  : car  encores  que  ie  sois  de 
ceulx  qui  estiment  autant  son  esprit,  son  éloquence,  son  zele 
envers  sa  religion  et  service  de  son  roy,  et  sa  bonne  fortune 
d’estre  nay  en  un  siecle  où  il  feut  si  nouveau  et  si  rare,  et  quand 
et  quand  si  necessaire  pour  le  bien  publicque,  d’avoir  un  per- 
sonnage ecclesiastique  de  telle  noblesse  et  dignité , suffisant  et 
capable  de  sa  charge;  si  est  ce  qu’à  confesser  la  ve/ité,  ie  n’es- 
time sa  capacité  de  beaucoup  prez  telle,  ny  sa  vertu  si  nette  et 
entière  ny  si  ferme , que  celle  de  Seneque. 

Or  ce  livre  dequoy  ie  parle , pour  venir  à son  but , faict  une 
description  de  Seneque  très  iniurieuse , ayant  emprunté  ces  re- 
proches de  Dion  l’historien,  duquel  ie  ne  croy  aulcunement  le 
tesmoignage  : car  oultre  qu’il  est  inconstant,  qui  aprez  avoir 
appellé  Seneque  très  sage  tantost,  et  tantost  ennemy  mortel  des 
vices  de  Néron , le  faict  ailleurs  avaricieux , usurier,  ambitieux , 
lasche,  voluptueux  et  contrefaisant  le  philosophe  à faulses  en- 
seignes; sa  vertu  paroist  si  vifve  et  vigoreuse  en  ses  escripts, 
et  la  deffense  y est  si  claire  à aulcunes  de  ces  imputations, 

(1)  Édition  de  1802,  cmbesongnés  ; leçon  fautive,  qu’il  n’était  pas  permis  de 
préférer  à celle  des  éditions  de  1588  et  de  1595.  Mademoiselle  de  Gournay,  qui, 
en  16.35,  remplaça  embesongnee  par  occupée,  oublia  trop  ses  devoirs  d’éditeur’ 
mais  prouva  du  moins  qu’elle  comnrenait  cette  phrase.  J.  V.  L.  ^ 
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comme  de  sa  richesse  et  despense  excessifve , que  ie  n’en  croi- 
rois  aulcun  tesmoignage  au  contraire;  et  davantage,  il  est  bien 
plus  raisonnable  de  croire  en  telles  choses  les  historiens  romains , 
que  les  grecs  et  estrangiers  : or  Tacitus  et  les  aultres  parlent 
très  honnorablement  et  de  sa  vie  et  de  sa  mort  (l),  et  nous  le 
peignent  en  toutes  choses  personnage  très  excellent  et  très  ver- 
tueux ; et  ie  ne  veulx  alléguer  aultre  reproche  contre  le  iugement 
de  Dion,  que  cettuy  cy  qui  est  inévitable,  c’est  qu’il  a le  senti- 
ment si  malade  aux  affaires  romaines , qu’il  ose  soustenir  la  cause 
de  Iulius  César  contre  Pompeius,  et  d’Antonius  contre  Cicero. 

Venons  à Plutarque.  lean  Bodin  (2)  est  un  bon  aucteur  denos- 
tre  temps , et  accompaigné  de  beaucoup  plus  de  iugement  que  la 
tourbe  des  escrivailleurs  de  son  siecle , et  mérité  qu’on  le  iuge  et 
considéré  : ie  le  treuve  un  peu  hardy  en  ce  passage  de  sa  Méthode 
de  l’histoire,  où  il  accuse  Plutarque,  non  seulement  d’ignorance 
(sur  quoy  ie  l’eusse  laissé  dire,  cela  n’estant  pas  de  mon  gib- 
bier) , mais  aussi  en  ce  que  cet  aucteur  escrit  souvent  « des  cho- 
ses incroyables  et  entièrement  fabuleuses  : » ce  sont  ses  mots. 
S’il  eust  dict  simplement , « les  choses  aultrement  qu’elles  ne 
sont , » ce  n’estoit  pas  grande  reprehension  ; car  ce  que  nous 
n’avons  pas  veu , nous  le  prenons  des  mains  d’aultruy  et  à cré- 
dit : et  ie  veoy  qu’à  escient  il  recite  par  fois  diversement  mesme 
histoire  ; comme  le  iugement  des  trois  meilleurs  capitaines  qui 
eussent  oncques  esté , faict  par  Hannibal , il  est  aultrement  en  la 
Vie  de  Flaminius , aultrement  en  celle  de  Pyrrhus.  Mais  de  le 
charger  d’avoir  prins  pour  argent  comptant  des  choses  incroya- 
bles et  impossibles , c’est  accuser  de  faulte  de  iugement  le  plus 
iudicieux  aucteur  du  monde  : et  voycy  son  exemple  : « Comme , 
ce  dict  il , quand  il  recite  qu’un  enfant  de  Lacedemone  se  laissa 


(1)  Tacite,  Annal.  XIII,  11;  XIV,  53,  54,  55;  XV,  60-64.  Sénèque  est  surtout 
attaqué  par  l’historien  Dion,  LXI,  10,  12,  20,  etc.  Il  faut  avouer  cependant  qu’il 
y a dans  Tacite  même  de  terribles  imputations  contre  lui, .lorsqu’il  le  représente 
{Annal.  XIV,  7)  demandant  à Burrhus  s’il  faut  ordonner  aux  soldats  le  meurtre 
d’Agrippine,  an  militi  imperanda  cœdes  esset,  et  se  chargeant  ensuite  {ibid.  c. 
11)  de  l’apologie  de  ce  parricide.  On  connaît,  sur  tout  ce  qui  regarde  Sénèque, 
la  longue  controverse  de  la  Harpe  contre  Diderot.  J.  V.  L. 

(2)  Célèbre  jurisconsulte  d’Angers,  qui  fut.  selon  d’Aguesseau,  un  digne  ma- 
gistrat, un  savant  auteur,  un  très  bon  citoyen.  Sa  Méthode  de  l’histoire,  citée 
ici  par  Montaigne,  parut  en  1566,  h Paris,  sous  ce  titre  : Methodu$  ad  facilem 
tiisioriarum  cognilionem.  Les  ouvrages  de  Bodin  sont  aujourd’hui  presque 
oubliés,  même  sa  République  et  sa  Démonomanie.  Il  mourut  en  1596,  quatre 
ans  après  Montaigne.  J.  V.  L. 
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(leschirer  tout  le  ventre  à un  regnardeau,  qu’il  avoit  desrobbé, 
et  le  tenoit  caché  soubs  sa  robbe,  iusques  à mourir  plustost  que 
de  descouvrir  son  larrecin  (1).  )>  le  treuve  en  premier  lieu  cet 
exemple  mal  choisy  ; d’autant  qu’il  est  bien  mal  aysé  de  borner 
les  efforts  des  facilitez  de  l’ame,  là  où  des  forces  corporelles 
nous  avons  plus  de  loy  (2)  de  les  limiter  et  cognoistre  : et  à cette 
cause,  si  c’eust  esté  à moy  à faire,  i’eusse  plustost  choisy  un 
exemple  de  cette  seconde  sorte  ; et  il  y en  a de  moins  croyables , 
comme,  entre  aultres,  ce  qu’il  recite  de  Pyrrhus,  « que,  tout 
blecé  qu’il  estoit , il  donna  si  grand  coup  d’espee  à un  sien  en- 
nemy,  armé  de  toutes  pièces,  qu’il  le  fendit  du  haultde  la  teste, 
iusques  au  bas,  si  bien  que  le  corps  se  partit  en  deux  parts  (3).  » 
En  son  exemple , ie  n’y  treuve  pas  grand  miracle , ny  ne  re- 
ceoy  l’excuse  dequoy  il  couvre  Plutarque , d’avoir  adiousté  ce 
mot,  « comme  on  dict,  » pour  nous  advertir  et  tenir  en  bride 
nostre  creance;  car  si  ce  n’est  aux  choses  receues  par  auctorité 
et  reverence  d’ancienneté  ou  de  religion , il  n’eust  voulu  ny  re- 
cevoir luy  mesme , ny  nous  proposer  à croire  choses  de  soy  in- 
croyables. Et  que  ce  mot , « comme  on  dict , » il  ne  l’employe 
pas  en  ce  lieu  pour  cet  effect,  il  est  aysé  à veoir  par  ce  que  luy 
mesme  nous  raconte  ailleurs  (4) , sur  ce  subiect  de  la  patience 
des  enfants  lacedemoniens , des  exemples  advenus  de  son  temps 
plus  mal  aysez  à persuader  : comme  celuy  que  Cicero  (5)  a tes- 
moigné  aussi  avant  luy,  « pour  avoir  (à  ce  qu’il  dict)  esté  sur 
les  lieux,  » que  iusques  à leur  temps,  il  se  trouvoit  des  enfants, 
en  cette  preuve  de  patience  à quoy  on  les  essayoit  ùevant  l’autel 
de  Diane,  qui  souffraient  d’y  estre  fouettez  iusques  à ce  que  le 
sangleur  couloit  par  tout,  non  seulement  sans  s’escrier,  mais  en- 
cores  sans  gémir,  et  aulcuns  iusques  à y laisser  volontairement 
la  vie  : et  ce  que  Plutarque  aussi  recite,  avecques  cent  aultres 
tesmoings  (6),  qu’au  sacrifice , un  charbon  ardent  s’estant  coulé 
dans  la  manche  d’un  enfant  lacedemonien , ainsi  qu’il  encensoit, 
il  se  laissa  brusler  tout  le  bras,  iusques  à ce  que  la  senteur  de 

(1)  Fie  de  Lycurgue,  c.  l?i.  C. 

(2)  Plus  de  moyen,  de  faculté,  de  liberté.  E.  J. 

03)  Fie  de  Pyrrhus,  c,  12.  C. 

(^»)  Immédiatement  après  l’exemple  de  cet  enfant  qui  se  laissa  descliirer 
lotit  le  ventre  à un  regnardeau  qu'il  avoit  desrobbé.  C. 

(5)  Tusc.  quœst.  II,  iU;  V,  27.  C. 

(6)  Valère  Maxime,  III,  .3,  exl.  1.  Mais  il  attribue  ce  trait  de  courage  h un 
enfant  macédonien,  qui  assistait  à un  sacrifice  offert  par  Alexandre.  C. 
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la  chair  ciücte  en  veiiit  aux  assistants.  Il  n’estoit  rien , selon  leur 
coustume,  où  il  leur  allast  plus  de  la  réputation,  ny  dequoy  ils 
eussent  à soulfrir  plus  de  blasme  et  de  honte,  que  d’estre  sur- 
prins  en  larrecin.  le  suis  si  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hommes 
là,  que  non  seulement  il  ne  me  semble  point,  comme  à Bodin, 
que  son  conte  soit  incroyable , mais  que  ie  ne  le  treuve  pas  seu- 
lement rare  et  estrange.  L’histoire  spartaine  est  pleine  de  mille 
plus  aspres  exemples  et  plus  rares  : elle  est,  à ce  prix , toute 
miracle. 

Marcellinus  recite  (1),  sur  ce  propos  du  larrecin,  que  de  son 
temps  il  ne  s’estoit  encores  peu  trouver  aulcune  sorte  de  tor- 
ment  qui  peust  forcer  les  Aegyptiens,  surprins  en  ce  mesfaict, 
qui  estoit  fort  en  usage  entre  eulx,  à dire  seulement  leur  nom. 

Un  païsant  espaignol  estant  mis  à la  gehenne , sur  les  compli- 
ces de  l’homicide  du  prêteur  Lucius  Piso,  crioit  au  milieu  des  tor- 
ments,  « Que  ses  amis  ne  bougeassent,  et  l’assistassent  en  toute  seu- 
reté  ; et  qu’il  n’estoit  pas  en  la  douleur  de  luy  arracher  un  mot 
de  confession  : » et  n’en  eut  on  aultre  chose  pour  le  premier 
iour.  Le  lendemain,  ainsi  qu’on  le  ramenoit  pour  recommencer 
son  torment , s’esbranlant  vigoreusement  entre  les  mains  de  ses 
gardes,  il  alla  froisser  sa  teste  contre  une  paroy,  et  s’y  tua  (2). 

Epicharis  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des  satellites  de 
Néron,  et  soustenu  leur  feu,  leurs  battures,  leurs  engeins,  sans 
aulcune  voix  de  révélation  de  sa  coniuration,  tout  un  iour,  rap- 
portée à la  gehenne  l’endemain , les  membres  touts  brisez , passa 
un  lacet  de  sa  robbe  dans  l’un  bras  de  sa  chaize,  à tout  un  nœud 
coulant,  et  y fourrant  sa  teste,  s’estrangla  du  poids  de  son 
corps  (3).  Ayant  le  courage  d’ainsi  mourir,  et  se  desrobber  aux 
premiers  torments,  semble  elle  pas  à escient  avoir  presté  sa  vie 
à cette  espreuve  de  sa  patience  du  iour  precedent,  pour  se  moc- 
quer  de  ce  tyran,  et  encourager  d’aultres  à semblable  entre- 
prinse  contre  luy? 

Et  qui  s’enquerra  à nos  argoulets(4)  des  expériences  qu’ils  ont 
eues  en  ces  guerres  civiles,  il  se  trouvera  des  effects  de  patience, 
d’obstination  et  d’opiniastreté  parmy  nos  misérables  siècles,  et 

(1)  Liv.  XXTIF,  vers  la  fin  du  çhap.  16.  C. 

(2)  Tacite,  Annal.  IV,  î»5.  C. 

(3)  In.  ibkl.  XV,  57.  C. 

G)  Arqonlet  s’est  dit  autrefois  d’un  carabin  (cavalier  armé  d’une  carabine''  ; 
et  il  se  dit  figurément  d’un  boinine  de  néant.  Il  est  familier,  üiclionnairc  cte 
FA  cadémie. 
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eu  cette  tourbe  molle  et  etîemiuee  eucores  plus  que  l’aegyptieuiie, 
digues  d’estre  comparez  à ceulx  que  nous  venons  de  reciter  de 
la  vertu  spartaiue. 

le  sçay  qu’il  s’est  trouvé  des  simples  païsaiits  s’estre  laissez 
griller  la  plante  des  pieds,  escraser  le  bout  des  doigts  à tout  le 
chien  d’une  pistole  (1),  poulser  les  yeulx  sanglants  hors  de  la 
teste,  à force  d’avoir  le  front  serré  d’une  chorde,  avant  que  de 
s’estre  seulement  voulu  mettre  à rençon.  l’en  ay  veu  un  laissé 
pour  mort  tout  nud  dans  un  fossé , ayant  le  col  tout  meurtry  et 
enflé  d’un  licol  qui  y pendoit  encores , avecques  lequel  on  l’avoit 
tirassé  toute  la  nuict  à la  queue  d’un  cheval , le  corps  percé  en 
cent  lieux  à coups  de  dague , qu’on  luy  avoit  donnez , non  pas 
pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de  la  crainte  ; 
qui  avoit  souffert  tout  cela , et  iusques  à y avoir  perdu  parole  et 
sentiment,  résolu,  à ce  qu’il  me  dict,  de  mourir  plustost  de 
mille  morts  ( comme  de  vray , quant  à sa  souffrance , il  en  avoit 
passé  une  toute  entière),  avant  que  rien  promettre;  et  si  estoit 
un  des  plus  riches  laboureurs  de  toute  la  contrée.  Combien  en 
a Ion  veu  se  laisser  patiemment  brusler  et  rostir  pour  des  opi- 
nions empruntées  d’aultruy , ignorées  et  incogneues  ’ l’ay  co- 
gneu  cent  et  cent  femmes  ( car  ils  disent  que  les  testes  de  Gas- 
coigne  ont  quelque  prérogative  en  cela)  que  vous  eussiez  plustost 
faict  mordre  dans  le  fer  chauld,  que  de  leur  faire  desmordre 
une  opinion  qu’elles  eussent  conceue  en  cholere  ; elles  s’exaspè- 
rent à l’encontre  des  coups  et  de  la  contraincte  ; et  celuy  qui 
forgea  le  conte  de  la  femme  qui , pour  aulcune  correction  de 
menaces  et  bastonades,  ne  cessoit  d’appeller  son  mary  Pouilleux, 
et  qui,  précipitée  dans  l’eau,  haulsoit  encores,  en  s’estoulfant , 
les  mains,  et  faisoit,  au  dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer  des 
pouils , forgea  un  conte  duquel  en  vérité  touts  les  iours  on  veoid 
l’image  expresse  en  l’opiniastreté  des  femmes.  Et  est  l’opinias- 
treté  sœur  de  la  constance,  au  moins  en  vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  fault  pasiuger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne  l’est  pas, 
selon  ce  qui  est  croyable  et  incroyabe  à nostre  sens,  comme  i’ay 
dict  ailleurs  (2);  et  est  une  grande  faulte,  et  en  laquelle  toutes- 
lois  la  pluspart  des  hommes  tumbent,  ce  que  ie  ne  dis  pas  pour 
Bodin,  de  faire  difficulté  de  croire  d’aultruy  ce  qu’eulx  ne  seau- 

(1)  Avec  le  chien  d'un  pistolet.  C. 

(2)  Liv,  I,  di^rp.  26. 
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roient  faire , ou  ne  vouldroieiit.  Il  semble  à chascun  que  la  mais- 
tresse  forme  de  l’humame  nature  est  en  luy;  selon  elle  il  fault 
reigler  toutes  les  aultres  : les  allures  qui  ne  se  rapportent  aux 
siennes  sont  feinctes  et  faulses.  Quelle  bestiale  stupidité!  Luy  (Ij 
propose  Ion  quelque  chose  des  actions  ou  facultez  d’un  aul- 
tre?  la  première  chose  qu’il  appelle  à la  consultation  de  son 
iugement , c’est  son  exemple  : selon  qu’il  en  va  chez  luy , selon 
cela  va  l’ordre  du  monde.  O Tasnerie  dangereuse  et  insupporta- 
ble! Moy,  ie  considéré  aulcims  hommes  fort  loing  au  dessus  de 
moy,  notamment  entre  les  anciens;  et  encores  que  ie  recognoisse 
clairement  mon  impuissance  à les  suyvre  de  mille  pas,  ie  ne 
laisse  pas  de  les  suyvre  à veue,  et  iuger  les  ressorts  qui  les 
haulsent  ainsi,  desquels  i’apperceoy  aulcunement  en  moy  les 
semences  : comme  ie  fois  aussi  de  l’extreme  bassesse  des  esprits , 
qui  ne  m’estoune  et  que  ie  ne  mescroy  non  plus.  le  veoy  bien 
le  tour  que  celles  là  (2)  se  donnent  pour  se  monter,  et  admire 
leur  grandeur  : et  ces  eslancements  que  ie  trenve  très  beaux , fe 
les  embrasse;  et  si  mes  forces  n’y  vont,  au  moins  mon  iuge- 
ment s’y  applique  très  volontiers. 

L’aultre  exemple  qu’il  allégué  « des  choses  incroyables  et  en- 
tièrement fabuleuses  » dictes  par  Plutarque , c’est  « qu’Agesi- 
laus  feut  miilcté  par  les  ephores , pour  avoir  attiré  à soy  seul  le 
cœur  et  la  volonté  de  ses  citoyens  (3).  » le  ne  sçay  quelle  mar- 
que de  faulseté  il  y treuve  : mais  tant  y a que  Plutarque  parle 
là  des  choses  qui  luy  debvoient  estre  beaucoup  mieulx  cogneues 
qu’à  nous  ; et  n’estoit  pas  nouveau  en  Grece  de  veoir  les  hommes 
punis  et  exilez  pour  cela  seul  d’agreer  trop  à leurs  citoyens,  tes- 
moing  l’ostracisme  et  le  petalisme  (4). 

11  y a encores  en  ce  mesme  lieu  une  aultre  accusation  qui  me 
picque  pour  Plutarque,  où  il  dict  qu’il  a bien  assorty  de  bonne 

(1)  Tout  ce  passage,  y compris  ces  mots,  O Vasnerie  dangereuse  et  insu}}- 
portable  ! manque  dans  l’exemplaire  de  1588  imparfaitement  corrigé  par  Mon- 
raigne,  et  dont  les  éditeurs  de  1802  se  sont  servis.  J.  V.  L. 

(2)  Ces  âmes  anciennes  dont  il  parlait  quelques  lignes  plus  haut  dans  l’édi- 
lion  de  1588,  fol.  310  : Moy,  disait-il,  ie  considéré  aulcunes  de  ces  ai7ies  an- 
ciennes, eslevees  iitsques  au  ciel  au  prix  de  ta  mienne.  Il  substitua  depuis, 
aulcuns  hommes  et  oublia  de  corriger  les  mots  celles  là,  qui  ne  se  rapjior- 
tent  plus  h rien.  A.  D. 

(3)  Vie  cC Agésilas,  c.  1.  C. 

(h)  L’ostracisme  était,  à Athènes,  une  sentence  de  bannissement  politique 
pour  dix  ans.  Ce  pétalisme  était,  à Syracuse,  ce  que  Vostracisme  était  à .\lhè- 
nes,  ti  la  réserve  qu’il  ne  durait  que  cinq  ans.  E.  J, 
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foy  les  Romains  aux  Romains,  et  les  Grecs  entre  eulx;  mais  non 
les  Romains  aux  Grecs,  « tesmoing,  dict  il,  Demosthenes  et 
(acero,  Caton  et  Aristides,  Sylla  et  Lysander,  Marcellus  et  Pelo- 
pidas,  Pompeius  et  Agesilans  : » estimant  qu’il  a favorisé  les 
Grecs,  de  leur  avoir  donné  des  compaignons  si  dispareils.  C’est 
iustement  attaquer  ce  que  Plutarque  a de  plus  excellent  et  loua- 
ble; car  en  ses  comparaisons  (qui  est  la  piece  plus  admirable 
de  ses  œuvres , et  en  laquelle  , à mon  advis , il  s’est  autant  pieu), 
la  fidelité  et  sincérité  de  ses  iugements  eguale  leur  profondeur 
et  leur  poids  : c’est  un  philosophe  qui  nous  apprend  la  vertu. 
Veoyons  si  nous  le  pourrons  guarantir  de  ce  reproche  de  pré- 
varication et  faulseté.  Ce  que  ie  puis  penser  avoir  donné  occa- 
sion à ce  iugement , c’est  ce  grand  et  esclatant  lustre  des  noms 
romains  que  nous  avons  en  la  teste  ; il  ne  nous  semble  point  que 
Demosthenes  puisse  egualer  la  gloire  d’un  consul , proconsul  et 
prêteur  de  cette  grande  republique  : mais  qui  considérera  la 
vérité  de  la  chose,  et  les  hommes  par  eulx  mesmes,  à quoy  Plu- 
tarque a plus  visé , et  à balancer  leurs  mœurs , leurs  naturels , 
leur  suffisance , que  leur  fortune  , ie  pense , au  rebours  de  Bodin , 
que  Cicéron  et  le  vieux  Caton  en  doibvent  de  reste  à leurs  com- 
paignons. Pour  son  desseiug,  i’eusse  plustost  choisy  Fexemple 
du  ieune  Caton  comparé  à Phocion  ; car  en  ce  pair,  il  se  trou- 
veroitune  plus  vraysemblable  disparité  à l’advantage  du  Romain. 
Quant  à Marcellus,  Sylla  et  Pompeius,  ie  veoy  bien  que  leurs 
exploicts  de  guerre  sont  plus  enflez  , glorieux  et  pjmpeux  que 
ceulx  des  Grecs  que  Plutarque  leur  apparie  : mais  les  actions  les 
plus  belles  et  vertueuses,  non  plus  en  la  guerre  qu’ailleurs,  ne 
sont  pas  tousiours  les  plus  fameuses;  ie  veoy  souvent  des  noms 
de  capitaines  estouffez  sous  la  splendeur  d’aultres  noms  de  moins 
de  mérité  ; tesmoing  Labienus,  Ventidius,  Telesinus,  et  plu- 
sieurs aultres  ; et  à le  prendre  par  là , si  i’avois  à me  plaindre 
pour  les  Grecs , pourroy  ie  pas  dire  que  beaucoup  moins  est  Ca- 
millus  comparable  à Themistocles,  les  Gracches  à Agis  et  Cleo- 
menes,  Numa  à Lycurgus?  Mais  c’est  folie  de  vouloir  iuger, 
d’un  traict , les  choses  à tant  de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  eguale  pas  pourtant  : 
qui  plus  disertement  et  conscientieusement  pourroit  remarquer 
leurs  différences.?  Vient  il  à parangonner  (1)  les  victoires,  les  ex- 


(1)  Comparer.  E.  J. 
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ploicts  d’armes,  la  puissance  des  armees  conduictes  par  Pom- 
peius,  et  ses  triumphes,  avecques  ceiilx  d’Agesilaus?  « le  ne 
croy  pas,  dict  il  (l),  que  Xenophon  mesine,  s’il  estoit  vivant, 
encores  qu’on  luy  ait  concédé  d’escrire  tout  ce  qu’il  a voulu  à 
l’advantage  d’Agesilaus,  osast  les  mettre  en  comparaison.  « 
Parle  il  de  conférer  Lysander  à Sylla?  « Il  n’y  a,  dict  il  (2), 
point  de  comparaison , ny  en  nombre  de  victoires , ny  en  hazard 
de  battailles  ; car  Lysander  ne  gaigna  seulement  que  deux  bat- 
tailles  navales,  etc.  » Cela,  ce  n’est  rien  desrobber  aux  Romains; 
pour  les  avoir  simplement  présentez  aux  Grecs , il  ne  leur  peult 
avoir  faict  iniure , quelque  disparité  qui  y puisse  estre  : et  Plu- 
tarque ne  les  contrepoise  pas  entiers;  il  n’y  a en  gros  aulcune 
preference;  il  apparie  les  pièces  et  les  circonstances  Tune  aprez 
l’aultre , et  les  iuge  separeement.  Parquoy , si  on  le  vouloit  con- 
vaincre de  faveur,  il  falloit  en  espelucher  quelque  iugement  par- 
ticulier; ou  dire,  en  general,  qu’il  auroit  failly  d’assortir  tel 
Grec  à tel  Romain , d’autant  qu’il  y en  auroit  d’aultres  plus  cor- 
respondants pour  les  apparier,  et  se  rapportants  mieulx. 

CHAPITRE  XXXIII. 

L’histoire  de  Spurina. 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé  ses  moyens , 
quand  elle  a rendu  à la  raison  la  souveraine  maistrise  de  nostre 
ame,  et  l’auctorité  de  tenir  en  bride  nos  appétits;  entre  lesquels 
ceulx  qui  iugent  qu’il  n’en  y a point  de  plus  violents  que  ceulx 
que  l’amour  engendre,  ont  cela,  pour  leur  opinion,  qu’ils  tien- 
nent au  corps  et  à l’ame,  et  que  tout  l’homme  en  est  possédé, 
en  maniéré  que  la  santé  mesme  en  dépend,  et  est  la  medecine 
par  fois  contraincte  de  leur  servir  de  maquerelage  : mais  au 
contraire,  on  pourroit  aussi  dire  que  le  meslangedu  corps  y ap- 
porte du  rabbais  et  de  l’affuiblissement  ; car  tels  désirs  sont 
subiects  à satiété , et  capables  de  remedes  materiels. 

Plusieurs  ayants  voulu  délivrer  leurs  âmes  des  alarmes  conti- 
nuelles que  leur  donnoit  cet  appétit,  se  sont  servis  d’incision 
et  destrenchement  des  parties  esmeues  et  alterees;  d’aultres  en 
ont  du  tout  abbattu  la  force  et  l’ardeur  par  frequente  aoolica- 

■ (1)  Dans  la  Comparaison  de  Pompée  avec  Agésilas.  C. 

(2)  Dans  la  Comparaison  de  Sylla  avec  Lysandre,  C, 
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lion  de  choses  froides,  comme  de  neige  et  de  vinaigre  : les  hai- 
res  de  nos  ayenls  estoient  de  cet  usage;  c’est  une  matière  tissue 
de  poil  de  cheval,  dequoy  les  uns  d’entre  eulx  faisoient  des  che- 
mises, et  d’aultres  des  ceinctures  à gehenner  leurs  reins.  Un 
prince  me  disoit,  il  n’y  a pas  long  temps,  que  pendant  sa  ieunesse, 
un  iour  de  feste  solenne , en  la  court  du  roy  François  premier, 
où  tout  le  monde  estoit  paré,  il  luv  print  envie  de  se  vestir  de  la 
haire,  qui  est  encores  chez  luy,  de  monsieur  son  pere;  mais 
quelque  dévotion  qu’il  eust,  qu’il  ne  sceut  avoir  la  patience  d’at- 
tendre la  nuict  pour  se  despouiller,  et  en  feut  long  temps  ma- 
lade; adioustant  qu’il  ne  pensoit  pas  qu’il  y eust  chaleur  de 
ieunesse  si  aspre,  que  l’usage  de  cette  recepte  ne  peust  amortir. 
Toutesfois  à l’adventure  ne  les  a il  pas  essayées  les  plus  cuysan- 
tes;  car  l’experience  nous  faict  veoir  qu’une  telle  esmotion  se 
maintient  bien  souvent  soubs  des  habits  rudes  et  marmiteux , et 
que  les  haires  ne  rendent  pas  tousiours  heres  (1)  ceulx  qui  les 
portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement;  car  ses  disciples, 
pour  essayer  sa  continence,  luy  ayants  fourré  dans  son  lict  Laïs, 
cette  belle  et  fameuse  courtisane , toute  nue , sauf  les  armes  de 
sa  beaulté  et  folastres  appasts,  ses  philtres;  sentant  qu’en  des- 
pit  de  ses  discours  et  de  ses  reigles,  le  corps  revesche  commen- 
ceoit  à se  mutiner,  il  se  feit  brusler  les  membres  qui  avoient 
presté  l’aureille  à cette  rébellion  (2). 

Là  où  (3)  les  passions  qui  sont  toutes  en  l’ame , comme  l’am- 
bition, l’avarice,  et  aultres,  donnent  bien  plus  à faire  à la  raison; 
car  elle  n’y  peult  estre  secourue  que  de  ses  propres  moyens  : 
ny  ne  sont  ces  appétits  là  capables  de  satiété  (4);  voire  ils  s’ai- 
guisent et  augmentent  par  la  iouïssance. 

Le  seul  exemple  de  Iulius  César  peult  suffire  à nous  monstrer 

(1)  Montaigne  joue  ici  sur  le  mot  haire,  chemise  de  crin  ou  poil  de  cheval; 
et  sur  le  mot  liere,  pauvre  hère,  homme  faible,  sans  vigueur,  sans  bien,  sans 
mérite,  sans  crédit.  E.  J. 

(2)  Diog.  Laerce,  IV,  7.  C. 

(3)  Ceci  est  la  suite  du  raisonnement  commencé  plus  haut  : car  tels  désirs 
sont  subiecls  à satiété,  et  capables  de  remedes  materiels.  Les  mots  Là  où  si- 
gnifient ici  Au  lieu  que.  DD. 

(U)  Montaigne  avait  oublié  cette  phrase,  lorsqu’il  écrivit,  vers  la  fin  du  cha- 
pitre suivant  : « Il  y peult  avoir  quelque  iuste  modération  en  ce  désir  de  gloire, 
et  quelque  satiété  en  cet  appétit,  comme  aux  aultres,  etc.  » Nous  ne  dirons 
pas,  e sempre  bene;  car  on  ne  peut  douter  que  l’ambition,  par  exemple,  n’é- 
prouve souvent  le  dégoût  et  l’ennui.  J.  V.  L. 
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la  disparité  de  ces  appétits  ; car  iamais  homme  ne  feiit  plus  ad- 
doimé  aux  plaisirs  amoureux.  Le  soing  curieux  qu’il  avoit  de  sa 
personne  en  est  un  tesmoignage,  iusques  à se  servir  à cela  des 
moyens  les  plus  lascifs  qui  feussent  lors  en  usage,  comme  de  se 
faire  pinceter  tout  le  corps,  et  farder  de  parfums  d’une  extreme 
curiosité  (1)  : et  de  soy  il  estoit  beau  personnage,  blanc,  de 
belle  et  alaigre  taille,  le  visage  plein,  les  yeulx  bruns  et  vifs,  s’il 
en  faiilt  croire  Suetone  ; car  les  statues  qui  se  veoyent  de  luy  à 
ilome,  ne  rapportent  pas  bien  par  tout  à cette  peincture.  Oultre 
ses  femmes,  qu’il  changea  quatre  fois,  sans  compter  les  amours 
de  son  enfance  avecques  le  roy  de  Bithynie  Nicomedes,  il  eut  le 
pucellage  de  cette  tant  renommée  royne  d’Aegypte  , Cleopatra  ; 
tesmoing  le  petit  Cesarion,  qui  en  nasquit  (2)  : il  feit  aussi  l’a- 
mour (3)  à Eunoé,  royne  de  Mauritanie;  et  à Rome,  à Postumia, 
femme  de  Servius  Sulpitius;  à Lollia,  de  Gabinius;  à Tertnlla, 
de  Crassus;  et  à Mutia  mesme,  celle  du  grand  Pompeius;  qui 
feut  la  cause,  disent  les  historiens  romains,  ponrquoy  son  mary 
la  répudia,  ce  que  Plutarque  confesse  avoir  ignoré;  et  les  Cu- 
' lions  pere  et  fils  reprochèrent  depuis  à Pompeius,  quand  il  es- 
poLisa  la  fille  de  César,  qu’il  se  faisait  gendre  d’un  homme  qui 
l’avoit  faict  cocu,  et  que  luy  mesme  avoit  accoustumé  d’appeller 
\egisthus  : il  entreteint , oultre  tout  ce  nombre , Servilia , sœur 
de  Caton  et  mere  de  Marcus  Brutus,  dont  chascun  tient  que  pro- 
céda cette  grande  affection  qu’il  portait  à Brutus,  parce  qu’il  es- 
toit nay  en  temps  auquel  il  y avoit  apparence  qu’il  feust  yssu  de 
luy.  Ainsi  i’ay  raison,  ce  me  semble,  de  le  prendre  pour  homme 
extrêmement  addonné  à cette  desbauche,  et  de  complexion  très 
amoureuse  (4)  : mais  l’aultre  passion  de  l’ambition,  dequoy  il 
estoit  aussi  infiniement  blecé , venant  à combattre  celle  là , elle 
luy  feit  incontinent  perdre  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  de  Mehemed,  celuy  qui  sub- 
iugua  Constantinople,  et  apporta  la  finale  extermination  du 
nom  grec,  ie  ne  sçache  point  où  ces  deux  passions  se  treuvent 
plus  egualement  balancées;  pareillement  indefatigable  ruffien  et 

% 

(1)  SüÉTONE,  César,  c.  ft5.  C. 

(2)  Plutarque,  l ie  de  César,  c.  13.  C. 

(3)  Suétone,  César,  c.  50,  52.  etc.  C. 

(û)  Lorsqu’il  entra  dans  Rome  sur  son  char  de  triomphe,  les  soldats  criaient  : 

tJrbaui , servate  uiores  : mœchum  calvum  adducimus. 

Suétone,  César,  c.  51.  J.  V.  L, 
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soldat  : mais  quand  en  sa  vie  elles  se  présentent  en  concurrence 
l’une  de  Taultre,  l’ardeur  querelleuse  gourmande  tousiours  l'a- 
moureuse  ardeur;  et  cette  cy,  eiicores  que  ce  feust  hors  sa  na- 
turelle saison,  ne  regaigna  pleinement  l’auctorité  souveraine, 
que  quand  il  se  trouva  en  grande  vieillesse , incapable  de  plus 
soustenir  le  fais  des  guerres. 

Ce  qu’on  recite,  pour  un  exemple  contraire,  de  Ladislaus,  roy 
de  Naples,  est  remarquable;  que,  bon  capitaine,  courageux  et 
ambitieux , il  se  proposoit  pour  fin  principale  de  son  ambition, 
Texecution  de  sa  volupté,  et  iouïssance  de  quelque  rare  beaulté. 
Sa  mort  feut  de  mesme  : ayant  rengé,  par  un  siégé  bien  ponr- 
suyvy,  la  ville  de  Florence  si  à destroict,  que  les  habitants  es*^ 
toient  aprez  à composer  de  sa  victoire  ; il  la  leur  quitta , pour- 
veu  qu’ils  luy  livrassent  une  fille  de  leur  ville,  dequoy  il  avoit 
ouy  parler,  de  beaulté  excellente  : force  feut  de  la  luy  accorder, 
et  guarantir  la  publicque  ruyne  par  une  iniure  privée.  Elle  estoit 
fille  d'un  médecin  fameux  de  son  temps,  lequel  se  trotivant 
engagé  en  si  vilaine  nécessité,  se  résolut  à une  haulte  entre- 
prinse.  Gomme  chascun  paroit  sa  fille  et  l’attournoit  d’ornements 
et  loyaux  qui  la  poussent  rendre  agréable  à ce  nouvel  amant,  luy 
aussi  luy  donna  un  mouchoir  exquis  en  senteur  et  en  ouvrage, 
duquel  elle  eust  à se  servir  en  leurs  premières  approches  : meu- 
ble qu’elles  n’y  oublient  gueres,  en  ces  quartiers  là.  Ce  mouchoir, 
empoisonné  selon  la  capacité  de  son  art , venant  à se  frotter  à 
ces  chairs  esmeues  et  pores  ouverts,  inspira  son  venbi  si  promp- 
tement, qu’ayant  soubdain  changé  leur  sueur  chaulde  en  froide, 
ils  expireront  entre  les  bras  l’un  de  l'aultre  (1). 

le  m’en  revois  à César.  Ses  plaisirs  ne  luy  feirent  iamais  des- 
robber  une  seule  minute  d’heure,  ny  destourner  un  pas,  des  oc- 
casions qui  se  presentoient  pour  son  aggrandissement  : cette 
passion  regenta  en  luy  si  souverainement  toutes  les  aultres,  et 
posséda  son  ame  d’une  auctorité  si  pleine , qu’elle  l'emporta  où 
elle  voulut.  Certes,  i’en  suis  despit,  quand  Te  considéré,  au  de- 
jnourant,  la  grandeur  de  ce  personnage  et  les  merveilleuses  par- 
ties qui  estoient  en  luy  ; tant  de  suffisance  en  toute  sorte  de  sca- 

(1)  Pandolfe  Collenuccio  rapporte  ce  fait  comme  un  bruit  vulgaire,  mais  dou- 
teux, //isf.  Yeap.  1.  V,  p.  2^6,  2U7,  édit,  de  BSle,  1572.  Giannone,  /stor.  civ.  del 
regno  di  Nap.  XXIV,  8,  adopte  une  tradition  différente.  Montaigne  a fait  aussi 
des  changements  et  des  additions  aux  circonstances  fabuleuses  de  ce  récit. 
Voy.  les  auteurs  cités  par  M.  de  Sisraondi,  Ilisi.  des  liépubliques  italiemie& 
t,  VIII,  p.  210.  J.  V.  L. 
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voir,  qu’il  n’y  a quasi  science  en  quoy  il  n’ayt  escript  (1)  : il  es- 
toit  tel  orateur,  que  plusieurs  ont  préféré  son  éloquence  à celle 
de  Cicero  ; et  luy  mesme , à mon  advis , n’estiinoit  luy  debvoir 
gueres  en  cette  partie  ; et  ses  deux  Anticatons  feurent  principa- 
lement escripts  pour  contrebalancer  le  bien  dire  que  Cicero  avoit 
employé  en  son  Caton.  Au  demourant,  feut  il  iamais  ame  si  vi- 
gilante, si  actifve,  et  si  patiente  de  labeur,  que  la  sienne  ? et  sans 
doubte,  encores  estoit  elle  embellie  de  plusieurs  rares  semences 
de  vertu;  ie  dis  vifves,  naturelles,  et  non  contrefaictes  : il  estoit 
singulièrement  sobre,  et  si  peu  délicat  en  son  manger,  qu’Op- 
pius  (2)  recite  qu’un  iour  luy  ayant  esté  présenté  à table,  en 
quelque  saulse,  de  l’huyle  medecinee,  au  lieu  d’huyle  simple , il 
en  mangea  largement,  pour  ne  faire  honte  à son  hoste;  une 
aultre  fois,  il  feit  fouetter  son  boulenger  (3),  pour  luy  avoir 
servy  d’aultre  pain  que  celuy  du  commun.  Caton  mesme  avoit 
accoustumé  de  dire  de  luy,  que  c’estoit  le  premier  homme  sobre 
qui  se  feust  acheminé  à la  ruyne  de  son  païs  (4).  Et  quant  à ce 
que  ce  mesme  Caton  l’appella  un  iour  y vrongne , cela  adveint 
en  cette  façon.  Estants  touts  deux  au  sénat,  où  il  se  parloit  du 
faict  de  la  coniuration  de  Catilina,  de  laquelle  César  estoit  sous- 
peçonné,  on  luy  veint  apporter  de  dehors  un  brevet  (5j,  à ca- 
chettes : Caton  estimant  que  ce  feust  quelque  chose  dequoy  les 
coniurez  l’advertissent , le  somma  de  le  luy  donner  ; ce  que  Cé- 
sar feut  contrainct  de  faire,  pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon  : 
c’estoit,  de  fortune,  une  lettre  amoureuse  que  Servilia,  sœur  de 
Caton,  luy  escrivoit.  Caton  l’ayant  leue,  la  luy  reiecta,  en  luy 
disant  : « Tiens,  yvrongne  (6).  » Cela,  dis  ie,  feut  plustost  un 
mot  de  desdaing  et  de  cholere,  qu’un  exprez  reproche  de  ce 
vice;  comme  souvent  nous  iniurions  ceulx  qui  nous  faschent, 
des  premières  iniures  qui  nous  viennent  à la  bouche,  quoy  qu’elles 


(1)  Suétone,  dans  la  Vie  de  César,  c.  55  et  56,  parle  de  ses  ouvrages  de  gram- 
maire, d’éloquence,  d’hisWire  ; il  cite  ses  lettres  au  sénat,  à Cicéron,  à ses  amis  ; 
il  y joint  des  poèmes,  une  tragédie  d’Œdipe,  des  recueils  d’apophtegmes, 
qu’Auguste  défendit  de  publier.  On  lui  attribuait  aussi  des  livres  sur  les  Aïo 
pures  et  une  Cosmographie,  qui  peut-être  furent  seulement  composés  par  ses 
ordres.  J.  V.  L. 

(2)  Dans  Suétone,  César,  c.  53.  C. 

(3)  iD.  ibid.  c.  ^8.  — On  sait  que,  chez  les  Romains,  tous  les  artisans  étaient 
des  esclaves.  E.  J. 

(^i)  iD.  ibid.  c.  53.  C. 

(5)  Un  billet,  une  lettre.  E.  J. 

(6)  Plutarque,  Caton  d'U tique,  c.  7.  G. 
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ne  soyeiit  nullement  denes  à ceiilx  à qui  nous  les  attachons  : 
ioinct  que  ce  vice  que  Caton  luy  reproche  est  merveilleusement  voy- 
sin  de  celuy  auquel  il  avoit  surprins  César;  car  Venus  et  Bacchus 
se  conviennent  volontiers,  à ce  que  dict  le  proverbe  : mais  chez 
moy  Venus  est  bien  plus  alaigre,  accompaignee  de  la  sobriété. 

Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clemence  envers  ceiilx 
qui  l’avoient  offensé  sont  infinis;  ie  dis  oultre  ceulx  qu’il  donna 
pendant  le  temps  que  la  guerre  civile  estoit  encores  en  son  pro- 
grez,  desquels  il  faict  luy  mesme  assez  sentir,  par  ses  escripts, 
qu’il  se  servoit  pour  amadouer  ses  ennemis,  et  leur  faire  moins 
craindre  sa  future  domination  et  sa  victoire.  Mais  si  fault  il  dire 
que  ces  exemples  là , s’ils  ne  sont  suffisants  à nous  tesmoigner 
sa  naïfve  doulceur  (1),  ils  nous  monstrent  au  moins  une  merveil- 
leuse confiance  et  grandeur  de  courage  en  ce  personnage  : Il 
luy  est  advenu  souvent  de  renvoyer  des  armees  toutes  entières 
à son  ennemy,  aprez  les  avoir  vaincues,  sans  daigner  seulement 
les  obliger  par  serment,  sinon  de  le  favoriser,  au  moins  de  se 
contenir  sans  luy  faire  la  guerre  : Il  a prins  trois  et  quatre  fois 
tels  capitaines  de  Pom peins,  et  autant  de  fois  remis  en  liberté  (2)  : 
Pompeius  declaroit  ses  ennemis  touts  ceulx  qui  ne  l’accompai- 
gnoient  à la  guerre  ; et  luy,  feit  proclamer  qu’il  tenoit  pour  amis 
touts  ceulx  qui  ne  bougeoient,  et  qui  ne  s’armoient  effectuelle- 
ment  contre  luy  (3)  : A ceulx  de  ses  capitaines  qui  se  desrob- 
boient  de  luy,  pour  aller  prendre  aultre  condition,  il  renvoyoit 
encores  les  armes,  chevaulx,  et  equippages  : L/îi,  villes  qu’il 
avoit  prinses  par  force,  il  les  laissoit  en  liberté  de  suyvre  tel  party 
qu’il  leur  plairoit,  ne  leur  donnant  aultre  garnison  que  la  mé- 
moire de  sa  doulceur  et  clemence  : Il  deffendit,  le  iour  de  sa 
grande  battaille  de  Pharsale,  qu’on  ne  meist  qu’à  toute  extrémité 
la  main  sur  les  citoyens  romains  (4).  Voylà  des  traicts  bien  ha- 
zardeux,  selon  mon  iugement  : et  n’est  pas  merveilles  si,  aux 
guerres  civiles  que  nous  sentons,  ceulx  qui  combattent,  comme 

(1)  Montaigne,  liv.  II,  c.  11,  parle  avec  plus  de  justesse  de  cette  prétendue 
clémence  de  César.  Suétone  même,  c.  75,  compte  dans  la  vie  de  César  quelques 
actes  de  cruauté,  et  il  n’a  pas  tout  dit.  N’était-ce  point,  par  exemple,  une  tyran- 
nie que  de  condamner  sans  jugement  à un  exil  éternel,  et  de  priver  ainsi  de 
tous  leurs  droits  de  citoyens,  les  Plancius,  les  Nigidius,  les  Cécina,  qui  n’avaient 
d’autre  tort  que  d’avoir  défendu  le  sénat  et  les  lois?  J.  V.  L. 

(2)  Cn.  Magius,  L.  Vibullius  Rufus,  etc.  CÉSAR,  de  Bell.  civ.  I,  2^;  III,  10,  etc. 
J.  V.  L. 

(3)  SuÉTOXE,  César,  c.  75.  C. 

ID.  ibid. 
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luy,  l’estât  ancien  de  leur  païs,  n’en  imitent  l’exemple;  ce  sont 
moyens  extraordinaires,  et  qn’il  n’appartient  qu’à  la  fortune  de 
César,  et  à son  admirable  pourvoyance,  de  heureusement  con- 
duire. Quand  ie  considéré  la  grandeur  incomparable  de  cette 
ame,  i’excuse  la  victoire  de  ne  s’estre  peu  despestrer  de  luy, 
voire  en  cette  iniuste  et  très  inique  cause. 

Pour  revenir  à sa  clemence , nous  en  avons  plusieurs  naïfs  exem- 
ples au  temps  de  sa  domination , lorsque  toutes  choses  estants 
reduictes  en  sa  main,  il  n’a  voit  plus  à se  feindre.  Caïus  Mem- 
mius  avoit  escript  contre  luy  des  oraisons  très  poignantes,  aus- 
quelles  il  avoit  bien  aigrement  respondu  ; si  ne  laissa  il  bientost 
aprez  d’ayder  à le  faire  consul  (1).  Caïus  Calvus,  qui  avoit  faict 
plusieurs  epigrammes  iniurieux  contre  l^iy,  ayant  employé  de  ses 
amis  pour  le  reconcilier.  César  se  convia  luy  mesme  à luy  es- 
crire  le  premier  ; et  nostre  bon  Catulle , qui  l’avoit  testonné  si 
rudement  sous  le  nom  de  Mamurra  (2) , s’en  estant  venu  excu- 
ser à luy,  il  le  feit  ce  iour  mesme  soupper  à sa  table  (3).  Ayant 
esté  adverty  d’aulcuns  qui  parlaient  mal  de  luy,  il  n’en  feit  aul- 
tre  chose  que  déclarer,  en  une  sienne  harangue  publicque,  qu’i 
en  estoit  adverty  (4).  Il  craignoit  encores  moins  ses  ennemis, 
qu’il  ne  les  haissoit  : aulcunes  coniurations  et  assemblées  qu’on 
faisait  contre  sa  vie  luy  ayants  esté  descouvertes , il  se  contenta 
de  publier,  par  edict,  qu’elles  luy  estoient  cogneues,  sans  aultre- 
ment  en  poursuyvre  les  ancteurs  (5).  Quant  au  respect  qu’il  avoit 
à ses  amis,  Caïus  Oppius  voyageant  avecques  luy,  et  se  trouvant 
mal , il  luy  quitta  un  seul  logis  qu’il  y avoit , et  coucha  toute  la 
nuict  sur  la  dure  et  au  descouvert  (6).  Quant  à sa  iustice,  il  feit 
mourir  un  sien  serviteur  qu’il  aymoit  singulièrement,  pour  avoir 
couché  avecques  la  femme  d’un  chevalier  romain,  quoy  que  per- 
sonne ne  s’en  plaignist  (7).  lamais  homme  n’apporta  ny  plus  de 
modération  en  sa  victoire,  ny  plus  de  resolution  en  la  fortune 
contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  altérées  et  estouf- 
fees  par  cette  furieuse  passion  ambitieuse  à laquelle  il  se  laissa 

(1)  Suétone,  César,  c.  73.  C. 

(2)  Catulle,  Carm.  29.  J.  V.  L. 

(3)  Suétone,  César,  c.  73.  G. 

(а)  ID.  ibid.  C. 

(5)  II),  ibid.  C.  , 

(б)  ID.  ibid.  c.  72.  C. 

(7)  Id.  ibid.  c.  ^i8.  C. 
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si  fort  emporter,  qu’on  peult  ayseement  maintenir  qu’elle  tenoit 
le  timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses  actions  : d’un  homme  li- 
beral , elle  en  rendit  un  voleur  publicque , pour  fournir  à cette 
profusion  et  largesse,  et  luy  feit  dire  ce  vilain  et  très  iniuste 
mot,  « que  si  les  plus  meschants  et  perdus  hommes  du  monde 
luy  avoient  esté  fideles  au  service  de  son  aggrandissement,  il  les 
cheriroit  et  advanceroit  de  son  pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus 
gents  de  bien  (1);  » l’enyvra  d’une  vanité  si  extreme,  qu’il  osoit 
se  ^anter,  en  presence  de  ses  concitoyens,  « d’avoir  rendu  cette 
grande  republique  romaine  un  nom  sans  forme  et  sans  corps  ; » 
et  dire  « que  ses  responses  debvoient  meshuy  servir  de  loix  (2)  ; » 
et  recevoir  assis  le  corps  du  sénat  venant  vers  luy  (3)  ; et  souf- 
Irir  qu  on  l’adorast  et  qu’on  luy  feist  en  sa  presence  des  hon- 
neurs divins.  Somme,  ce  seul  vice,  à mon  advis,  perdit  en  luy  le 
plus  beau  et  le  plus  riche  naturel  qui  feut  oncques;  et  a rendu 
sa  mémoire  abominable  à touts  les  gents  de  bien,  pour  avoir 
voulu  chercher  sa  gloire  en  la  ruyne  de  son  pais  et  subversion 
de  la  plus  puissante  et  fleurissante  chose  publicque  que  le  monde 
verra  iamais.  Il  se  pourroit  bien,  au  contraire,  trouver  plusieurs 
exemples  de  grands  personnages  ausquels  la  volupté  a faict  ou- 
blier la  conduicte  de  leurs  affaires,  comme  Marcus  Antonius,  et 
aultres;  mais  où  l’amour  et  l’ambition  seroient  en  eguale  ba- 
lance, et  viendraient  à se  chocquer  de  forces  pareilles,  ie  ne  fois 
aulcnn  doubte  que  cette  cy  ne  gaignast  le  prix  de  la  maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisees,  c’est  beaucoup  de  pou- 
voir brider  nos  appétits  par  le  discours  de  la  raison,  ou  de  for- 
cer nos  membres,  par  violence,  à se  tenir  en  leur  debvoir  : mais 
de  nous  fouetter  pour  l’interest  de  nos  voysins;  de  non  seule- 
ment nous  desfaire  de  cette  doulce  passion  qui  nous  chatouille, 
du  plaisir  que  nous  sentons  de  nous  veoir  agréables  à aultruy, 
et  aymez  et  recherchez  d’un  chascun , mais  encores  de  prendre 
en  haine  et  à contrecœur  nos  grâces  qui  en  sont  cause , et  con- 
emner  nostre  beaulté,  parce  que  quelque  aultre  s’en  eschauffe, 
le  n en  ay  veu  gueres  d’exemples  : cettuy  cv  en  est.  Spurina, 
leune  homme  de  la  Toscane , 

Qiialis  gemma  micat,  fulvum  quæ  dividit  aurum, 

Aut  collo  decus,  aut  capiti;  vel  quale  per  artem 

(1)  SüÉTO-VE.  César,  c.  72.  C. 

(2)  ID.  ihid.  c.  77.  C. 

(3)  ID.  ma.  c.  78.  C. 
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Inclusum  buxo,  aut  Oricia  terebintho, 

Lucet  ebur  (1), 

estant  doué  d’une  singulière  beaulté , et  [si  excessifve  que  les 
yeulx  plus  continents  ne  pouvoient  en  souffrir  l’esclat  continem- 
ment,  ne  se  contentant  point  de  laisser  sans  secours  tant  de  fieb- 
vre  et  de  feu , qu’il  alloit  attisant  par  tout,  entra  en  furieux  des- 
pit  contre  soy  mesme  et  contre  ces  riches  présents  que  nature 
luy  avoit  faicts,  comme  si  on  se  debvoit  prendre  à eulx  de  la 
faulte  d’aultruy,  et  détailla  et  troubla,  à force  de  playes  qu’il 
se  feit  à escient,  et  de  cicatrices,  la  parfaicte  proportion  et  or- 
donnance que  nature  avoit  si  curieusement  observee  en  son  vi- 
sage (2). 

Pour  en  dire  mon  ad  vis,  i’admire  telles  actions  plus  que  ie  ne 
les  honnore  : ces  excez  sont  ennemis  de  mes  reigles.  Le  desseing 
en  feut  beau  et  conscientieux,  mais,  à mon  advis,  un  peu  man- 
que de  prudence  : quoy,  si  sa  laideur  servit  depuis  à en  iecter 
d’aultres  au  péché  de  mespris  et  de  haine  ; ou  d’envie , pour  la 
gloire  d’une  si  rare  recommendation  ; ou  de  calomnie , interpré- 
tant cette  humeur  à une  forcenee  ambition  ? y a il  quelque  forme 
de  laquelle  le  vice  ne  tire,  s’il  veult,  occasion  à s’exercer  en 
quelque  maniéré  ? Il  estoit  plus  iuste  et  aussi  plus  glorieux,  qu’il 
feist  de  ces  dons  de  Dieu  un  subiect  de  vertu  exemplaire  et  de 
reiglement. 

Ceulx  qui  se  desrobbent  aux  offices  communs,  et  à ce  nom- 
bre infiny  de  reigles  espineuses  à tant  de  visages , qui  lient  un 
homme  d’exacte  preud’hommie  en  la  vie  civile,  font,  à mon  gré, 
une  belle  espargne,  quelque  poincte  d’aspreté  peculiere  qu’ils 
s’enioignent  ; c’est  aulcunement  mourir  pour  fuyr  la  peine  de 
bien  vivre.  Ils  peuvent  avoir  aultre  prix;  mais  le  prix  de  la  dif- 
ficulté , il  ne  m’a  iamais  semblé  qu’ils  l’eussent , ny  qu’en  mal 
aysance  il  y aye  rien  au  delà  de  se  tenir  droict  emmy  les  flots 
de  la  presse  du  monde,  respondant  et  satisfaisant  loyalement  à 
touts  les  membres  de  sa  charge.  11  est  à l’adventure  plus  facile 
de  se  passer  nettement  de  tout  le  sexe,  que  de  se  maintenir  deue- 
ment  de  tout  poinct  en  la  compaignie  de  sa  femme  ; et  a Ion  de- 
quoy  couler  plus  incurieusement  en  la  pauvreté,  qu’en  l’abon- 

(1)  Comme  brille  un  diamant  enchâssé  dans  l’or,  superbe  ornement  d'un 
collier  ou  d’une  couronne;  ou  comme  l’ivoire  éclate  environné  de  buis  ou  de 
térébinthe.  Virg.  Æn.  X,  13^j. 

(2)  Valère  Maxime,  IV,  5,  ext.  1.  C. 
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dance  insteinent  dispensée  : ITisage  conduict  selon  raison  a plus 
d’aspreté  que  n’a  l’abstinence  ; la  modération  est  vertu  bien  plus 
alîaireuse  que  n’est  la  souffrance.  Le  bien  vivre  du  ieune  Sci- 
pion  a mille  façons;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n’en  a qu’une  : 
cette  cy  surpasse  d’autant  en  innocence  les  vies  ordinaires,  comme 
les  exquises  et  accomplies  la  surpassent  en  utilité  et  en  force. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Observations  sur  les  moijens  de  faire  la  guerre,  de  Iulius 

César. 

On  recite  de  plusieurs  chefs  de  guerre,  qu’ils  ont  eu  certains 
livres  en  particulière  recommendation  ; comme  le  grand  Alexan- 
dre, Homere;  Scipion  Africain,  Xeiiophon;  Marcus  Brutus,  Po- 
lybius  ; Charles  cinquiesme,  Philippe  de  Comines  ; et  dict  on,  de 
ce  temps , que  Machiavel  est  encores  ailleurs  en  crédit.  Mais  le 
feu  mareschal  Strozzi  (1),  qui  avoit  prins  César  pour  sa  part, 
avoit  sans  doubte  bien  mieulx  choisy;  car,  à la  vérité,  ce  deb- 
vroit  estre  le  bréviaire  de  tout  homme  de  guerre,  comme  estant 
le  vray  et  souverain  patron  de  l’art  militaire  : et  Dieu  sçait  en- 
cores de  quelle  grâce  et  de  quelle  beaulté  il  a fardé  cette  riche 
matière,  d’une  façon  de  dire  si  pure,  si  délicate  et  si  parfaicte, 
qu’à  mon  goust  il  n’y  a aulcuns  escripts  au  monde  qui  puissent 
estre  comparables  aux  siens  en  cette  partie. 

le  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  particuliers  et  rares, 
sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui  me  sont  demeurez  en  mémoire. 

Son  armee  estant  en  quelque  effroy,  pour  le  bruict  qui  cou- 
roit  des  grandes  forces  que  menoit  contre  luy  le  roy  luba  ; au 
lieu  de  rabbattre  l’opinion  que  ses  soldats  en  avoient  prinse , et 
appetisser  les  moyens  de  son  ennemy,  les  ayant  faict  assembler 
pour  les  rasseurer  et  leur  donner  courage,  il  print  une  voye  toute 
contraire  à celle  que  nous  avons  accoustumé;  car  il  leur  dict 
qu’ils  ne  se  meissent  plus  en  peine  de  s’enquérir  des  forces  que 
menoit  l’ennemy,  et  qu’il  en  avoit  eu  bien  certain  advertissement  : 
et  lors  il  leur  en  feit  le  nombre  surpassant  de  beaucoup  et  la  vé- 
rité et  la  renommee  qui  en  couroit  dans  son  armee  (2)  ; suyvant 

(1)  Pierre  Strozzi,  Florentin  au  service  de  France,  tué  au  siège  de  Thionville, 
le  20  de  juin  1588.  J.  V.  L. 

(2)  SCKTONE,  César,  c.  66.  G. 
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ce  que  conseille  Gyrus  en  Xeiioplioii;  d’autant  que  la  tromperie 
u’est  pas  de  tel  interest  (1),  de  trouver  les  ennemis  par  elfect 
plus  foibles  qu’on  n’avoit  esperé,  que  de  les  trouver  à la  vérité 
bien  forts,  aprez  les  avoir  iugez  foibles  par  réputation. 

Il  accoustumoit  sur  tout  ses  soldats  à obeïr  simplement,  sans 


se  mesler  de  contrerooller  ou  parler  des  desseings  de  leur  capi- 
taine, lesquels  il  ne  leur  communiquoit  que  sur  le  poiiict  de 
l’execution  : et  prenoit  plaisir,  s’ils  en  avaient  descouvert  quel- 
que chose , de  changer  sur  le  champ  d’advis , pour  les  tromper  ; 
et  souvent,  pour  cet  elfect,  ayant  assigné  un  logis  en  quelque 
lieu,  il  passoit  oultre,  et  alongeoit  la  iournee,  notamment  s’il  fai- 


soit  mauvais  temps  et  pluvieux  (2). 

Les  Souysses,  au  commencement  de  ses  guerres  de  Gaule, 
ayants  envoyé  vers  luy  pour  leur  donner  passage  au  travers  des 
terres  des  Romains,  estant  délibéré  de  les  empescher  par  force, 
il  leur  contrefeit  toutesfois  un  bon  visage,  et  print  quelques  iours 
de  delay  à leur  faire  response , pour  se  servir  de  ce  loisir  à as- 
sembler son  armee  (3).  Ces  pauvres  gents  ne  sçavoient  pas  com- 
bien il  estoit  excellent  mesnagier  du  temps  ; car  il  redict  main- 
tesfois  que  c’est  la  plus  souveraine  partie  d’un  capitaine  que  la 
science  de  prendre  au  poinct  les  occasions,  et  la  diligence,  qui 
est  en  ses  exploicts,  à la  vérité,  inouïe  et  incroyable. 

S’il  n’estoit  pas  fort  conscientieux  en  cela , de  prendre  advan- 
tage  sur  son  ennemy,  soubs  couleur  d’un  traicté  d’accord,  il 
l’estoit  aussi  peu  en  ce  qu’il  ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre 
vertu  que  la  vaillance,  ny  ne  punissoit  gueres  aultres  vices  que 
la  mutination  et  la  désobéissance.  Souvent,  aprez  ses  victoires, 
il  leur  lasclîoit  la  bride  à toute  licence,  les  dispensant  pour  quel- 
que temps  des  reigles  de  la  discipline  militaire;  adioustant  a 
cela,  qu’il  avoit  des  soldats  si  bien  creez,  que,  touts  parfumez 
et  musquez , ils  ne  laissaient  pas  d’aller  furieusement  au  com- 
bat (4).  De  vray,  il  aymoit  qu'ils  feussent  richement  armez,  et 
leur  faisait  porter  des  harnais  gravez,  dorez  et  argentez;  à lin 
que  le  soing  de  la  conservation  de  leurs  armes  les  rendist  plus 
aspres  à se  deffendre  (5).  Parlant  à eulx,  il  les  appelloit  du  nom 


(1)  Éd.  de  1588,  fol.  315,  n’esf  pas  si  grande. 

(2)  Suétone,  César,  c.  65.  C. 

(3)  CÉSAR,  de  Bell.  gall.  1,  7.  N. 

(il)  Suétone,  César,  c.  07.  C. 

(5)  ID.  iOkl.  C. 
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de  Compaignons  (1),  que  nous  usons  encore  : ce  qu’Auguste, 
son  successeur,  reforma , estimant  qu’il  l’avoit  faict  pour  la  né- 
cessité de  ses  affaires,  et  pour  flatter  le  cœur  de  ceulx  qui  ne  le 
suy voient  que  volontairement  ; 

lUieni  mihi  Cæsar  in  un  dis 

Dux  erat;  hic  socius  : facinus  quos  inquinat,  æquat  (2); 

mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour  la  dignité  d’un 
empereur  et  general  d’armee,  et  remeit  en  train  de  les  appeller 
seulement  Soldats  (3). 

A cette  courtoisie.  César  mesloit  toutesfois  une  grande  sévé- 
rité à les  reprimer  ; la  neufviesme  légion  s’estant  mutinee  au- 
prez  de  Plaisance,  il  la  cassa  avecques  ignominie,  quoy  que 
Pompeius  feust  lors  encores  en  pieds,  et  ne  la  receut  en  grâce 
qu’avecques  plusieurs  supplications  : il  les  rappaisoit  plus  par 
auctorité  et  par  audace,  que  par  doulceur  (4). 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  riviere  du  Rhin,  vers  T AL 
lemaigne , il  dict  qu’estimant  indigne  de  riionneur  du  peuple  ro» 
main  qu’il  passas!  son  armee  à navires,  il  feit  dresser  un  pont, 
à fin  qu’il  passas!  à pied  ferme  (5).  Ce  fut  là  qu’il  bastit  ce  pont 
admirable,  dequoy  il  deschiffre  particulièrement  la  fabrique  : 
car  il  ne  s’arreste  si  volontiers  en  nul  endroict  de  ses  faicts,  qu’à 
nous  représenter  la  subtilité  de  ses  inventions  en  telle  sorte  d’ou- 
vrages de  main. 

l’y  ay  aussi  remarqué  cela,  qu’il  faict  grand  cas  de  ses  exhor- 
tations aux  soldats  avant  le  combat  : car  où  il  veult  monstrer 
avoir  esté  surprins  ou  pressé,  il  allégué  tousiours  cela,  qu’il  n’eut 
pas  seulement  loisir  de  haranguer  son  armee.  Avant  cette  grande 
battaille  contre  ceulx  de  Tournay  : « César,  dict  il  (6),  ayant  or- 
donné du  reste,  courut  soubdainement  où  la  fortune  le  porta, 
pour  exhorter  ses  gents;  et  rencontrant  la  dixiesme  légion,  il 
n eut  loisir  de  leur  dire,  sinon  Qu’ils  eussent  souvenance  de  leur 
\eitu  accoustumee;  qu’ils  ne  s’estonnassent  point,  et  sousteins- 
sent  hardiement  l’effort  des  adversaires  : et  parce  que  l’ennemy 

(1)  Suétone,  César,  c.  67. 

(2)  Au  passage  du  Rhin,  César  était  mon  général;  il  est  ici  {h  Rome)  mon 

crime  rend  égaux  tous  ceux  qui  en  sont  complices.  Lucain,  V, 

(3)  Suétone,  Auguste,  c.  25.  C. 

(U)  Id.  César,  c.  69.  C. 

(5)  CÉSAR,  de  Bell.  qalL  IV,  17.  J.  V.  L. 

(6)  Id.  ibid.  II,  21.  J.  V.  L. 
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estoit  desia  approché  à im  iect  de  traict,  U donna  le  signe  de  la 
battaille;  et  de  là  estant  passé  soubdainenient  ailleurs  pour  en 
encourager  d’aultres , il  trouva  qu’ils  estaient  desia  aux  prinses.  » 
Voylà  ce  qu’il  en  dict  en  ce  lieu  là.  De  vray,  sa  langue  lui  a 
faict  en  plusieurs  lieux  de  bien  notables  services;  et  estoit,  de 
son  temps  mesme , son  éloquence  militaire  en  telle  recommen- 
dation, que  plusieurs  en  son  armee  recueilloient  ses  harangues-, 
et  par  ce  moyen , il  en  feut  assemblé  des  volumes  qui  ont  duré 
long  temps  aprez  luy.  Son  parler  avait  des  grâces  particulières; 
si  que  ses  familiers,  et  entre  aultres  Auguste,  oyant  reciter  ce 
qui  en  avoit  esté  recueilly,  recognoissoit , iusques  aux  phrases  ét- 
aux mots,  ce  qui  n’estoit  pas  du  sien  (1). 

La  première  fois  qu’il  sortit  de  Rome  avecques  charge  pu- 
blicque,  il  arriva  en  huict  iours  à la  riviere  du  Rhosne,  ayant 
dans  son  coche  (2) , devant  luy,  un  secrétaire  ou  deux  qui  escri- 
voient  sans  cesse;  et  derrière  luy,  celuy  qui  portait  son  espee  (3). 
Et  certes,  quand  on  ne  feroit  qu’aller,  à peine  pourroit  on  attain- 
dre  à cette  promptitude  dequoy,  tousiours  victorieux,  ayant 
laissé  la  Gaule,  et  suyvant  Ponipeius  à Brindes,  il  subiugua  1 Italie 
en  dix  huict  iours;  reveint  de  Brindes  à Rome;  de  Rome  il  s eu 
alla  au  fin  fond  de  l’Espaigne,  où  il  passa  (4)  des  difficultez  ex- 
trêmes en  la  guerre  contre  Afranius  et  Petreius,  et  au  long  siégé 
de  Marseille;  de  là  il  s’en  retourna  en  la  Macedoine,  battit  l’ar- 
mee  romaine  à Pharsale;  passa  de  là,  suyvant  Ponipeius,  en 
Aegypte,  laquelle  il  subiugua  ; d’Aegypte  il  veint  en  Syrie,  et  au 
pais  de  Pont,  où  il  combattit  Pliarnaces;  de  là  en  Afrique,  où  il 
desfeit  Scipion  et  luba  ; et  rebroussa  encores,  par  l’Italie,  en  Es- 
paigne , où  il  desfeit  les  enfants  de  Ponipeius  : 

Ocyor  et  cœli  flammis,  et  tigride  foela  (5). 

Ac  veluti  montis  saxum  de  vertice  præceps 
Quum  ruit  avulsum  vente,  seu  turbidiis  iinber 
Proliiit,  aut  annis  solvit  sublapsa  vetustas, 

Fertur  in  abruptum  magno  mons  iinprobiis  actu, 

Exsiiltatque  solo,  silvas,  annenta,  virosque 
Involvens  secum  (6). 

(1)  Suétone,  César,  c.  55.  J.  V.  L. 

(2)  Édit,  de  1588,  sa  coche. 

(3)  Plutarque,  César,  c.  12.  C. 

(^»)  Surpassa,  surrnonla.  C.  , . . j,  , 

(5)  Plus  rapide  que  l’éclair,  plus  prompt  que  le  tigre  îi  qui  on  vient  d enlever 

ses  petits.  Lucain,  V,  ^*05. 

(C)  Pareil  h un  vaste  rocher,  qui  miné  par  le  temps,  ou  arraché  par  la  fureur 
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Parlant  du  siégé  (rAvaricum,  il  dict  (1)  que  c estoit  sa  cous- 
tume  de  se  tenir  nuict  et  iour  prez  des  ouvriers  qu’il  avoit  en 
besongne.  En  toutes  entreprinses  de  conséquence,  il  faisoit  tons- 
jours  la  descouverte  luy  mesme , et  ne  passa  iamais  son  armee 
en  lieu  qu'il  n’eust  premièrement  recogneu  ; et  si  nous  croyons 
STietone  (2),  quand  il  feit  Pentreprinse  de  traiecter  en  Angleterre, 
il  feut  le  premier  à sonder  le  gué. 

Il  avoit  accoustumé  de  dire,  qu’il  aymoit  mieulx  la  victoire 
(pii  se  conduisoit  par  conseil  que  par  force  ; et  en  la  guerre  contre 
Petreius  et.Afranius,  la  fortune  luy  présentant  une  bien  appa- 
rente occasion  d’advantage,  il  la  refusa,  dict  il  (3),  espérant, 
avecques  un  peu  plus  de  longueur,  mais  moins  de  hazard,  venir 
à bout  de  ses  ennemis.  Il  feit  aussi  là  un  merveilleux  traict,  de 
commander  à tout  son  ost  de  passer  à nage  la  riviere  sanS  aul- 
cune  nécessité  : 


Rapuitque  mens  in  prælia  miles, 

Quod  fiigiens  timuisset,  iter  : mox  uda  recepiis 
Membra  fovent  armis,  gelidosque  a gurgite,  cursii 
Restituunt  artus  {U). 

le  le  treuve  un  peu  plus  retenu  et  considéré  en  ses  entreprin- 
ses qu’Alexandre  : car  cettuy  cy  semble  rechercher  et  courir  à 
force  les  dangiers,  comme  un  impétueux  torrent  qui  cliocque  et 
attaque  sans  discrétion  et  sans  chois  tout  ce  qu’il  rencontre  ; 

Sic  tauriformis  volvitur  Aufidus, 

Qui  régna  Dauni  perfluit  Appuli, 

Dum  sævit,  horrendamque  cultis 
Diluviera  meditatur  agris  (5)  ; 

aussi  estoit  il  embesongné  en  la  fleur  et  première  chaleur  de  son 
aage-,  là  où  César  s’y  print  estant  desia  meur  et  bien  advancé  : 
oultre  ce  qu’Alexandre  estoit  d’une  température  plus  sanguine, 

des  vents  ou  des  eaux,  tombe  d’une  haute  montagne,  et  bondissant  avec  un 
fracas  liorrible,  entraîne  avec  lui  les  arbres,  les  troupeaux  et  les  pasteurs. 
ViRG.  Æn.  XII,  68;i. 

(1)  De  Bello  qallieo,  VII,  2h.  J.  V.  L. 

(2)  SüÉTOXE,  César,  c.  58.  C. 

(3)  De  Bello  civili,  I,  72.  J.  V.  L. 

(4)  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combats,  cette  route  qu’il  n’aurait  osé 
prendre  dans  la  fuite  : tout  mouillé,  il  se  couvre  de  ses  armes,  et  dans  une 
course  rapide,  retrouve  Ja  chaleur  qu’il  avait  perdue.  Lucaix,  IV,  151. 

(5)  Ainsi  l’Aufide,  qui  arrose  le  royaume  de  l’antique  Daunus,  roule  ses  eaux 
impétueuses,  et  menace  les  moissons  d’un  horrible  ravage.  IlOR.  Od.  IV,  25- 
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cholere  et  ardente;  et  si  eSmouvoit  encores  cette  humeur  par  le 
vin,  duquel  César  estoit  très  abstinent. 

Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  presentoient , et  où  la 
chose  le  requeroit,  il  ne  feut  iamais  homme  faisant  meilleur  mar- 
ché de  sa  personne.  Quant  à moy,  il  me  semble  lire  en  plusieurs 
de  ses  exploicts  une  certaine  resolution  de  se  perdre,  pour  fuyr 
la  honte  d estre  vaincu.  En  cette  grande  battaille  qu’il  eut  contre 
ceulx  de  Tournay,  il  courut  se  présenter  à la  teste  des  ennemis, 
sans  bouclier,  comme  il  se  trouva,  veoyant  la  poincte  de  son  ar- 
mée s’esbranler  (1)  ; ce  qui  luy  est  advenu  plusieurs  aultres  fois. 
Oyant  dire  que  ses  gents  estoient  assiégez,  il  passa  desguisé  au 
travers  l’armee  ennemie  pour  les  aller  fortifier  de  sa  presence  (2). 
Ayant  traversé  à Dyrrachium,  avecques  bien  petites  forces,  et 
veoyant  que  le  reste  de  son  armee,  qu’il  avoit  laissée  à conduire 
à Antonius , tardoit  à le  suyvre , il  entreprint  luy  seul  de  repas- 
ser la  mer,  par  une  très  grande  tormente  (3),  et  se  desrobba 
pour  aller  reprendre  le  reste  de  ses  forces , les  ports  de  delà  et 
toute  la  mer  estant  saisie  par  Pompeius.  Et  quant  aux  entreprin- 
ses  qu’il  n faictes  à main  armee , il  y en  a plusieurs  qui  surpas- 
sent en  hazard  tout  discours  de  raison  militaire  : car  avecques 
combien  foibles  moyens  entreprint  il  de  subiuguer  le  royaume 
d’Aegypte;  et  depuis,  d’aller  attaquer  les  forces  de  Scipion  et 
de  luba,  de  dix  parts  plus  grandes  que  les  siennes  ! Ces  gents  là 
ont  eu  ie  ne  sçay  quelle  plus  qu’humaine  confiance  de  leur  for- 
tune; et  disoit  il  qu’il  falloit  executer,  non  pas  consulter,  les 
haultes  entreprinses.  Aprez  la  battaille  de  Pharsale,  comme  il 
eust  envoyé  son  armee  devant  en  Asie,  et  passast  avecques  un 
seul  vaisseau  le  destroict  de  l’Hellespont,  il  rencontra  en  mer 
Lucius  Cassius,  avecques  dix  gros  navires  de  guerre;  il  eut  le 
courage  non  seulement  de  l’attendre , mais  de  tirer  droict  vers 
luy,  et  le  sommer  de  se  rendre;  et  en  veint  à bout  (4). 

Ayant  entreprins  ce  furieux  siégé  d’Alesia,  où  il  y avoit  quatre 
vingts  mille  hommes  de  defï’ense,  toute  la  Gaule  s’estant  eslevee 
pour  luy  courre  sus  et  lever  le  siégé,  et  dressé  une  armee  de 
cent  neuf  mille  chevaulx  (5)  et  de  deux  cents  quarante  mille 

(1)  CÉSAR,  de  Bello  gall.  II,  25.  J.  V.  L. 

(2)  Suétone,  César,  c.  58.  C. 

(3)  Suétone,  César,  c.  58;  Plutarque,  passim;  Appien,  G.  civ.  Il,  pag.  UQZi 
Dion,  XI.I,  ü6;  Lucain,  V,  519,  etc.  J.  V.  L. 

G)  Suétone,  César,  c.  62.  C. 

(5)  CÉSAR,  de  Bello  gallico,  VII,  6^i.  — Au  lieu  de  huit  mille  chevaux  que 
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liommes  de  pied,  quelle  hardiesse  et  maniacle  (1)  confiance  feut 
ce,  de  n’en  vouloir  pas  abbandonner  son  entreprinse,  et  se  re- 
souldre  à deux  si  grandes  dilficultez  ensemble  ! lesquelles  toutes- 
fois  il  sousteint  ; et  aprez  avoir  gaigné  cette  grande  battaille  contre 
ceulx  de  dehors , rengea  bientost  à sa  mercy  ceulx  qu’il  tenoit 
enfermez.  Il  en  adveint  autant  à Lucullus , au  siégé  de  Tigrano- 
certa  contre  le  roy  Tigranes;  mais  d’une  condition  dispareille, 
veu  la  mollesse  des  ennemis  à qui  Lucullus  avoit  affaire. 

le  veulx  icy  remarquer  deux  rares  événements  et  extraordi- 
naires, sur  le  faict  de  ce  siégé  d’Alesia  : l’un,  que  les  Gaulois 
s’assemblants  pour  venir  trouver  là  César,  ayants  faict  dénom- 
brement de  toutes  leurs  forces  , résolurent  en  leur  conseil  de  re- 
trencher  une  bonne  partie  de  cette  grande  multitude,  de  peur 
(pi’ils  n’en  tumbassent  en  confusion  (2).  Cet  exemple  est  nouveau, 
de  craindre  à estre  trop  : mais  à le  bien  prendre,  il  est  vraysembla- 
ble  que  le  corps  d’une  armee  doibt  avoir  une  grandeur  moderee, 
et  reiglee  à certaines  bornes,  soit  pour  la  difficulté  de  la  nourrir, 
soit  pour  la  difficulté  de  la  conduire  et  tenir  en  ordre.  Au  moins 
seroit  il  bien  aysé  à vérifier,  par  exemple,  que  ces  armees  mons- 
trueuses en  nombre  n’ont  gueres  rien  faict  qui  vaille.  Suyvant  le 
dire  de  Cyrus,  en  Xenophon,  ce  n’est  pas  le  nombre  des  hom- 
mes, ains  le  nombre  des  bons  hommes,  qui  faict  l’advantage-,  le 
demeurant  servant  plus  de  destourbier  que  de  secours.  Et  Baia- 
zet  print  le  principal  fondement  à sa  resolution  de  livrer  iournee 
à Tamburlan , contre  l’advis  de  touts  ses  capitaines , sur  ce  que 
le  nombre  innombrable  des  hommes  de  son  ennemy  luy  donnoit 
certaine  esperance  de  confusion.  Scanderbech,  bon  iuge  et  très 
expert,  avoit  accoustumé  de  dire  que  dix  ou  douze  mille  com- 
battants fideles  debvoient  baster  (3)  à un  suffisant  chef  de  guerre, 
pour  guarantir  sa  réputation  en  toute  sorte  de  besoing  militaire. 
L’aultre  poinct , qui  semble  estre  contraire  et  à l’usage  et  à la 
raison  de  la  guerre,  c’est  que  Vercingentorix,  qui  estoit  nommé 
chef  et  general  de  toutes  les  parties  des  Gaules  révoltées , print 


met  César,  Montaigne  en  compte  cent  neuf  mille.  Peut-être  y avait-il  dans  son 
manuscrit,  huit  à 7ieuf  mille  chevaux,  mots  qui  auront  été  mal  lus  parle  co- 
piste ou  l’imprimeur.  C’est,  je  crois,  la  seule  manière  d’expliquer  une  erreur 
aussi  forte,  qui  aurait  dû  être  corrigée  dans  le  texte  de  la  première  édition.  E.  J. 

(1)  Fiü'ieuse.  — Maniacle  ev  maniaque  se  trouvent  dans  Cotgrave,  comme 
ixais  synonymes  : il  n’y  a que  maniaque  dans  Mcot.  C. 

(2)  CÉSAR,  de  liello  qallico,  Vll,  71.  J.  V.  L. 

(3)  Suffire  à un  habile  général.  C. 
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party  de  s’aller  enfermer  dans  Alesia  (1)  ; car  eeluy  qui  com- 
mande à tout  un  pais  ne  se  doibt  iamais  engager,  qu’au  cas  de 
cette  extrémité,  qu’il  yallast  de  sa  derniere  place,  et  qu’il  n’v 
eusfc  rien  plus  à esperer  qu’en  la  delTense  d’icelle  ; aultrement  il 
se  doibt  tenir  libre,  pour  avoir  moyen  de  prouveoir  en  general 
à toutes  les  parties  de  son  gouvernement. 

Pour  revenir  a César,  il  deveint,  avecques  le  temps,  un  peu 
plus  tardif  et  plus  considéré,  comme  tesmoigne  son  familier  Op- 
pius  (2)  ; estimant  qu’il  ne  debvoit  ayseement  bazarder  l’hon- 
neur de  tant  de  victoires,  lequel  une  seule  desfortune  luv  pour- 
roit  taire  perdre.  C’est  ce  que  disent  les  Italiens,  quand  ils  veu- 
lent reprocher  cette  hardiesse  temeraire  qui  se  veoid  aux  ieunes 
gents,  les  nommants  « nécessiteux  d’honneur,  » bisognosi  d'o- 
nore^  et  qu’estants  encores  en  cette  grande  faim  et  disette  de  ré- 
putation, ils  ont  raison  de  la  chercher  à quelque  prix  que  ce  soit, 
ce  que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont  desia  acquis  à 
suffisance.  Il  y peult  avoir  quelque  iuste  modération  en  ce  désir 
de  gloire,  et  quelque  satiété  en  cet  appétit,  comme  aux  aultres  : 
assez  de  gents  le  practiquent  ainsi. 

Il  estoit  bien  esloingné  de  cette  religion  des  anciens  Romains, 
qui  ne  se  vouloient  prévaloir  en  leurs  guerres  que  de  la  vertu 
simple  et  naïfve  : mais  encores  y apportoit  il  plus  de  conscience 
que  nous  ne  ferions  à cette  heure,  et  n’approuvoit  pas  toutes 
sortes  de  moyens  pour  acquérir  la  victoire.  En  la  guerre  contre 
Ariovistus,  estant  à parlementer  avecques  luv,  il  y surveint  quel- 
que remuement  entre  les  deux  armees,  qui  commencea  par  la 
faulte  des  gents  de  cheval  d’Ariovistus  : sur  ce  tumulte.  César 
se  trouva  avoir  fort  grand  advantage  sur  ses  ennemis;  tontes- 
fois  il  ne  s’en  voulut  point  prévaloir,  de  peur  qu’on  luv  peust 
reprocher  d’y  avoir  procédé  de  mauvaise  foy  (3). 

Il  avoit  accoustumé  de  porter  un  accoustrement  riche  au  com- 
bat, et  de  couleur  esclatante,  pour  se  faire  remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroicte  à ses  soldats,  et  les  tenoit  plus 
de  court,  estants  prez  des  ennemis  (4^. 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser  quelqu'un  d’ex- 
treme  insuffisance,  ils  disoient  en  commun  proverbe,  « qu’il  ne 

(1)  CÉSAR,  de.  liello  gallico,  VII,  68.  J.  V.  L. 

(2)  Suétone,  César,  c.  GO.  C. 

(3)  CÉSAR,  de  Belle  qallieo.  î,  ^6.  J.  V.  L. 

(^j)  Suétone,  César,  c.  65.  C. 
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sçavoit  ny  lire  ny  nager.  » Il  avoit  cette  mesme  opinion,  qne  la 
science  de  nager  estoit  très  utile  à la  guerre,  et  en  tira  plusieurs 
cominoditez  : s’il  avoit  à faire  diligence,  il  franchissoit  ordinaire- 
ment à la  nage  les  rivières  qu’il  rencontroit;  car  il  aymoit  à 
voyager  à pied  comme  le  grand  Alexandre.  En  Aegypte , ayant 
esté  forcé,  pour  se  sauver,  de  se  mettre  dans  un  petit  bateau,  et 
tant  de  gents  s’y  estants  lancez  quand  et  luy,  qu’il  estoit  en  dan- 
gier  d^aller  à fonds,  il  ayma  mieulx  se  iecter  en  la  mer,  et  gai- 
gna  sa  flotte  à nage,  qui  estoit  plus  de  deux  cents  pas  au  delà, 
tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes  hors  de  l’eau,  et  traisnant 
à belles  dents  sa  cotte  d’armes,  à fin  que  l’ennemy  n’en  iouïst, 
estant  desia  bien  advancé  sur  l’aage  (1). 

Jamais  chef  de  guerre  n’eut  tant  de  creance  sur  ses  soldats  : 
au  commencement  de  ses  guerres  civiles , les  centeniers  luy  of- 
frirent de  souldoyer,  chascun  sur  sa  bourse,  un  homme  d’armes  ; 
et  les  gents  de  pied , de  le  servir  à leurs  despens , ceulx  qui  es- 
taient plus  aysez  entreprenants  encores  à desfrayer  les  plus  né- 
cessiteux (2).  Feu  monsieur  l’admirai  de  Chastillon  (3)  nous  feit 
veoir  dernièrement  un  pareil  cas  en  nos  guerres  civiles  ; car  les 
François  de  son  armee  fournissoient  de  leurs  bourses  au  paye- 
ment des  estrangiers  qui  l’accompagnoient.  Il  ne  se  trouveroit 
gueres  d’exemples  d’aflection  si  ardente  et  si  preste  parmy  ceulx 
qui  marchent  dans  le  vieux  train,  sous  l’ancienne  police  des  loix  ; 
la  passion  nous  commande  bien  plus  vifvement  que  la  raison  : il 
est  pourtant  advenu  en  la  guerre  contre  Annibal,  qu’à  l’exemple 
de  la  libéralité  du  peuple  romain  en  la  ville , les  gentsdarmes  et 
capitaines  refusèrent  leur  paye;  et  appelloit  on,  au  camp  de  Mar- 
cellus.  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient.  Ayant  eu  du  pire 
auprez  de  Dyrrachium  (4) , ses  soldats  se  veindrent  d’eulx  mes- 
mes  offrir  à estre  chastiez  et  punis  ; de  façon  qu’il  eut  plus  à les 
consoler  qu’à  les  tanser  : une  sienne  seule  cohorte  souteint  quatre 
légions  de  Pompeius  plus  de  quatre  heures , iusques  à ce  qu’elle 
feut  quasi  toute  desfaicte  à coups  de  traicts,  et  se  trouva  dans 
la  trenchee  cent  trente  mille  flesches  (5)  : un  soldat,  nommé 

(1)  ScÉTONE,  César,  c.  6'4.  C. 

(2)  Id.  ibkl.  c.  58.  C. 

(3)  Gaspard  de  Coligny  II  du  nom,  comte  de  Coligny,  seigneur  de  Cliâtillon- 
sur-Loing,  amiral  de  France,  assassiné  le  2U  août  1572,  et  une  des  plus  illustres 
victimes  de  la  Saint-Barlliélemy.  J.  V.  L. 

(îi)  Suétone,  César,  c.  08.  C. 

(5)  Suétone,  César,  c.  68;  César,  de  Bel.  civ.,  III,  53.  J.  V.  L. 
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Scæva,  qui  cominandoit  à l’ime  des  entrées,  s’y  maiiitehit  invin- 
cible, ayant  un  œil  crevé,  une  espaule  et  une  cuisse  percees,  et 
son  escu  faulsé  en  deux  cents  trente  lieux  (l).  Il  est  advenu  à 
plusieurs  de  ses  soldats  prins  prisonniers , d’accepter  plustost  la 
mort  que  de  vouloir  promettre  de  prendre  aultre  party  (2)  : 
Granius  Petronius  prins  par  Scipion  en  Afrique,  Scipion,  aprez 
avoir  faict  mourir  ses  compaignons,  luy  manda  qu’il  luy  dpnnoit 
la  vie,  car  il  estoit  homme  de  reng  et  questeur  : Petronius  res- 
pondit,  « que  les  soldats  de  César  avoient  accoustumé  de  donner 
la  vie  aux  aultres,  non  la  recevoir;  » et  se  tua  tout  soubdain  de 
sa  propre  main  (3). 

Il  y a infinis  exemples  de  leur  fidelité  : il  ne  fault  pas  oublier 
le  traict  de  ceulx  qui  feurent  assiégez  à Salone,  ville  partisane 
pour  César  contre  Pompeius , pour  un  rare  accident  qui  y ad- 
veint.  Marcus  Octavius  les  tenoit  assiégez  ; ceulx  de  dedans  es- 
tants reduicts  en  extreme  nécessité  de  toutes  choses , en  maniéré 
que  pour  suppléer  au  default  qu’ils  avoient  d’hommes,  la  plus- 
part  d’entre  eulx  y estants  morts  et  blecez , ils  avoient  mis  en 
liberté  touts  leurs  esclaves , et  pour  le  service  de  leurs  engeins , 
avoient  esté  contraincts  de  coupper  les  cheveux  de  toutes  les 
femmes  à fin  d’en  faire  des  chordes,  oultre  une  merveilleuse 
disette  de  vivres  ; et  ce  neantmoins , résolus  de  iamais  ne  se  ren- 
dre. Aprez  avoir  traisné  ce  siégé  en  grande  longueur,  d’où  Octa- 
vius estoit  devenu  plus  nonchalant  et  moins  attentif  à son  entre- 
prinse,  ils  choisirent  un  iour  sur  le  midy,  et  comme  ils  eurent 
rengé  les  femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murailles  pour  faire 
bonne  mine,  sortirent  en  telle  furie  sur  les  assiégeants,  qu’ayants 
enfoncé  le  premier,  le  second  et  tiers  corps  de  garde , et  le  qua- 
triesme,  et  puis  le  reste,  et  ayants  faict  du  tout  abbandonner  les 
trenchees,  les  chassèrent  iusques  dans  les  navires;  et  Octavius 
mesme  se  sauva  à Dyrrachium , où  estoit  Pompeius  (4).  le  n’ay 
point  mémoire  pour  cette  heure  d’avoir  veu  aulcun  aultre  exem- 
ple où  les  assiégez  battent  en  gros  les  assiégeants , et  gaignent 
la  maistrise  de  la  campaigne;  ny  qu’une  sortie  ayt  tiré  en  con- 
séquence une  pure  et  entière  victoire  de  battaille. 


(1)  CÉSAR,  de  Bello  cwili,  IJI,  53;  FlorüS,  IV,  2;  ValèRE  Maxime,  III,  3,  23; 
SüÉTONE,  César,  c.  G8.  C. 

(2)  Suétone,  César,  c.  68.  C. 

(3)  Plutarque,  César,  c.  5.  C. 

(i»)  CÉSAR,  de  Bello  civili,  III,  9.  J.  V.  L. 
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De  ù'ois  bonnes  femmes. 

Il  n’eu  est  pas  à douzaines , comme  cliascim  sçait , et  notamment 
aux  debvoirs  de  mariage  ; car  c’est  un  marché  plein  de  tant  d’es- 
pineiises  circonstances,  qu’il  est  mal  aysé  que  la  volonté  d’une 
femme  s’y  maintienne  entière  long  temps  : les  hommes,  quoy 
qu’ils  y soyent  avecques  un  peu  meilleure  condition,  y ont  trop 
affaire.  La  touche  d’un  bon  mariage,  et  sa  vraye  preuve,  regarde 
le  temps  que  la  société  dure;  si  elle  a esté  constamment  doulce, 
loyale  et  commode.  En  nostre  siecle,  elles  reservent  plus  com- 
munément à estaler  leurs  bons  offices . et  la  vehemence  de  leur 
affection  envers  leurs  maris  perdus  ; cherchent  au  moins  lors  à 
donner  tesmoignage  de  leur  bonne  volonté  : tardif  tesmoigiiage 
et  hors  de  saison!  Elles  preuvent  plustost  par  là  qu’elles  ne  les 
ayment  que  morts  : la  vie  est  pleine  de  combustion  ; et  le  très- 
pas,  d’amour  et  de  courtoisie.  Comme  les  peVes  cachent  l’affec- 
tion envers  leurs  enfants;  elles  volontiers,  de  mesme,  cachent 
la  leur  envers  le  mary,  pour  maintenir  un  honneste  respect.  Ce 
mystère  n’est  pas  de  mon  goust;  elles  ont  beau  s’escheveler  et 
s’esgratigner,  ie  m’en  vois  à l’aureille  d’une  femme  de  chambre 
et  d’un  secrétaire  : « Comment  estoient  ils?  comment  ont  ils 
vescu  ensemble?  » Il  me  souvient  tousiours  de  ce  bon  mot,  iac- 
tantius  mœrent,  guæ  minus  dolent  (1)  : leur  rechigner  est 
odieux  aux  vivants,  et  vain  aux  morts.  Nous  dispenserons  volon- 
tiers qu’on  rie  (2)  aprez,  pourveu  qu’on  nous  rie  pendant  la  vie. 
Est  ce  pas  dequoy  ressusciter  de  despit , qui  m’aura  craché  au 
nez  pendant  que  i’estoy,  me  vienne  frotter  les  pieds  quand  ie 
ne  suis  plus?  S’il  y a quelque  honneur  à pleurer  les  maris,  il 
n’appartient  qu’à  celles  qui  leur  ont  ry  : celles  qui  ont  pleuré 


(1)  Celles  qui  sont  le  moins  affligées,  pleurent  avec  le  plus  d’ostentation.  Ta- 
cite, Ann.  II,  77.  Il  y a dans  Tacite  : Periisse  Germanicurn,  nulli  jactantius 
mœrent,  quam  qui  maxime  lœtantur.  C. 

(2)  On  a mis,  dans  quelques  éditions,  qu'on  pleure  aprez.  Ce  changement 
n’était  point  nécessaire.  Dispenser  signifiait  autrefois  permettre,  comme  on 
peut  voir  dans  Nicot;  et  c’est  dans  ce  sens  que  Montaigne  l’emploie  ici  : Nous 
permettrons  volontiers  à nos  femmes  de  rire  après  yiotre  mort,  pourvu  qu'elles 
7WUS  rient  pentjiant  notre  vie.  C’est  là  précisément  la  pensée  de  Montaigne,  qui 
est  plaisante,  et  dans  le  fond  très  raisonnable.  C. 
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eu  la  vie,  qu’elles  rient  eu  la  mort,  au  dehors  comme  au  dedans. 
Aussi,  ne  regardez  pas  à ces  yeulx  moites  et  à cette  piteuse 
voix;  regardez  ce  port,  ce  teiuct^  et  l’embonpoinct  de  ces  ioues 
soubs  ces  grands  voiles  ; c’est  par  là  qu’elle  parle  François  : il  eu 
est  peu  de  qui  la  santé  n’aille  eu  amendant,  qualité  qui  r.e  sçait 
pas  mentir.  Cette  cerimonieuse  contenance  ne  regarde  pas  tant 
derrière  soy  que  devant;  c’est  acquest,  plus  que  payement.  En 
mon  enfance  une  honneste  et  très  belle  dame  qui  vit  encores, 
veufve  d’un  prince,  avoit  ie  ne  sçay  quoy  plus  en  sa  parure  qu’il 
n’est  permis  par  les  loix  de  nostre  veufvage;  à ceulx  qui  le  luy 
reprocboient  : « C’est,  disoit  elle,  que  ie  ne  practique  plus  de 
nouvelles  amitiez,  et  suis  hors  de  volonté  de  me  remarier.  » 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à nostre  usage , i’ay  icy  cboisy 
trois  femmes  qui  ont  aussi  employé  l’effort  de  leur  bonté  et  af- 
fection autour  la  mort  de  leurs  maris  : ce  sont  pourtant  exem- 
ples un  peu  aultres,  et  si  pressants,  qu’ils  tirent  hardiement  la 
vie  en  conséquence. 

Pline  le  ieune  (1)  avoit  prez  d’une  sienne  maison  en  Italie,  un 
voysin  merveilleusement  tormenté  de  quelques  ulcérés  qui  lui 
estoient  survenus  ez  parties  honteuses.  Sa  femme  le  veoyant  si 
longuement  languir,  le  pria  de  permettre  qu’elle  veist  à loisir  et 
de  prez  l’estât  de  son  mal,  et  qu’elle  luy  diroit  plus  franchement 
qu’aulcun  aultre  ce  qu’il  avoit  à en  esperer.  Aprez  avoir  obtenu 
cela  de  luy,  et  l’avoir  curieusement  considéré,  elle  trouva  qu’il 
estoit  impossible  qu’il  en  peust  guarir,  et  que  tout  ce  qu’il  avoit 
à attendre,  c’estoit  de  traisner  fort  long  temps  une  vie  doulou- 
reuse et  languissante  : si  luy  conseilla,  pour  le  plus  seur  et  sou- 
verain remede , de  se  tuer  ; et  le  trouvant  un  peu  mol  a une  si 
rude  entreprinse  : « Ne  pense  point,  luy  dit  elle,  mon  amy,  que 
les  douleurs  que  ie  te  veoy  souffrir  ne  me  touchent  autant  qu’à 
toy,  et  que  pour  m’en  délivrer  ie  ne  me  vueille  servir  moy 
mesme  de  cette  medecine  que  ie  t’ordonne.  le  te  veulx  accom- 
paigner  à la  guarison,  comme  i’ay  faict  à la  maladie  : oste  cette 
crainte,  et  pense  que  nous  n’aurons  que  plaisir  en  ce  passage 
qui  nous  doibt  délivrer  de  tels  torments  ; nous  nous  en  irons 
heureusement  ensemble.  » Cela  dict,  et  ayant  réchauffé  le  cou- 
rage de  son  mary,  elle  résolut  qu’ils  se  precipiteroient  en  la  mer 
par  une  fenestre  de  leur  logis  qui  y respondoit.  Et  pour  main- 

(1)  Epist.  VI,  2U. 
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teiiii*  iusques  à sa  fin  cette  loyale  et  vehemeiite  affection  dequoy 
elle  l’avoit  embrassé  pendant  sa  vie,  elle  voulut  encores  qu’il 
moiirust  entre  ses  bras  : mais  de  peur  qu’ils  ne  luy  faillissent,  et 
que  les  estreinctes  de  ses  enlacements  ne  veinssent  à se  relas- 
cher  par  la  cheute  et  la  crainte , elle  se  feit  lier  et  attacher  bien 
estroictement  avecques  luy  par  le  fauls  (l)  du  corps;  et  abban- 
donna  ainsi  sa  vie  pour  le  repos  de  celle  de  son  mary.  Celle  là 
estoit  de  bas  lieu  ; et  parmy  telle  condition  de  gents , il  n’est  pas 
si  nouveau  d’y  veoir  quelque  traict  de  bonté  : 

Extrema  per  illos 

lustitia  exceclens  terris  vestigia  fecit  (2). 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches , où  les  exemples  de  vertu 
se  logent  rarement. 

Arria  (3),  femme  de  Cecina  Pætus,  personnage  consulaire, 
feut  mere  d’une  aultre  Arria,  femme  de  Thrasea  Pætus,  celuy 
duquel  la  vertu  feut  tant  renommee  du  temps  de  Xeron,  et  par 
le  moyen  de  ce  gendre , mere  grand’  de  Fannia  ; car  la  ressem- 
blance des  noms  de  ces  hommes  et  femmes,  et  de  leurs  fortunes, 
en  a faict  mesconter  plusieurs.  Cette  première  Arria,  Cecina 
Pætus,  son  mary,  ayant  esté  prins  prisonnier  par  les  gents  de 
l’empereur  Claudius,  aprez  la  desfaicte  de  Scribonianus,  duquel 
il  avoit  suyvy  le  party,  supplia  ceulx  qui  Femmenoient  prison- 
nier à Rome  de  la  recevoir  dans  leur  navire,  où  elle  leur  seroit 
de  beaucoup  moins  de  despense  et  d’incommodité  qu’un  nombre 
de  personnes  qu’il  leur  fauldroit  pour  le  service  de  son  mary; 
et  qu’elle  seule  fourniroit  à sa  chambre , à sa  cuisine , et  à touts 
aultres  offices.  Ils  Fen  refusèrent,  et  elle  s’estant  iectee  dans  un 
bateau  de  pescheur  qu’elle  loua  sur  le  champ , le  suyvit  en  cette 
sorte  depuis  la  Sclavonie.  Comme  ils  l'eurent  à Rome,  un  ioiir, 
en  presence  de  l’empereur,  lunia,  veufve  de  Scribonianus,  es- 
tant accostée  d’elle  familièrement  pour  la  société  de  leurs  fortu- 
nes, elle  la  repoulsa  rudement  avecques  ces  paroles  : « Moy, 
dit  elle,  que  ie  parle  à toy,  ny  que  ie  t’escoute!  à toy  au  giron 
de  laquelle  Scribonianus  feut  tué  ! et  tu  vis  encores  ! » Ces  paro- 

(1)  Par  le  milieu  du  corps.  E.  J. 

(2)  La  justice  fuyant  nos  coupables  climats, 

Sous  le  chaume  innocent  porta  ses  derniers  pas. 

ViRG.  Gcorg.  II,  U13,  trad.  de  Delille. 

Tout  ce  long  récit  est  extrait  d’une  lettre  de  Pline  le  jeune,  111,  16.  C. 
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les  avecqiies  plusieurs  aultres  signes  leireiit  sentir  à ses  parents 
qu’elle  estoit  pour  se  desfaire  elle  mesme,  impatiente  de  sup- 
porter la  fortune  de  son  mary.  Et  Thrasea , son  gendre , la  sup- 
pliant sur  ce  propos  de  ne  se  vouloir  perdre,  et  luy  disant  ainsi  : 
« Quoy!  si  ie  couroy  pareille  fortune  à celle  de  Cecina,  vouldriez 
vous  que  ma  femme,  vostre  fille,  en  feist  de  mesme — Com- 
ment doncques,  si  ie  le  vouldroy  ! respondit  elle  : ouy,  ouy,  ie 
le  vouldroy,  si  elle  avoit  vescu  aussi  long  temps  et  d’aussi  bon 
accord  avecques  toy,  que  i’ay  faict  avecques  mon  mary.  » Ces 
réponses  augmentoient  le  soing  qu’on  avoit  d’elle , et  faisoient 
qu’on  regardoit  de  plus  prez  à ses  départements.  Un  iour,  aprez 
avoir  dict  à ceulx  qui  la  gardaient,  « Vous  avez  beau  faire, 
vous  me  pouvez  bien  faire  plus  mal  mourir,  mais  de  me  garder 
de  mourir,  vous  ne  sçauriez,  » s’eslanceant  furieusement  d’une 
chaire  où  elle  estoit  assise,  elle  s’alla  de  toute  sa  force  chocquer 
la  teste  contre  la  paroy  voysine;  duquel  coup  estant  cliente  de 
son  long  esvanouïe  et  fort  blecee , aprez  qu’on  l’eut  à toute  peine 
faicte  revenir  : « le  vous  disoy  bien,  dit  elle,  que  si  vous  me 
refusiez  quelque  façon  aysee  de  me  tuer,  i’en  choisiroy  quelque 
aultre , pour  mal  aysee  qu’elle  feust.  » La  fin  d’une  si  admirable 
vertu  feut  telle  : Son  mary  Pætus  n’ayant  pas  le  cœur  assez 
ferme  de  soy  mesme  pour  se  donner  la  mort,  à laquelle  la 
cruauté  de  l’empereur  le  rengeoit;  un  iour  entre  aultres,  aprez 
avoir  premièrement  employé  les  discours  et  enhortements  pro- 
pres au  conseil  qu’elle  luy  donnoit  à ce  faire , elle  print  le  poi- 
gnard que  son  mary  portait , et  le  tenant  nud  en  sa  main , pour 
la  conclusion  de  son  exhortation,  « Fais  ainsi,  Pætus,  » luy  dit 
elle;  et  en  mesme  instant,  s’en  estant  donné  un  couq  mortel 
dans  l’estomach , et  puis  l’arrachant  de  sa  playe , elle  le  lui  pré- 
senta , finissant  quand  et  quand  sa  vie  avecques  cette  noble , gé- 
néreuse et  immortelle  parole,  Pæte,  non  dolet.  Elle  n’eut  loisir 
que  de  dire  ces  trois  paroles  d’une  si  belle  substance  ; « Tiens . 
Pætus , il  ne  m’a  point  faict  mal  ; » 

Casta  suo  gladium  quum  traderet  Arria  Pæto, 

Quem  de  visceribus  traxerat  ipsa  suis  ; 

Si  qua  fides,  vulnus  quod  feci  non  dolet,  inquil  ; 

Sed  quod  tu  faciès,  id  mihi,  Pæte,  dolet  (1)  : 

(1)  Lorsque  la  chaste  Arria  présentait  5 son  cher  Pætus  le  poignard  qu’elle 
venait  de  retirer  de  son  sein  : Pætus,  lui  dit-elle,  crois-moi,  le  coup  que  je  viens 
de  me  donner  ne  me  fait  point  de  mal;  je  ne  souffre  que  de  celui  que  tu  vas  te 
donner.  Martial,  I,  l^i. 


159 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXV. 

il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel , et  d’un  sens  plus  riche  : car 
et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary , et  les  siennes , tant  s’en  fault 
qu’elles  luy  puisassent,  qu’elle  en  avoit  esté  la  conseillère  et 
promotrice  ; mais  ayant  faict  cette  haulte  et  courageuse  entre- 
prinse  pour  la  seule  commodité  de  son  mary , elle  ne  regarde 
qu’à  luy  encores  au  dernier  traict  de  sa  vie , et  à luy  oster  la 
crainte  de  la  suyvre  en  mourant.  Pætus  se  frappa  tout  soubdain 
de  ce  mesme  glaive  : honteux,  à mon  advis , d’avoir  eu  besoing 
d’un  cher  et  pretieux  enseignement. 

Pompeia  Paulina  (l),  ieune  et  très  noble  dame  romaine,  avoit 
espousé  Seneque  en  son  extreme  vieillesse.  Néron , son  beau  dis- 
ciple, envoya  ses  satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  l’ordon- 
nance de  sa  mort;  ce  qui  se  faisoit  en  cette  maniéré  : Quand  les 
empereurs  romains  de  ce  temps  avoient  condemné  quelque 
homme  de  qualité,  ils  luy  mandoient  par  leurs  officiers  de  choi- 
sir quelque  mort  à sa  poste , et  de  la  prendre  dans  tel  ou  tel  de- 
lay  qu’ils  luy  faisoient  prescrire  selon  la  trempe  de  leur  cholere, 
tantost  plus  pressé , tantost  plus  long , luy  donnants  terme  pour 
disposer  pendant  ce  temps  là  de  ses  affaires , et  quelqiiesfois  luy 
estants  le  moyen  de  ce  faire  par  la  briefveté  du  temps  : et  si  le 
condemné  estrivoit  (2)  à leur  ordonnance,  ils  menoient  des  gents 
propres  à l’executer,  ou  luy  couppant  les  veines  des  bras  et  des 
iambes,  ou  luy  faisant  avaller  du  poison  par  force;  mais  les  per- 
sonnes d’honneur  n’attendoient  pas  nécessité , et  se  servaient  de 
leurs  propres  médecins  et  chirurgiens  à cet  effect.  Seneque  ouït 
leur  charge,  d’un  visage  paisible  et  asseuré,  et  aprez  demanda 
du  papier  pour  faire  son  testament  : ce  qui  luy  ayant  esté  refusé 
par  le  capitaine , il  se  tourna  vers  ses  amis  : « Puis  que  ie  ne 
puis,  leur  dit  il,  vous  laisser  aultre  chose  en  recognoissance  de 
ce  que  ie  vous  dois , ie  vous  laisse  au  moins  ce  que  i’ay  de  plus 
beau , à sçavoir  l’image  de  mes  mœurs  et  de  ma  vie , laquelle  ie 
vous  prie  conserver  en  vostre  mémoire;  à fin  qu’en  ce  faisant, 
vous  acquériez  la  gloire  de  sincères  et  véritables  amis;  » et  quand 
et  quand  appaisant  tantost  l’aigreur  de  la  douleur  qu’il  leur 
veoyoit  souffrir  par  doulces  paroles,  tantost  roidissant  sa  voix, 
pour  les  en  tanser  : « Où  sont , disoit  il , ces  beaux  préceptes  de 
Il  philosophie.^  que  sont  devenues  les  provisions  que  par  tant 
d’annees  nous  avons  faictes  contre  les  accidents  de  la  fortune? 

(1)  Tacite,  Annal.  XV,  01-6^».  C. 

(2)  Résistoit,  E.  J. 
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La  cruauté  de  Néron  nous  estoit  elle  incogneue?  pouvions  nous 
•attendre  de  celuy  qui  avoit  tué  sa  mere  et  son  frere,  sinon  qu’il 
feist  encores  mourir  son  gouverneur  qui  l’a  nourry  et  eslevé?  » 
Aprez  avoir  dict  ces  paroles  en  commun , il  se  destourna  a sa 
femme,  et  l’embrassant  estroictement , comme  par  la  poisan- 
teur  de  la  douleur  elle  defailloit  de  cœur  et  de  forces , la  pria  de 
porter  un  peu  plus  patiemment  cet  accident , pour  l’amour  de 
luy  -,  et  que  l’heure  estoit  venue  où  il  avoit  à monstrer,  non  plus 
par  discours  et  par  disputes , mais  par  effect , le  fruict  qu’il  avoit 
tiré  de  ses  estudes;  et  que  sans  doubte  il  embrassoit  la  mort, 
non  seulement  sans  douleur,  mais  avecques  alaigresse  : « Par- 
quoy,  m’amie,  disoit  il,  ne  la  deshonnore  par  tes  larmes,  à fin 
qu’il  ne  semble  que  tu  t’aymes  plus  que  ma  réputation  ; appaise 
ta  douleur,  et  te  console  en  la  cognoissance  que  tu  as  eu  de  moy 
et  de  mes  actions , conduisant  le  reste  de  ta  vie  par  les  honnes- 
tes  occupations  ausquelles  tu  es  addonnee.  » A quoy  Paulina 
ayant  un  peu  reprins  ses  esprits,  et  reschaulfé  la  magnanimité 
de  son  courage  par  une  très  noble  affection  : « Non , Seneca , 
respondit  elle , ie  ne  suis  pas  pour  vous  laisser  sans  ma  compai- 
gnie  en  telle  nécessité;  ie  ne  veulx  pas  que  vous  pensiez  que  les 
vertueux  exemples  de  vostre  vie  ne  m’ayent  encores  apprins  à 
sçavoir  bien  mourir  : et  quand  le  pourroy  ie  ny  mieiilx , ny  plus 
Iioimestement , ny  plus  à mon  gré,  qu’avecques  vous?  Ainsi  faic- 
tes  estât  que  ie  m’en  vois  quand  et  vous.  « Lors  Seneque  pre- 
nant en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  deliberation  de  sa 
femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte  de  la  laisser  aprez 
sa  mort  à la  mercy  et  cruauté  de  ses  ennemis  : « le  t’avoy,  Pau- 
lina, dit  il,  conseillé  ce  qui  servoit  à conduire  plus  heureuse- 
ment ta  vie  : tu  aymes  doncques  mieulx  l’honneur  de  la  mort  ; 
vrayement  ie  ne  te  l’envieray  point  : la  canstance  et  la  resolution 
soyent  pareilles  à nostre  commune  fin;  mais  la  beaulté  et  la 
gloire  soit  plus  grande  de  ta  part.  » Cela  faict,  on  leur  couppa 
en  mesme  temps  les  veines  des  bras , mais  parce  que  celles  de 
Seneque,  resserrees  tant  par  la  vieillesse  que  par  son  abstinence, 
donnaient  au  sangle  cours  trop  long  et  trop  lasclie,  il  com- 
manda qu’on  lui  couppast  encores  les  veines  des  cuisses;  et  de 
peur  que  le  torment  qu’il  en  souffroit  ifattendrist  le  cœur  de  sa 
femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy  mesme  de  l’alfliction  qu'il 
portait  de  la  venir  en  si  piteux  estât,  aprez  avoir  très  amoureu- 
sement prins  congé  d’elle,  il  la  pria  de  permettre  qu’on  l’em- 
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portast  en  la  chambre  voysine,  comme  on  feit.  Mais  toutes  ces 
incisions  estants  encores  insuffisantes  pour  le  faire  mourir,  il 
commande  à Statius  Amiens,  son  médecin,  de  Iny  donner  un 
hruvage  de  poison,  qui  n’eiit  gueres  non  plus  d’eirect;  car  par 
la  foiblesse  et  froideur  des  membres,  elle  (1)  ne  peut  arriver 
iusques  au  cœur  : par  ainsin  on  luy  feit  en  oultre  apprester  un 
baing  fort  cbauld;  et  lors  sentant  sa  fin  prochaine,  autant 
qu’il  eut  d’haleine,  il  continua  des  discours  très  excellents  sur 
le  subiect  de  l’estât  où  il  se  trouvoit , que  ses  secrétaires  recueil- 
lirent tant  qu’ils  peurent  ouyr  sa  voix  ; et  demeurèrent  ses  paro- 
les dernieres , long  temps  depuis , en  crédit  et  honneur  ez  mains 
des  hommes  (ce  nous  est  une  bien  fascheuse  perte  qu’elles  ne 
soient  venues  iusques  à nous).  Comme  il  sentit  les  derniers  traicts 
de  la  mort , prenant  de  l’eau  du  baing  toute  sanglante , il  en  ar- 
ronsa  sa  teste , en  disant  : « le  voue  cette  eau  à lupiter  le  libé- 
rateur (2).  » Néron,  adverty  de  tout  cecy,  craignant  que  la  mort 
de  Paulina,  qui  estoit  des  mieulx  apparentées  dames  romaines, 
et  envers  laquelle  il  n’avoit  nulles  particulières  inimitiez,  luy 
veinst  à reproche , renvoya  en  toute  diligence  luy  faire  rattacher 
ses  playes  : ce  que  ses  gents  d’elle  feirent  sans  son  sceu  (3) , es- 
tant desia  demy  morte  et  sans  aulcun  sentiment.  Et  ce  que  con- 
tre son  desseing , elle  vesquit  depuis , ce  feust  très  honnorable- 
ment  et  comme  il  appartenoit  à sa  vertu , monstrant , par  la 
couleur  blesme  de  son  visage , combien  elle  avoit  esooulé  de  vie 
par  ses  bleceures. 

Voylà  mes  trois  contes  très  véritables,  que  ie  treuve  aussi 
plaisants  et  tragiques  que  ceulx  que  nous  forgeons  à nostre  poste 
pour  donner  plaisir  au  commun;  et  m’estonne  que  ceulx  qui 
s addonnent  a cela , ne  s’advisent  de  choisir  plustost  dix  mille 
très  belles  histoires  qui  se  rencontrent  dans  les  livres , où  ils  au- 
roient  moins  de  peine , et  apporteroient  plus  de  plaisir  et  prou- 
fit  : et  qui  en  vouldroit  bastir  un  corps  entrer  et  s’entretenant , 

(1)  Jm  poison,  Ccy  c’est  ainsi  qu’on  parlait  du  temps  de  Montaigne.  Nous 
disons  aujourd’hui,  le  poison;  et  c’est  comme  on  a mis  dans  qu-elques  édi- 
tions. C. 

(2)  Lihare  se  liquorem  ilium  Jovi  Libéra tori.  Tacite,  Aimai.  XV,  G^i.  C. 

(3)  Montaigne  a eu  raison  de  ne  pas  se  charger  d’un  bruit  malin  qu’on  fit 
courir  alors  contre  la  fermeté  de  cette  illustre  Romaine,  et  que  Tacite  a trouvé 
à propos  d’insérer  dans  ses  Annales,  XV,  6f»,  quoiqu’il  semble  y donner  peu  de 

foi.  On  ignore,  dit-il,  si  ce  fut  à son  insu  qu’on  arrêta  le  sanq,  incertum  an 
ignarœ.C. 
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il  ne  fanldroit  qu’il  fournist  du  sien  que  la  liaison , comme  la 
souldure  d’un  aultre  métal  ; et  pourroit  entasser  par  ce  moyen 
force  véritables  événements  de  toutes  sortes , les  disposant  et  di- 
versifiant selon  que  la  beaulté  de  l'ouvrage  le  requerroit,  à peu 
prez  comme  Ovide  a cousu  et  rapiécé  sa  Métamorphosé  (1),  de 
ce  grand  nombre  de  fables  diverses . 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne  d’estre  considéré, 
Que  Paulina  offre  volontiers  à quitter  la  vie  pour  l’amour  de 
son  mary , et  Que  son  mary  avoit  aultrefois  quitté  aussi  la  mort 
pour  l’amour  d’elle.  Il  n’y  a pour  nous  grand  contrepoids  à cet 
eschange  ; mais , selon  son  humeur  stoïque , ie  croy  qu’il  pensoit 
avoir  autant  faict  pour  elle,  d'alonger  sa  vie  en  sa  faveur, 
comme  s’il  feust  mort  pour  elle.  En  Tune  des  lettres  qu’il  escrit 
à Lucilius  (2),  aprez  qu’il  y a faict  entendre  comme  la  fiebvre 
l’ayant  prins  à Rome , il  monta  soubdain  en  coche  pour  s’en  aller 
à une  sienne  maison  aux  champs , contre  l’opinion  de  sa  femme 
qui  le  vouloit  arrester;  et  qu'il  luy  avoit  respondu  que  la  fiebvre 
qu’il  avoit , ce  n’estoit  pas  fiebvre  du  corps , mais  du  lieu  ; il 
suit  ainsin  : « Elle  me  laissa  aller,  me  recommendant  fort  ma 
santé.  Or  moy  qui  sçay  que  ie  loge  sa  vie  en  la  mienne , ie  com- 
mence de  pourveoir  à moy,  pour  pourveoir  à elle  : le  privilège 
que  ma  vieillesse  m’avoit  donné  me  rendant  plus  ferme  et  plus 
résolu  à plusieurs  choses,  ie  le  perds,  quand  il  me  souvient 
qu’en  ce  vieillard  il  y en  a une  ieune  à qui  ie  proufite.  Puis  que 
ie  ne  la  puis  renger  à m’aymer  plus  courageusement,  elle  me 
renge  à m’aymer  moy  mesme  plus  curieusement  : car  il  fault 
prester  quelque  chose  aux  honnestes  affections  ; et  par  fois , en- 
cores que  les  occasions  nous  pressent  au  contraire , il  fault  rap- 
peller  la  vie , voire  avecques  tonnent  ; il  fault  arrester  l’ame  en- 
tre les  dents,  puis  que  la  loy  de  vivre,  aux  gents  de  bien,  ce 
n'est  pas  autant  qu’il  leur  plaist,  mais  autant  qu’ils  doibvent. 
Geluy  qui  n’estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien  amy,  que  d’en 
alonger  sa  vie,  et  qui  s’opiniastre  à mourir,  il  est  trop  délicat 
et  trop  mol  : il  fault  que  l’ame  se  commande  cela , quand  l’uti- 
lité des  nostres  le  requiert;  il  fault  par  fois  nous  prester  à nos 


(1)  Montaig'ne  ajoutait  dans  l’édition  de  1588,  fol.  323  verso,  « on  comme 
Arioste  a rengé  en  une  suitte  ce  grand  nombre  de  fables  diverses  ».  11  est  proba 
ble  qu’il  a supprimé  ces  mots  parce  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’histoires  sérieuses 
et  graves,  et  que  la  plupart  de  celles  de  l’Arioste  sont  comiques.  J.  V.  L. 

(2]  Epist.  lOi».  C. 
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amis , et  quand  nous  vouldrions  mourir  pour  nous , interrompre 
nostre  desseing  pour  eulx.  C’est  tesmoignage  de  grandeur  de 
courage , de  retourner  en  la  vie  pour  la  considération  d’aultruy, 
comme  plusieurs  excellents  personnages  ont  faict;  et  est  un 
traict  de  bonté  singulière,  de  conserver  la  vieillesse  (de  laquelle 
la  commodité  plus  grande , c’est  la  nonchalance  de  sa  duree , et 
un  plus  courageux  et  desdaigneux  usage  de  la  vie) , si  on  sent  que 
cet  office  soit  doulx , agréable , et  proufitable  à quelqu’un  bien 
affectionné.  Et  en  receoit  on  une  très  plaisante  recompense  : car 
qu’est  il  plus  doulx  que  d’estre  si  cher  à sa  femme , qu’à  sa  consi- 
dération on  en  devienne  plus  cher  à soy  mesme?  Ainsi  ma  Pau- 
line m’a  chargé,  non  seulement  sa  crainte,  mais  encores  la 
mienne  ; ce  ne  m’a  pas  esté  assez  de  considérer  combien  resol ue- 
ment  ie  pourroy  mourir,  mais  i’ay  aussi  considéré  combien  irre- 
soluement  elle  le  pourroit  souffrir.  le  me  suis  contrainct  à vivre  ; 
et  c’est  quelquesfois  magnanimité  que  vivre.  » Voylà  ses  mots, 
excellents  comme  est  son  usage. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Des  plus  excellents  hommes. 

Si  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les  hommes  qui  sont 
venus  à ma  cognoissance , il  me  semble  en  trouver  trois  excel- 
lents au  dessus  de  touts  les  aultres. 

L’un  Homere  : non  pas  qu’ Aristote  ou  Varro,  pour  exemple, 
ne  feussent  à l’adventure  aussi  sçavants  que  luy,  ny  possible  en- 
cores qu’en  son  art  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable  ; ie  le 
laisse  à iuger  à ceulx  qui  les  cognoissent  touts  deux.  Moy,  qui 
n’en  cognoy  que  l’un,  puis  seulement  dire  cela,  selon  ma  portée, 
que  ie  ne  croy  pas  que  les  Muses  mesmes  allassent  au  delà  du 
Pvomain  : 

Taie  facit  carmen  docta  tesUidine,  quale 
Cynthius  impositis  temperat  articiilis  (1)  : 

toutesfois  en  ce  iugement,  encores  ne  fauldroit  il  pas  oublier  que 
c’est  principalement  d’Homere  que  Virgile  tient  sa  suffisance; 
que  c’est  son  guide  et  maistre  d’escliole  ; et  qu’un  seul  traict  de 

(1)  Il  chante,  sur  sa  docte  lyre,  des  vers  pareils  à ceux  que  chante  Apollon 
lui-môme.  Properce,  II,  34,  79. 
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l’Iliade  a fourny  de  corps  et  de  matière  à cette  grande  et  divine 
Aeneïde.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  ie  compte  ; i’y  mesle  plusieurs 
aultres  circonstances  qui  me  rendent  ce  personnage  admirable, 
quasi  au  dessus  de  riuimaine  condition;  et  à la  vérité,  ie  m’es- 
tonne  souvent  que  luy,  qui  a produict  et  mis  en  crédit  au  monde 
plusieurs  deïtez  par  son  auctorité , n’a  gaigné  reng  de  dieu  luy 
mesme.  Estant  aveugle,  indigent,  estant  avant  que  les  sciences 
feussent  rédigées  en  reigle  et  observations  certaines,  il  les  a tant 
cogneues,  que  touts  ceulx  qui  se  sont  meslez  depuis  d’establir 
des  polices,  de  conduire  guerres,  et  d’escrire  ou  de  la  religion, 
ou  de  la  philosophie,  en  quelque  secte  que  ce  soit,  ou  des  arts, 
se  sont  servis  de  luy  comme  d’un  ministre  très  parfaict  en  la 
cognoissance  de  toutes  choses,  et  de  ses  livres  comme  d’une  pe- 
piniere  de  toute  espece  de  sulfisance  : 

Oui,  qiiid  sit  pulchrum,  quid  turpe,  quld  utile,  quid  non, 

Plenius  ac  inelius  Chrysippo  et  Crantore  dicit  (1); 

et  comme  dict  Taultre, 

A quo,  ceu  fonte  perenni, 

Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis  (2)  ; 

et  Taultre, 

Adde  Ileliconiadum  comités,  quorum  unus  Homerus 
Sceptra  potitus  (3)  ; 

et  l’aultre , 

Cuiusque  ex  ore  profuso 
Omnis  posteritas  latices  in  carmina  duxit, 

Amnemque  in  tenues  ausa  est  deducere  rivos, 

Unius  fœcunda  bonis  (^). 

C’est  contre  l’ordre  de  nature  qu’il  a faict  la  plus  excellente 
production  qui  puisse  estre;  car  la  naissance  ordinaire  des  cho- 
ses, elle  est  imparfaicte;  elles  s’augmentent,  se  fortifient  par  l’ac- 
croissance : l’enfance  de  la  poésie,  et  de  plusieurs  aultres  scien- 

(1)  Il  nous  dit  bien  mieux  que  Crantor  et  Clirysippe  ce  qui  est  iionnCte  et  ce 
qui  ne  l’est  point,  ce  qu’il  faut  faire  et  ce  qu’il  faut  éviter.  IIOR.  Epist.  I,  2,  3. 

(2)  Source  intarissable,  où  le*s  poètes  viennent  s’enivrer  tour  h tour  des  eaux 
sacrées  du  Permesse.  Ovide,  Amor.  III,  9,  25. 

(3)  Ajoutez-y  les  compagnons  des  lUuses,  parmi  lesquels  Homère  tient  le 
sceptre.  Lucrèce,  III,  1050. 

(0)  Source  abondante,  dont  tous  les  poètes  ont  répandu  les  trésors  dans  leurs 
vers;  fleuve  immense,  partagé  en  mille  petits  ruisseaux  ; l’héritage  d’un 
seul  homme  a enrichi  tous  les  autres.  Manilius,  II,  8. 
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ces,  il  l’a  rendue  meure,  parfaicte,  et  accomplie.  A cette  cause 
le  peult  ou  nommer  le  premier  et  dernier  des  poètes,  siiyvant 
ce  beau  tesmoigiiage  que  l’antiquité  nous  a laissé  de  luy,  « que 
u’ayaut  nul  qu’il  peust  imiter  avant  luy,  il  u’a  eu  nul  aprez  luy 
qui  le  peust  imiter  (1).  » Ses  paroles,  selon  Aristote  (2),  sont  les 
seules  paroles  qui  ayent  mouvement  et  action  : ce  sont  les  seuls 
mots  substantiels.  Alexandre  le  Grand  ayant  rencontré , parmy 
les  despouilles  de  Darius,  un  riche  coffret,  ordonna  qu’on  le  luy 
reservast  pour  y loger  son  Homere  (3)  -,  disant  « que  c’estoit  le 
meilleur  et  plus  fidele  conseiller  qu’il  eust  en  ses  affaires  mi- 
litaires (4).  » Pour  cette  mesme  raison,  disoit  Cleomenes,  fils 
d’Anaxandridas , « que  c’estoit  le  poète  des  Lacedemoniens , 
parce  qu’il  estoit  très  bon  maistre  de  la  discipline  guerriere  (5).  » 
Cette  louange  singulière  et  particulière  luy  est  aussi  demeuree, 
au  iugenient  de  Plutarque  (6) , « que  c’est  le  seul  aucteur  du 
monde  qui  n’a  iamais  saoulé  ne  desgousté  les  hommes,  se  mons- 
trant  aux  lecteurs  tousiours  tout  aultre,  et  fleurissant  tousiours 
en  nouvelle  grâce.  » Ce  folastre  d’Alcibiades  ayant  demandé,  à 
lin  qui  faisoit  profession  des  lettres,  un  livre  d’Homere,  luy  donna 
iiü  soufflet , parce  qu’il  n’en  avoit  point  (7)  : comme  qui  trouve- 
roit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xenophanes  se  plaignoit 
un  iour  à Hieron,  tyran  de  Syracuse,  de  ce  qu’il  estoit  si  pauvre, 
qu’il  n’avoit  dequoy  nourrir  deux  serviteurs  : « Et  quoy  ! luy 
respondit  il,  Homere,  qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy, 
en  nourrit  bien  plus  de  dix  mille,  tout  mort  qu’il  est  (8).  » Que 
n’estoit  ce  dire,  à Panætius,  quand  il  nommoit  Platon  « l’Ho- 
mere  des  philosophes  (9) » Oultre  cela , quelle  gloire  se  peult 
compirer  à la  sienne?  Il  n’est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des 
hommes  comme  son  nom  et  ses  ouvrages  ; rien  si  cogneu  et  si 
receu  que  Troye,  Helene,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à l’ad- 
venture  iamais  : nos  enfants  s’appellent  encores  des  noms  qu’il 

{\)  In  quo  {Homero)  hoc  maximum  est,  quocl  neque  ante  ilium,  quem  ille 
imitaretur,  neque  post  illum^  qui  eum  imitari  posset,  inventus  est,  Velleiüs 
Paterculus,  I,  5. 

(2)  Poétique,  c.  2h.  C. 

(3)  Pline,  Nat,  Ilist.  VII,  29.  C. 

(il)  Plutarque,  Vie  d’Alexandre,  c.  2.  C. 

(5)  ID.  Apophthegmes  des  Lacédémoniens.  C. 

(6)  Dans  son  traité  Du  trop  parler,  c.  5.  C. 

(7)  Vie  d’Alcibiade,  c.  3.  C. 

(8)  Plutarque,  Apophthegmes  des  rois,  article  Iliéron.  G. 

(9)  CiC.  Tusc,  quœst.  1,  32.  G. 
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forgea  il  y a plus  de  trois  mille  ans  ; qui  ne  cognoist  Ileetor  et 
Achille?  Non  seulement  aulcunes  races  particulières,  mais  la 
pluspart  des  nations  cherchent  origine  en  ses  inventions.  Mahu- 
met  second  de  ce  nom,  empereur  des  Turcs , escrivant  à nostre 
pape  Pie  second  : « le  m’estonne,  dict  il,  comment  les  Italiens 
se  bandent  contre  moy,  attendu  que  nous  avons  nostre  origine 
commune  des  Troyens,  et  que  i’ay  comme  eulx  interest  de  ven- 
ger le  sang  d’Hector  sur  les  Grecs,  lesquels  ils  vont  favorisant 
contre  moy  (1).  » N’est  ce  pas  une  noble  farce,  de  laquelle  les 
roys,  les  choses  publicques  et  les  empereurs  vont  louant  leur 
personnage  tant  de  siècles , et  à laquelle  tout  ce  grand  univers 
sert  de  theatre.  Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu 
de  sa  naissance  : tant  son  obscurité  mesme  luy  apporta  d’hon- 
neur ! 

Smyrna,  Rliodos,  Colophon,  Salamis,  Chio,  Argos,  Athenæ  (2). 

L’aultre,  Alexandre  le  Grand  : car,  Qui  considérera  l’aage 
qu’il  commencea  ses  entreprinses  ; le  peu  de  moyens  avecques 
lequel  il  feit  un  si  glorieux  desseing;  l’auctorité  qu’il  gaigna  en 
cette  sienne  enfance,  parmy  les  plus  grands  et  expérimentez  ca- 
pitaines du  monde  desquels  il  estoit  suyvy;  la  faveur  extraordi- 
naire dequoy  fortune  embrassa  et  favorisa  tant  de  siens  exploicts 
hazardeux , et  à peu  que  ie  ne  die  temeraires  ; 

Impellens  quidquid  sibi  summa  petenti 
Obstaret,  gaudensque  viam  fecisse  ruina  (3); 

cette  grandeur,  d’avoir,  à l’aage  de  trente  trois  ans,  passé  vic- 
torieux toute  la  terre  habitable,  et  en  une  demie  vie  avoir  attainct 
tout  l’effort  de  l’humaine  nature , si  que  vous  ne  pouvez  imagi- 
ner sa  duree  légitimé , et  la  continuation  de  son  accroissance  en 
vertu  et  en  fortune  iusques  à un  iuste  terme  d’aage,  que  vous 


(1)  « Voyez,  dit  Bayle  en  citant  ce  passage,  voyez  comment  des  maux  chimé- 
a riques,  forgés  par  des  poètes,  ont  servi  d’apologie  à des  maux  réels.  » Dict. 
crit.  au  mot  Acarnanie,  note  B.  Cette  lettre  de  Mahomet  II  fut  écrite  sans 
doute  par  quelque  Grec  renégat,  ou  plutôt  imaginée  par  quelque  historien  bel 
esprit.  J.  V.  L. 

(2)  Smyrne,  Rhodes,  Colophon,  Salamine,  Chio,  Argos,  Athènes.  — C’est  la 
traduction  d’un  vers  grec  tout  semblable,  cité  par  Aulü-Gelle,  III,  M.  Mon- 
taigne a peut-être  emprunté  le  vers  latin  ô Politien,  qui  dans  son  poème  en 
l’honneur  de  Virgile,  intitulé  Manto  (l^i82},  énumère  ainsi,  d’une  manière  plus 
concise  que  poétique,  les  sept  villes  qui  se  disputaient  cette  gloire.  J.  V.  L. 

(3)  Renversant  tout  ce  qui  s’opposait  à sa  grandeur,  il  aimait  Ji  s’ouvrir  un 
chemin  à travers  les  ruines.  Lucain,  I,  li»9. 
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n’imaginiez  quelque  chose  au  dessus  de  riiomme;  d’avoir  laict 
naistre  de  ses  soldats  tant  de  branches  royales,  laissant  aprez  sa 
mort  le  monde  en  partage  à quatre  successeurs , simples  capi- 
taines de  son  armee,  desquels  les  descendants  ont,  depuis,  si 
long  temps  duré , maintenants  cette  grande  possession  : tant  d’ex- 
cellentes vertus  qui  estoieiit  enluy,  iustice,  tempérance,  libéralité, 
foy  en  ses  paroles , amour  envers  le*s  siens , humanité  envers  les 
vaincus  ; car  ses  mœurs  semblent , à la  vérité , n’avoir  aulcuii 
iuste  reproche,  ouy  bien  aulcunes  de  ses  actions  particulières, 
rares,  extraordinaires-,  mais  il  est  impossible  de  conduire  si 
grands  mouvements  avecques  les  reigles  de  la  iustice  ; telles  gents 
veulent  estre  iugez  eu  gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  actions; 
la  ruyne  de  Tbebes  et  de  Persepolis,  le  meurtre  de  Menander, 
et  du  médecin  d’Epbestion,  de  tant  de  prisonniers  persiens  à un 
coup , d’une  trouppe  de  soldats  indiens , non  sans  interest  de  sa 
parole,  des  Cosseïens,  iusques  aux  petits  enfants,  sont  saillies  un 
peu  mal  excusables  (1);  car,  quant  à Clitus,  la  faulte  en  feut 
amendée  oultre  son  poids  ; et  tesmoigne  cette  action,  autant  que 
toute  aultre,  la  débonnaireté  de  sa  complexion,  et  que  c’estoit 
de  soy  une  complexion  excellemment  formée  à la  bonté  ; et  a esté 
ingénieusement  dict  de  luy,  « qu’il  avoit  de  la  nature  ses  vertus, 
de  la  fortune  ses  vices  (2)  ; » quant  à ce  qu’il  estoit  un  peu  van- 
teur,  un  peu  trop  impatient  d’ouyr  mesdire  de  soy,  et  quant  à 
ses  mangeoires,  armes  et  mors  qu’il  feict  semer  aux  Indes  (3), 
toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir  estre  condomiees  à son 
aage , et  à l’estrange  prospérité  de  sa  fortune  : Qui  considérera 
quand  et  quand  tant  de  vertus  militaires,  diligence,  pour  voyance, 
patience,  discipline,  subtilité,  magnanimité,  resolution,  bonheur, 
en  quoy,  quand  l’auctorité  d’Aimibal  ne  nous  l’auroit  apprins,  il 
a esté  le  premier  des  hommes  ; les  rares  beaultez  et  conditions 
de  sa  personne,  iusques  au  miracle;  ce  port,  et  ce  venerable 
maintien,  soubs  un  visage  si  ieune,  vermeil  et  flamboyant; 

Qualis,  ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  imda, 

Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignés, 

Extulit  os  sacrum  cœlo,  Penebrasque  resolvit  (^»)  ; 

(1)  Voyez  sur  tous  ces  faits  Plutarque,  Fie  (CAtexanUre,  c.  18  et  22;  Quinte- 
CURCE,  X,  U,  5,  etc.  C. 

(2)  Quinte-Curce,  X,  5.  c. 

(3)  Plutarque,  Alexandre,  c.  19;  Diodore  de  Sicile,  XVII,  95;  Quinte- 
Curce,  IX,  3;  Justin,  XII,  8;  Orose,  III,  19,  etc.  J.  V.  L. 

ifi)  Tel  brille  l’astre  du  matin,  cet  astre  que  Vénus  chérit  entre  tous  les  feux 
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l’excellence  de  son  sçavoir  et  capacité;  la  duree  et  grandeur  de 
sa  gloire,  pure,  nette,  exempte  de  tache  et  d’eilvie;  et  qu’enco- 
res  long  temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  une  religieuse  croyance 
d’estimer  que  ses  médaillés  portassent  bonheur  à ceulx  qui  les 
avoient  sur  eulx  (1);  et  que  plus  de  rois  et  de  princes  ont  escript 
ses  gestes,  qu’aultres  historiens  n’ont  escript  les  gestes  d’aultre 
roy  ou  prince  que  ce  soit;  et  qu’encores  à présent  les  mahume- 
tans,  qui  mesprisent  toutes  aultres  histoires  , receoivent  et  hon- 
norent  la  sienne  seule,  par  spécial  privilège  : II  confessera,  tout 
cela  mis  ensemble,  que  i’ay  eu  raison  de  le  préférer  à César 
mesme,  qui  seul  m’a  peu  mettre  en  doubte  du  chois;  et  il  ne  se 
peult  nier  qu’il  n’y  ayt  plus  du  sien  en  ses  exploicts,  plus  de  la 
lortune  en  ceulx  d’Alexandre.  Ils  ont  eu  plusieurs  choses  egua- 
les  ; et  César,  à l’adventure , aulcunes  plus  grandes  : ce  feurent 
deux  feux,  ou  deux  torrents,  à ravager  le  monde  par  divers  en- 
droicts  ; 

Et  veliit  immissi  diversis  partibus  ignés 
Arentem  in  silvam,  et  \irgulta  sonantia  lauro  ; 

Aut  ubi  decursu  rapide  de  montibus  altis 

Dant  sonitum  spumosi  amnes,  et  in  æquora  currunt, 

Quisque  suum  populatus  iter  (2)  : 

mais  quand  l’ambition  de  César  auroit  de  soy  plus  de  modéra- 
tion, elle  a tant  de  malheur,  ayant  rencontré  ce  vilain  subiect 
de  la  ruyne  de  son  pais,  et  de  l’empiremeut  universel  du  monde, 
que,  toutes  pièces  ramassées  et  mises  en  la  balance,  ie  ne  puis 
que  ie  ne  penche  du  costé  d’Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à mon  gré,  c’est  Epaminondas. 
De  gloire,  il  n’en  a pas  à beaucoup  prez  tant  que  d’aultres  (aussi 
n’est  ce  pas  une  piece  de  la  substance  de  la  chose)  : de  resolution 
et  de  vaillance,  non  pas  de  celle  qui  est  aiguisée  par  ambition, 
mais  de  celle  (jiie  la  sapience  et  la  raison  peuvent  planter  en  une 
ame  bien  reiglee,  il  en  avoit  tout  ce  qui  s’en  peult  imaginer  : de 
preuve  de  cette  sienne  vertu,  il  en  a faict  autant,  à mon  advis, 

de  l’Olympe,  lorsque,  baigné  des  eaux^  de  l’Océan,  il  s’élève  majestueux,  et 
dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit.  ViiiG.  Eîiéide,  Vlll,  589. 

(1)  Dicuntur  juvari  in  omni  actu  suo,  qui  Alexandrum  expressmn  vel  anr'o 
gestitant,  vel  argento.  Trébellius  Polliox,  Triginta  tyrann.  c.  lii.  J.  V.  L. 

(2)  Tels  des  feux  allumés,  en  divers  endroits,  dans  une  forêt  pleine  de  brous- 
sailles bruyantes,  de  lauriers  secs  et  pétillants  ; ou  tels  deux  torrents  qui  tom- 
bent avec  fracas  du  haut  des  montagnes,  et  courent  tout  écumants  se  précipi- 
ter dans  la  mer,  après  avoir  tout  ravagé  sur  leur  passage.  Virg.  Énéicle,  XII,  521. 
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qu’ Alexandre  mesme  et  que  César;  car  encores  que  ses  exploicts 
de  guerre  ne  soyent  ny  si  Ireqiients , ny  si  enflez , ils  ne  laissent 
pas  pourtant,  à les  bien  considérer  et  toutes  leurs  circonstances, 
d’estre  aussi  poisants  et  roides,  et  portants  autant  de  tesinoi- 
gnage  de  hardiesse  et  de  suffisance  militaire.  Les  Grecs  luy  ont 
faict  cet  honneur,  sans  contredict,  de  le  nommer  le  premier 
homme  d’entre  eulx  (1)  : mais  estre  le  premier  de  la  Grece,  c’est 
facilement  estre  le  prince  (2)  du  monde.  Quant  à son  sçavoir  et 
suffisance,  ce  iugenient  ancien  nous  en  est  resté,  « que  iamais 
homme  ne  sceut  tant,  et  ne  parla  si  peu  que  luy  (3);  » car  il 
estoit  pythagorique  de  secte;  et  ce  qu’il  parla,  nul  ne  parla 
iamais  mieulx  : excellent  orateur  et  très  persuasif.  Mais  quant 
à ses  mœurs  et  conscience,  il  a de  bien  loing  surpassé  touts  ceulx 
qui  se  sont  iamais  meslez  de  manier  affaires  ; car  en  cette  partie, 
qui  doibt  estre  principalement  considérée,  qui  seule  marque  vé- 
ritablement quels  nous  sommes , et  laquelle  ie  contrepoise  seule 
à toutes  les  aultres  ensemble,  il  ne  cede  à aulcun  philosophe, 
non  pas  à Socrates  mesme  : en  cettuy  cy  l’innocence  est  une 
qualité  propre,  maistresse,  constante,  uniforme,  incorruptible, 
au  parangon  (4)  de  laquelle  elle  paroist,  en  Alexandre,  subal- 
terne, incertaine , bigarrée , molle,  et  fortuite. 

L'ancienneté  iugea,  qu’à  espelucher  par  le  menu  touts  les  aul- 
tres grands  capitaines,  il  se  treuve  en  chascun  quelque  spéciale 
qualité  qui  le  rend  illustre  : en  cettuy  cy  seul,  c’est  une  vertu 
et  suffisance  pleine  par  tout  et  pareille,  qui  en  touts  les  offices 
de  la  vie  humaine , ne  laisse  rien  à desirer  de  soy,  soit  en  occu- 
pation publicque  ou  privée,  ou  paisible,  ou  guerriere,  soit  à vi- 
vre, soit  à mourir  grandement  et  glorieusement  : ie  ne  cognoy 
nulle  ny  forme,  ny  fortune  d’homme  que  ie  regarde  avecques 
tant  d’honneur  et  d’amour. 

Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à la  pauvreté,  ie  la  treuve 
aulcunement  scrupuleuse,  comme  elle  est  peincte  par  ses  meil- 

(1)  Diodore  de  Sicile,  XV,  88;  Pausamas,  VIII,  11,  etc.  C’est  aussi  le  juge- 
ment de  Cicéron,  de  Orator.  III,  3^i  : Eparnmondam,  liaud  scio  an  summum 
virum  unum  omnis  Grœciœ.  Tusculan.  I,  2 : Epammondas  princeps,  meo- 
judicio,  Grœciœ.  Cependant  il  dit  ailleurs,  Academ.  II,  1,  en  parlant  de  Thé- 
niisfocle  : Quem  facile  Grœciœ  principem  ponimus.  Mais  ce  sont  là  des  formes 
<le  style  qu’il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre.  J.  V.  L. 

(2)  Ou  premier,  comme  on  a mis  dans  quelques  éditions.  Primes,  c’est  pre- 
miers, dit  Borel  dans  son  Thresor  d’anÜquUet  gauloises.  C.  ■ 

(3)  Plutarque,  De  l'esprit  familier  de  Socrate,  c,  23.  G. 

(à)  En  comparaison,  C. 
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leurs  amis;  et  cette  seule  action,  haulte  pourtant  et  très  digne 
d’admiration,  ie  la  sens  un  peu  aigrette,  pour  par  souhaict  mesme, 
en  la  forme  quelle  estoit  en  luy,  m’en  desirer  l’imitation. 

Le  seul  Scipion  Emilien , qui  luy  donneroit  une  fin  aussi  liere 
et  magnifique , et  la  cognoissance  des  sciences  autant  profonde 
et  universelle,  se  pourroit  mettre  à l’encontre  à l’aultre  plat  de 
la  balance.  Oh  ! quel  desplaisir  le  temps  m’a  faict  d’oster  de  nos 
yeulx,  à poinct  nommé,  des  premières,  la  couple  de  vies,  iuste- 
ment  la  plus  noble  qui  feust  en  Plutarque,  de  ces  deux  person- 
nages, par  le  commun  consentement  du  monde,  l’un  le  premier 
des  Grecs,  l’aultre  des  Romains  ! Quelle  matière  ! quel  œuvrier  ! 

Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous  disons  galant  homme, 
de  mœurs  civiles  et  communes,  d’une  haulteur  moderee;  la  plus 
riche  vie,  que  ie  sçache,  à estre  vescue  entre  les  vivants,  comme 
on  dict,  et  estoffee  de  plus  de  riches  parties  et  désirables,  c’est, 
tout  considéré,  celle  d’Alcibiades,  à mon  gré. 

Mais  quant  à Epaininondas , pour  exemple  d’iUie  excessifve 
bonté , ie  veulx  adiouster  icy  aulcunes  de  ses  opinions.  Le  plus 
doulx  contentement  qu’il  eut  en  toute  sa  vie , il  tesmoigna  que 
c'estoit  le  plaisir  qu’il  avoit  donné  à son  pere  et  à sa  mere  de  sa 
victoire  de  Leuctres  (2);  il  couche  de  beaucoup,  préférant  leur 
plaisir  au  sien,  si  iuste  et  si  plein  d’une  tant  glorieuse  action.  Il 
ne  pensoit  pas  « qu’il  feust  loisible,  pour  recouvrer  mesme  la 
liberté  de  son  pais,  de  tuer  un  homme  sans  cognoissance  de 
cause  (1);  » voylà  pourquoy  il  feut  si  froid  à l’entreprinse  de 
Pelopidas,  son  compaignon,  pour  la  délivrance  de  Thebes.  Il 
tenoit  aussi  « qifen  une  battaille  il  falloit  fuyr  le  rencontre  d’un 
amy  qui  feust  au  party  contraire,  et  l’espargner  (3).  » Et  son 
humanité  à l’endroict  des  ennemis  mesmes  l’ayant  mis  en  sous- 
peçon  envers  les  Bœotiens,  de  ce  qu’aprez  avoir  miraculeuse- 
ment forcé  les  Lacedemoniens  de  luy  ouvrir  le  pas,  qu’ils  avaient 
entreprins  de  garder  à l’entree  de  la  Moree , prez  de  Corinthe, 
il  s’estoit  contenté  de  leur  avoir  passé  sur  le  ventre,  sans  les 
poursuyvre  à toute  oultrance , il  feut  déposé  de  Testât  de  capi- 
taine general,  très  honnorablement,  pour  une  telle  cause,  et  pour 


(1)  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Coriotan,  c.  2;  et  dans  le  traité  où  il  entre- 
prend de  prouver,  QiCon  ne  sçauroU  virve  ioyeusement  selon  (a  doctrine 
d'Epicure,  c.  13.  C. 

(2)  Plutarque,  De  l’esprit  familier  de  Socrate,  c.  ù.  C. 

(3)  lû.  ibid,  c.  17.  C. 
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la  honte  que  ce  leur  feut  d’avoir,  par  nécessité,  à le  remonter 
tantost  aprez  en  son  degré,  et  recognoistre  combien  dependoit 
de  luy  leur  gloire  et  leur  salut  : la  victoire  le  suyvant  comme  son 
umbre  par  tout  où  il  guidast , la  prospérité  de  son  païs  mourut 
aussi,  luy  mort,  comme  elle  estoit  nee  par  luy  (1). 

CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  ressemblance  des  enfants  a ux  peres. 

m 

Ce  fagotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  laict  en  cette  condi- 
tion, que  ie  n’y  mets  la  main  que  lors  qu’une  trop  lasche  oysif- 
veté  me  presse , et  non  ailleurs  que  chez  moy  : ainsin  il  s’est  basty 
à diverses  poses  et  intervalles , comme  les  occasions  me  détien- 
nent ailleurs  par  fois  plusieurs  mois  (2).  Au  demourant,  ie  ne  cor- 
rige point  mes  premières  imaginations  par  les  secondes  ; ouy , à 
l’adventure,  quelque  mot,  mais  pour  diversifier,  non  pour  os- 
ter  (3).  le  veulx  représenter  le  progrez  de  mes  humeurs,  et 
qu’on  veoye  cliasque  piece  en  sa  naissance.  le  prendroy  plaisir 
d’avoir  commencé  plustost,  et  à recognoistre  le  train  de  mes 
mutations.  Un  valet  qui  me  servoit  à les  escrire  soubs  moy, 
pensa  faire  un  grand  butin  de  m’en  desrobber  plusieurs  pièces, 
choisies  à sa  poste  : cela  me  console , qu’il  n’y  fera  pas  plus  de 
gaing,  que  i’y  ay  faict  de  perte.  le  me  suis  envieilly  de  sept  ou 
huict  ans  depuis  que  ie  commenceay  : ce  n’a  pas  esté  sans  quel- 
que nouvel  acquest;  i’y  ay  practiqué  la  cholique,  par  la  libéra- 
lité des  ans  : leur  commerce  et  longue  conversation  ne  se  passe 
ayseement  sans  quelque  tel  fruict.  le  vouldroy  bien,  de  plu- 
sieurs aultres  présents  qu’ils  ont  à faire  à ceulx  qui  les  hantent 
long  temps , qu  ils  en  eussent  choisy  quelqu’un  qui  m’eust  esté 
plus  acceptable;  car  ils  ne  m’en  eussent  sceu  faire  que  i’eusse 
en  plus  grande  horreur,  dez  mon  enfance  : c’estoit,  à poinct 
nommé,  de  touts  les  accidents  de  la  vieillesse,  celuy  que  ie  crai- 
gnoy  le  plus.  I avoy  pensé  maintesfois,  à part  moy,  que  i’alloy 

(1)  Diodore  de  Sicile,  XV,  88;  Corn.  Népos,  Épaminondas , c.  10;  Justin 

VI,  8,  etc.  J.  V.  L.  ’ 

(2)  Ce  chapitre,  comme  plusieurs  détails  portent  à le  croire,  fut  écrit  par 
Montaigne  quelque  temps  après  son  voyage  en  Suisse,  en  Allemagne,  et  en 
Italie.  ^lontaigne  avait  été  absent  de  chez  lui  plus  de  dix-sept  mois.  J.  V.  L. 

(3)  Cependant, dans  ce  chapitre,  page  173,  nous  citerons  en  note,  d’après  l’édi- 
tion de  1588,  un  assez  long  passage  que  l’auteur  supprima  depuis.  J.  V.  L. 
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trop  avant,  et  qu’à  taire  un  si  long  chemin,  ie  ne  fauldroy  pas 
(le  m’engager  enfin  en  quelque  mal  plaisant  rencontre  : ie  sen- 
tois  et  protestois  assez,  Qu’il  estoit  heure  de  partir,  et  qu’il  lal- 
loit  trencher  la  vie  dans  le  vif  et  dans  le  sain,  suyvant  la  reigle 
des  chirurgiens , quand  ils  ont  à coupper  quelque  membre  ; qu’à 
celuy  qui  ne  la  rendoit  à temps , nature  avoit  accoustumé  de  faire 
payer  de  bien  rudes  usures.  Il  s’en  falloit  tant  (jue  i’en  feusse 
prest  lors , qu’en  dix  huict  mois  ou  environ  qu’il  y a que  ie  suis 
en  ce  mal  plaisant  estât,  i’ay  desia  apprins  à m’y  accommoder; 
l’entre  desia  en  composition  de  ce  vivre  choliqueux , i’y  treuve 
dequoy  me  consoler,  et  dequoy  esperer  : tant  les  hommes  sont 
accoquinez  à leur  estre  misérable , qu’il  n’est  si  rude  condition 
qu’ils  n’acceptent  pour  s’y  conserver  ! Oyez  Mæcenas , 

Debilem  facito  manu, 

Debilem  pede,  coxa; 

Lubricos  quate  dentes  : 

Vita  dum  superest,  bene  est  (1); 

et  couvroit  Tamburlan  d’une  sotte  humanité  la  cruauté  fantasti- 
que qu’il  exerceoit  contre  les  ladres  (2) , en  faisant  mettre  a 
mort  autant  qu’il  en  venoit  à sa  cognoissance , « pour,  disoit  il, 
les  délivrer  de  la  vie  qu’ils  vivaient  si  pénible;  » car  il  n’y  avoit 
nul  d’eulx  qui  n’eust  mieulx  aymé  estre  trois  fois  ladre,  que  de 
n’estre  pas  : et  Antisthenes  le  stoïcien  (3)  estant  tort  malade , et 
s’escriant  : « Qui  me  délivrera  de  ces  maulx  ? » Diogenes,  qui 
l’estoit  venu  venir,  luy  présentant  un  coulteau  : « Cettuy  cy , si 
tu  veulx,  bientost.  — le  ne  dis  pas  de  la  vie,  répliqua  il,  ie  dis 
des  maulx.  » Les  souffrances  qui  nous  touchent  simplement  pai 
l’ame , m’affligent  beaucoup  moins  qu  elles  ne  lont  la  plusparl 
des  aultres  hommes,  partie  par  iugement,  car  le  monde  estime 
plusieurs  choses  horribles,  ou  evitables  au  prix  de  la  vie,  qui 
me  sont  à peu  prez  indifferentes;  partie  par  une  complexion 
stupide  et  insensible  que  i’ay  aux  accidents  qui  ne  donnent  à 
moy  de  droict  fil  ; -laquelle  complexion  i’estime  l’une  des  meil- 
leures pièces  de  ma  naturelle  condition  : mais  les  souffrances 

(1)  Vers  de  Mécène , conservés  par  Sénèque , Epist.  101 , et  que  la  Fontaine 
traduit  ainsi.  Fables,  I,  15  : 

Qu’on  me  rende  impotent, 

Cnl-de-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu’en  somme 
Je  vive  ; c’est  assez  : je  suis  plus  que  content. 

(2)  Les  lépreux. 

(3)  Ou  plutôt  le  cynique.  Voyez  ce  trait  dans  Diogèxe  Laerce,  \I,  18.  C. 
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vrayement  essentielles  et  corporelles,  ie  les  gouste  bien  vifve- 
ment.  Si  est  ce  pourtant,  que  les  preveoyant  aultrel’ois  d’nne 
vene  foible,  délicate,  et  amollie  par  la  ionïssance  de  cette  lon- 
gue et  heureuse  santé  et  repos  que  Dieu  m'a  presté , la  meilleure 
part  de  mon  aage,  ie  les  avoy  conceues,  par  imagination,  si 
insupportables,  qu’à  la  vérité  i’en  avoy  plus  de  peur,  que  ie  n’y 
ay  trouvé  de  mal  : par  où  i'augmente  tousiours  cette  creance , 
Que  la  pluspart  des  facilitez  de  nostre  ame,  comme  nous  les 
employons , troublent  plus  le  repos  de  la  vie , qu’elles  n’y  ser- 
vent. 

le  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  les  maladies , la 
plus  soubdaine , la  plus  douloureuse , la  plus  mortelle , et  la  plus 
irrémédiable  ; i’en  ay  desia  essayé  cinq  ou  six  bien  longs  accez 
et  pénibles  : toutesl'ois , ou  ie  me  flatte , ou  encores  y a il  en  cet 
estât  dequoy  se  soustenir,  à qui  a l’ame  deschargee  de  la  crainte 
de  la  mort,  et  deschargee  des  menaces,  conclusions  et  consé- 
quences dequoy  la  medecine  nous  enteste;  mais  l’efTect  mesme 
de  la  douleur  n’a  pas  cette  aigreur  si  aspre  et  si  poignante, 
qu’un  homme  rassis  en  doibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir, 
l’ay  au  moins  ce  proulit  de  la  cholique,  que  ce  que  ie  n’avois  enco- 
res peu  sur  moy , pour  me  concilier  du  tout  et  m’accointer  à la 
mort,  elle  le  parlera;  car  d’autant  plus  elle  me  pressera  et  im- 
portunera, d’autant  moins  me  sera  la  mort  à craindre.  l’avoy 
desia  gaigné  cela , de  ne  tenir  à la  vie  que  par  la  vie  seulement  ; 
elle  desnouera  encores  cette  intelligence  : et  Dieu  vueille  qu’en- 
fin,  si  son  aspreté  vient  à surmonter  mes  forces,  elle  ne  me 
reiecte  à l’aultre  extrémité , non  moins  vicieuse  , d’aymer  et  dé- 
sirer à mourir  ! 

Summum  nec  metuas  diem,  nec  optes  (1)  : 

ce  sont  deux  passions  à craindre,  mais  l’une  a son  remede  bien 
plus  prest  que  l’aultre. 

Au  demourant,  i’ay  tousiours  trouvé  ce  precepte  cerimonieux, 
qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exactement  de  tenir  bonne  con- 
tenance et  un  maintien  desdaigneux  et  posé , à la  souffrance  des 
maulx.  Pourquoy  la  philosophie,  qui  ne  regarde  que  le  vif  et  les 
effects,  se  va  elle  amusant  à ces  apparences  externes  (2)  ? Qu’elle 

(1)  Ne  craignez  ni  ne  désirez  votre  dernier  jour.  Martial,  X,  Ul. 

(2)  Édition  de  1588,  fol.  328  vo'so  .*  o Comme  si  elle  dressoit  les  hommes  aux 
actes  d’une  comedie,  ou  comme  s’il  estoit  en  sa  iurisdiction  d’empescher  les 

lU. 
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laisse  ce  seing  aux  farceurs  et  maistres  de  rhétorique , qui  font 
tant  d’estat  de  nos  gestes  : qu’elle  condonne  hardiement  au  mal 
cette  lascheté  voyelle , si  elle  n’est  ny  cordiale , ny  stomachale , 
et  preste  ces  plainctes  volontaires  au  genre  des  soupirs,  san- 
glots, palpitations,  pallissements  que  nature  a mis  hors  de  nostre 
puissance  : pourveu  que  le  courage  soit  sans  effroy,  les  paroles 
sans  desespoir,  qu’elle  se  contente  ; qu’importe  que  nous  tordions 
nos  bras,  pourveu  que  nous  ne  tordions  nos  pensees?  elle  nous 
dresse  pour  nous,  non  pour  aultruy;  pour  estre,  non  pour  sem- 
bler : qu’elle  s’arreste  à gouverner  nostre  entendement , qu’elle 
a prins  à instruire  : qu’aux  efforts  de  la  cholique , elle  main- 
tienne l’ame  capable  de  se  recognoistre  , de  suyvre  son  train 
accoustumé,  combattant  la  douleur  et  la  soustenant,  non  se 
prosternant  honteusement  à ses  pieds  ; esmeue  et  eschauffee  du 
combat , non  abbattue  et  renversee  ; capable  de  commerce , ca- 
pable d’entretien,  et  d’aultre  occupation,  iusques  à certaine 
mesure.  En  accidents  si  extremes,  c’est  cruauté  de  requérir  de 
nous  une  desmarche  si  composée  : si  nous  avons  beau  ieu,  c’est 
|)eu  que  nous  ayons  mauvaise  mine  : si  le  corps  se  soulage  en  se 
plaignant,  qu’il  le  face;  si  l’agitation  luy  plaist , qu’il  se  tourne- 
boule  et  tracasse  à sa  fantasie;  s’il  luy  semble  que  le  mal  s’éva- 
pore aulcunement  (coiijme  aulcuns  médecins  disent  que  cela 
ayde  à la  délivrance  des  femmes  enceinctes),  pour  poulser  hors 
la  voix  avecques  plus  grande  violence,  ou  s’il  en  amuse  son  tor- 
ment,  qu’il  crie  tout  à faict.  Ne  commandons  point  à cette  voix 


mouvements  et  alterations  que  nous  sommes  naturellement  contraincts  de  re- 
cevoir. Qu’elle  empesche  doneques  Socrates  de  rougir  d’affection  ou  de  honte, 
de  cligner  les  yeulx  à la  menace  d’un  coup,  de  trembler  et  de  suer  aux  secous- 
ses de  la  fiebvre  : la  peincture  de  la  poësie,  qui  est  libre  et  volontaire , n’ose 
priver  des  larmes  mesmes  les  personnes  qu’elle  veult  représenter  accomplies  et 
parfaictes  ; 

E se  n’afflige  tanto, 

Clio  si  morde  le  man , morde  le  labbia, 

Sparge  le  gnancie  di  conticuo  i>ianto  : 

elle  debvroit  laisser  cette  charge  à ceulx  qui  font  profession  de  reigler  nostre 
maintien  et  nos  mines  : qu’elle  s’arreste  h gouverner  nostre  entendement, 
qu’elle  a prins  à instruire  : qu’elle  luy  ordonne  ses  pas,  et  le  tienne  en  bride  et 
office  : qu’aux  efforts  de  la  cholique , etc.  » Nous  conservons  en  note  cette  lon- 
gue variante,  oh  l’on  voit  tout  ce  que  Montaigne  a supprimé,  et  qui.  par  son 
•étendue,  peut  donner  une  idée  des  travaux  successifs  de  l’auteur  sur  son  ou- 
vrage, et  du  soin  qu’il  prenait  de  le  perfectionner.  11  était  donc  moins  insou- 
ciant du  mérite  littéraire  qu’il  ne  veut  le  faire  croire,  et  ce  n’est  point  en  se 
jouant  qu’il  a donné  à son  style  tant  de  force,  d’origiyalité,  et  à la  langue  fran- 
çaise tant  (le  richesses  nouvelles.  J.  V.  L. 
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qu’elle  aille,  mais  permettons  le  liiy.  Epicurus  (1)  ne  pardonne 
pas  seulement  à son  sage  de  crier  aux  torments,  mais  il  le  luy 
conseille  : pugiles  etiam,  quiim  feriunt , in  iactandis  cæstU 
bus  ingemiscunt J quia  profuiidenda  voce  omne  corqms  inten- 
ditur,  venitque  plaga  vehementior  (2).  Nous  avons  assez  de 
travail  du  mal , sans  nous  travailler  à ces  reigles  superflues. 

Ce  que  ie  dis  pour  excuser  ceulx  qu’on  veoid  ordinairement  se 
tempester  aux  secousses  et  assaults  de  cette  maladie  ; car  pour 
moy,  ie  l’ay  passée  iusques  cà  cette  heure  avecques  un  peu  meil- 
leure contenance,  et  me  contente  de  gémir  sans  brailler;  non 
pourtant  que  ie  me  mette  en  peine  pour  maintenir  cette  decence 
extérieure;  car  ie  fois  pende  compte  d’un  tel  advantage;  ie 
preste  en  cela  au  mal  autant  qu’il  veult;  mais,  ou  mes  douleurs 
ne  sont  pas  si  excessifves,  ou  i’y  apporte  plus  de  fermeté  que  le 
commun.  le  me  plains,  ie  me  despite,  quand  les  aigres  poinctu- 
res  me  pressent  ; mais  ie  n’en  viens  point  au  desespoir  comme 
celuy  là , 

Qui  eiulatu,  questu,  gemitu,  fremitibus 

Resonando,  multum  flebiles  voces  refert  (3)  ; 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal;  et  ay  tousiours  trouvé  que 
i’estoy  capable  de  dire , de  penser,  de  respondre  aussi  sainement 
qu’en  une  aultre  heure,  mais  non  si  constamment,  la  douleur 
me  troublant  et  destournant.  Quand  on  me  tient  le  plus  atterré, 
et  que  les  assistants  m’espargnent,  i’essaye  souvent  mes  forces , et 
leur  entame  moy  mesme  des  propos  les  plus  esloingnez  de  mon 
estât.  le  puis  tout  par  un  soubdain  effort;  mais  ostez  en  la  duree. 
Oh  ! que  n’ay  ie  la  faculté  de  ce  songeur  de  Cicero  (4) , qui  son- 
geant embrasser  une  garse , trouva  qu’il  s’estoit  descbargé  de  sa 
pierre  emmy  ses  draps!  les  miennes  me  desgarsent  (5)  estrange- 


(1)  Diog.  Laerce,  X,  118.  C. 

(2)  Les  lutteurs  aussi,  tout  en  frappant  leur  adversaire,  tout  en  agitant  leurs 
cestes,  font  entendre  quelques  gémissements  ; c’est  qu’en  poussant  un  cri  tous 
les  nerfs  se  roidissent,  et  le  coup  s’élance  et  tombe  avec  plus  de  fermeté.  Cic. 
Tusc.  II,  23. 

(3)  Qui,  par  ses  pleurs,  ses  cris,  ses  longs  gémissements. 

Répandait  dans  les  airs  l’horreur  de  ses  tourments. 

Vers  du  Philoctèle  d’Attius,  cités  deux  fois  par  Cigérox,  de  Finib.  11,  29,  Tusc 
11,  Ui.  J.  V.  L.  ’ 

(U)  Cic.  de  Divin.  II,  69.  C. 

(5)  Je  crois  que  le  mot  desgarser,  dont  la  signification  est  ici  fort  aisée  à de- 
viner, a été  forgé  par  Montaigne.  C. 
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ment.  Aux  intervalles  de  cette  douleur  excessifve,  lorsque  mes 
ureteres  (1)  languissent  sans  me  ronger,  ie  me  remets  soubdain 
en  ma  forme  ordinaire , d’autant  que  mon  ame  ne  prend  aultre 
alarme  que  la  sensible  et  corporelle;  ce  que  ie  dois  certainement 
au  soing  que  i’ay  eu  à me  préparer  par  discours  à tels  accidents  ; 

I.aborum 

Nulla  railii  nova  mine  faciès  inopinave  surgit  : 

Otnnia  præcepi,  atque  animo  mecum  ante  peregi  (2). 

le  suis  essayé  (3)  pourtant  un  peu  bien  rudement  pour  un  ap- 
prenty,  et  d’un  changement  bien  soubdain  et  bien  rude,  estant 
cheu  tout  à coup  d'une  très  doulce  condition  de  vie  et  très  heu- 
reuse , à la  plus  douloureuse  et  pénible  qui  se  puisse  imaginer  . 
car  oultre  ce  que  c’est  une  maladie  bien  fort  à craindre  d elle 
mesme,  elle  faict  en  moy  ses  commencements  beaucoup  plus 
aspres  et  difficiles  qu’elle  n’a  accoustumé  : les  accez  me  repren- 
nent si  souvent,  que  ie  ne  sens  quasi  plus  d’ entière  santé.  le 
maintiens  toutesfois , iusques  à cette  heure , mon  esprit  en  telle 
assiette,  que  pourveu  que  i’y  puisse  apporter  de  la  constance,  ie 
me  treuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie  que  mille  aultres, 
qui  n’ont  ny  fiebvre  ny  mal  que  celuy  qu’ils  se  donnent  eulx  mes- 
mes  par  la  faulte  de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon  d’humilité  subtile,  qui  naist  de  la  pre- 
sumption , comme  cette  cy , Que  nous  recognoissons  nostre  igno- 
rance en  plusieurs  choses,  et  sommes  si  courtois  d’advouer  qu’il 
y ayt  ez  ouvrages  de  nature  aulcimes  qualitez  et  conditions  qui 
nous  sont  imperceptibles , et  desquelles  nostre  suffisance  ne  peult 
descouvrir  les  moyens  et  les  causes  : par  cette  honneste  etconscien- 
tieuse  déclaration,  nous  espérons  gaigner  qu’on  nous  croira  aussi 
de  celles  que  nous  dirons  entendre.  Nous  n’avons  que  faire  d’aller 
trier  des  miracles  et  des  difficultez  estrangieres  ; il  me  semble 
que  parmy  les  choses  que  nous  veoyons  ordinairement , il  y a 
des  estrangetez  si  incompréhensibles,  qu’elles  surpassent  toute  la 
difficulté  des  miracles.  Quel  monstre  est  ce,  que  cette  goutte  de 
semence  dequoy  nous  sommes  produicts , porte  en  soy  les  impres- 
sions , non  de  la  forme  corporelle  seulement,  mais  des  pensements 

(1)  Les  deux  canaux  par  où  Vurine  est  portée  des  reins  dans  la  vessie.  C’est 
de  Ui  que  nous  disons  Vurèlre.  E.  J. 

(2)  Aucune  peine,  aucun  danger  n’a  rien  de  nouveau  pour  moi;  j ai  tout 
prévu,  je  suis  préparé  h tout.  Virg.  :En.  VI,  103. 

(3)  Je  suis  mis  à l’essai,  à répreuve.  E.  J. 
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et  des  inclinations  de  nosperes  ? cette  goutte  d’eau , où  loge  elle  ce 
nombre  infiny  déformés?  et  comme  porte  elle  ces  ressemblances, 
d’un  progrez  si  temeraire  et  si  desreiglé,  que  l’arrierefils  res- 
pondra  à son  bisayeul,  le  nepveu  à l’oncle?  En  la  famille  de 
Lepidus , à Rome , il  y en  a eu  trois , non  de  suitte , mais  par  in- 
tervalles, qui  nasquirent  un  mesme  œil  couvert  de  cartilage  (1). 
A Thebes,  il  y avoit  une  race  qui  portait  dez  le  ventre  de  la 
mere  la  forme  d’un  fer  de  lance  ; et  qui  ne  le  portoit , estoit 
tenu  illégitime  (2).  Aristote  dict  qu’en  certaine  nation  où  les 
femmes  estaient  communes,  on  assignoit  les  enfants  à leurs  peres 
par  la  ressemblance  (3). 

Il  est  à croire  que  le  dois  à mon  pere  cette  qualité  pierreuse  ; 
car  il  mourut  merveilleusement  affligé  d’une  grosse  pierre  qu’il 
avoit  en  la  vessie.  Il  ne  s’apperceut  de  son  mal  que  le  soixante 
septiesme  an  de  son  aage  : et  avant  cela  il  n’en  avoit  eu  aulcune 
menace  ou  ressentiment  aux  reins,  aux  costez,  ny  ailleurs-,  et 
avoit  vescu  iusques  lors  en  une  heureuse  santé , et  bien  peu  sub- 
iecte  à maladie  ; et  dura  encores  sept  ans  en  ce  mal , traisnant 
une  fin  de  vie  bien  douloureuse,  l’estoy  nay  vingt  cinq  ans , et 
plus,  avant  sa  maladie,  et  durant  le  cours  de  son  meilleur  es- 
tât, le  troisiesme  de  ses  enfants  en  reng  de  naissance.  Où  se 
couvoit  tant  de  temps  la  propension  à ce  default?  et  lorsqu’il 
estoit  si  loing  du  mal,  cette  legiere  piece  de  sa  substance,  de- 
quoy  il  me  bastit,  comment  emportoit  elle  pour  sa  part  une  si 
grande  impression?  et  comment  encores  si  couverte,  que  qua- 
rante cinq  ans  aprez  i’aye  commencé  à m’en  ressentir,  seul  ius- 
ques à cette  heure  entre  tant  de  freres  et  de  sœurs,  et  touts 
d’une  mere?  Qui  m’esclaircira  de  ce  progrez,  ie  le  croiray  d’au- 
tant d’aultres  miracles  qu’il  vouldra,-  pourveu  que,  comme  ils 
font,  il  ne  me  donne  pas  en  payement  une  doctrine  beaucoup 
plus  difficile  et  fantastique  que  n’est  la  chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté;  car,  par  cette 

(1)  Pline,  Nat.  Hist.  VII,  12.  C. 

(2)  Plutarque  , dans  son  traité  De  ceulx  dont  Dieu  différé  la  punition  , c.  19 
de  la  traduction  d’Amyot;  mais  Plutarque  ne  dit  point  qu’on  eût  jamais  tenu 
pour  illégitimes  ceux  qui,  dans  cette  race,  ne  portaient  pas  la  figure  d’une 
lance  sur  leur  corps,  \6yyji<;  tûtïov  èv  xm  dcop-axt,  puisqu’il  remarque  expres- 
sément que  la  figure  d’une  lance  n’avait  paru  de  nouveau  qu’après  un  long  in- 
tervalle de  temps,  sur  le  dernier  des  enfants  d’un  certain  Python,  qu’on  disait 
descendre  de  la  race  des  premiers  fondateurs  de  Thèbes,  ^eyop-évoy  xoïç 
iTtapToi?  7rpO'Tr,x£iv.  C. 

(3)  C’est  ce  que  raconte  Hérodote  d’un  peuple  de  Libye,  1.  IV,  c.  180.  J.  V.  L. 
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mesme  infusion  et  insinuation  fatale,  i'ay  receu  la  haine  et  le 
mespris  de  leur  doctrine  : cette  antipathie  que  i’ay  à leur  art 
m’est  héréditaire.  Mon  pere  a vescu  soixante  et  quatorze  ans, 
mon  ayeul  soixante  et  neuf,  mon  bisayeul  prez  de  quatre  vingts. 
sans  avoir  gousté  aulcune  sorte  de  medecine  ; et  entre  eulx,  tout 
ce  qui  n’estoit  de  l’usage  ordinaire  tenoit  lieu  de  drogue.  La 
medecine  se  forme  par  exemples  et  expérience  : aussi  faict  mon 
opinion.  Voylà  pas  une  bien  expresse  expérience,  et  bien  advan- 
tageuse?  ie  ne  sçay  s’ils  m’en  trouveront  trois  en  leurs  registres , 
nayz,  nourris  et  trespassez  en  mesme  foiiyer,  mesme  toict, 
ayants  autant  vescu  par  leur  conduicte.  Il  fault  qu’ils  m’advouent 
en  cela,  que  si  ce  n’est  la  raison,  au  moins  que  la  fortune  est 
de  mon  party  : or,  chez  les  médecins,  fortune  vault  bien  mieulx 
que  la  raison.  Qu’ils  ne  me  prennent  point  à cette  heure  à leur 
advantage,  qu’ils  ne  me  menacent  point,  atterré  comme  ie  suis; 
ce  seroit  supercherie.  Aussi,  à dire  la  vérité,  i’ay  assez  gaigné 
sur  eulx  par  mes  exemples  domestiques , encores  qu’ils  s’arres- 
tent  là.  Les  choses  humaines  n’ont  pas  tant  de  constance  : il  y a 
deux  cents  ans,  il  ne  s’en  fault  que  dix  huict,  que  cet  essay  nous 
dure , car  le  premier  iiasquit  l’an  mil  quatre  cents  deux  ; c’est 
vrayement  bien  raison  que  cette  expérience  commence  à nous 
faillir.  Qu’ils  ne  me  reprochent  point  les  maulx  qui  me  tiennent 
à cette  heure  à la  gorge  : d’avoir  vescu  sain  quarante  sept  ans 
pour  ma  part  (1),  n’est  ce  pas  assez?  quand  ce  sera  le  bout  de 
ma  carrière , elle  est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avaient  la  medecine  à contrecoeur  par  quelque 
mclination  occulte  et  naturelle;  car  la  veue  mesme  des  drogues 
faisoit  horreur  à mon  pere.  Le  seigneur  de  Gaviac,  mon  oncle 
paternel,  homme  d’Église,  maladif  dez  sa  naissance,  et  qui  feit 
toutesfois  durer  cette  vie  debile  iusques  à soixante  sept  ans , es- 
tant \umbé  aultrefois  en  une  grosse  et  vehemente  fiebvre  conti- 
nue , il  feut  ordonné  par  les  médecins  qu’on  luy  déclarerait , s’il 
ne  se  voulait  ayder  (ils  appellent  secours  ce  qui  le  plus  souvent 
est  empeschement] , qu’il  estoit  infailliblement  mort.  Ce  bon 

(1)  Peut-être  faut-il  conclure  de  cette  phrase , non  que  Montaigne  écrivit  ce 
chapitre  h quarante-sept  ans,  mais  qu’il  avait  cet  âge  quand  il  commença  à 
souffrir  sérieusement  de  la  gravelle,  dont  il  avait  ressenti  les  premières  attein- 
tes il  quarante-cinq.  Il  n’y  aura  pas  alors  de  contradiction.  Comme  il  dit  lui- 
même  plus  haut  que  c’est  depuis  dix-huit  mois,  ou  environ,  qu’il  est  en  ce  mat 
plaisant  estât,  il  avait,  en  écrivant  ce  chapitre,  ii  peu  près  quarante-neuf  ans. 
C’était  en  1582  ou  83,  pendant  sa  mairie  de  Bordeaux.  J.  V.  !.. 
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liomme , tout  effrayé  comme  il  feut  de  cette  horrible  sentence , 
SI  respondit  il  : « le  suis  doncques  mort.  » Mais  Dieu  rendit 
tantost  aprez  vain  ce  prognosticque.  Le  dernier  des  freres  (ils 
estaient  quatre),  sieur  de  Bussaguet,  et  de  bien  loing  le  dernier, 
se  soubmeit  seul  à cet  art , pour  le  commerce , ce  croy  ie , qu’il 
avait  avecques  les  aultres  arts , car  il  estoit  conseiller  en  la  cour 
de  parlement  ; et  luy  succéda  si  mal , qu’estant  par  apparence 
de  plus  forte  complexion,  il  mourut  pourtant  long  temps  avant 
les  aultres,  sauf  un,  le  sieur  de  Sainct  Michel. 

II  est  possible  que  i’ay  receu  d’eulx  cette  dyspathie  (1)- natu- 
relle à la  medecine  : mais  s’il  n’y  eust  eu  que  cette  considéra- 
tion, i’eusse  essayé  de  la  forcer;  car  toutes  ces  conditions  qui 
naissent  en  nous  sans  raison , elles  sont  vicieuses  ; c’est  une  es- 
pece de  maladie  qu’il  fault  combattre.  Il  peult  estre  que  i’y  avoy 
cette  propension  ; mais  ie  l’ay  appuyee  et  fortifiée  par  les  dis- 
cours, qui  m’en  ont  estably  l’opinion  que  i’en  ay  : car  ie  hay 
aussi  cette  considération  de  refuser  la  medecine  pour  l’aigreur 
de  son  goust;  ce  ne  seroit  ayseement  mon  humeur,  qui  treuve 
la  santé  digne  d’estre  raclieptee  par  touts  les  cautères  et  in- 
cisions les  plus  pénibles  qui  se  facent  : et  suyvant  Epicurus  (2) , 
les  voluptez  me  semblent  à éviter,  si  elles  tirent  à leur  suitte  des 
douleurs  plus  grandes;  et  les  douleurs  à rechercher,  qui  tirent 
à leur  suitte  des  voluptez  plus  grandes.  C’est  une  pretieuse  chose 
que  la  santé,  et  la  seule  qui  mérité,  à la  vérité,  qu’on  y em- 
ployé, non  le  temps  seulement,  la  sueur,  la  peine,  les  biens, 
mais  encores  la  vie  à sa  poursuitte  ; d’autant  que  sans  elle  la  vie 
nous  vient  à estre  pénible  et  iniurieuse  ; la  volupté , la  sagesse , 
la  science  et  la  vertu,  sans  elle,  se  ternissent  et  esvanouïssent  : 
3t  aux  plus  fermes  et  tendus  discours  que  la  philosophie  nous 
/ueille  imprimer  au  contraire,  nous  n’avons  qu’à  opposer  l’image 
de  Platon  estant  Irappé  du  hault  mal  ou  d’une  apoplexie;  et  en 
cette  presupposition , le  desfier  d’appeller  à son  secours  les  ri- 
ches lacultez  de  son  ame.  Toute  voye  qui  nous  meneroit  à- la 
santé  ne  se  peult  dire,  pour  moy,  ny  aspre  ny  cîiere.  Mais  i’ay 
quelques  aultres  apparences  qui  me  font  estrangement  desfier  de 
toute  cette  marchandise.  le  ne  dis  pas  qu’il  n’y  en  puisse  avoir 
quelque  art  ; qu’il  n’y  ayt , parmy  tant  d’ouvrages  de  nature , des 

(1)  Celle  aversion.  — Le  mot  dyspalhie  est  emprunté  du  grec.  C.  ' 

(2)  CiC.  Tusc.  quœst.  V,  33;  DiOG.  Laerce,  X,  129.  C. 
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choses  propres  à la  conservation  de  nostre  santé , cela  est  cer- 
tain : i’entens  bien  qn’il  y a quelque  simple  qui  humecte,  quel- 
que aultre  qui  asseiche  ; ie  sçay  par  expérience , et  que  les  rai- 
forts produisent  des  vents,  et  que  les  feuilles  du  séné  laschenc 
le  ventre;  ie  sçay  plusieurs  telles  expériences,  comme  ie  sçav 
que  le  mouton  me  nourrit , et  que  le  vin  m’eschauffe  ; et  disoit 
Solon  (1),  que  le  manger  estoit,  comme  les  aultres  drogues,  une 
medecine  contre  la  maladie  de  la  faim  ; ie  ne  desadvoue  pas  l’u- 
sage que  nous  tirons  du  monde , ny  ne  doubte  de  la  puissance  et 
liberté  de  nature , et  de  son  application  à nostre  besoing  ; ie  veoy 
bien  que  les  brochets  et  les  arondes  (2)  se  treuvent  bien  d’elle  : 
ie  me  desfie  des  inventions  de  nostre  esprit,  de  nostre  science 
et  art,  en  faveur  duquel  nous  l’avons  abbandonnee  et  ses  reigles^ 
et  auquel  nous  ne  sçavons  tenir  modération  ny  limite.  Comme 
nous  appelions  iustice,  le  pastissage  (3)  des  premières  loix  qui 
nous  tumbent  en  main , et  leur  dispensation  et  practique , très 
inepte  souvent  et  très  inique;  et  comme  ceulx  qui  s’en  mocquent, 
et  qui  l’accusent , n’entendent  pas  pourtant  iniurier  cette  noble 
vertu,  ains  condemner  seulement  l’abus  et  profanation  de  ce 
sacré  tiltre  : de  mesme,  en  la  medecine,  i’honnore  bien  ce  glo- 
rieux nom,  sa  proposition,  sa  promesse,  si  utile  au  genre  hu- 
main ; mais  ce  qu’il  désigné  (4) , entre  nous , ie  ne  l’honnore  ny 
l’estime  (5). 

En  premier  lieu,  l’experience  me  le  faict  craindre;  car,  de  ce 
que  i’ay  de  cognoissance , ie  ne  veoy  nulle  race  de  gents  si  tost 
malade,  et  si  tard  guarie,  que  celle  qui  est  soubs  la  iurisdiction 
de  la  medecine  : leur  santé  mesme  est  alteree  et  corrompue  par 
la  contraincte  des  régimes.  Les  médecins  ne  se  contentent  point 

(1)  C’est  Plutarque  qui  le  fait  dire  à Solon  dans  le  Banquet  des  sept  Sages, 
C.  19,  version  d’Amyot.  C. 

(2)  Les  hirondelles.  C. 

(3)  Le  mélange  informe,  l'espèce  de  salmigondis  ou  de  macédoine.  E.  J. 

(4)  Prescrit,  ordonne.  — Le  mot  de  désigner  se  trouve  en  ce  sens-Ui  dans 
Cotfïrave.  C. 

(5)  Montaigne  se  trouvant,  pour  sa  santé,  aux  bains  délia  Villa  près  de  Luc- 
ques,  en  1581,  laisse  échapper  cette  exclamation  {Voyage,  t.  11,  p.  176)  ; La 
vaine  chose  que  c'est  que  la  medecine!  Tout  ce  qui  suit  prouve  que  ce  mot  par- 
tait du  fond  de  l’âme.  Il  fut  cependant,  à la  même  époque,  invité  h une  consul- 
tation importante  par  de  savants  médecins,  dont  le  malade  était  résolu  de  s’eu 
tenir  à sa  décision,  {fhid.  p.  261.)  « l'en  riois  en  moyanesme,  mene  ridera  fra 
me  siesso.  » Il  ajoute  que  plus  d’une  fois  les  médecins  de  Rome  lui  avaient 
aussi  donné  ce  plaisir.  On  voit  qu’il  ne  parle  pas  ici  sans  expérience  et  sans  ré- 
flexion. J.  V.  L. 
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d avoir  la  maladie  en  gouveriienient;  ils  rendent  la  santé  malade, 
pour  garder  qii’on  ne  puisse  en  aiilcune  saison  eschapper  leur 
auctorité  : d’une  santé  constante  et  entière , n’en  tirent  ils  pas 
1 argument  d une  grande  maladie  future  ? l’ay  esté  assez  souvent 
malade;  i’ay  trouvé,  sans  leur  seeours,  mes  maladies  aussi  doul- 
ces  a supporter  (et  en  ay  essayé  quasi  de  toutes  les  sortes),  et 
aussi  courtes  qu  à nul  aultre;  et  si  n’y  ay  point  meslé  l’amertume 
de  leurs  ordonnances.  La  santé,  ie  l’ay  libre  et  entière,  sans 
reigle  et  sans  aultre  discipline  que  de  ma  coustume  de  mon 
plaisir  : tout  lieu  m’est  bon  à m’arrester;  car  il  ne  me  fault  aul- 
tres  commoditez  estant  malade , que  celles  qu’il  me  fault  estant 
sain.  le  ne  me  passionne  (1)  point  d’estre  sans  médecin,  sans 
apotiquaire  et  sans  secours  ; dequoy  i’en  veoy  la  pluspart  plus 
affligez  que  du  mal.  Quoy?  eulx  mesmes  nous  font  ils  venir  de 
1 heur  et  de  la  duree , en  leur  vie , qui  nous  puisse  tesmoigner 
quelque  apparent  effect  de  leur  science.^ 

Il  n’est  nation  qui  n’ayt  esté  plusieurs  siècles  sans  la  medecine, 
et  les  premiers  siècles,  c’est  à dire  les  meilleurs  et  les  plus  heu- 
reux : et  du  monde  la  dixiesme  partie  ne  s’en  sert  pas,  encores 
à cette  heure;  infinies  nations  ne  la  cognoissent  pas,  où  l’on  vit 
et  plus  sainement  et  plus  longuement  qu’on  ne  faict  icy;  cV 
parmy  nous , le  commun  peuple  s’en  passe  heureusement  ; les 
Romains  a voient  esté  six  cents  ans  avant  que  de  la  recevoir; 
mais  aprez  l’avoir  essayée,  ils  la  chassèrent  de  leur  ville,  par 
l’entremise  de  Caton  le  censeur,  qui  monstra  combien  ayseement 
il  s’en  pouvoit  passer,  ayant  vescu  quatre  vingts  et  cinq  ans,  et 
faict  vivre  sa  femme  iusques  à l’extreme  vieillesse , non  pas  sans 
medecine,  mais  ouy  bien  sans  médecin  (2);  car  toute  chose  qui 
se  treuve  salubre  à nostre  vie , se  peult  nommer  medecine  : il 


h)  ’Je  ne  me  fais  pas  un  sujet  de  frayeur  d'être  sans  médecin , etc.  G.  — La 
pirase  qui  suit  prouve  que  Coste  a mal  compris  le  sens  du  mot  passio?iner  : ie 
ne  me  passionne  point  doit  signifier  7ie  souffre  point;  c’est  le  sens  propre 
(le  passionner,  qui  ne  se  dit  plus  aujourd’hui  qu’au  sens  figuré.  E.  J. 

(2)  Montaigne  a fort  bien  pu  assurer,  sur  l’autorité  de  Pline,  XXIX,  1,  que 
es  Romains  ne  reçurent  la  médecine  que  six  cents  ans  après  la  fondation  de 
•orne;  et  qu’après  en  avoir  fait  l’épreuve,  ils  condamnèrent  cet  art,  et  chas- 
sèrent les  médecins  de  leur  ville  : mais  quant  à ce  qu’il  ajoute,  qu'ils  la  c/tas- 
leur  ville  par  l’entremise  de  Caton  le  censeur,  Pline  est  si  éloigné  de 
Uu torrser,  qu  il  dit  expressément,  dans  le  même  chnpiire,  que  les  Romains 
médecins  de  Rome  que  longtemps  après  la  mort  de  Caton. 

în  neuf  vf  a c,omm\s  la  même  faute  que  Montaigne,  comme 

n peut  >oir  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  remarque  II  de  l’article  Porcins.  G. 
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entretenoit,  ce  dict  Plutarque  (l),  sa  famille  eu  santé,  par  l’u- 
sage, ce  me  semble,  du  lievre  : comme  les  Arcades , dict  Pline  (2) , 
guarissent  toutes  maladies  avecques  du  laict  de  vache;  et  les  Jd- 
byens,  dict  Hérodote  (3),  iouïssent  populairement  d’une  rare 
santé,  par  cette  coustume  qu’ils  ont,  aprez  que  leurs  enfants 
ont  attainct  quatre  ans , de  leur  cauterizer  et  brusler  les  veines 
du  chef  et  des  temples,  par  où  ils  couppent  chemin,  pour  leur 
vie , à toute  defluxion  de  rlieume  ; et  les  gents  de  village  de  ce 
pays,  à touts  accidents,  n’employent  que  du  vin  le  plus  fort 
qu’ils  peuvent , meslé  à force  safran  et  espice  : tout  cela  avec- 
ques une  fortune  pareille. 

Et  à dire  vray , de  toute  cette  diversité  et  confusion  d’ordon- 
nances , quelle  aultre  fin  et  effect  aprez  tout  y a il , que  de  vui- 
der  le  ventre.^  ce  que  mille  simples  domestiques  peuvent  faire  : 
et  si,  ne  sçay  si  c’est  si  utilement  qu’ils  disent,  et  si  nostre 
nature  n’a  point  besoing  de  la  résidence  de  ses  excrements, 
iusques  à certaine  mesure,  comme  le  vin  a de  sa  lie  pour  sa 
onservation;  vous  veoyez  souvent  des  hommes  sains  tumher 
€A  vomissements  ou  flux  de  ventre,  par  accident  estrangier,  et 
faire  un  grand  vuidange  d’excrements  sans  besoing  aucun  pre- 
cedent, et  sans  aulcune  utilité  suyvante,  voire  avecques  empire- 
ment  et  dommage.  C’est  du  grand  Platon  (4)  que  i’apprins  n’a- 
gueres  que  de  trois  sortes  de  mouvements  qui  nous  appartiennent, 
le  dernier  et  le  pire  est  celuy  des  purgations,  que  nul  homme, 
s’il  n’est  fol , ne  doibt  entreprendre  qu’à  l’extreme  nécessité.  On 
va  troublant  et  esveillant  le  mal  par  oppositions  contraires;  il 
fault  que  ce  soit  la  forme  de  vivre  qui  doulcement  Palanguisse 
et  reconduise  à sa  fin  : les  violentes  harpades  (5)  de  la  drogue 
et  du  mal  sont  tousiours  à nostre  perte,  puis  que  la  querelle  se 
desmesle  chez  nous,  et  que  la  drogue  est  un  secours  infiable  (6), 
de  sa  nature  ennemy  à nostre  santé,  et  qui  n’a  accez  en  nostre 
estât  que  par  le  trouble.  Laissons  un  peu  faire  : l’ordre  qui 

(1)  Dans  la  Vie  de  Caton  Le  censeur,  c.  12.  C. 

(2)  Nat.  Hist.  XXV,  8.  C. 

(3)  liiv.  IV,  c.  187.  Hippocrate  dit  à peu  près  la  même  chose  des  Scythes, 
traité  Des  airs,  des  eaux,  et  des  lieux,  p.  355.  J.  V.  T.. 

(ii)  Dans  le  Timée,  p.  551.  C. 

(5)  Griffades,  coups  de  harpons  ou  de  griffes,  c’est-h-dire  violents  combats 
entre  la  drogue  et  le  mal.  E.  J. 

(6)  Mal  assuré,  auquel  on  ne  peut  se  fier.  — On  trouve  in  fiable  dans  le 
Dictionnaire  français-anglais  de  Cotgrave.  C. 
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poiirveoid  aux  pulces  et  aux  taulpes,  pourveoid  aussi  aux  hom- 
mes qui  ont  la  patience  pareille  à se  laisser  gouverner,  que  les 
pulces  et  les  taulpes;  nous  “avons  beau  crier  Bihore  (1),  c’est 
bien  pour  nous  enrouer,  mais  non  pour  Tadvancer  : c’est  un 
ordre  superbe  et  impiteux;  nostre  crainte,  nostre  desespoir  le 
desgouste  et  retarde  de  nostre  ayde,  au  lieu  de  Vy  convier;  il 
doibt  au  mal  son  cours,  comme  à la  santé  ; de  se  laisser  cor- 
rompre en  faveur  de  l’un,  au  preiudice  des  droicts  de  l’aultre,  il 
ne  le  fera  pas;  il  tumberoit  en  desordre.  Suyvons,  de  par  Dieu, 
suyvons  ; il  meine  ceux  qui  suyvent,  ceulx  qui  ne  le  suy vent  pas, 
d les  entraisne(2),  et  leur  rage,  et  leur  medecine  ensemble, 
faites  ordonner  une  purgation  à vostre  cervelle;  elle  y sera 
mieulx  employée  qu’à  vostre  estomach. 

On  demandoit  à un  Lacedemonien , qui  l’avoit  faict  vivre  sain 
SI  long  temps  : « L’ignorance  de  la  medecine,  » respondit  il;  et 
Adrian  l’empereur  crioit  sans  cesse  en  mourant , « Que  la  presse 
des  médecins  Tavoit  tué  (3).  » Un  mauvais  luicteur  se  feit  mé- 
decin : « Courage , luy  dit  Diogenes  (4);  tu  as  raison  ; tu  mettras 
a cette  heure  en  terre  ceulx  qui  t’y  ont  mis  aultrefois.  » Mais  ils 
ont  cet  heur,  selon  Nicocles  (5) , « que  le  soleil  esclaire  leur  suc- 
cez,  et  la  terre  cache  leur  faulte.  » Et  oultre  cela,  ils  ont  une 
açon  bien  advantageuse  à se  servir  de  toutes  sortes  d’evene- 
ments  : car  ce  que  la  nature  ou  quelque  aultre  cause  estran- 
giere  (desquelles  le  nombre  est  infîny)  produict  en  nous  de  bon 
et  de  salutaire,  c’est  le  privilège  de  la  medecine  de  se  l’attribuer; 
touts  les  heureux  succez  qui  arrivent  au  patient  qui  est  soubs 
son  régime,  c’est  d’elle  qu’il  les  tient;  les  occasions  qui  m’ont 


reiiirf  Cotgrave,  et  dont  se  servent  les  char- 

siKnilie  ïl.  w h notre  haïe!  et 

via  et  foras  ou  foris!  e!  composé  des  deux  mots  latins 

(2)  Imitation  de  ce  vers  de  Sénèque,  Epist.  107  : 

Ducunt  volentem  fa  ta,  nolentem  trahunt. 


(0)  Diog.  Laerce,  Vf,  62.  C. 


periisse.  Nat. 


nés 

été 


(5)  Le  mot  de  Nicoclès  se  trouve  dans  le  chapitre  106  de  la  Collection 


moi' 
igramme  a 
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suarv  moy,  et  qui  guarissent  mille  aiiltres  qui  iTappellent  point 
les  médecins  à leur  secours , ils  les  usurpent  en  leurs  subiects  (1)  : 
et  quant  aux  mauvais  accidents,  ou  ils  les  desadvouent  toia 
à faict  en  attribuant  la  coulpe  au  patient , par  des  raisons  si 
vaines,  qu’ils  n’ont  garde  de  faillir  d’en  treuver  tousiours  assez 
bon  nombre  de  telles  : « Il  a descouvert  son  bras;  il  a ouy  le 

bruict  d’un  coche , 

Rhedaruna  transitas  arcto 
Vicorum  in  flexu  (2); 

on  a entr’ouvert  sa  fenestre;  il  s’est  couché  sur  le  costé  gauche, 
ou  il  a passé  par  sa  teste  quelque  pensement  pénible;  » somme, 
une  parole,  un  songe,  une  œillade  leur  semble  sufüsante  excuse 
pour  se  descharger  de  faulte.  Ou,  s’il  leur  plaist,  ils  se  servent 
encores  de  cet  empirement  et  en  font  leurs  affaires , par  cet  aulti  e 
moyen  qui  ne  leur  peult  iamais  faillir  : c’est  de  nous  payer,  lors- 
nue  la  maladie  se  treuve  reschauffee  par  leurs  applications,  de 
l’asseurance  qu’ils  nous  donnent  qu’elle  seroit  bien^  aultrement 
empiree  sans  leurs  remedes;  celuy  qu’ils  ont  lecté  d’un  morton- 
dement  (3)  en  une  fiebvre  quotidienne,  il  eust  eu,  sans  eulx,  la 
continue.  Ils  n’ont  garde  de  faire  mal  leurs  besongnes,  puis  que 
le  dommage  leur  revient  à proutit.  Vrayement  ils  ont  raison  de 
requérir  du  malade  une  application  de  creance  tavorab  e .1 
fault  quelle  le  soit,  à la  vérité,  en  bon  escient  et  bien  soupp  , 
pour  s’appliquer  à des  imaginations  si  mal  aysees  a croire.  P a- 
Ion  disoit  bien  à propos  (4) , Qu’il  n’appartenoit  qu  aux  medec.i  s 
de  mentir  en  toute  liberté,  puis  que  nostre  salut  dépend  de  la 
vanité  et  faulseté  de  leurs  promesses.  .4esope,  aucteur  de  très 
rare  excellence,  et  duquel  peu  de  gents  descouvrent  tontes  les 
grâces,  est  plaisant  à nous  représenter  cette  auctonte  tyrannique 
qu’ils  usurpent  sur  ces  pauvres  âmes  alToibbes  et  abbattues  par 
?e  mal  et  la  crainte;  car  il  conte  (.5)  qu’un  malade 
rogé  par  son  médecin,  quelle  operation  d sentoit  des  médica- 
ments qu’il  Iny  avoit  donnez  ; « l’ay  fort  sue,  respondit  i . 

(1)  Ils  s’en  font  honneur  à l’égard  de  ceux  qui  se  sont  mis  entre  leurs 

"‘mi-e  tuit  des  chars  embarrassés  au  détour  des  rues  étroites.  JtlvcNAt..  111, 

“(3)  llu  morfondement  est  uue  maladie  causée  ,-ar  un  fr^  suint,  après 
avoir  eü  chLd.  On  trouve  morfoudure  dans  N.cot  et  dans  Monet.  L.  J. 

(^)  De  la  République,  IH,  p-  ^33.  C. 

(5)  Fable  13,  le  Malade  et  le  Médecin.  C 
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Cela  est  bon  ! » dit  le  médecin.  Une  anltre  fois  il  luy  demanda 
encores  comme  il  s’estoit  porté  depuis  : « l’ay  eu  un  froid  ex- 
trême , feit  il , et  si  ay  fort  tremblé.  — Cela  est  bon  ! » suy v it  le 
médecin.  A la  troisiesme  fois,  il  luy  demanda  derechef  comment 
il  se  portoit  : « le  me  sens,  dit  il,  enfler  bouffir  comme  d’hy- 
dropisie.  — Voylà  qui  va  bien!  » adiousta  le  médecin.  LTm  de 
ses  domestiques  venant,  aprez,  à s’enquérir  à luy  de  son  estât  : 
«Certes,monamy,respondil,à  force  de  bien  estre,  ie  me  meurs.  » 

Il  y avoit  en  Aegypte  une  loy  plus  iuste,  par  laquelle  le  mé- 
decin prenoit  son  patient  en  charge,  les  trois  premiers  iours, 
aux  périls  et  fortunes  du  patient;  mais  les  trois  iours  passez, 
c’estoit  aux  siens  propres  : car  quelle  raison  y a il  qu’Aescula- 
pius  leur  patron  ait  esté  frappé  du  fouldre  pour  avoir  ramené 
Ilippolytus  de  mort  à vie  ; 

Nam  pater  omnipotens,  aliquem  indignatus  ab  umbris 
Mortalem  infernis  ad  lamina  surgere  vitæ, 

Ipse  repertorem  medicinæ  talis,  et  artis, 

Fulmine  Phœbigenam  Stygias  detrusit  ad  undas  (1)  ; 

et  ses  suyvants  soient  absoults,  qui  envoyent  tant  d’ames  de  la 
vie  à la  mort?  Un  médecin  vantoit  à Nicocles  son  art  estre  de 
grande  auctorité  : « Vrayement  c’est  mon  (2) , dit  Nicocles,  qui 
peult  impuneement  tuer  tant  de  gents.  » 

Au  demourant,  si  i’eusse  esté  de  leur  conseil,  i’eusse  rendu 
ma  discipline  plus  sacree  et  mystérieuse  : ils  avoient  assez  bien 
commencé;  mais  ils  n’ont  pas  achevé  de  mesme.  C’estoit  un  bon 
commencement,  d’avoir  faict  les  dieux  et  les  daimoi  s aucteurs 
de  leur  science,  d’avoir  prins  un  langage  à part,  une  escriture  à 
part;  quoy  qu’en  sente  la  philosophie,  que  c’est  folie  de  con- 
seiller un  homme  pour  son  proufit,  par  maniéré  non  intelligible  : 
ut  si  quis  medicus  imper  et , ut  sumat 

Terrigenam,  Iterbigradam,  domiportam,  sanguine  cassam  (.3). 

(1)  Jupiter,  indigné  qu’un  mortel,  échappé  des  ténèbres  infernales,  reparût  au 
séjour  de  la  lumière,  frappa  de  la  foudre  l’inventeur  de  cet  art  audacieux,  et 
précipita  sur  les  bords  du  Styx  le  fils  d’Apollon.  Virg.  Enéide,  Vil,  770. 

(2)  y t'aiment  oui,  puisqu’il  peut,  etc.  Dans  cette  expression,  vrayement  c’est 
mon,  le  mot  de  mon  sert  5 affirmer  plus  fortement;  mais  il  est  à présent  tout  à 
fait  barbare  en  ce  sens-là.  Cette  réponse  de  Nicoclès  se  trouve  dans  le  chapitre 
là6  de  la  Collection  des  moines  Antonius  et  Maximus,  imprimé  à la  suite  de 
Stobée.  C. 

(3)  Comme  si  un  médecin  ordonnait  à un  malade  de  prendre 

TJn  enfant  de  la  terre  errant  snr  le  gazon , 

Privé  d’os  et  de  sang,  et  portant  sa  maison. 
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C’estoit  une  bonne  reigle  en  leur  art,  et  qui  accompaigne  toutes 
les  arts  fantastiques , vaines  et  supernaturelles,  Qu’il  fault  que  la 
foy  du  patient  préoccupé,  par  bonne  esperance  et  asseurance, 
leur  effect  et  operation  : laquelle  reigle  ils  tiennent  iusqiies  là, 
que  le  plus  ignorant  et  grossier  médecin,  ils  le  treuvent  plus  pro- 
pre à celuy  qui  a fiance  en  luy,  que  le  plus  expérimenté  et  inco- 
gneu.  Le  chois  mesme  de  la  pluspart  de  leurs  drogues  est  aul- 
cunement  mystérieux  et  divin  : Le  pied  gauche  d’une  tortue, 
L’urine  d’un  lézard,  La  fiente  d’un  éléphant.  Le  foye  d’une  taulpe. 
Du  sang  tiré  soubs  l’aile  droicte  d’un  pigeon  blanc;  et  pour  nous 
aultres  choliqueux  (tant  ils  abusent  desdaigneusement  de  nostre 
misere),  Des  crottes  de  rat  pulverizees;  et  telles  aultres  singeries 
qui  ont  plus  le  visage  d’un  enchantement  magicien,  que  de  science 
solide  le  laisse  à part  le  nombre  impair  de  leurs  pilules,  la  des- 
tination de  certains  iours  et  Testes  de  Tannee,  la  distinction  des 
heures  à cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients,  et  cette  grimace 
rebarbatifve  et  prudente  de  leur  port  et  contenance,  dequoy 
Pline  mesme  se  mocque.  Mais  ils  ont  failly,  veulx  ie  dire , de  ce 
qu’à  ce  beau  commencement  ils  n’ont  adiousté  cecy,  De  rendre 
leurs  assemblées  et  co-nsultations  plus  religieuses  et  secrettes  : 
aulcun  homme  profane  n’y  debvoit  avoir  accez  (1),  non  plus 
qu’aux  secrettes  cerimonies  d’Aesculape  ; car  il  advient  de  cette 
faulte,  que  leur  irrésolution,  la  faiblesse  de  leurs  arguments,  di- 
vinations et  fondements,  l’aspreté  de  leurs  contestations  (2), 
pleines  de  haine,  de  ialousie,  et  de  considération  particulière, 
venants  à estre  descouvertes  à un  chascun,  il  fault  estre  mer- 
veilleusement aveugle,  si  on  ne  se  sent  bien  bazardé  entre  leurs 
mains.  Qui  veid  iamais  médecin  se  servir  de  la  recepte  de  son 
compaignon,  sans  y retrencher  ou  adiouster  quelque  chose?  ils 
trahissent  assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  venir  qu’ils  y con- 
sidèrent plus  leur  réputation,  et  par  conséquent  leur  proufit,  que 
l’interest  de  leurs  patients.  Celuy  là  de  leurs  docteurs  est  plus 
'sage,  qui  leur  a anciennement  prescript  qu’un  seul  se  mesle  de 
traicter  un  malade  : car  s'il  ne  faict  rien  qui  vaille,  le  reproche 


Le  vers  latin  se  trouve  dans  Cicéroîv,  de  Dirinat.  II.  6^i;  et  il  ajoute  : « Au  lieu 
de  dire  avec  tout  le  monde,  un  limaçon,  » c’est-à-dire,  peut-Otrc.  des  6ouil- 
lons  de  limaçons.  Voyez  le  recueil  de  Lilio  Giraldi,  hUiUiié  Ænigmato,  tom. 
II,  p.  620  de  ses  OEuvres  complètes,  Leyde,  1696.  J.  V.  L. 

(1)  Voyez  plus  haut,  pag.  180,  note  5. 

(2)  Pline,  Nai.  Ilist.  XXIX,  1.  C. 
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à l’art  de  la  medecine  n’en  sera  pas  fort  grand , pour  la  faiilte 
(ITui  homme  seul  -,  et  au  rebours , la  gloire  en  sera  grande , s’il 
vient  à bien  rencontrer  : là  où  quand  ils  sont  beaucoup , ils  des- 
crient à touts  les  coups  le  mestier;  d’autant  qu’il  leur  advient  de 
faire  plus  souvent  mal  que  bien.  Ils  se  debvoient  contenter  du 
perpétuel  désaccord  qui  se  treuve  ez  opinions  des  principaulx 
maistres  et  aucteurs  anciens  de  cette  science,  lequel  n’est  eogneu 
que  des  hommes  versez  aux  livres,  sans  faire  veoir  encores  au 
peuple  les  controverses  et  inconstances  de  iugement  qu’ils  nour- 
rissent et  continuent  entre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l’ancien  débat  de  la  medecine  .î* 
Herophilus  (1)  loge  la  cause  originelle  des  maladies  aux  humeurs; 
Erasistratus , au  sang  des  arteres  ; Asclepiades,  aux  atomes  invi- 
sibles s’escoulants  en  nos  pores  ; Alcmæon , en  l’exsuperance  ou 
default  des  forces  corporelles;  Diodes,  en  l’inequalité  des  élé- 
ments du  corps,  et  en  la  qualité  de  l’air  que  nous  respirons; 
Strato , en  l’abondance , crudité  et  corruption  de  l’aliment  que 
nous  prenons;  Hippocrates  la  loge  aux  esprits.  Il  y a l’un  de 
leurs  amis  (2) , qu’ils  cognoissent  mieulx  que  moy,  qui  s’escrie  à 
ce  propos,  « Que  la  science  la  plus  importante  qui  soit  en  nostre 
usage,  comme  celle  qui  a charge  de  nostre  conservation  et  santé, 
c’est,  de  malheur,  la  plus  incertaine,  la  plus  trouble,  et  agitee 
de  plus  de  changements.  » Il  n’y  a pas  grand  dangier  de  nous 
mescompter  à la  haulteur  du  soleil,  ou  en  la  fraction  de  quelque 
supputation  astronomique  : mais  icy,  où  il  y va  de  tout  nostre 
estre , ce  n’est  pas  sagesse  de  nous  abbandonner  à la  mercy  de 
l’agitation  de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque  (3),  il  n’estoit  pas  grands 
nouvelles  de  cette  science.  Hippocrates  la  meit  en  crédit  : tout 
ce  que  cettuy  cy  avoit  estably,  Ghrysippus  le  renversa  ; depuis, 
Erasistratus,  petit  fils  d’Aristote,  tout  ce  que  Clirysippus  en  avoit 
escript  : aprez  ceulx  cy,  surveindreut  les  empiriques,  qui  prin- 
drent  une  voye  toute  diverse  des  anciens  au  maniement  de  cet 
art  : quand  le  crédit  de  ces  derniers  commencea  à s’envieillir, 
Herophilus  meit  en  usage  une  aultre  sorte  de  medecine,  qu’As* 

(1)  Celse  , préface  du  premier  livre.  On  lisait  ici  dans  toutes  les  anciennes 
éditions,  IlieropliUus.  J.  V.  !.. 

(2)  Pline,  Va/.  //i.s/.  XXIX,  1,  au  commencement.  G. 

(3)  Tous  ces  détails  sur  la  médecine  ancienne  sont  extraits  de  Pline.  Il  suf- 
fit de  rimvoyer  une  fois  au  chapitre  premier  de  son  vingt-neuvième  livre.  G. 
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clepiades  veint  à combatlre  et  aneantii’  à son  tour  : à leur  reng 
gaignerent  auctorité  les  opinions  de  Themison,  et  depuis  de  Musa  ; 
et  encores  aprez,  celles  de  Vectius  Valens,  médecin  fameux  par 
l’intelligence  qu’il  avoit  avec  Messalina  : l’empire  de  la  medecine 
tumba  du  temps  de  Néron  à Thessalus,  qui  abolit  et  condemna 
tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu  iusques  à luy  : la  doctrine  de  cettuy 
cy  feut  abbattue  par  Grinas  de  Marseille,  qui  apporta  de  nouveau 
de  reigler  toutes  les  operations  medecinales  aux  ephemerides  et 
mouvements  des  astres,  manger,  dormir  et  boire , à l’heure  qu’il 
plairoit  à la  lune  et  à Mercure  : son  auctorité  feut  bientost  aprez 
supplantée  par  Charinus,  médecin  de  cette  mesme  ville  de  Mar- 
seille ; cettuy  cy  combattoit  non  seulement  la  medecine  ancienne, 
mais  encores  l’usage  des  bains  chaulds,  publicque,  et  tant  de 
siècles  auparavant  accoustumé;  il  faisoit  baigner  les  hommes 
dans  l’eau  froide,  en  hyver  mesme-,  et  plongeoit  les  malades  dans 
l’eau  naturelle  des  ruisseaux.  Iusques  au  temps  de  Pline,  aucun 
Romain  n’avoit  encores  daigné  exercer  la  medecine  : elle  se  fai- 
soit par  des  estrangiers  et  Grecs;  comme  elle  se  faict,  entre  nous 
François,  par  des  latineurs  : car,  comme  dict  un  très  grand  mé- 
decin, nous  ne  recevons  pas  ayseement  la  medecine  que  nous 
entendons,  non  plus  que  la  drogue  que  nous  cueillons.  Si  les 
nations  desquelles  nous  retirons  le  gayac,  la  salseperille  (1),  et 
le  bois  d’esquine  (2),  ont  des  médecins,  combien  pensons  nous, 
par  cette  mesme  recommendation  de  l’estrangeté,  la  rareté  et  la 
cherté , qu’ils  facent  de  nos  choulx  et  de  nostre  persil  ? car  qui 
oseroit  mespriser  les  choses  recherchées  de  si  loing,  au  hazard 
d’une  si  longue  pérégrination  et  si  périlleuse  ? Depuis  ces  ancien- 
' nés  mutations  de  la  medecine,  il  v en  a eu  infinies  aultres  ius- 
ques  à nous;  et  le  plus  souvent  mutations  entières  et  universel- 
les, comme  sont  celles  que  produisent  de  nostre  temps  Paracelse, 
Fioravanti,  et  Argenterius  (3)  ; car  ils  ne  changent  pas  seulement 

(1)  Ou  salseparille , selon  Cotgrave.  Nous  disons  aujourd’hui  salsepareille  ; 
et  c’est  comme  on  a mis  dans  quelques  éditions  de  Montaigne.  C. 

(2)  Bois  d’esqiiine,  dit  Cotgrave,  c'est  la  racine  d’im  certain  jonc  des  Indes, 
de  laquelle  on  fait  usage  dans  la  médecine.  C. 

(3)  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  Paracelse.  Quant  h Léonard  Fioravanti,  c’é- 
tait un  médecin  et  un  alchimiste,  ou  plutôt  un  charlatan,  né  h Bologne,  asser. 
longtemps  célèbre  en  Italie,  et  mort  en  1588,  Il  semble  qu’il  est  permis  de  le 
juger  sur  les  titres  de  ses  ouvrages,  le  Trésor  de  la  vie  humaine,  l'Abrégé  des 
secrets  rationnels  concernant  la  médecine,  la  chirurgie  et  Palchwiie ; le  Mi- 
roir de  la  science  universelle,  etc.  Ce  troisième  de  ces  médecins,  Jean  Argen- 
tier, homme  plus  estimable,  né  à Quiers,  ville  de  Piémont , en  1513,  mourut  à 
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une  recepte,  mais,  à ce  qu’on  me  clict,  toute  la  contexture  et 
police  du  corps  de  la  medecine,  accusants  d’ignorance  et  de  pi- 
perie  ceulx  qui  en  ont  faict  profession  iusques  à eulx.  le  vous 
laisse  à penser  où  en  est  le  pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseurez,  quand  ils  se  mescomptent, 
qu’il  ne  nous  nuisist  pas,  s’il  ne  nous  proufite  ; ce  seroit  une  bien 
raisonnable  composition,  de  se  bazarder  d’acquérir  du  bien,  sans 
se  mettre  en  dangier  de  perte.  Aesope  faict  ce  conte  (1),  qu’un 
qui  avoit  achepté  un  More  esclave,  estimant  que  cette  couleur 
luy  feust  venue  par  accident  et  mauvais  traictement  de  son  pre- 
mier maistre , le  feit  medeciner  de  plusieurs  bains  et  bruvages , 
avecques  grand  soing  : il  adveint  que  le  More  n’en  amenda  aul- 
cunement  sa  couleur  basanee,  mais  qu’il  en  perdit  entièrement 
sa  première  santé.  Combien  de  fois  nous  advient  il  de  venir  les 
médecins  imputants  les  uns  aux  aultres  la  mort  de  leurs  patients  ! 
Il  me  souvient  d’une  maladie  populaire  qui  feut  aux  villes  de 
mon  voysinage,  il  y a quelques  années,  mortelle  et  très  dange- 
reuse : cet  orage  estant  passé,  qui  avoit  emporté  un  nombre  in- 
finy  d’hommes,  Tun  des  plus  fameux  médecins  de  toute  la  con- 
trée veint  à publier  un  livret  touchant  cette  matière , par  lequel 
il  se  radvise  de  ce  qu’ils  avaient  usé  de  la  saignee , et  confesse 
que  c’est  l’une  des  causes  principales  du  dommage  qui  en  estoit 
advenu.  Davantage,  leurs  aucteurs  tiennent  qu’il  n’y  a aulcune 
medecine  qui  n’ayt  quelque  partie  nuisible  : et  si  celles  mesmes 
qui  nous  servent,  nous  offensent  aulcunement,  que  doibvent  faire 
celles  qu’on  nous  applique  du  tout  hors  de  propos?  De  moy,  quand 
il  n’y  auroit  anltre  chose,  i’estime  qu’à  ceulx  qui  haïssent  le  goust 
de  la  medecine,  ce  soit  un  dangereux  effort,  et  de  preiudice,  de 
l’aller  avaller  à une  heure  si  incommode , avecques  tant  de  con- 
trecœur; et  croy  que  cela  essaye  (2)  merveilleusement  le  malade 
en  une  saison  où  il  a tant  besoing  de  repos  : oultre  ce,  qu’à  con- 
sidérer les  occasions  sur  quoy  ils  fondent  ordinairement  la  cause 
de  nos  maladies,  elles  sont  si  legieres  et  si  délicates,  que  i’argu- 
mente  par  là  qu’une  bien  petite  erreur  en  la  dispensation  de  leui*s 
drogues  peult  nous  apporter  beaucoup  de  nuisance.  Or,  si  le 

Turin  en  1572.  Le  recueil  de  ses  œuvres,  in-fol.,  a été  publié  plusieurs  fois.  Il  se 
distingua  surtout  par  ses  vives  attaques  contre  Galien.  J.  V.  L. 

(1)  Fable  76,  l’ Éthiopien.  G. 

(2)  Essaye  signifie,  en  général,  éprouve,  met  à l’épreuve;  et  ici  met  à une 
rude  épreuve.  E.  J. 
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mescomp-e  au  médecin  est  dangereux,  il  nous  va  bien  mai;  car 
il  est  fort  mal  aysé  qu’il  n’y  retumbe  souvent.  11  a besoing  de 
trop  de  pièces,  considérations  et  circonstances,  pour  afîuster  (Ij 
iustement  son  desseing  : il  fault  qu’il  cognoisse  la  complexion 
du  malade , sa  température , ses  humeurs , ses  inclinations , ses 
actions,  ses  pensements  mesmes,  et  ses  imaginations;  il  fault 
qu’il  se  responde  des  circonstances  externes,  de  la  nature  du 
lieu , condition  de  l’air  et  du  temps,  assiette  des  planètes  et  leurs 
influences  ; qu’il  sçache , en  la  maladie , les  causes , les  signes, 
les  affections,  les  iours  critiques;  en  la  drogue,  le  poids,  la  force, 
le  pais,  la  figure,  l’aage,  la  dispensation;  et  fault  que  toutes  ces 
pièces  il  les  sçache  proportionner  et  rapporter  l’une  à l’aultre, 
pour  en  engendrer  une  parfaicte  symmetrie  : à quoy  s’il  fault  (2) 
tant  soit  peu,  si  de  tant  de  ressorts  il  y en  a un  tout  seul  qui 
tire  à gauche,  en  voylà  assez  pour  nous  perdre.  Dieu  sçait  de 
quelle  difficulté  est  la  cognoissance  de  la  pluspart  de  ces  parties  : 
car,  pour  exemple,  comment  trouvera  il  le  signe  propre  de  la 
maladie,  chascune  estant  capable  d’un  infiny  nombre  de  signes  ? 
Combien  ont  ils  de  débats  entre  eulx  et  de  doubtes  sur  l’inter- 
pretation  des  urines  ! Aultrement  d’où  vieiidroit  cette  altercation 
continuelle  que  nous  veoyons  entre  eulx  sur  la  cognoissance  du 
mal  ? comment  excuserions  nous  cette  faulte , où  ils  tumbent  si 
souvent , de  prendre  martre  pour  renard  ? Aux  maulx  que  i’ay 
eu , pour  peu  qu’il  y eust  de  difficulté , ie  n’en  ay  iamais  trouvé 
trois  d’accord  : ie  remarque  plus  volontiers  les  exemples  qui 
me  touchent.  Dernièrement,  à Paris,  un  gentilhomme  feut  taillé 
par  l’ordonnance  des  médecins,  auquel  on  ne  trouva  de  pierre 
non  plus  à la  vessie  qu’à  la  main  : et  là  mesme,  un  evesque  qui 
m’estoit  fort  amy,  avoit  esté  instamment  solicité,  par  la  pluspart 
des  médecins  qu’il  appelloit  à son  conseil,  de  se  faire  tailler; 
i’aydoy  moy  mesme,  soubs  la  foy  d’aultruy,  à le  luy  suader  (3)  : 
quand  il  feut  trespassé,  et  qu’il  feut  ouvert,  on  trouva  qu’il  n’a- 
voit  mal  qu’aux  reins.  Ils  sont  moins  exeusables  en  cette  mala- 
die, d’autant  qu’elle  est  aulcunement  palpable.  C’est  par  là  que 
la  chirurgie  me  semble  beaucoup  plus  certaine,  parce  qu'elle 

(1)  Affûter,  ajuster,  disposer.  J.  V.  L. 

(2)  S’il  se  méprend,  s^il  manque.  E.  J. 

(3)  Persuader,  comme  il  y a dans  l’édition  do  1588,  fol.  33G.  Les  faits  cités  ici 
par  Montaigne  se  sont  passés  probablement  à Paris  en  1587  ou  88,  pendant  1e 
séjour  qu’il  y fit  pour  donner  cette  édition,  qu’il  revit  et  corrigea  lui-mème. 
J.  V.  L. 
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veoid  et  manie  ce  qu’elle  faict  ; il  y a moins  à conieeturer  et  à 
deviner  ; là  où  les  médecins  n’ont  point  de  spéculum  matricls 
qui  leur  descouvre  nostre  cerveau,  nostre  poulmon  et  nostre 
foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  medecine  sont  incroyables  : car 
ayant:  à prouveoir  à divers  accidents,  et  contraires,  qui  nous 
pressent  souvent  ensemble , et  qui  ont  une  relation  quasi  neces- 
saire, comme  la  chaleur  du  foye  et  froideur  de  l’estomach,  ils 
nous  vont  persuadant  que,  de  leurs  ingrédients,  cettiiy  cy  es- 
chauffera  restomach,  cet  aultre  refreschira  le  foye;  l’iin  a sa 
charge  d’aller  droict  aux  reins,  voire  iusques  à la  vessie,  sans 
estaler  ailleurs  ses  operations,  et  conservant  ses  forces  et  sa  vertu, 
en  ce  long  chemin  et  plein  de  destourbiers , iusques  au  lieu  au 
service  duquel  il  est  destiné,  par  sa  propriété  occulte;  Taultre 
asseichera  le  cerveau;  celuy  là  humectera  le  poulmon.  De  tout 
cet  amas  ayant  faict  une  mixtion  de  bruvage , n’est  ce  pas  quel- 
que espece  de  resverie  d’esperer  que  ces  vertus  s’aillent  divisant 
et  triant  de  cette  confusion  et  meslange,  pour  courir  à charges 
si  diverses  ? le  craindrois  infiniement  qu’elles  perdissent  ou  es- 
changeassent  leurs  étiquettes,  et  troublassent  leurs  quartiers.  Et 
qui  pourroit  imaginer  qu’en  cette  confusion  liquide , ces  facultez 
ne  se  corrompent,  confondent  et  altèrent  rime  l’aultre?  Quoy, 
que  l’execution  de  cette  ordonnance  dépend  d’un  aultre  officier, 
à la  foy  et  mercy  duquel  nous  abbandonnons,  encores  un  coup, 
nostre  vie  ? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers  (1),  des  chaussetiers 
pour  nous  vestir  ; et  en  sommes  d’autant  mieulx  servis,  que  chas- 
cun  ne  se  mesle  que  de  son  subiect,  et  a sa  science  plus  restreincte 
et  plus  courte  que  n’a  un  tailleur  qui  embrasse  tout  ; et  comme 
à nous  nourrir,  les  grands,  pour  plus  de  commodité,  ont  des  of- 
fices distinguez  de  potagers  et  de  rostisseurs,  dequoy  un  cuisinier, 
qui  prend  la  charge  universelle , ne  peult  si  exquisement  venir  à 
bout  : de  mesme,  à nous  guarir,  les  Aegyptiens  (2)  avoient  rai- 
son de  reiecter  ce  general  mestier  de  médecin,  et  descoupper 
cette  profession;  à chasque  maladie,  à chasque  partie  du  corps, 
son  œuvrier  : car  cette  partie  en  estoit  bien  plus  proprement  et 

(1)  Des  tailleurs  pourpoint ier s , ceux  qui  ne  faisaient  que  des  pourpoints, 
que  l’habillement  du  tronc  du  corps;  ii  la  différence  des  chaussetiers,  qui  fai- 
saient les  liauts-de  chausses  et  les  J)as.  A.  D. 

(2)  IIÉRODOTK,  II,  8ti.  J.  V,  L. 
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moins  confusément  traictee,  de  ce  qu’on  ne  regardoit  qu’à  elle 
spécialement.  Les  nostres  ne  s’advisent  pas , que  qui  pourveoid 
à tout,  ne  pourveoid  à rien;  que  la  totale  police  de  ce  petit 
monde  leur  est  indigestible.  Ce  pendant  qu’ils  craignent  d’arres- 
ter  le  cours  d’un  dysentérique,  pour  ne  luy  causer  la  fiebvre,  ils 
me  tuerent  un  amy  qui  valoit  mieulx  que  touts  tant  qu’ils  sont  (1). 
Ils  mettent  leurs  divinations  au  poids,  à l’encontre  des  maulx 
présents;  et  pour  ne  guarir  le  cerveau  au  preiudice  de  l’estomach, 
offensent  l’estomach  et  empirent  le  cerveau  par  ces  drogues  tu- 
multuaires  et  dissentieuses  (2). 

Quant  à la  variété  et  foiblesse  des  raisons  de  cette  art,  elle  est 
plus  apparente  qu’en  aulcune  aultre  art  : Les  choses  aperitifves 
sont  utiles  à un  homme  choliqueux,  d’autant  qu’ouvrants  les  pas- 
sages et  les  dilatants,  elles  acheminent  cette  matière  gluante  de 
laquelle  se  bastit  la  grave  (3)  et  la  pierre,  et  conduisent  contre- 
bas ce  qui  se  commence  à durcir  et  amasser  aux  reins  : les  cho- 
ses aperitifves  sont  dangereuses  à un  homme  choliqueux,  d’au- 
tant qu’ouvrants  les  passages  et  les  dilatants,  elles  acheminent 
vers  les  reins  la  matière  propre  à bastir  la  grave,  lesquels  s’en 
saisissants  volontiers  pour  cette  propension  qu’ils  y ont,  il  est 
mal  aysé  qu’ils  n’en  arresterit  beaucoup  de  ce  qu’on  y aura  char- 
rié ; davantage , si  de  fortune  il  s’y  rencontre  quelque  corps  un 
peu  plus  grosset  qu’il  ne  fault  pour  passer  touts  ces  destroicts 
qui  restent  à franchir  pour  l’expeller  au  dehors,  ce  corps  estant 
esbranlé  par  ces  choses  aperitifves,  et  iecté  dans  ces  canaux  es- 
troicts,  venant  à les  boucher,  acheminera  une  certaine  mort  et 
très  douloureuse.  Ils  ont  une  pareille  fermeté  aux  conseils  qu’ils 
nous  donnent  de  nostre  régime  de  vivre  : Il  est  bon  de  tumber 
souvent  de  l’eau  (4)  ; car  nous  veoyons  par  expérience , qu’en  la 
laissant  croupir,  nous  luy  donnons  loisir  de  se  descharger  de  ses 
excrements  et  de  sa  lie,  qui  servira  de  matière  à bastir  la  pierre 
en  la  vessie  : il  est  bon  de  ne  tumber  point  souvent  de  l’eau; 

(1)  Sans  cloute  il  veut  parler  de  sou  ami  Estienue  de  la  Roëtie,  mort  de  la  dys- 
seuterie  en  1563.  Il  est  tout  simple  alors  qu’il  se  rappelle  cette  perte  avec  tant 
d’amertume  : les  médecins  doivent  le  lui  pardonner.  J.  V.  E. 

(2)  Par  ces  dr  ogues  mêlées  confusément,  et  qui  ont  des  qualités  discor- 
dantes et  contraires.  E.  J. 

(3)  La  gravelle,  maladie  des  reins  et  de  la  vessie,  causée  par  quelque  gra- 
vier. E.  J. 

(ti)  Tomber  de  Veau,  pour  dire  lâcher  de  l’eau,  uriner;  expression  gasconne, 
tout  à fait  barbare  en  français.  C. 
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car  les  poisants  excremeiits  qu’elle  traisiie  quand  et  elle , ne  s’em- 
porteront point  s’il  n’y  a de  la  violence,  comme  on  veoid,  par  ex- 
périence, qu’un  torrent  qui  roule  avecques  roideur  balaye  bien 
plus  nettement  le  lieu  où  il  passe,  que  ne  faict  le  cours  d’un  ruis- 
seau mol  et  lasche  : Pareillement,  il  est  bon  d’avoir  souvent  af- 
faire aux  femmes;  car  cela  ouvre  les  passages,  et  achemine  la 
grave  et  le  sable  : il  est  bien  aussi  mauvais;  car  cela  eschauffe 
les  reins,  les  lasse  et  affoiblit  : Il  est  bon  de  se  baigner  aux 
eaux  chauldes,  parce  que  cela  relasche  et  amollit  les  lieux  où  se 
croupit  le  sable  et  la  pierre  : mauvais  aussi  est  il , d’autant  que 
cette  application  de  chaleur  externe  ayde  les  reins  à cuyre,  dur- 
cir et  pétrifier  la  matière  qui  y est  disposée  : A ceulx  qui  sont 
aux  bains,  il  est  plus  salubre  de  manger  peu  le  soir,  à fin  que  le 
liruvage  des  eaux  qu’ils  ont  à prendre  lendemain  matin,  face 
plus  d’operation,  rencontrant  l’estomach  vuide  et  non  empesché  : 
au  rebours,  il  est  meilleur  de  manger  peu  au  disner,  pour  ne  trou- 
bler l’operation  de  l’eau,  qui  n’est  pas  encores  parfaicte , et  ne 
charger  l’estomach  si  soubdain  aprez  cet  aultre  travail , et  pour 
laisser  l’office  de  digerer  à la  nuict,  qui  le  sçait  mieulx  faire  que 
ne  faict  le  iour,  où  le  corps  et  l’esprit  sont  en  perpétuel  mouve- 
ment et  action.  Voylà  comment  ils  vont  battelant  (1)  et  baguenau- 
dant à nos  despens  en  touts  leurs  discours;  et  ne  me  sçauroient 
fournir  proposition,  à laquelle  ie  n’en  rebastisse  une  contraire 
de  pareille  force.  Qu’on  ne  crie  doncques  plus  aprez  ceulx  qui, 
en  ce  trouble,  se  laissent  doulcement  conduire  à leur  appétit  et 
au  conseil  de  nature,  et  se  remettent  à la  fortune  commune. 

l’ay  veu,  par  occasion  de  mes  voyages,  quasi  touts  les  bains 
fameux  de  chrestienté  (2)  ; et  depuis  quelques  années , ay  com- 
mencé à m’en  servir  : car,  en  general,  i’estime  le  baigner  salu- 
bre, et  croy  que  nous  encourons  non  legieres  incommoditez  en 
nostre  santé,  pour  avoir  perdu  cette  coustume,  qui  estoit  géné- 
ralement observee  au  temps  passé  quasi  en  toutes  les  nations, 
et  est  encores  en  plusieurs,  de  se  laver  le  corps  touts  les  iours; 

(1)  Faisant  les  bateleurs,  se  jouant  et  badinant.  E.  J. 

(2)  Plombières,  Bade  en  Suisse;  Albano  et  San-Pietro,  auprès  de  Padoue;  Bat- 
taglia,  Lucques  [lîajno  délia  Villa),  Pise,  Viierbe,  etc.  II  connaissait  aussi  les 
eaux  des  Pyrénées;  et  h Épernay,  en  1580,  le  jésuite  Maldonat  lui  avait  fait  la 
description  des  bains  de  Spa,  où  il  venait  d’accompagner  M.  de  Nevers  [Voyage, 
t.  I,  p.  9).  On  trouve  ici  la  substance  des  longues  et  minutieuses  observations 
que  Montaigne  avait  dictées  oiî  écrites  lui-même,  en  Lorraine,  en  Suisse  et  en 
Italie.  J.  V.  L. 
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et  ne  puis  pas  imaginer  que  nous  ne  vaillions  beaucoup  moins 
de  tenir  ainsi  nos  membres  encroustez , et  nos  pores  estoupez 
de  crasse  : et  quant  à leur  boisson , la  fortune  a faict  première- 
ment  qu’elle  ne  soit  aulcunement  ennemie  de  mon  goust-,  se- 
condement, elle  est  naturelle  et  simple,  qui  au  moins  n’est  pas 
dangereuse  si  elle  est  vaine;  dequoy  ie  prens  pour  respondant 
cette  infinité  de  peuples  de  toutes  sortes  et  coinplexions  qui  s’y 
assemble  : et  encores  que  ie  n’y  aye  apperceu  aulcun  effect  ex- 
traordinaire et  miraculeux,  ains  que,  m’en  informant  un  peu 
plus  curieusement  qu’il  ne  se  faict,  i'aye  trouvé  mal  fondez  et 
fauls  touts  les  bruicts  de  telles  operations  qui  se  sement  en  ces 
lieux  là  et  qui  s’y  croyent  (comme  le  monde  va  se  pipant  aysee- 
ment  de  ce  qu’il  desire)  ; toutesfois  aussi  n’ay  ie  veu  gueres  de 
personnes  que  ces  eaux  ayent  empiré  ; et  ne  leur  peult  on  sans 
malice  refuser  cela,  qu’elles  n’esveillent  l’appetit,  facilitent  la 
digestion,  et  nous  prestent  quelque  nouvelle  alaigresse,  si  on  n’y 
va  par  trop  abbattu  de  forces;  ce  que  ie  desconseille  de  faire  : 
elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  poisante  riîyne;  elles  peuvent 
appuyer  une  inclination  legiere,  ou  prouveoir  à la  menace  de 
quelque  alteration.  Qui  n’y  apporte  assez  d’alaigresse,  pour  pou- 
voir iouyr  le  plaisir  des  compaignies  qui  s’y  treuvent,  et  des 
promenades  et  exercices  à quoy  nous  convie  la  beaulté  des  lieux 
où  sont  communément  assises  ces  eaux , il  perd  sans  doubte  la 
meilleure  piece  et  plus  asseuree  de  leur  effect.  A cette  cause, 
i’ay  choisy  iusques  à cette  heure  à m’arrester  et  à me  servir  de 
celles  où  il  y avoit  plus  d’amœnité  de  lieu,  commodité  de  logis, 
de  vivres  et  de  compaignies,  comme  sont,  en  France,  les  bains 
de  Banieres;  en  la  frontière  d’Allernaigne  et  de  Lorraine,  ceulx  de 
Plombières;  en  Souysse,  ceulx  de  Bade;  en  la  Toscane,  ceulx 
de  Lucques,  et  spécialement  ceulx  délia  Villa,  desquels  i’ay 
usé  plus  souvent  et  à diverses  saisons. 

Cbasque  nation  a des  opinions  particulières  touchant  leur 
usage,  et  des  loix  et  formes  de  s’en  servir,  toutes  diverses;  et 
selon  mon  expérience , l’effect  quasi  pareil  : le  boire  n’est  aul- 
cuneinent  receu  en  Allemaigne;  pour  toutes  imladies,  ils  se  bai- 
gnent, et  sont  à grenouiller  dans  l’eau,  quasi  d’un  soleil  à faul- 
tre;  en  Italie,  quand  ils  boivent  neuf  iours,  ils  s’en  baignent 
pour  le  moins  trente,  et  communément  boivent  l’eau  mixtionnee 
d’aultres  drogues,  pour  secourir  son  operation  : on  nous  ordonne 
icy  de  nous  promener  pour  la  digerer;  là,  on  les  arreste  au  lict 
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OÙ  ils  Tout  prinse,  iusqiies  à ce  qu’ils  Payent  vuidee,  leur  es- 
chaulYant  continuellement  Pestomach  et  les  pieds  : comme  les 
Allemans  ont  de  particulier  de  se  faire  generalement  touts  cor- 
neter  (1)  et  ventouser  avecques  scarification,  dans  le  bain; 
ainsin  ont  les  Italiens  leurs  doccie  (2) , qui  sont  certaines  gout- 
tières de  cette  eau  chaulde,  qu’ils  conduisent  par  des  cannes,  et 
vont  baignant  une  heure  le  matin,  et  autant  Paprez  disnee,  par 
1 espace  dun  mois,  ou  la  teste,  ou  Pestomach,  ou  aultre  partie 
du  corps  à laquelle  il  sont  affaire.  Il  y a infinies  aultres  diffe- 
lences  de  coustumes  en  chaque  contrée;  ou , pour  mieulx  dire, 
il  n’y  a quasi  aulcune  ressemblance  des  unes  aux  aultres.  Voylà 
comment  cette  partie  de  medecine,  à laquelle  seule  ie  me  suis 
laissé  aller,  quoy  qu’elle  soit  la  moins  artificielle,  si  a elle  sa 
bonne  part  de  la  confusion  et  incertitude  qui  se  veoid  par  tout 
ailleurs  en  cet  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu’ils  veulent  avecques  plus  d’em- 
phase et  de  grâce,  tesmoing  ces  deux  epigrammes, 

Alcon  hesterno  signum  lovis  attigit  : ille, 

Quanivis  marmoreus,  vim  patitur  medici. 

Ecce  hodie,  iussus  transferri  ex  æde  vetusta, 

Effertur,  quamvis  sit  deus  atque  lapis  (3)  : 

et  Paultre , 

Lotus  nobiscum  est,  hilaris  cœnavit,  et  idem 
Inventus  mane  est  mortuus  Andragoras. 

Tam  subitæ  mortis  causam,  Fausline,  requiris. 

In  soumis  medicum  viderat  Hermocratem  : 

sur  quoy  ie  veulx  faire  deux  contes  ; 

(1)  Cormier  et  ventouser,  termes  à peu  près  synonymes.  On  dit  maintenant 
ventouser  ; et  corneter  est  tout  5 fait  hors  d’usage,  quoiqu’on  trouve  encore 
dans  nos  dictionnaires  modernes,  cornet  à ventouser.  G.  — « II  y avoit  force 
« Allemans  qui  se  faisoient  cortieter  et  saigner.  » Voyage  de  Montaigne,  t.  I, 
p.  la^i.  Plus  haut,  p.  58,  Montaigne  raconte  que  les  baigneurs,  à Bade,  se  font 
conietei  et  saigner  si  fort,  qu’il  a vu  par  fois  les  deux  babis  publicques  qui 
sembloient  estre  de  pur  sang.  J.  V.  L. 

(2)  Douches.  Montaigne  (F oyage,  t.  II,  p.  158)  en  parle  ainsi  dans  sa  descrip- 
tion des  bains  delta  tailla:  lly  a aussi  certain  esgout  qu’ils  nomment  la  doc- 
cia; ce  sont  des  tuïau.vpar  lesquels  on  receoît  l’eau  chaulde  en  diverses  parties 
du  corps,  et  notamment  à la  teste,  par  des  canaulx  qui  descendent  sur  vous 
sans  cesse,  et  vous  viennent  battre  la  partie,  reschauffent,  et  puis  l’eau  se  re- 

ceoit  pai  un  canal  de  bois,  comme  celmj  des  buandieres,  le  lonq  duquel  elle 
s escoule.  » J.  V.  L. 

(3)  Le  médecin  Alcon  toucha  hier  la  statue  de  Jupiter;  e tout  marbre  qu’il 
est,  Jupiter  a éprouvé  la  vertu  du  médecin  : aujourd’hui  on  le  tire  de  son 
vieux  temple  ;etquoiqu’iI  soit  dieu  et  pierre,  on  va  l’enterrer,  Ausone,  Epigr.lh. 

( ) Hier,  Andragoras  se  baigna  avec  nous,  soupa  gaiement;  et  on  l’a 
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Le  baron  de  Gaupene  en  Clialosse,  et  moy,  avons  en  commun 
le  droict  de  patronage  d’un  benelice  qui  est  de  grande  estendue, 
au  pied  de  nos  montaignes,  qui  se  nomme  Lahontan.  Il  est  des 
habitants  de  ce  coing,  ce  qu’on  dict  de  ceulx  de  la  vallee  d’An- 
grougne  : ils  avaient  une  vie  à part , les  façons,  les  vestements  et 
les  mœurs  à part;  regis  et  gouvernez  par  certaines  polices  et 
coustumes  particulières  receues  de  pere  en  fils,  ausquelles  ils 
s’obligeaient,  sans  aultre  contraincte  que  de  la  reverence  de  leur 
usage.  Ce  petit  estât  s’estoit  continué  de  toute  ancienneté  en  une 
condition  si  heureuse , qu’aulcun  iuge  voysin  n’avoit  esté  en 
peine  de  s’informer  de  leur  affaire , aulcun  advocat  employé  à 
leur  donner  advis,  ny  estrangier  appellé  pour  esteindre  leurs 
querelles;  et  n’avoit  on  iamais  veu  aulcun  de  ce  destroict  (1) 
à l’aumosne  : ils  fuvoient  les  alliances  et  le  commerce  de  l’aultre 

J 

monde,  pour  n’alterer  la  pureté  de  leur  police;  iusques  à ce, 
comme  ils  recitent,  que  l’un  d’entre  eulx,  de  la  mémoire  de  leurs 
peres,  ayant  l’ame  espoinçonnee  d’une  noble  ambition,  alla  s’ad- 
viser,  pour  mettre  son  nom  en  crédit  et  réputation,  de  faire  l’un 
de  ses  enfants  maistre  lean  ou  maistre  Pierre , et  l’ayant  faict 
instruire  à escrire  en  quelque  ville  voysine  , le  rendit  enfm  un 
beau  notaire  de  village.  Cettuy  cy,  devenu  grand,  commencea  à 
desdaigner  leurs  anciennes  coustumes,  et  à leur  mettre  en  teste 
la  pompe  des  régions  de  deçà  : le  premier  de  ses  comperes  à 
qui  on  escorna  une  chevre,  il  luy  conseilla  d’en  demander  raison 
aux  iuges  royaulx  d’autour  de  là;  et  de  cettuy  cy  à un  aultre, 
iusques  à ce  qu’il  eust  tout  abbastardy.  A la  suite  de  cette  cor- 
ruption, ils  disent  qu’il  y en  surveint  incontinent  une  aultre  de 
pire  conséquence,  par  le  moyen  d’un  médecin  à qui  il  print  envie 
d’espouser  une  de  leurs  filles , et  de  s’habituer  parmv  eulx.  Cet- 
tuy cy  commencea  à leur  apprendre  premièrement  le  nom  des 
ûebvres,  des  rheumes  et  des  apostumes,  la  situation  du  cœur, 
du  Ibye  et  des  intestins,  qui  estoit  une  science  iusques  lors  très 
esloingnee  de  leur  cognoissance ; et  au  lieu  de  l’ail,  dequoy  ils 
avaient  apprins  à chasser  toutes  sortes  de  maulx,  pour  aspres  et 
extremes  qu’ils  feussent,  il  les  accoustuma,  pour  une  toux  ou 
pour  un  morfondement , à prendre  les  mixtions  estrangieres,  et 

trouvé  mort  ce  matin.  Voulez-vous  savoir,  Fnustiiuis,  quelle  est  la  cause 
d’une  mort  si  subite?  Il  avait  vu  en  songe  le  médecin  llermocrate.  Martial, 
VI,  53. 

(1)  DistricL  E.  J. 
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commencea  à faire  traficque,  non  de  leur  santé  seulement,  mais 
aussi  de  leur  mort.  Ils  lurent  que,  depuis  lors  seulement,  ils  ont 
upperceu  que  le  serein  leur  appesantissoit  la  teste , que  le  boire 
ayant  chauld  apportait  nuisance,  et  que  les  vents  de  l’automne 
estaient  plus  griefs  que  ceulx  du  printemps  ; que  depuis  l’usage 
de  cette  medecine,  ils  se  treuvent  accablez  d’une  légion  de  ma- 
ladies inaccoustumees,  et  qu’ils  apperceoivent  un  general  deschet 
en  leur  ancienne  vigueur,  et  leurs  vies  de  moitié  raccourcies. 
Voylà  le  premier  de  mes  contes. 

L’aultre  est,  qu’avant  ma  subiection  graveleuse,  oyant  faire  cas 
du  sang  de  bouc  à plusieurs,  comme  d’une  manne  celeste  en- 
voyée en  ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et  conservation  de 
la  vie  humaine,  et  en  oyant  parler  à des  gents  d’entendement 
comme  d’une  drogue  admirable  et  d’une  operation  infaillible; 
nioy,  qui  ay  tousiours  pensé  estre  en  bute  à touts  les  accidents 
qui  peuvent  toucher  tout  aultre  homme , prins  plaisir,  en  pleine 
santé,  à me  prouveoir  de  ce  miracle;  et  commanday,  chez  moy, 
qu’on  me  nourrist  un  bouc  selon  la  recepte  : car  il  fault  que  ce 
soit  aux  mois  les  plus  chaleureux  de  l’esté  qu’on  le  retire,  et 
qu’on  ne  luy  donne  à manger  que  des  herbes  aperitifves,  et  à 
boire  que  du  vin  blanc.  le  me  rendis  de  fortune  chez  moy  le  iour 
qu’il  debvoit  estre  tué  : on  me  veint  dire  que  mon  cuisinier  trou- 
voit  dans  la  panse  deux  ou  trois  grosses  boules  qui  se  choc- 
quoient  l’une  l’aultre  parmy  sa  mangeaille.  le  feus  curieux  de 
faire  apporter  toute  cette  tripaille  en  ma  presence,  et  feis  ouvrir 
cette  grosse  et  large  peau.  Il  en  sortit  trois  gros  corps  legiers 
comme  des  esponges,  de  façon  qu’il  semble  qu’ils  soyent  creux; 
durs,  au  demourant,  par  le  dessus,  et  fermes,  bigarrez  de  plu- 
sieurs couleurs  mortes;  l’un  parfaict  en  rondeur,  à la  mesure 
d’une  courte  boule,  les  aultres  deux  un  peu  moindres,  ausquels 
l’arrondissement  est  imparfaict,  et  semble  qu’il  s’y  acheminast. 
l’ay  trouvé,  m’en  estant  faict  enquérir  à ceulx  qui  ont  accous- 
tumé  d’ouvrir  de  ces  animaulx,  que  c’est  un  accident  rare  et 
inusité.  Il  est  vraysemblable  que  ce  sont  des  pierres  cousines  des 
nostres  : et  s’il  est  ainsi,  c’est  une  esperance  bien  vaine  aux  gra- 
veleux, de  tirer  leur  guarison  du  sang  d’une  beste  qui  s’en  alloit 
elle  rnesme  mourir  d’un  pareil  mal.  Car  de  dire  que  le  sang  ne 
se  .sent  pas  de  cette  contagion,  et  n’en  altéré  sa  vertu  accous- 
tumee,  il  est  plustost  à croire  qu’il  ne  s’engendre  rien  en  un 
corps  que  par  la  conspiration  et  communication  de  toutes  les 
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parties  ; la  masse  agit  toute  entière,  qiioy  que  l’une  piece  y 
contribue  plus  que  l’aultre,  selon  la  diversité  des  operations; 
parquoy  il  y a grande  apparence  qu’en  toutes  les  parties  de  ce 
bouc,  il  y avoit  quelque  qualité  pétrifiante.  Ce  n’estoit  pas  tant 
pour  la  crainte  de  l’advenir,  et  pour  moy,  que  i’estoy  curieux 
de  cette  expérience;  comme  c’estoit  qu’il  advient  chez  moy, 
ainsi  qu’en  plusieurs  maisons,  que  les  femmes  y font  amas  de 
telles  menues  drogueries  pour  en  secourir  le  peuple,  usants  de 
mesme  recepte  à cinquante  maladies,  et  de  telle  recepte  qu’elles 
ne  prennent  pas  pour  elles,  et  si  triumphent  en  bons  événe- 
ments. 

Au  demourant,  i’honnore  les  médecins,  non  pas,  suyvant  le 
precepte  (1) , pour  la  nécessité  (car  à ce  passage  on  en  oppose 
un  aultre  du  prophète  reprenant  le  roy  Asa  d’avoir  eu  recours 
au  médecin  (2),  mais  pour  l’amour  d’eulx  mesmes,  en  ayant  veu 
beaucoup  d’honnestes  hommes  et  dignes  d’estre  aymez.  Ce  n’est 
pas  à eulx  que  i’en  veulx,  c’est  à leur  art  : et  ne  leur  donne  pas 
grand  blasme  de  faire  leur  proufit  de  nostre  sottise,  car  la  plus- 
part  du  monde  faict  ainsi  ; plusieurs  vacations  (3) , et  moindres, 
et  plus  dignes  que  la  leur,  n’ont  fondement  et  appuy  qu’aux  abus 
publicques.  le  les  appelle  en  ma  compaignie  quand  ie  suis  ma- 
lade, s’ils  se  rencontrent  à propos,  et  demande  à en  estre  entre- 
tenu, et  les  paye  comme  les  aultres.  le  leur  donne  loy  de  me 
commander  de  m’abrier  chauldement,  si  ie  l’ayme  mieulx  ainsi 
que  d’aultre  sorte  : ils  peuvent  choisir,  d’entre  les  porreaux  et 
les  laictues,  dequoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  se  face,  et 
m’ordonner  le  blanc  ou  le  clairet;  et  ainsi  de  toutes  aultres  cho- 
ses qui  sont  indifferentes  à mon  appétit  et  usage.  l’entens  bien 
que  ce  n’est  rien  faire  pour  eulx , d'autant  que  l’aigreur  et  l’es- 
trangeté  sont  accidents  de  l’essence  propre  de  la  medecine.  Ly- 
curgus  ordonnait  le  vin  aux  Spartiates  malades;  pourquoy? 
parce  qu’ils  en  haïssoient  l’usage,  sains  : tout  ainsi  qu’un  gen- 
tilhomme, mon  voysin,  s’en  sert  pour  drogue  très  salutaire  à 
ses  fiebvres,  parce  que,  de  sa  nature,  il  en  hait  mortellement  le 
goust.  Combien  en  veoyons  nous  d’entre  eulx  estre  de  mon  bu- 
meur,  desdaigner  la  medecine  pour  leur  service,  et  prendre  une 

(1)  Honora  medicumprople.r  necessilatem.  Eccl.  XXXVÎH.  1. 

(2)  Nec  in  inflrmitate  sua  quœsivU  Dominum,  sed  magis  m medicoriim  arte 
cofifisus  est.  Paralipoin.  II,  16,  12. 

(3)  Professions.  E.  J. 
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forme  de  vie  libre,  et  toute  contraire  à celle  qu’ils  ordonnent  à 
aultruy  ! Qu’est  ce  cela , si  ce  n’est  abuser  tout  destrousseenient 
(le  nostre  simplicité  ? car  ils  n’ont  pas  leur  vie  et  leur  santé  moins 
chere  que  nous,  et  accommoderoient  leurs  effects  à leur  doctrine, 
s'ils  n’en  cognoissoient  eulx  mesmes  la  faulseté. 

C’est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur,  l’impatience  du 
mal,  une  furieuse  et  indiscrette  soif  de  la  guarison,  qui  nous 
aveugle  ainsi  : c’est  pure  lascheté  qui  nous  rend  nostre  croyance 
si  molle  et  maniable.  La  pluspart  pourtant  ne  croyent  pas  tant, 
comme  ils  endurent  et  laissent  faire  -,  car  ie  les  oy  se  plaindre  et 
en  parler  comme  nous;  mais  ils  se  resolvent  enfin  : a Que  feroy 
ie  doiicques  ? » Comme  si  rimpatience  estoit  de  soy  quelque  meil- 
leur remede  que  la  patience.  Y a il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont 
laissez  aller  à cette  misérable  subiection,  qui  ne  se  rende  egua- 
lement  à toute  sorte  d’impostures?  qui  ne  se  mette  à la  mercy 
de  quiconque  a cette  impudence  de  liiy  donner  promesse  de  sa 
guarison?  Les  Babyloniens  portoient  léurs  malades  en  la  place  : 
le  médecin,  c’estoit  le  peuple;  chascun  des  passants  ayant,  par 
humanité  et  civilité,  à s’enquérir  de  leur  estât,  et,  selon  son  ex- 
périence, leur  donner  quelque  ad  vis  salutaire  (1).  Nous  n’en  fai- 
sons gueres  aultrement;  il  n’est  pas  une  simple  femmelette  de 
qui  nous  n’employons  les  barbotages  et  les  brevets  (2)  : et  selon 
mon  humeur,  si  i’avois  à en  accepter  quelqu’une,  i’accepteroy 
plus  volontiers  cette  medecine  qu’aulcune  aultre  ; d’autant  qu’au 
moins  il  n’y  a nul  dommage  à craindre.  Ce  qu’Homere  (3)  et  Pla- 
ton disoient  des  Aegyptiens,  qu’ils  estoient  touts  médecins,  il  se 
doibt  dire  de  touts  peuples  ; il  n’est  personne  qui  ne  se  vante 
de  quelque  recepte,  et  qui  ne  la  hazarde  sur  son  voysin,  s’il  l’en 
veult  croire.  T’estoy,  l’aultre  iour,  en  une  compaignie,  où  ie  ne 
S(^ay  qui , de  ma  confrairie , apporta  la  nouvelle  d’une  sorte  de 
pilules  compilées  de  cent  et  tant  d’ingredients,  de  compte  faict  : 
il  s’en  esmeut  une  feste  et  une  consolation  singulière;  car  quel 
rochier  soustiendroit  l’effort  d’une  si  nombreuse  batterie  ? l’en- 

(1)  C’est  une  loi,  dit  Hérodote,  I,  197,  sagement  établie.  Il  n’est  pas  permis, 
ajoute-t-il,  de  passer  prés  d’un  malade  sans  lui  demander  quel  est  son  mal. 
Voyez  aussi  Strabon,  XVI,  p.  1082.  J.  V.  L. 

(2)  Le  barbotage  est,  au  propre,  l’action  de  barboter  dans  l’eau;  il  est  pris 
ici,  au  figuré,  pour  celle  de  marmoter,  parler  entre  ses  dents.  — Les  brevets 
sont  des  liillets  suspendus  au  cou,  en  forme  tVamulettes.  E.  .1. 

(3)  Odyssée,  IV,  231  ; Plutarque,  Que  les  bestes  brûles  lisent  de  la  raison, 
c.  G de  la  traduction  d’Amyot.  C. 
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tens  toutesfois,  par  ceiilx  qui  l’essayerent,  que  la  moindre  petite 
grave  (1)  ne  daigna  s’en  esmouvoir. 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier,  que  ie  n’en  die  enco- 
res  ce  mot,  sur  ce  qu’ils  nous  donnent  pour  respondant  de  la  cer- 
titude de  leurs  drogues,  l’experience  qu’ils  ont  faicte  ; La  plus- 
part,  et,  ce  croy  ie,  plus  des  deux  tiers  des  vertus  medecinales, 
consistent  en  la  quintessence  ou  propriété  occulte  des  simples, 
de  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  aultre  instruction  que  l’usage , 
car  quintessence  n’est  aultre  chose  qu’une  qualité  de  laquelle, 
par  nostre  raison,  nous  ne  sçavons  trouver  la  cause.  En  telles 
preuves,  celles  qu’ils  disent  avoir  acquises  par  l’inspiration  de 
quelque  daimon , ie  suis  content  de  les  recevoir  (car  quant  aux 
miracles , ie  n’y  touche  iamais)  ; ou  bien  encores  les  preuves  qui 
se  tirent  des  choses  qui,  pour  aultre  considération,  tumbent 
souvent  en  nostre  usage  ; comme  si  en  la  laine  dequoy  nous 
avons  accoustumé  de  nous  vestir,  il  s’est  trouvé  par  accident, 
quelque  occulte  propriété  dessiccatifve  qui  guarisse  les  mules  au 
talon,  et  si  au  raifort  que  nous  mangeons  pour  la  nourriture,  il 
s’est  rencontré  quelque  operation  aperitifve  : Galen  recite  qu'il 
adveint  à un  ladre  de  recevoir  guarison,  par  le  moyen  du  vin  qu’il 
beut,  d’autant  que  de  fortune  une  vipere  s’estoit  coulee  dans  le 
vaisseau.  J\ous  trouvons,  en  cet  exemple,  le  moyen  et  une  con- 
duicte  vraysemblable  à cette  expérience,  comme  aussi  en  celles 
ausquelles  les  médecins  disent  avoir  esté  acheminez  par  l’exem- 
ple d’aulcunes  bestes  : mais  en  la  pluspart  des  aultres  expérien- 
ces à quoy  ils  disent  avoir  esté  conduicts  par  la  fortune , et  n’a- 
voir eu  aultre  guide  que  le  hazard , ie  treuve  le  progrez  de  cette 
information  incroyable.  l’imagine  l’homme  regardant  autour  de 
luy  le  nombre  infiny  des  choses,  plantes,  animaulx,  metaulx;  ie 
ne  sçay  par  où  luy  faire  commencer  son  essay  : et  quand  sa  pre- 
mière fantasie  se  iectera  sur  la  corne  d’un  élan,  à quoy  il  fault 
prester  une  creance  bien  molle  et  aysee,  il  se  treuve  encores  au- 
tant empesché  en  sa  seconde  operation  -,  il  luy  est  proposé  tant 
de  maladies  et  tant  de  circonstances , qu’avant  qu'il  soit  venu  à 
la  certitude  de  ce  poinct  où  doibt  ioindre  la  perfection  de  son  ex- 
périence, le  sens  humain  y perd  son  latin;  et  avant  qu'il  ayt 
trouvé,  parmy  cette  infinité  de  choses,  que  c’est  cette  corne; 
parmy  cette  infinité  de  maladies,  l’epilepsie;  tant  de  complexions. 


(1)  Le  moindre  petit  gravier.  E.  J. 
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au  melanclioliqiie ; tant  de  saisons,  en  hyver;  tant  de  nations, 
au  François;  tant  d’aages,  en  la  vieillesse;  tant  de  mutations  cé- 
lestes, en  la  conionction  de  Venus  et  de  Saturne;  tant  de  parties 
du  corps,  au  doigt  : à tout  cela  n’estant  guidé  ny  d’argument, 
ny  de  coniecture,  ny  d’exemple,  ny  d’inspiration  divine,  ains  du 
seul  mouvement  de  la  fortune,  il  fauldroit  que  ce  feust  par  une 
fortune  parfaictement  artificielle,  reiglee  et  méthodique.  Et  puis, 
quand  la  guarison  feut  faicte,  comment  se  peut  il  asseurer  que 
ce  ne  feust  Que  le  mal  estoit  arrivé  à sa  période  ? ou  Un  elfect 
du  hazard  ? ou  L’operation  de  quelque  aultre  chose  qu’il  eust  ou 
mangé , ou  beu , ou  touché  ce  iour  là  ? ou  Le  mérité  des  prières 
de  sa  mere  grand?  Davantage,  quand  cette  preuve  auroit  esté 
parfaicte,  combien  de  fois  feut  elle  reiteree,  et  cette  longue  chor- 
dee  de  fortunes  et  de  rencontres,  renfilee,  pour  en  conclure  une 
reigle  ? Quand  elle  sera  conclue,  par  qui  est  ce  ? De  tant  de  mil- 
lions, il  n’y  a que  trois  hommes  qui  se  meslent  d’enregistrer 
leurs  expériences  : le  sort  aura  il  rencontré  à poinct  nommé 
l’un  de  ceulx  cy  ? Quoy,  si  un  aultre , . et  si  cent  aultres  ont  faict 
des  expériences  contraires  ? A l’adventure  y verrions  nous  quel- 
que lumière,  si  touts  les  iugements  et  raisonnements  des  hom- 
mes nous  estoient  cogneus  : mais  que  trois  tesmoings  et  trois 
docteurs  regentent  l’humain  genre,  ce  n’est  pas  la  raison;  il  faul- 
droit que  l’humaine  nature  les  eust  députez  et  choisis,  et  qu’ils 

fussent  déclarez  nos  syndics  par  expresse  procuration. 

♦ 


A MADAME  DE  DURAS  (1). 


« Madame , vous  me  trouvastes  sur  ce  pas  dernièrement  que 
vous  me  veintes  veoir.  Parce  qu’il  pourra  estre  que  ces  inepties 
se  rencontreront  quelquesfois  entre  vos  mains,  ie  veulx  aussi 
qu’elles  portent  tesmoignage  que  l’aucteur  se  sent  bien  fort  hon- 
noié  de  la  laveur  que  vous  leur  ferez.  Vous  y recognoistrez  ce 
mesme  port  et  ce  mesme  air  que  vous  avez  veu  en  sa  conversa- 
tion. Quand  i’eusse  peu  prendre  quelque  aultre  façon  que  la 


(1)  Marguerite  de  Gramont,  fille  d’Antoine,  vicomte  d’Aster,  et  d’Hélène  de 
Clermont;  veuve  de  Jean  de  Durfort,  seigneur  de  Duras,  que  le  roi  de  Navarre 
depuis  Henri  IV,  envoya  en  1573  vers  le  pape  Grégoire  XIH,  et  qui  fut  tué  près 
e ivourne,  sans  laisser  de  postérité.  Son  frère  Jacques,  mort  en  1628  fut  le 
père  de  Gui-Aldonce  de  Durfort,  .uar.,uis  de  Duras,  comte  de  Rotau!  ett  o u 
le.  i’  V ''O"'*  XIV,  forma  la  Itranclie  des  ducs  dé  Lor- 

J • Y • Li* 
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mienne  ordinaire,  et  quelque  aultre  forme  plus  honnorable  et 
meilleure,  ie  ne  l’eusse  pas  faict-,  car  ie  ne  veulx  rien  tirer  de 
ces  escripts,  sinon  qu’ils  me  représentent  à vostre  mémoire  au 
naturel.  Ces  mesmes  conditions  et  facilitez  que  vous  avez  prac- 
tiquees  et  recueillies , madame,  avecques  beaucoup  plus  d’hon- 
neur et  de  courtoisie  qu’elles  ne  méritent,  ie  les  veulx  loger, 
mais  sans  alteration  et  changement , en  un  corps  solide  qui  puisse 
durer  quelques  années  ou  quelques  iours  aprez  moy,  où  vous 
les  retrouverez , quand  il  vous  plaira  vous  en  refreschir  la  mé- 
moire, sans  prendre  aultrement  la  peine  de  vous  en  souvenir; 
aussi  ne  le  valent-elles  pas  : ie  desire  que  vous  continuez  eu 
moy  la  faveur  de  vostre  amitié , par  ces  mesmes  qualitez  par  le 
moyen  desquelles  elle  a esté  produicte. 

« le  ne  cherche  aulcimement  qu’on  m’ayme  et  estime  mieiilx 
mort  que  vivant;  rinimeur  de  Tibere  (1)  est  ridicule,  et  com- 
mune pourtant,  qui  avoit  plus  de  soing  d’esteudre  sa  reuommee  à 
l’advenir,  qu’il  n’avoit  de  se  rendre  estimable  et  agréable  aux  hom- 
mes de  son  temps.  Si  i’estoy  de  ceulx  à qui  le  monde  peut  debvoir 
louange,  ie  l’en  quitteroy  pour  la  moitié,  et  qu’il  me  la  payast  d’ad- 
vance;  qu’elle  se  hastast  et  ammoncellast  tout  autour  de  moy, 
plus  espesse  qu’alongee,  plus  pleine  que  durable;  et  qu’elle  s’es- 
vanouïst  hardiement  quand  et  ma  cognoissance , et  quand  ce 
doulx  son  ne  touchera  plus  mes  aureilles.  Ce  seroit  une  sotte 
humeur  d’aller,  à cette  heure  que  ie  suis  prest  d’abbaiidonner 
le  commerce  des  hommes , me  produire  à eulx  par  une  nouvelle 
recommendation.  le  ne  fois  nulle  recepte  des  biens  que  ie  n ay  peu 
employer  à l’usage  de  ma  vie.  Quel  que  ie  soye,  ie  le  veulx  estre 
ailleurs  qu’en  papier  : mon  art  et  mon  industrie  ont  esté  em- 
ployez à me  faire  valoir  moy  mesme  ; mes  estudes , à m’apprendre 
à faire,  non  pas  à escrire.  l’ay  mis  touts  mes  efforts  à former  ma 
vie  ; voylà  mon  mestier  et  mon  ouvrage  ; ie  suis  moins  faiseur  de 
livres  que  de  nulle  aultre  besongne.  l’ay  désiré  de  la  suffisance, 
pour  le  service  de  mes  commoditez  présentés  et  essentielles,  non 
pour  en  faire  magasin  et  reserve  à mes  heritiers.  Qui  a de  la  valeur, 
si  le  face  cognoistre  en  ses  mœurs,  en  ses  propos  ordinaires,  a 
traicter  l’amour,  ou  des  querelles,  au  ieu,  au  lict,  à la  table,  a 
la  conduite  de  ses  affaires,  à son  œconomie  : ceulx  que  ie  veoy 
faire  de  bons  livres  soubs  de  meschantes  chausses,  eussent  jire- 

(1)  Quippe  un  non  perinde  curœ  gratia  prœsentium,  quam  in  posteras  am* 
bitio.  Tacite,  Annal,  VI,  ^i6. 
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mierement  faict  leurs  chausses , s’ils  m’en  eussent  creu  : deman-. 
dez  à un  Spartiate  s’il  ayme  mieulx  estre  bon  rlietoricien  que 
bon  soldat;  non  pas  moy  (1),  que  bon  cuisinier,  si  ie  n’avoy  qui 
m’en  servist.  Mon  Dieu!  madame,  que  ie  haïrois  une  telle  re- 
commendation, d’estre  habile  homme  par  escript,  et  estre  un 
homme  de  néant  et  un  sot  ailleurs!  i’ayme  mieulx  encores  estre 
un  sot,  et  icy,  et  là , que  d’avoir  si  mal  choisy  où  employer  ma 
valeur.  Aussi  il  s’en  faiilt  tant  que  i’attende  à me  faire  quelque 
nouvel  honneur  par  ces  sottises , que  ie  feray  beaucoup  si  ie  n’y 
en  perds  point,  de  ce  peu  que  i’en  avois  acquis;  car  oultre  ce 
que  cette  peincture  morte  et  muette  desrobbera  à mon  estre  na- 
turel, elle  ne  se  rapporte  pas  à mon  meilleur  estât,  mais  à un 
beaucoup  descheu  de  ma  première  vigueur  et  alaigresse , tirant 
sur  le  flestry  et  le  rance  : ie  suis  sur  le  fond  du  vaisseau , qui 
sent  tantost  le  bas  et  la  lie. 

« Au  demourant , madame , ie  n’eusse  pas  osé  remuer  si  har- 
diement  les  mystères  de  la  medecine , attendu  le  crédit  que  vous 
et  tant  d’aultres  luy  donnez , si  ie  n’y  eusse  esté  acheminé  par 
ses  aucteurs  mesmes.  le  croy  qu’ils  n’en  ont  que  deux  anciens 
latins,  Pline  etCelsus  : si  vous  les  veoyez  quelque  iour,  vous  trou- 
verez qu’ils  parlent  bien  plus  rudement  à leur  art  que  ie  ne  fois  ; 
ie  ne  fois  que  la  (2)  pincer,  ils  l’esgorgent.  Pline  (3)  se  moeque 
entre  aultres  choses,  dequoy,  quand  ils  sont  au  bout  de  leur 
clîorde  (4),  ils  ont  inventé  cette  belle  desfaiete,  de  renvoyer  les 
malades,  qu’ils  ont  agitez  et  tourmentez,  pour  néant,  de  leurs 
drogues  et  régimes,  les  uns  au  secours  des  vœus  et  miracles,  les 
aultres  aux  eaux  chauldes.  (Ne  vous  courroucez  pas,  madame, 
il  ne  parle  pas  de  celles  de  deçà , qui  sont  soubs  la  protection  de 
vostre  maison,  et  toutes  Gramontoises.)  Ils  ont  une  tierce  sorte 
de  desfaiete,  pour  nous  chasser  d’auprez  d’eulx,  et  se  descharger 
des  reproches  que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d’amendement 
a nos  maulx  qu’ils  ont  eu  si  long  temps  en  gouvernement,  qu’il 
ne  leur  reste  plus  aulcune  invention  à nous  amuser,  c’est  de 
nous  envoyer  chercher  la  bonté  de  Pair  de  quelque  aultre  contrée. 
Madame,  en  voylà  assez  : vous  me  donnez  bien  congé  de  re- 

[\)  Pour  moi,  je  n'aimerais  même  pas  mieux  être  bon  rlietoricien  que  bon 
cuisinier,  si,  etc.  .1.  V.  L. 

(2)  C’est-h-fHre,  je  ne  fais  que  pincer  cette  art  des  médecins.  Montaigne  fait 
presque  tou)onrs  art  féminin.  C. 

J3)  Pline,  XXIX,  1.  J.  V.  P. 

i^)  Ou  de  leur  latin,  comme  dans  l’édition  in-fi^de  1588,  fol.  3U2  verso.  J.  V.  L. 
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prendre  le  fil  de  mon  propos  duquel  le  m’estoy  destourné  pour 
vous  entretenir.  » 

Ce  feut,  ce  me  semble,  Pericles,  lequel  estant  enquis  comme 
il  se  portoit  : « Vous  le  pouvez,  dit  il,  iuger  par  là,  » en  mons- 
trant  des  brevets  qu’il  avoit,  attachez  au  col  et  au  bras  (1).  Il 
voulait  inferer  qu’il  estait  bien  malade , puis  qu’il  en  estait  venu 
iusques  là  d’avoir  recours  à choses  si  vaines  et  de  s’estre  laissé 
equipper  en  cette  façon.  le  ne  dis  pas  que  ie  ne  puisse  estre  em- 
porté un  iour  à cette  opinion  ridicule,  de  remettre  ma  vie  et  ma 
santé  à la  mercy  et  gouvernement  des  médecins  ; ie  pourray  tum- 
ber  en  cette  resverie,  ie  ne  me  puis  respondre  de  ma  fermeté 
future  : mais  lors  aussi , si  quelqu’un  s’enquiert  à moy  comment 
ie  me  porte , ie  luy  pourray  dire  comme  Pericles  : a Vous  le  pou- 
vez iuger  par  là,  » monstrant  ma  main  chargée  de  six  dragmes 
d’opiate.  Ce  sera  un  bien  évident  signe  d’une  maladie  violente; 
i’auray  mon  iugement  merveilleusement  desmancbé  : si  l’impa- 
tience et  la  frayeur  gaignent  cela  sur  moy,  on  en  pourra  con- 
clure une  bien  aspre  fiebvre  en  mon  ame. 

l’ay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause , que  i’entens  assez 
mal , pour  appuyer  un  peu  et  conforter  la  propension  naturelle 
contre  les  drogues  et  practique  de  nostre  medecine,  qui  s’est 
derivee  en  moy  par  mes  ancestres  ; à fin  que  ce  ne  feust  pas  seu- 
lement une  inclination  stupide  et  temeraire , et  qu’elle  eust  un 
peu  plus  de  forme;  aussi,  que  ceulx  qui  me  veoyent  si  ferme 
contre  les  exhortements  et  menaces  qu’on  me  faict  quand  mes 
maladies  me  pressent,  ne  pensent  pas  que  ce  soit  simple  opinias- 
treté;  ou  quil  y ayt  quelqu’un  si  fascheux,  quiiuge  encores  que 
ce  soit  quelque  aiguillon  de  gloire  : ce  seroit  un  désir  bien  as- 
sené (2)  de  vouloir  tirer  honneur  d’une  action  qui  m’est  com- 
mune avecques  mon  iardinier  et  mon  muletier!  Certes,  ie  n’ay 
point  le  cœur  si  enflé  ny  si  venteux,  qu’un  plaisir  solide,  charnu 
et  moelleux  comme  la  santé,  ie  l’allasse  eschanger  pour  un  plai- 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Périclès,  c.  2U.  Ici  brevet  signifie  ce  que  les  I.ntins 
appelaient  amuletum,  préservatif  contre  le  poison,  les  enchantements,  etc.. 
qu’on  altaclioit,  dit  Xicot,  au  col,  au  poignet,  ou  aultre  partie  du  corps.  En 
se  désabusant  de  la  chose,  on  en  a presque  perdu  le  nom.  C. 

(2)  Montaigne,  qui  parle  ironiquement  ici,  veut  dire  que  de  vouloir  ,sc  faire 
honneur  d’une  action  qui  lui  est  commune  avec  son  jardinier  et  son  muletier, 
ce  serait  un  désir  fort  mal  placé.  — Assener  signifie  proprement  porter  un  coup 
où  l’on  a dessem  de  frapper.  Montaigne  l’emploie  ici  d’une  manière  fort  sin- 
gulière; et  peut  être  est-il  le  premier  qui  se  soit  avisé  de  dire,  un  désir  bien 
ou  mal  assené.  C. 
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sir  imaginaire,  spirituel  et  aëré  : la  gloire,  voire  celle  des  (pia- 
tre  üls  Aymoii , est  trop  cher  acheptee  à un  homme  de  mou  hu- 
meur, si  elle  luy  couste  trois  bons  accez  de  cholique.  La  santé, 
de  par  Dieu  ! Ceul.v  qui  ayment  nostre  medecine  peuvent  avoir 
aussi  leurs  considérations  bonnes,  grandes  et  fortes;  ie  ne  hay 
point  les  fantasies  contraires  aux  miennes  : il  s’en  fault  tant  que 
ie  m’effarouche  de  veoir  de  la  discordance  de  mes  iugements  à 
ceulx  d’aultruy , et  que  ie  me  rende  incompatible  à la  societé^des 
liommes  pour  estre  d’aultre  sens  et  party  que  le  mien , qu’au  re- 
bours (comme  c’est  la  plus  generale  façon  que  nature  aye  suyvy, 
que  la  variété,  et  plus  aux  esprits  qu’aux  corps,  d’autant  qu’ils 
sont  de  substance  plus  soupple  et  susceptible  de  plus  de  formes) 
ie  treuve  bien  plus  rare  de  veoir  convenir  nos  humeurs  et  nos 
desseings.  Et  ne  feut  iamais  au  monde  deux  opinions  pareilles, 
non  plus  que  deux  poils,  ou  deux  grains  : leur  plus  universelle 
qualité , c’est  la  diversité. 
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LIVEE  TEOISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER.  . 
De  Vutile  et  de  l’honneste. 


Personne  n’est  exempt  de  dire  des  fadaises  ; le  malheur  est  de 
les  dire  curieusement  : 


Næ  iste  magno  conatu  magnas  nugas  dixerit  (1). 

Cela  ne  me  touche  pas  : les  miennes  m’eschappent  aussi  non- 
chalamment qii  elles  le  valent  ; d’où  bien  leur  prend  : ie  les  quit- 
teroy  soubdain,  à peu  de  coust  qu'il  y eust;  et  ne  les  achepte  ny 
ne  les  vends  que  ce  qu’elles  poisent  ; ie  parle  au  papier,  comme 

le  parle  au  premier  que  ie  rencontre.  Qu’il  soit  vray,  voycv  de- 
quoy. 

A qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable , puis  que  Tibere  la 
refusa  à si  grand  interest?  On  luy  manda  d’Allemaigne , que  s’il 
le  trouvoit  bon , on  le  desferoit  d’Arminius  par  poison  (2)  : c’es- 
toit  le  plus  puissant  ennemy  que  les  Romains  eussent,  qui  les 
a voit  SI  vilainement  traictez  soubs  Variis,  et  qui  seul  empeschoit 
1 accroissement  de  sa  domination  en  ces  contrées  là.  Il  feit 
response,  « que  le  peuple  romain  avoit  accoustumé  de  se  ven- 
ger de  ses  ennemis  par  voye  ouverte,  les  armes  en  main,  non 
par  fraude  et  en  cachette  (3).  « Il  quitta  l’utile  pour  l’honneste. 
Cestoit,  me  direz  vous,  un  affronteur.  le  le  croy;  ce  n'est  pas 
pand  miracle,  à gents  de  sa  profession  : mais  la  confession  de 
la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche  de  celuy  qui  la  hait; 


(2)  Tacite,  Annal.  II,  88.  C. 

(B)  Non  fraude,  neque  occuUia,  aed  patam  et  armaium,  populum  roma^ 
num  Postes  suos  ulcisci.  Tacite,  Annal.  Il,  88.  C.  roma- 
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d’autant  que  la  vérité  la  luy  arrache  par  force , et  que  s’il  ne  la 
veult  recevoir  en  soy,  au  moins  il  s’en  couvre  pour  s’en  parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  privé,  est  plein  d imperfection  : 
mais  il  n’y  a rien  d’inutile  en  nature , non  pas  l’inutilité  mesme  ; 
rien  ne  s’est  ingéré  en  cet  univers,  qui  n’y  tienne  place  oppor- 
tune. Nostre  estre  est  cimenté  de  qualitez  maladifves  : l’ambi- 
tion, la  ialousie,  l’envie,  la  vengeance  , la  superstition,  le  deses- 
poir, logent  en  nous,  d’une  si  naturelle  possession,  que  limage 
s’en  recognoist  aussi  aux  bestes;  voire  et  la  cruauté,  vice  si  des- 
naturé-,  car  au  milieu  de  la  compassion,  nous  sentons  au  dedans 
ie  ne  sçay  quelle  aigredoulce  poincte  de  volupté  maligne  à veoir 
souffrir  aultruy,  et  les  enfants  la  sentent  : 

Suave  mari  magno,  lurbantibus  æquora  ventis, 

E terra  magnum  alterius  spectare  laborem  (1)  : 

desquelles  qualitez  qui  osteroit  les  semences  en  Fbomme,  destrui- 
roit  les  fondamentales  conditions  de  nostre  vie.  De  mesme,  en 
toute  police , il  y a des  offices  necessaires,  non  seulement  abiects , 
mais  encores  vicieux  : les  vices  y treuvent  leur  reng , et  s em- 
ployent  à la  cousture  de  nostre  liaison,  comme  les  venins  a la 
conservation  de  nostre  santé.  S’ils  deviennent  excusables,  d au- 
tant qu’ils  nous  font  besoing , et  que  la  nécessité  commune  efface 
leur  vraye  qualité,  il  fault  laisser  iouer  cette  partie  aux  citoyens 
plus  vigoreux  et  moins  craintifs,  qui  sacrifient  leur  honneur  et 
leur  conscience,  comme  ces  aultres  anciens  sacrifièrent  leur  \ie 
pour  le  salut  de  leur  pays;  nous  aultres,  plus  foibles,  prenons  des 
roolles  et  plus  aysez  et  moins  bazardeux.  Le  bien  public  requiert 
qu’on  trahisse , et  qu’on  mente , et  qu’on  massacre  : resignons 
cette  commission  à gents  plus  obéissants  et  plus  soupples. 

Certes,  i’ay  eu  souvent  despit  de  veoir  des  iuges  attirer,  par 
fraude  et  faulses  espérances  de  faveur  ou  pardon , le  crimine  a 
descouvrir  son  faict,  et  y employer  la  piperie  et  l’im|)udence.  1 
serviroit  bien  à la  iustice , et  à Platon  mesme , qui  favorise  cet 
usage  de  me  fournir  d’aultres  moyens. plus  selon  moy  : c est  une. 
iustice  malicieuse  ; et  ne  l’estime  pas  moins  blecee  par  soy  ï^\^sme , 
que  par  aultruv.  le  respondis , n’y  a pas  long  temps , qu  a peine  (-) 


(DU  est  doux,  lorsque  les  vents  bouleversent  les  njers  cie  c^^^  du 

rivitro  le  néril  des  vaisseaux  battus  par  la  tempete.  Llcuece,  11,  i. 

(2)  Que  difricücment  je  trahirais  le  prince  pour  un  particu  ler,  nu  q 

serais  très  fâché,  etc.  ' 


J.  V.  L. 
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trahiroy  ie  le  prince  pour  un  particulier,  qui  seroy  très  marry 
de  trahir  aulcun  particulier  pour  le  prince  ? et  ne  liay  pas  seule- 
ment à piper,  mais  ie  hay  aussi  qu’on  se  pipe  en  moy:  ie  n’y 
veulx  pas  seulement  fournir  de  matière  et  d’occasion. 

En  ce  peu  que  i’ay  eu  à négocier  entre  nos  princes  (1)  en  ces 
divisions  et  subdivisions  qui  nous  deschirent  auiourd’huy  i’av 
curieusement  évité  qu’ils  se  mesprinssent  en  moy,  et  s’enfel-ras- 
sent  en  mon  masque.  Les  gents  du  mestier  se  tiennent  les  plus 
couverts,  et  se  présentent  et  contrefont  les  plus  moyens  et  les 
plus  voysms  qu’ils  peuvent  : moy,  ie  m’offre  par  mes  opinions 
es  plus  vHves,  et  par  la  forme  plus  mienne  : tendre  négocia- 
teur, et  novice  , qui  ayme  mieulx  faillir  à l’affaire  qu’à  moy.  C’a 
esté  pourtant,  iusques  a cette  heure,  avecques  tel  heur  (car  cer- 
tes fortune  y a la  principale  part),  que  peu  ont  passé  de  main 
a aultre  avecques  moins  de  souspeçon,  plus  de  faveur  et  de  pri- 
vauté.  l’ay  une  façon  ouverte,  aysee  à s’insinuer,  et  à se  donner 
crédit  aux  premières  accointances.  La  naïfveté  et  la  vérité  pure , 
en  quelque  siecle  que  ce  soit,  treuvent  encores  leur  opportunité 
et  leur  mise.  Et  puis  de  ceulx  là  est  la  liberté  peu  suspecte  et 
peu  odieuse,  qui  besongnent  sans  aulcun  leur  interest;  et  peu- 
vent véritablement  employer  la  response  de  Hyperides  aux 
Athéniens,  se  plaignants  de  l’aspreté  de  son  parler  : « Messieurs^ 
ne  considérez  pas  si  ie  suis  libre , mais  si  ie  le  suis  sans  rien 
prendre,  et  sans  amender  par  là  mes  affaires  (2).  » Ma  liberté 
ma  aussi  ayseement  deschargé  du  souspeçon  de  feinctise,  par 
sa  vigueur,  n’espargnant  rien  à dire,  pour  poisant  et  cuysant 
quil  leust  (le  n’eusse  peu  dire  pis,  absent),  et  en  ce  qu’elle  a 
une  monstre  apparente  de  simplesse  et  de  noncbalance.  le  ne 
pretens  aultre  fruict,  en  agissant,  que  d’agir,  et  n’y  attache 
ongues  suittes  et  propositions  : chasque  action  faict  particuliè- 
rement son  ieu;  porte  s’il  peult  (3). 

Au  demourant,  ie  ne  suis  pressé  de  passion,  ou  haineuse,  ou 
amoureuse,  envers  les  grands;  ny  n’ay  ma  volonté  garrottée  d’of- 
tense  ou  d obligation  particulière.  le  regarde  nos  roys  d’une  af- 
fection simplement  légitimé  et  civile,  ny  esmeue  ny  desmeue  par 
mterest  prive,  dequoy  ie  me  sçay  bon  gré  : la  cause  generale  et 

(1)  Entre  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV  et  le  duo  do  r,.îcû  • i r 

raine.  Voy.  J.  A.  de  Thou,  de  Vita  sua,  III,  9.  J.  V.  L.  ’ 

(2)  Plutarque,  De  la  différence  du  flatteur  avecques  Camy,  c.  24  C 

(3)  Que  le  coup  porte,  sHl  peut.  ‘ 


I2. 
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iiiste  ne  m attache  non  pins  que  modereement  et  sans  fiebvre  ; 
ie  ne  suis  pas  subiect  à ces  hypotheques  et  engagements  péné- 
trants et  intimes.  La  cholere  et  la  haine  sont  au  delà  du  debyoïr 
de  la  iustice,  et  sont  passions  servants  seulement  à ceulx  qui  ne 
tiennent  pas  assez  à leur  debvoir  par  la  raison  simple  : utatur 
motu  cmimi,  qui  uti  ratione  non  potest  (1).  Toutes  intentions 
légitimés  et  équitables  sont  d’elles  mesmes  equables  et  tempe- 
rees  ; sinon  elles  s’altèrent  en  séditieuses  et  illégitimes  : c est  ce 
qui  me  faict  marcher  par  tout  la  teste  baulte,  le  visage  et  le  cœui 
ouvert.  A la  vérité,  et  ne  crains  point  de  l’advouer,  ie  portero) 
facilement  au  besoing  une  chandelle  à sainct  Michel,  l’aultre  à 
son  serpent , suy vaut  le  desseing  de  la  vieille  : ie  suyvray  le  bon 
party  iusques  au  feu,  mais  exclusifvement  si  ie  puis  : que  Mon- 
taigne s’engouffre  quand  et  la  ruyne  pnblicque , si  besoing  est  : 
mais  s’il  n’est  pas  besoing,  ie  sçauray  bon  gré  à la  fortune  qu  il 
se  sauve  ; et  autant  que  mon  debvoir  me  donne  de  chorde , le 
l’emploie  à sa  conservation.  Feut  ce  pas  Atticns  (2),  lequel  se 
tenant  au  iuste  party,  et  au  party  qui  perdit,  se  sauva  par  sa 
modération,  en  cet  universel  nauffrage  du  monde,  parmy  tant 
de  mutations  et  diversitez?  Aux  bommes,  comme  luy,  privez,  i 
est  plus  aysé  -,  et  en  telle  sorte  de  besongne,  ie  treuve  qu’on  peult 
iustement  iTestre  pas  ambitieux  à s’ingérer  et  convier  soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis , de  tenir  son  affection  im- 
mobile et  sans  inclination,  aux  troubles  de  son  pais  et  en  une  di- 
vision pnblicque,  ie  ne  le  treuve  ny  beau  ny  honneste  : ea  non 
media,  sed  nuUa  via  est,  relut  eventum  exspectantîum , qiw 
fortunæ  consilîa  sua  applîcent  (3).  Cela  peult  estre  permis  em  ei 
les  affaires  des  voysins  ; et  Gelon  (4),  tyran  de  Syracuse,  suspendit 
ainsi  son  inclination , en  la  guerre  des  barbares  contre  les  Grecs 
tenant  une  ambassade  à Delphes  avecques  des  présents  pour 
estre  en  eschaiiguette  (5)  à veoir  de  quel  costé  tumberoit  la  lor- 

(1)  Que  celui-là  s’abandonne  aux  mouvements  de  l’àme,  qui  ne  peut  sunre 


la  raison.  Cic.  Tusc-  IV,  25. 
fns  ifTo  IVvnAQ  Vip.  fPÀfttPHS,  C.  6.  C. 

at 

21 

n( 


(à)  HÉRODOTE,  vu,  1G3.  J.  V.  I.. 

(5)  Hn  sentinelle.  — EsvhangueHe,  dit  Nicot,  5e  prena 
pour  Paclion  inesme  de  faire  sentinelle.  C. 
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tune , et  prendre  l’occasion  à poinct , pour  le  concilier  aux  vic- 
torieux. Ce  seroit  une  espece  de  trahison,  de  le  faire  aux  propres 
et  domestiques  affaires,  ausquels  nécessairement  il  fault  prendre 
party  par  application  de  desseing  : mais  de  ne  s’embesongner 
point,  à homme  qui  n’a  ny  charge  ni  commandement  exprez 
qui  le  presse,  ie  le  treuve  plus  excusable  (et  si,  ne  practique 
pour  moy  cette  excuse)  qu’aux  guerres  estrangieres  ; desquelles 
pourtant,  selon  nos  loix,  ne  s’empesche  qui  ne  veult.  Toutesfois 
ceulx  encores  qui  s’y  engagent  tout  à faict,  le  peuvent  avecques 
tel  ordre  et  attrempance  (1),  que  l’orage  debvra  couler  par  des- 
sus leur  teste,  sans  offense.  N’avions  nous  pas  raison  de  l’espe- 
rer  ainsi  du  feu  evesque  d’Orléans , sieur  de  jMorvilliers  (2)  ? Et 
i’en  cognoy,  entre  ceulx  qui  ouvrent  valeureusement  à cette  heure, 
de  mœurs  ou  si  equables,  ou  si  doulces,  qu’ils  seront  pour  de- 
meurer debout,  quelque  iniurieuse  mutation  et  cheute  que  le  ciel 
nous  appreste.  le  tiens  que  c’est  aux  roys  proprement  de  s’ani- 
mer contre  les  roys  ; et  me  mocque  de  ces  esprits  qui,  de  gayeté 
de  cœur,  se  présentent  à querelles  si  disproportionnées  : car  on 
ne  prend  pas  querelle  particulière  avecques  un  prince,  pour 
marcher  contre  luy  ouvertement  et  courageusement  pour  son 
honneur  et  selon  son  debvoir  ; s’il  n’ayme  un  tel  personnage , il 
faict  mieulx,  il  l’estime  : et  notamment,  la  cause  des  loix,  et 
deffense  de  l’ancien  estât,  a tousiours  cela,  que  ceulx  mesme  qui 
pour  leur  desseing  particulier,  le  troublent,  en  excusent  les  def- 
fenseurs , s’ils  ne  les  honnorent. 

Mais  il  ne  fault  pas  appeller  debvoir,  comme  nous  faisons 
touts  les  iours , une  aigreur  et  une  intestine  aspreté  qui  naist  de 
l’interest  et  passion  privée  ; ny  courage,  une  conduicte  traistresse 
et  malicieuse  : ils  nomment  zele  leur  propension  vers  la  mali- 
gnité et  violence  ; ce  n’est  pas  la  cause  qui  les  eschauffe , c’est 
leur  interest;  ils  attisent  la  guerre,  non  parce  qu’elle  est  iuste, 
mais  parce  que  c’est  guerre. 

Rien  n’empesche  qu’on  ne  se  puisse  comporter  commodément 
entre  des  hommes  qui  se  sont  ennemis,  et  loyalement  : condui- 


(1)  Modération.  — Attrernpc  et  modéré,  temperatiis,  moderatus;  attrem- 
pance, temperantia.  NicoT.  C. 

(2)  Jean  de  Morvilliers,  évêque  d’Orléans,  garde  des  sceaux  de  France,  né  h 
Blois  en  1506,  mort  à Tours  en  1577.  Négociateur  actif,  il  prit  part  au  traité  de 
Cateau-Cambresis  et  au  concile  de  Trente.  Protégé  par  les  Cxiiises,  il  se  mon- 
tra toujours  contraire  la  cause  de  la  réforme,  mais  ne  fut  point  persécuteur. 
J.  V.  Li, 
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sez  vous  y d’une  sinon  par  tout  eguale  affection  (car  elle  peult 
souffrir  differentes  mesures),  mais  au  moins  temperee,  et  qui  ne 
vous  engage  tant  à l’im,  qu’il  puisse  tout  requérir  de  vous;  et 
vous  contentez  aussi  d’une  moyenne  mesure  de  leur  grâce,  et  de 
couler  en  eau  trouble , sans  y vouloir  pescher. 

L’aultre  maniéré,  de  s’offrir  de  toute  sa  force  à ceulx  la  et  à 
ceulx  cy,  tient  encores  moins  de  la  prudence  que  de  la  conscience. 
Celuy  envers  qui  vous  en  trahissez  un,  duquel  vous  estes  pareil- 
lement bien  venu , sçait  il  pas  que  de  soy  vous  en  faictes  autant 
à son  tour  ? Il  vous  tient  pour  un  meschant  homme;  ce  pendant 
il  vous  oit,  et  tire  de  vous,  et  faict  ses  affaires  de  vostre  des- 
loyauté : car  les  hommes  doubles  sont  utiles,  en  ce  qu’ils  ap- 
portent ; mais  il  se  fault  garder  qu’ils  n’emportent  que  le  moins 
qu’on  peult. 

le  ne  dis  rien  à l’un  que  ie  ne  puisse  dire  à l’aultre,  à son 
heure,  l’accent  seulement  un  peu  changé  ; et  ne  rapporte  que  les 
choses,  ou  indifferentes,  ou  cogneues,  ou  qui  servent  en  commun. 
Il  n’y  a point  d’utilité  pour  laquelle  ie  me  permette  de  leur  men- 
tir. Ce  qui  a esté  fié  à mon  silence , ie  le  cele  religieusement  ; 
mais  ie  prens  à celer  le  moins  que  ie  puis  : c’est  une  importune 
garde,  du  secret  des  princes,  à qui  n’en  a que  faire.  le  présente 
volontiers  ce  marché,  qu’ils  me  fient  peu,  mais  qu’ils  se  fient 
hardiement  de  ce  que  ie  leur  apporte,  l’en  ai  tousiours  plus 
sceu  que  ie  n’ay  voulu.  Un  parler  ouvert  ouvre  un  autre  parler, 
et  le  tire  hors,  comme  faict  le  vin  et  l’amour.  Philippides  (1) 
respondit  sagement , à mon  gré , au  roy  Lysimachus,  qui  luy  di- 
soit : « Que  veulx  tu  que  ie  te  communique  de  mes  biens?  — Ce 
que  tu  vouldras,  pourveu  que  ce  ne  soit  de  tes  secrets.  » le  veoy 
que  chascun  se  mutine,  si  on  luy  cache  le  fond  des  affaires  aus- 
quels  on  l’employé,  et  si  on  luy  en  a desrobbé  quelque  arriéré 
sens  : pour  moy  ie  suis  content  qu’on  ne  m’en  die  non  plus  qu’on 
veult  que  i’en  mette  en  besongne;  et  ne  desire  pas  que  ma 
science  oultrepasse  et  contraigne  ma  parolo.  Si  ie  dois  servir 
d’instrument  de  tromperie,  que  ce  soit  au  moins  saufve  ma  con- 
science; ie  ne  veulx  estre  tenu  serviteur  ny  si  affectionné,  ny 
si  loyal,  qu’on  me  treuve  bon  à trahir  personne  : qui  est  infidèle 
à soy  mesme,  l’est  excusablement  à son  maistre.  Mais  ce  sont 
princes,  qui  n’acceptent  pas  les  hommes  à moitié,  et  mesprisent 


(1)  Plutarque,  De  la  curiosité,  c.  U.  C. 
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les  services  limitez  et  conditionnez  : il  n’y  a remede  : ie  leur  dis 
franchement  mes  bornes  ; car  esclave,  ie  ne  le  dois  estre  que  de 
la  raison , encores  n’en  puis  ie  bien  venir  à bout.  Et  eulx  aussi 
ont  tort  d’exiger  d’un  homme  libre  telle  subiection  à leur  ser- 
vice et  telle  obligation,  que  de  celuy  qu’ils  ont  faict  et  achepté, 
ou  duquel  la  fortune  tient  particulièrement  et  expressément  à la 
leur.  Les  loix  m’ont  osté  de  grand’ peine;  elles  m’ont  choisy 
party,  et  donné  un  maistre  : toute  aultre  supériorité  et  obliga- 
tion doibt  estre  relatifve  à celle  là,  et  retrencbee.  Si  n’est  ce  pas 
à dire,  quand  mon  affection  me  port  croit  aultrement,  qu’incon- 
tinent i’y  portasse  la  main  : la  volonté  et  les  désirs  se  font  loy 
eulx  mesmes;  les  actions  ont  à la  recevoir  de  l’ordonnance  pu- 
blicque. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonant  à nos  for- 
mes ; ce  ne  seroit  pas  pour  produire  grands  effects , ny  pour  y 
durer  ; l’innocence  mesme  ne  sçauroit,  à cette  heure,  ny  négo- 
cier entre  nous  sans  dissimulation,  ny  marchander  sans  mente- 
rie  ; aussi  ne  sont  aulcunement  de  mon  gibbier  les  occupations 
publicqnes;  ce  que  ma  profession  en  requiert,  ie  l’y  fournis  en 
la  forme  que  ie  puis  la  plus  privée.  Enfant,  on  m’y  plongea  ius- 
ques  aux  aureilles,  et  il  succedoit  : si  m’en  desprins  ie  de  belle 
heure.  l’ay  souvent  depuis  évité  de  m’en  mesler,  rarement  ac- 
cepté, iamais  requis;  tenant  le  dos  tourné  à l’ambition,  mais 
sinon  comme  les  tireurs  d’aviron,  qui  s’advancent  ainsin  à re- 
culons, tellement  toutesfois  que,  de  ne  m’y  estre  point  embarqué, 
i’en  suis  moins  obligé  à ma  résolution  qu’à  ma  bonne  fortune  : 
car  il  y a des  voyes  moins  ennemies  de  mon  goust,  et  plus  con- 
formes à ma  portée,  par  lesquelles  si  elle  m’eust  appellé  aultre- 
fois  au  service  publicque  et  à mon  advancement  vers  le  crédit 
du  monde , ie  sçay  que  i’eusse  passé  par  dessus  la  raison  de  mes 
discours  pour  la  suyvre.  Ceulx  qui  disent  communément,  contre 
ma  profession,  que  ce  que  i’appelle  franchise,  simplesse  et  naïf- 
veté  en  mes  mœurs,  c’est  art  et  finesse,  et  plustost  prudence 
que  bonté,  industrie  que  nature,  bon  sens  que  bonheur,  me  font 
plus  d’honneur  qu’ils  ne  m’en  ostent  : mais,  certes,  ils  font  ma 
finesse  trop  fine;  et  qui  m’aura  suyvy  et  espié  de  prez,  ie  luy  don- 
ray  gaigné,  s’il  ne  confesse  qu’il  n’y  a point  de  roigle  en  leur 
eschole  qui  sceust  rapporter  ce  naturel  mouvement,  et  maintenir 
une  apparence  de  liberté  et  de  licence,  si  pareille  et  inflexible, 
parmy  des  routes  si  tortues  et  si  diverses,  et  que  toute  leur  attention 
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et  engein  ne  les  y sçauroit  conduire.  La  voye  de  la  vérité  est  une  et 
simple;  celle  du  pronfit  particulier,  et  de  la  commodité  des  affaires 
qu’on  a en  charge,  double,  ineguale  et  fortuite.  l’ay  veu  souvent 
en  usage  ces  libertez  contrefaictes  et  artificielles , mais  le  plus 
souvent  sans  succez  : elles  sentent  volontiers  leur  asne  d’Ae- 
sope  (1),  lequel,  par  émulation  du  chien,  veint  à se  iecter  tout 
gayement , à deux  pieds , sur  les  espaules  de  son  maistre  ; mais 
autant  que  le  chien  recevait  de  caresses,  de  pareille  feste,  le 
pauvre  asne  en  receut  deux  fois  autant  de  bastonades  : id  maxime 
quemque  decet , quod  est  cuiusque  suum  maxime  (2).  le  ne 
veulx  pas  priver  la  tromperie  de  son  reng;  ce  seroit  mal  enten- 
dre le  monde  : ie  sçay  qu’elle  a servy  souvent  proufitablement, 
et  qu’elle  maintient  et  nourrit  la  pluspart  des  vacations  des  hom- 
mes. Il  y a des  vices  légitimés;  comme  plusieurs  actions,  ou 
bonnes  ou  excusables,  illégitimes. 

La  iustice  en  soy,  naturelle  et  universelle,  est  anltrement  rei- 
glee,  et  plus  noblement,  que  n’est  cette  anltre  iustice  spéciale, 
nationale,  contraincte  au  besoing  de  nos  polices  : veri  iuris  ger- 
manxque  iustitiæ  solidam  et  expressam  effigiem  nullam 
tenemus;  umbra  et  imaginibus  utimur  (3)  ; si  que  le  sage  Dan- 
damis  (4)  oyant  reciter  les  vies  de  Socrates , Pythagoras,  Dioge- 
nes , les  iugea  grands  personnages  en  toute  aultre  chose , mais 
trop  asservis  à la  reverence  des  loix  ; pour  lesquelles  auctoriser 
et  seconder,  la  vraye  vertu  a beaucoup  à se  desmettre  de  sa  vi- 
gueur originelle;  et  non  seulement  par  leur  permission  plusieurs 
actions  vicieuses  ont  lieu,  mais  encores  à leur  suasion  ; ex  sena- 
tus  consultis  plebisque  scitis  scelera  exercentur  (5).  le  suy  le 
langage  commun , qui  faict  différence  entre  les  choses  utiles  et 
les  honnestes,  si  que ,'d’aulcunes  actions  naturelles,  non  seule- 
ment utiles,  mais  necessaires,  il  les  nomme  deshonnestes  et 
sales. 

IMais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahison.  Deux  preten- 

(1)  Fable  imitée  par  la  Fontaine,  IV,  5.  J.  V.  L. 

(2)  Ce  qui  est  le  plus  naturel  h chacun,  c’est  ce  qui  lui  sied  le  mieux.  Cic. 
de  Offic.  I,  31. 

(3)  Nous  n’avons  point  de  modèle  solide  et  positif  d’un  véritable  droit  et  d’une 
justice  parfaite;  nous  n’en  avons  qu’une  ombre,  qu’une  image.  Cic.  de  Offic. 
111,  17. 

(^»)  C’était  un  sage  indien,  qui  vivait  du  temps  d’Alexandre.  Voy.  Plutarque, 
Vie  d’Alexandre,  c.  20;  et  Strabon  (liv.  XV),  qui  l’appelle  Mandanis.  C. 

(5)  Il  est  des  crimes  autorisés  par  les  sénatus-consultes  et  les  plébiscites. 
SêA’èque,  Episi.  95. 
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daiits  au  royaume  de  Thrace  (1)  estoieiit  tuuibez  en  débat  de 
leurs  droicts;  l’empereur  les  empescha  de  venir  aux  armes  : 
mais  run  d’eulx,  soubs  couleur  de  conduire  un  accord  amiable 
par  leur  entrevue,  ayant  assii^né  son  compaignon  pour  le  festoyer 
en  sa  maison,  le  feit  emprisonner  et  tuer.  La  iustice  requeroit 
que  les  Romains  eussent  raison  de  ce  forfaict;  la  dil'liculté  en 
empeschoit  les  voyes  ordinaires  : ce  qu’ils  ne  peurent  légitime- 
ment sans  guerre  et  sans  hazard,  ils  entreprindrent  de  îe  faire 
par  trahison;  ce  qu’ils  ne  peurent  bonnestement,  ils  le  feirent 
utilement  ; à quoy  se  trouva  propre  un  Pomponius  Flaccus.  Cet- 
tuy  cy,  soubs  feinctes  paroles  et  asseurances,  ayant  attiré  cet 
homme  dans  ses  rets,  au  lieu  de  l’honneur  et  faveur  qu’il  luy 
promettoit,  l’envoya  pieds  et  poings  liez  à Rome.  Un  traistre  y 
tiahit  laultre,  contre  l’usage  commun;  car  ils  sont  pleins  de 
desfiance , et  est  mal  aysé  de  les  surprendre  par  leur  art  ; tes- 
moing  la  poisante  expérience  que  nous  venons  d’en  sentir  (2). 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est  assez  qui  le 
vouldront  : quant  à moy,  et  ma  parole  et  ma  foy  sont,  comme 
le  demourant,  pièces  de  ce  commun  corps  ; leur  meilleur  effect, 
cest  le  service  publicque;  ie  tiens  cela  pour  présupposé.  Mais, 
comme  si  on  me  commandoit  que  ie  prinsse  la  charge  du  palais 
et  des  plaids,  ie  respondroy,  « le  n’y  entens  rien  ; » ou  la  charge 
de  conducteur  de  pionniers,  ie  diroy,  « le  suis  appellé  à un  roolle 
plus  digne  : » de  mesme , qui  me  vouldroit  employer  à mentir, 
à trahir,  et  à me  pariurer,  pour  quelque  service  notable , non 
que  d’assassiner  ou  empoisonner,  ie  diroy,  Si  i’ay  volé  ou  des- 
robbé  quelqu’un,  envoyez  moy  plustost  en  gallere.  » Car  il  est 
loisible  à un  homme  d’honneur  de  parler  ainsi  que  feirent  les 
Lacedemoniens  (3) , ayants  esté  desfaicts  par  Antipater,  sur  le 
poinct  de  leurs  accords  : « Vous  nous  pouvez  commander  des 
charges  poisantes  et  dommageables,  autant  qu’il  vous  plaira; 


Thr!.  et  Coty s;  le  premier,  frère  de  lîliémétalcès,  dernier  roi  des 

^ allusion  à quelque  trait  de  perfidie  qui  date  de  l’époque 

tanwiP  corruption  et  de  troubles,  il  y^eut 

il  n7  ^ ?enre,  qu’on  ne  peut  deviner  duquel  il  veut  parler.  Ne  vou- 
lait-il  pas  indiquer  ici  la  feinte  réconciliation  qui  eut  lieu,  en  1588  fl^nnTe 
m me  où  il  faisait  imprimer  à Paris  le  troisième  livre  de  V/ai  , entre  Ca- 
therin^e  de  Medic.s,  et  Henri,  duc  de  Guise,  qui  se  trompJeiU  Pun  l’au- 

(3)  Plutarque,  Différence  entre  le  flatteur  et  Camî,  c.  21.  C. 
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mais  de  lioiiteuses  et  deslioniiestes,  vous  perdrez  votre  temps  de 
nous  en  commander.  » Ghascun  doibt  avoir  iuré  à soy  mesme 
ee  que  les  roys  d’Aegypte  faisoient  solennellement  iurer  à leurs 
iuges  (1),  « qu’ils  ne  se  desvoyeroient  de  leur  conscience,  pour 
quelque  commandement  qu’eulx  mesmes  leur  en  leissent  » . A tel- 
les commissions,  il  y a note  évidente  d’ignominie  et  de  condem- 
nation  : et  qui  vous  la  donne,  vous  accuse;  et  vous  la  donne,  si 
vous  l’entendez' bien,  en  charge  et  en  peine.  Autant  que  les  af- 
faires publicques  s’amendent  de  vostre  exploict,  autant  s’en  em- 
pirent les  vostres  ; vous  y faictes  d’autant  pis , que  mieulx  vous 
y l'aictes  : et  ne  sera  pas  nouveau,  ny  à l’adventure  sans  quelque 
air  de  iustice , que  celuy  mesme  vous  ruyne , qui  vous  aura  mis 
en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excusable  ; lors  seule- 
ment elle  l’est,  qu’elle  s’employe  à chastier  et  trahir  la  trahison. 
Il  se  treuve  assez  de  perfidies,  non  seulement  refusees,  mais  pu- 
nies par  ceulx  en  faveur  desquels  elles  avoient  esté  entreprinses. 
Qui  ne  sçait  la  sentence  de  Fabricius  à l’encontre  du  médecin 
de  Pyrrhus  ? 

Mais  cecy  encores  se  treuve,  que  tel  l’a  commandée,  qui,  aprez, 
l’a  vengee  rigoreusement  sur  celuy  qu’il  y avoit  employé  ; refu- 
sant un  crédit  et  pouvoir  si  effrené,  et  desadvouant  un  servage 
et  une  obéissance  si  abbandonnee  et  si  lasche.  laropelc  (2),  duc 
de  Russie , practiqua  un  gentilhomme  de  Hongrie  pour  trahir 
le  roy  de  Poloigne  Boleslaus , en  le  faisant  mourir,  ou  donnant 
aux  Russiens  moyen  de  luy  faire  quelque  notable  dommage.  Get- 
tuy  cy  s’y  porta  en  galant  homme  (3),  s’addonna  plus  que  devant 
au  service  de  ce  roy,  obteint  d’estre  de  son  conseil  et  de  ses 
plus  feaulx.  Avecques  ces  advantages,  et  choisissant  à poinct 
ropportunité  de  l’absence  de  son  maistre , il  trahit  aux  Russiens 
Visilicie  (4),  grande  et  riche  cité,  qui  feut  entièrement  saccagée 
et  arse  par  eulx,  avec  occision  totale,  non  seulement  des  habi- 
tants d’icelle  de  tout  sexe  et  aage,  mais  de  grand  nombre  de  no- 
blesse de  là  autour,  qu’il  y avoit  assemblé  à ces  fins.  laropelc, 
assouvy  de  sa  vengeance  et  de  son  courroux,  qui  pourtant  n’es- 

(1)  Plutarque,  Apoplitliegmes  des  rois,  vers  le  commencement.  C. 

(2)  Voyez  Martin  Cromer,  de  Rebus  Polon.  1,  V,  p.  131, 132,  edit.  Basil.  1555.  €. 

(3)  En  habile  homme.  — Galant  homme,  scitus  homo,  homme  adroit,  ha- 
bile. Nicot.  Il  se  prend  ici  dans  le  même  sens.  C. 

G)  VisLicza,  ville  de  la  haute  Pologne,  dans  le  palatinat  de  Sandomir,  appelée 
en  latin  Vislicia.  E.  J. 
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toit  pas  sans  tiltre  (car  Boleslaus  l’avoit  fort  offensé,  et  en  pa- 
reille condiiicte) , et  saoul  du  fruict  de  cette  trahison,  venant  à 
en  considérer  la  laideur  nue  et  seule,  et  la  regarder  d’une  veua 
saine  et  non  plus  troublée  par  sa  passion , la  print  à un  tel  re- 
mors et  contrecœur,  (pi’il  en  feit  crever  les  yeulx,  et  coupper 
la  langue  et  les  parties  honteuses  à son  exécuteur. 

Antigonus  (1)  persuada  les  soldats  Argyraspides  de  luy  trahir 
Kumenes,  leur  capitaine  general,  son  adversaire  : mais  l’eut  il 
faict  tuer  aprez  qu’ils  le  luy  eurent  livré , il  desira  luy  mesme 
estre  commissaire  de  la  iustice  divine,  pour  le  chastiement  d’un 
fortaict  si  détestable  ; et  les  consigna  entre  les  mains  du  gouver- 
neur de  la  province,  luy  donnant  très  exprez  commandement  de 
les  perdre  et  mettre  à male  fin,  en  quelque  maniéré  que  ce  feust  ; 
tellement  que,  de  ce  grand  nombre  qu’ils  estoient,  aulcun  ne 
veid  oncques  puis  l’air  de  Macedoine  : mieulx  il  en  avoit  esté 
servy,  d’autant  le  iugea  il  avoir  esté  plus  meschamment  et  punis- 
sablement. 

L esclave  (2)  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpitius,  son  maistre, 
feut  mis  en  liberté,  suyvant  la  promesse  de  la  proscription  de 
Sylla;  mais  suyvant  la  promesse  de  la  raison  publicque,  tout 
libre,  il  fut  précipité  du  roc  Tarpeïen. 

Et  nostre  roy  Clovis,  au  lieu  des  armes  d’or  qu’il  leur  avoit 
promis,  feit  pendre  les  trois  serviteurs  de  Canacre  (3),  aprez 

qu’ils  luy  eurent  trahy  leur  maistre , à quoy  il  les  avoit  practi- 
quez. 

Ils  les  font  pendre  avecques  la  bourse  de  leur  payement  au 
col  : ayants  satisfaict  à leur  seconde  foy  et  spéciale,  ils  satisfont 
à la  generale  et  première. 

Mahumet  second  se  voulant  deslaire  de  son  frere , pour  la 
ialousie  de  la  domination , suyvant  le  style  de  leur  race , y em- 
ploya 1 un  de  ses  olficiers,  qui  le  suffoqua,  l’engorgeant  de  quan- 
tité d’eau  prinse  trop  à coup  : cela  faict , il  livra , pour  l’expia- 
tion de  ce  meurtre , le  meurtrier  entre  les  mains  de  la  mere  du 
trespassé,  car  ils  n’estoient  freres  que  de  pere  : elle,  en  sa  pré- 
sence, ouvrit  à ce  meurtrier  l’estomach;  et  tout  chauldement, 
de  ses  mains  fouillant  et  arrachant  son  cœur,  le  iecta  à manger 
aux  chiens.  Et  à ceulx  mesmes  qui  ne  valent  rien,  il  est  si  doulx, 

(1)  Plutarque,  Vie  d’Euméne,  c.  9,  à la  fin.  G. 

(2)  Valère  Maxime,  VI,  5,  7.  C. 

(3)  Peut-être  Cararic.  Voyez  Grégoire  de  ÏOüus,  11,  Ul.  J.  V.  L. 
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ayant  tiré  l’usage  d’une  action  vicieuse,  y pouvoir  l)ormais  cou- 
dre en  toute  seureté  quelque  traict  de  bonté  et  de  iustice,  comme 
par  compensation  et  correction  conscientieuse  (1);  ioinct  qu’ils 
regardent  les  ministres  de  tels  horribles  maléfices  comme  gents 
qui  les  leur  reprochent,  et  cherchent,  par  leur  mort,  d’estoulfer 
la  cognoissance  et  tesmoignage  de  telles  menees. 

Or  si  par  fortune  on  vous  en  recompense,  pour  ne  frustrer  la 
nécessité  publicque  de  cet  extreme  et  désespéré  remede,  celuy 
qui  le  faict  ne  laisse  pas  de  vous  tenir,  s’il  ne  l’est  luy  mesme, 
pour  un  homme  mauldict  et  exsecrable,  et  vous  tient  plus  trais- 
tre  que  ne  faict  celuy  contre  qui  vous  l’estes;  car  il  touche  la 
malignité  de  vostre  courage,  par  vos  mains,  sans  desadveu,  sans 
obiect  : mais  il  vous  employé,  tout  ainsi  qu’on  faict  les  hommes 
perdus , aux  executions  de  la  haulte  iustice , charge  autant  utile 
comme  elle  est  peu  honneste.  Oultre  la  vileté  de  telles  com- 
missions, il  y a de  la  prostitution  de  conscience.  La  fille  à Seia- 
nus  ne  pouvant  estre  punie  à mort,  en  certaine  forme  de  iu- 
gement  à Rome,  d’autant  qu’elle  estoit  vierge  (2),  feut,  pour 
donner  passage  aux  loix,  forcée  par  le  bourreau,  avant  qu’il 
l’estranglast  : non  sa  main  seulement , mais  son  ame  est  esclave 
à la  commodité  publicque. 

Quand  le  premier  Amurath^pour  aigrir  la  punition  contre  ses 
subiects  qui  avoient  donné  support  à la  parricide  rébellion  de 
son  fils  contre  luy,  ordonna  que  leurs  plus  proches  parents  pres- 
teroient  la  main  à cette  execution,  ie  treuve  très  honneste  à aul- 
cuns  d’iceulx  d’avoir  choisy  plustost  d’estre  iniustement  tenus 
coulpables  du  parricide  d’un  aultre , que  de  servir  la  iustice , de 
leur  propre  parricide  : et  où,  en  quelques  bicoques  forcées  de  mon 
temps,  i’ay  veu  des  coquins,  pour  guarantir  leur  vie,  accepter 
de  pendre  leurs  amis  et  consorts,  ie  les  ay  tenus  de  pire  condi- 
tion que  les  pendus.  On  dict  (3)  que  Witolde,  prince  de  Lithua- 
nie, introduisit  en  cette  nation,  que  le  criminel  condemné  à mort 
eust  luy  mesme  de  sa  main  à se  desfaire;  trouvant  estrange 
qu’un  tiers,  innocent  de  la  faulte,  feust  employé  et  chargé  d’un 
homicide . 

(1)  C’est  précisément  ce  que  fit  le  fameux  duc  de  Valentinois,  César  Rorgria. 
à l’égard  deRemiro  d’Orco,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  chapitre  7 du  Prince 
de  Machiavel  : le  fait  est  curieux  et  d’une  atrocité  rare.  N. 

(2)  Quia  triumvirali  supplicio  affici  virginem  inauditum  habebatur,  a car* 
nifice,  laqueum  juxta,  compressam.  Tacite,  Annal.  V,  9.  C. 

(3)  Chômer,  de  Rebus  Polon.  lib.  XVI,  p.  384.  C. 
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Le  prince,  quand  une  urgente  circonstance,  et  quelque  impé- 
tueux et  inopiné  accident  du  besoing  de  son  estât,  luy  faict  gau- 
chir sa  parole  et  sa  foy,  ou  aultrement  le  iecte  hors  de  son  deb- 
voir  ordinaire,  doibt  attribuer  cette  nécessité  à un  coup  de  la 
verge  divine  ; vice  n’est  ce  pas,  car  il  a quitté  sa  raison  à une 
plus  universelle  et  puissante  raison  ; mais,  certes,  c’est  malheur  : 
de  maniéré  qu’à  quelqu’un  qui  me  demandoit , « Quel  remede  ? 
— Nul  remede,  feis  ie,  s’il  feut  véritablement  gebenné  (1)  entre 
ces  deux  extremes;  sed  videat,  ne  quæratur  latehra  'periu- 
rio  (2)  : il  le  falloit  faire;  mais  s’il  le  feit  sans  regret,  s’il  ne 
luy  greva  de  le  faire,  c’est  signe  que  sa  conscience  est  en  mau- 
vais termes.  » Quand  il  s’en  trouveroit  quelqu’un  de  si  tendre 
conscience , à qui  nulle  guarison  ne  semblast  digne  d’un  si  poi- 
sant  remede,  ie  ne  l’en  estimeroy  pas  moins  : il  ne  se  sçauroit 
perdre  plus  excusablement  et  decemment.  Nous  ne  pouvons  pas 
tout  : ainsi  comme  ainsi  nous  fault  il  souvent , comme  à la  der- 
nière anchre,  remettre  la  protection  de  nostre  vaisseau  à la  pure 
conduicte  du  ciel.  A quelle  plus  iuste  nécessité  se  reserve  il? 
que  luy  est  il  moins  possible  à faire , que  ce  qu’il  ne  peult  faire 
qu’aux  despens  de  sa  foy  et  de  son  honneur  ? choses  qui,  à l’ad- 
venture,  luy  doibvent  estre  plus  cheres  que  son  propre  salut, 
ouy,  et  que  le  salut  de  son  peuple.  Quand,  les  bras  croisez,  il 
appellera  Dieu  simplement  à son  ayde,  n’aura  il  pas  à esperer 
que  la  divine  bonté  n’est  pour  refuser  la  faveur  de  sa  main  ex- 
traordinaire à une  main  pure  et  iuste  ? Ce  sont  dangereux  exem- 
ples, rares  et  maladifves  exceptions  à nos  reigles  naturelles;  il 
y fault  ceder,  mais  avecques  grande  modération  et  circonspec- 
tion : aulcune  utilité  privée  n’est  digne  pour  laquelle  nous  fa- 
cions  cet  effort  à nostre  conscience  ; la  publicque,  bien,  lors  qu’elle 
est  très  apparente  et  très  importante. 

Timoleon  se-guarantit  à propos  de  l’estrangeté  de  son  exploict, 
par  les  larmes  qu’il  rendit,  se  souvenant  que  c’estoit  d’une  main 
fraternelle  qu’il  avoit  tué  le  tyran;  et  cela  pincea  iustement  sa 
conscience,  qu’il  eust  esté  nécessité  d’achepter  l’utilité  publicque 
à tel  prix  de  l’honnesteté  de  ses  mœurs.  Le  sénat  mesme,  dé- 
livré de  servitude  par  son  moyen,  n’osa  rondement  décider  d’un 
si  bault  faict,  et  deschiré  en  deux  si  poisants  et  contraires  visa- 

(1)  Tourmenté,  pressé,  serré.  E.  .1. 

(2)  Mais  qu’il  se  ^rarde  bien  de  chercher  un  }M*étexte  pour  couvrir  son  parjure 
Cic.  de  Offic.  Jll,  20. 
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ges  ; mais  les  Syracusaiiis  ayants  tout  à poinct,  à l’iieure  mesme  (1  ), 
envoyé  requérir  les  Corinthiens  de  leur  protection , et  d’un  clief 
digne  de  restablir  leur  ville  en  sa  première  dignité,  et  nettoyer 
la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui  l’oppressoient , il  y députa 
fimoleon , avecques  cette  nouvelle  desfaicte  et  déclaration  : « Que, 
selon  ce  qu’il  se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa  charge , leur  arrest 
prendroit  party,  à la  laveur  du  libérateur  de  son  païs,  ou  à la 
desfaveur  du  meurtrier  de  son  frere.  » Cette  fantastique  conclu- 
sion a quelque  excuse,  sur  le  dangier  de  l’exemple  et  importance 
d’un  laict  si  divers  (2);  et  feirent  bien  d’en  descharger  leur  iu- 
gement,  ou  de  l’appuyer  ailleurs  et  en  des  considérations  tier- 
ces. Or  les  deportements  de  Timoleon  en  ce  voyage  rendirent 
bientost  sa  cause  plus  claire , tant  il  s’y  porta  dignement  et  ver- 
tueusement, en  toutes  façons  : et  le  bonheur  qui  Taccompaigna 
aux  aspretez  qu’il  eut  à vaincre  en  cette  noble  besongne , sembla 
luy  estre  envoyé  par  les  dieux  conspirants  et  favorables  à sa  ius- 
tifîcation. 

La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable,  si  aulcune  le  pouvoit  estre  : 
mais  le  proufit  de  l’augmentation  du  revenu  publicque,  qui  servit 
de  prétexté  au  sénat  romain  à cette  orde  (3)  conclusion  que  ie 
m’en  vois  reciter,  n’est  pas  assez  fort  pour  mettre  à guarant  une 
telle  iniustice.  Certaines  citez  s’estoient  racheptees  à prix  d'ar- 
gent, et  remises  en  liberté,  avecques  l’ordonnance  et  permission 
du  sénat,  des  mains  de  L.  Sylla  : la  chose  estant  tumbee  en 
nouveau  iugement,  le  sénat  les  condemna  à estre  taillables  comme 
auparavant,  et  que  l’argent  qu’elles  avoient  employé  pour  se  ra- 
chepter  demeureroit  perdu  pour  elles  (4).  Les  guerres  civiles 
produisent  souvent  ces  vilains  exemples  : Que  nous  punissons 
les  privez,  de  ce  qu’ils  nous  ont  creu,  quand  nous  estions  aultres; 
et  un  mesme  magistrat  faict  porter  la  peine  de  son  changement 
à qui  n’en  peult  mais;  le  maistre  fouette  son  disciple  de  docilité, 
et  la  guide  (5)  son  aveugle  : horrible  image  de  iustice  ! 

(1)  Diodore  de  Sicile,  XVI,65.  Plutarque  ne  dit  pas  que  ce  fut  tout  à poinct, 
à l’heure  mesme,  mais  vingt  ans  après,  Vie  de  Timoléon,  c.  .S  de  la  traduction 
d’Amyot.  Le  récit  abrégé  de  Cornélius  Népos  [Timol.  c.  1)  n’éclaircit  pas  beau- 
coup la  question.  J,  V.  L. 

(2)  Si  étrange,  si  singulier.  C. 

(3)  Ord  et  sale,  termes  synonymes.  Nicot.  — D’ord,  dont  on  ne  se  sert  plus 
aujourd’hui,  est  venu  ordure,  qui  est  encore  en  usage,  C. 

(ti)  Cicéron,  de  Offic.  III,  22.  C. 

(5)  Le  guide.  E.  J. 
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Il  y a des  reigles  en  la  philosophie  et  laiilses  et  molles.  L exem- 
ple qu’oii  nous  propose,  pour  faire  prévaloir  l’utilité  privée  à ia 
loy  doiiuee , ne  receoit  pas  assez  de  poids  par  la  circonstance 
qu’ils  y meslent  : Des  voleurs  vous  ont  prins,  ils  vous  ont  remis 
en  liberté,  ayants  tiré  de  vous  serment  du  payement  de  certaine 
somme.  On  a tort  de  dire  qu’un  homme  de  bien  sera  quitte  de 
sa  foy,  sans  payer,  estant  hors  de  leurs  mains.  Il  n’en  est  rien  (t)  : 
ce  qîie  la  crainte  m’a  faict  une  fois  vouloir,  ie  suis  tenu  de  le 
vouloir  encores,  sans  crainte  ; et  quand  elle  n’aura  forcé  que  ma 
langue  sans  la  volonté , encores  suis  ie  tenu  de  faire  la  maille 
bonne  de  ma  parole  (2).  Pour  moy,  quand  par  fois  elle  a incon- 
sidereement  devancé  ma  pensee , i’ay  faict  conscience  de  la  de- 
sadvouer  pourtant  ; aultrement,  de  degré  en  degré,  nous  vien- 
drons à abolir  tout  le  droiet  qu’un  tiers  prend  de  nos  promesses 
et  serments.  Quasi  vero  forti  viro  vis  possit  adhiberi  (3). 
En  cecy  seulement  a loy  Tinterest  privé  de  nous  excuser  de  fail- 
lir à nostre  promesse,  si  nous  avons  promis  chose  meschante  et 
inique  de  soy;  car  le  droiet  de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droiet 
de  nostre  obligation. 

l’ay  aultrefois  logé  Epaminondas  au  premier  reng  des  hom- 
mes excellents  (4),  et  ne  m’en  desdis  pas.  lusques  où  montoit  il 
la  considération  de  son  particulier  debvoir  qui  ne  tua  iamais 
homme  qu’il  eust  vaincu  -,  qui  pour  ce  bien  inestimable  de  rendre 
la  liberté  à son  pays,  faisoit  conscience  de  tuer  un  tyran,  ou  ses 
complices , sans  les  formes  de  la  iustice  (5)  ; et  qui  iugeoit  mes- 
chant  homme,  quelque  bon  citoyen  qu’il  feust,  celuy  qui  entre 
les  ennemis  et  en  la  battaille,  n’espargnoit  son  amy  et  son  hoste. 
Voylà  une  ame  riche  de  composition!  il  marioit  aux  plus  rudes 


(1)  La  décision  de  Montaigne  sur  ce  cas  de  conscience  est  plus  sévère  que 
celle  de  Cicéron,  que  l’on  n’a  jamais  cependant  accusé  de  relâchement  dans 
sa  morale.  « Un  pirate,  dit-il  {de  Offic.  III,  29),  n’est  pas  pour  vous  un  ennemi 
légitime,  un  ennemi  pour  lequel  on  reconnaisse  un  droit  des  gens;  c’est  l’en- 
nemi de  toutes  les  nations.  Il  ne  peut  y avoir  entre  vous  et  lui  ni  foi  ni  ser- 
ments. » Il  avait  déjà  dit  dans  le  môme  ouvrage,  I,  10  : « Qui  ne  sent  qu’on 
n’est  pas  ol)ligé  de  tenir  les  promesses  arrachées  par  la  crainte,  ou  surprises 
par  la  fraude?  » J.  V.  L. 

(2)  De  tejirr  fermement  ma  parole.  C. 

(3)  Comme  si  la  violence  pouvait  rien  sur  un  homme  de  cœur.  Cic.  de  Offic. 
III,  30.  — Mais  Cicéron  parle  ici  de  Régulus,  c’est-â-dire,  de  la  conduite  d’un 
ennemi  â l’égard  d’un  ennemi  légitime,  « envers  lequel  le  droit  fécial  et  tous 
les  autres  devaient  être  respectés.  » J.  V.  L. 

(â)  Livre  II,  c.  30. 

(5)  Plutarque,  De  l’esprit  familier  de  Socrate,  c.  h et  2it.  C. 
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et  violentes  actions  Iiiiniaines  la  bonté  et  riiumanité,  voire  mesme 
la  plus  délicate  qui  se  treiive  en  l’eschole  de  la  philosophie.  Ce 
courage  si  gros,  enflé,  et  obstiné  contre  la  douleur,  la  mort , la 
pauvreté,  estoit  ce  nature  ou  art  qui  l’eust  attendry  iusques  au 
poinct  d’une  si  extreme  doulceur  et  débonnaireté  de  complexion  ? 
Horrible  de  fer  et  de  sang,  il  va  fracassant  et  rompant  une  na- 
tion invincible  contre  tout  aultre  que  contre  luy  seul  ; et  gau- 
chit au  milieu  d’une  telle  meslee , au  rencontre  de  son  hoste  et 
de  son  amy  (1).  Vrayement  celuy  là  proprement  commandoit 
bien  à la  guerre,  qui  luy  faisait  souffrir  le  mors  de  la  bénignité, 
sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsin  enflammee  qu’elle 
estoit,  et  toute  escumeuse  de  fureur  et  de  meurtre.  C’est  miracle 
de  pouvoir  mesler  à telles  actions  quelque  image  de  iustice; 
mais  il  n’appartient  qu’à  la  roideur  d’Epaminondas  d’y  pouvoir 
mesler  la  doulceur  et  la  facilité  des  mœurs  les  plus  molles,  et 
la  pure  innocence  : et  où  l’im  (2)  dit  aux  Mamertins,  « que  les 
statuts  n’avoient  point  de  mise  envers  les  hommes  armez;  » 
l’aultre  (3) , au  tribun  du  peuple , « que  le  temps  de  la  iustice  et 
de  la  guerre  estaient  deux,  » le  tiers  (4),  « que  le  bruict  des  ar- 
mes l’empeschoit  d’entendre  la  voix  des  loix,  o cettuy  cy  n’es- 
toit  pas  seulement  empesché  d’entendre  celle  de  la  civilité  et 
pure  courtoisie.  Avoit  il  pas  emprunté  de  ses  ennemis  (5)  l'usage 
de  sacrifier  aux  Muses,  allant  à la  guerre,  pour  destremper, 
par  leur  doulceur  et  gayeté,  cette  furie  et  aspreté  martiale?  Ae 
craignons  point , aprez  un  si  grand  précepteur,  d’estimer  qu’il 
y a quelque  chose  illicite  contre  les  ennemis  mesmes;  que  l’in- 
terest  commun  ne  doibt  pas  tout  requérir  de  touts , contre  l’in- 
terest  privé;  manente  memoria,  etiam  in  dissidio  publico^ 
rum  fœderum,  privati  iuris  (6); 

Et  nulla  potentia  vires 
Præstandi,  ne  quid  peccet  amicus,  habet  (7); 

(1)  Plutarque,  De  l’esprit  familier  de  Socrate,  c.  17.  L’expression,  si  éner- 
gique et  si  neuve,  appartient  h Montaigne.  J.  V.  L. 

(2)  Pompée.  Voyez  sa  Vie  dans  Plutarque,  c.  3.  C. 

(3)  César,  dans  sa  Vie  par  Plutarque,  c.  11.  C. 

Marins,  dans  sa  Vie  par  Plutarque,  c.  10.  C. 

(5)  Des  Lacédémoniens,  cette  nation  invincible  contre  tout  autre  que  contre 
le  seul  Epambiondas.  C. 

(6)  I.e  souvenir  du  droit  particulier  subsistant  même  au  milieu  des  dissensions 
publiques.  Tite-LIve,  XXV,  18. 

(7)  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  l’infraction  des  droits  de  ramitié.  Ovide, 
de  Pont  O,  I,  7,  37. 
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et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à un  homme  de  bien, 
pour  le  service  de  son  rov,  nv  de  la  cause  generale  et  des  loix  ; 

non  enim  patria  jyræstat  omnibus  officiis et  ipsi  condu- 

cit  pios  habere  cives  in  parentes  (1).  C’est  une  instruction 
propre  au  temps  : nous  n’avons  que  faire  de  durcir  nos  courages 
par  ces  lames  de  fer;  c’est  assez  que  nos  espaules  le  soyent; 
c’est  assez  de  tremper  nos  plumes  en  encre,  sans  les  tremper  en 
sang  : si  c’est  grandeur  de  courage , et  l’effect  d’une  vertu  rare 
et  singulière,  de  mespriser  l’amitié,  les  obligations  privées,  sa 
parole  et. la  parenté,  pour  le  bien  commun  et  obéissance  du  ma- 
gistrat; c’est  assez  vrayement,  pour  nous  en  excuser,  que  c’est 
une  grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du  courage  d’E- 
paminondas. 

l’abomine  les  enliortements  enragez  de  cette  aultre  ame  des- 
reiglee  (2), 

Dum  tela  micant,  non  vos  pietaîis  imago 
Tjlla,  nec  adversa  conspecti  fronte  parentes 
Commoveant  ; vultus  gladio  turbate  verendos. 

Ostons  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires,  et  traistres,  ce 
pretexte  de  raison;  laissons  là  cette  iustice  enorme  et  hors  de 
soy,  et  nous  tenons  aux  plus  humaines  imitations.  Combien 
peult  le  temps  et  l’exemple  ! En  une  rencontre  de  la  guerre  ci- 
vile contre  Cinna,  un  soldat  de  Pompeius  ayant  tué,  sans  y pen- 
ser, son  frere,  qui  estoit  au  party  contraire,  se  tua  sur  le  champ 
soy  mesme,  de  honte  et  de  regret  (3)  ; et  quelques  années  aprez, 
en  une  aultre  guerre  civile  de  ce  mesme  peuple,  un  soldat,  pour 
avoir  tué  son  frere,  demanda  recompense  à ses  capitaines  (4). 

(1)  Car  la  patrie  ne  l’emporte  pas  sur  tous  les  devoirs  ; et  il  lui  importe  h elle- 
même  d’avoir  des  citoyens  qui  soient  pieux  envers  leurs  parents.  Cic.  de  Offic. 
111,  23.  La  première  de  ces  deux  phrases  est  interrogative  dans  Cicéron,  et  la 
réponse  est  loin  d’être  aussi  décisive  qu’on  pourrait  le  croire  d’après  la  cita- 
tion. J.  V.  L. 

(2)  De  Jules  César,  qui,  en  guerre  ouverte  contre  sa  patrie,  dont  il  veut  op- 
primer la  liberté,  s écrie  dans  Lucaix  (Vil,  320)  : « Tant  que  le  glaive  brillera, 
qu  aucun  sentiment  de  pitié  ou  de  tendresse  ne  vous  touche;  que  la  vue  même 
de  \os  pères,  dans  le  parti  opposé,  n’ébranle  point  vos  courages  ; frappez,  défi- 
gurez ces  faces  vénérables.  » 

(5)  Prœlio,  guo  apnd  Janiculum  adversus  Cinnam  pugnatum  est,  Pom- 
peianus  miles  fratrem  suum,  dein,  cognito  facinore,  se  ipsum  inlerfecit.  Ta- 
cite, Ilist.  III,  51. 

(fl)  Celeberrimos  auctores  habeo,  tantam  vicloribus  adversus  fas  nefasque 
irréverentiam  fuisse,  ut  gregarius  eques,  occisum  a se  proxiina  acie  fra- 
trem professas,  prœmium  a dncibus  petierit.  Tacite,  Ilist.  III,  51. 
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On  argumente  mal  riionneur  et  la  beaulté  d’une  action,  par 
son  utilité  ; et  conclud  on  mal  d’estimer  que  chascun  y soit  obligé, 
et  qu’elle  soit  honneste  à chascun,  si  elle  est  utile  : 

Omnia  non  pariter  rerum  sunt  omnibus  apta  (1). 

Choisissons  la  plus  necessaire  et  plus  utile  de  l’humaine  société  ; 
ce  sera  le  mariage  : si  est  ce  que  le  conseil  des  saincts  treuve  le 
contraire  party  plus  honneste,  et  en  exclud  la  plus  vénéra ble  va- 
cation des  hommes;  comme  nous  assignons  au  haras  les  bestes 
qui  sont  de  moindre  estime. 

CHAPITRE  II. 

Du  repentir  (2). 

Les  aultres  forment  l’homme  : ie  le  recite;  et  en  représente 
un  particulier,  bien  mal  formé,  et  lequel  si  i’avois  à façonner  de 
nouveau,  ie  feroy  vrayement  bien  aultre  qu’il  n’est  : meshuy, 
c’est  faict  (3).  Or  les  traicts  de  ma  peincture  ne  se  fourvoyent 
point,  quoy  qu’ils  se  changent  et  diversifient  : le  monde  n’est 
qu’une  bransloire  perenne  (4);  toutes  choses  y branslent  sans 
cesse,  la  terre,  les  rochiers  du  Caucase,  les  pyramides  d’Aegypte, 
et  du  bransle  publicque  et  du  leur  ; la  constance  mesme  n’est 
aultre  chose  qu’un  bransle  plus  languissant.  le  ne  puis  asseurer 
mon  obiect;  il  va  trouble  et  chancelant,  d’une  yvresse  naturelle  ; 
ie  le  prens  en  ce  poinct  comme  il  est , en  l’instant  que  ie  m’a- 
muse à luy  : ie  ne  peins  pas  l’estre,  ie  peins  le  passage,  non  un 
passage  d’aage  en  aultre,  ou  comme  dict  le  peuple,  de  sept  en 
sept  ans,  mais  de  iour  en  iour,  de  minute  en  minute  : il  fault  ac- 
commoder mon  histoire  à l’heure;  ie  pourroy  tantost  changer, 
non  de  fortune  seulement , mais  aussi  d’intention.  C’est  un  con- 
treroolle  de  divers  et  muables  accidents , et  d’imaginations  ir- 
résolues, et  quand  il  y eschet,  contraires  ; soit  que  ie  sois  aultre 
moy  mesme,  soit  que  ie  saisisse  les  subiects  par  aultres  circons- 
tances et  considérations  ; tant  y a que  ie  me  contredis  bien  à 

(1)  Toutes  choses  ne  conviennent  pas  également  à tous.  Properce,  III,  9,  7. 

(2)  On  peut  voir  le  môme  sujet  traité  plus  méthodiquement  par  Cliarron,  De- 
là Sagesse,  II,  3,  19.  Il  est  inutile  d’indiquer  partout  ces  rapports  presque  con- 
tinuels entre  le  maître  et  le  disciple,  ou  plutôt  entre  l’original  et  le  copiste. 

J.  V.  L. 

(3)  Aujourd’hui,  c’est  fini,  terminé,  achevé.  E.  J. 

(ü)  Perpétuelle,  comme  on  a mis  dans  quelques  éditions.  C. 
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radveiiture ; mais  la  vérité,  comme  disoit  Demades  (1),  ie  ne  la 
contredis  point.  Si  mon  ame  pouvoit  prendre  pied , ie  ne  m’es- 
sayeroy  pas,  ie  me  resouldroy  (2)  : elle  est  tousiours  en  appren- 
tissage. 

le  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  : c’est  tout  un  ; on  at- 
tache aussi  bien  toute  la  philosophie  morale  à une  vie  populaire 
et  privée,  qu’à  une  vie  de  plus  riche  estoffe  : chasque  homme 
porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condition.  Les  aucteurs  se 
communiquent  au  peuple  par  quelque  marque  spéciale  et  estran- 
giere  ; moy,  le  premier,  par  mon  estre  universel  ; comme  Mi- 
chel de  Montaigne,  non  comme  grammairien,  ou  poète,  ou  iu- 
risconsulte.  Si  le  monde  se  plaind  dequoy  ie  parle  trop  de  moy, 
ie  me  plains  dequoy  il  ne  pense  seulement  pas  à soy.  Mais  est 
ce  raison  que,  si  particulier  en  usage,  ie  pretende  me  rendre 
publicque  en  cognoissance  ? est  il  aussi  raison  que  ie  produise 
au  monde,  où  la  façon  et  l’art  ont  tant  de  crédit  et  de  comman- 
dement, des  effects  de  nature  et  cruds  et  simples,  et  d’une  na- 
ture encores  bien  foiblette  ? est  ce  pas  faire  une  muraille  sans 
pierre,  ou  chose  semblable , que  de  bastir  des  livres  sans  science 
et  sans  art  ? Les  fantasies  de  la  musique  sont  conduictes  par  art, 
les  miennes  par  sort.  Au  moins  i’ay  cecy  selon  la  discipline.  Que 
iamais  homme  ne  traicta  subiect  qu’il  entendist,  ne  cogneust 
mieulx  que  ie  fois  celuy  qui  i’ay  entreprins  ; et  qu’en  celuy  là 
ie  suis  le  plus  sçavant  homme  qui  vive  : secondement , Que  ia- 
mais aulcun  ne  pénétra  en  sa  matière  plus  avant,  ny  en  espe- 
lucha  plus  distinctement  les  membres  et  suittes,  et  n’arriva  plus 
exactement  et  plus  plainement  à la  fin  qu’il  s’estoit  proposé  à 
sa  besongne.  Pour  la  parfaire,  ie  n’ay  besoing  d’y  apporter  que 
la  fidelité  : celle  là  y est,  la  plus  sincere  et  pure  qui  se  treuve. 
le  dis  vray,  non  pas  tout  mon  saoul , mais  autant  que  ie  l’ose 
dire  : et  l’ose  un  peu  plus  en  vieillissant;  il  semble  que  la  cous- 
tume  concédé  à cet  aage  plus  de  libené  de  bavasser  (3),  et  d^in- 

(1)  iîontaigne  paraphrase  ici  à sa  manière  ce  que  disait  cet  ancien  orateur, 
selon  Plutarque,  dans  la  Fie  de  Démosthcne,  c.  3,  « Qu’il  s’estoit  bien  contre- 
dict  à soy  mesme  assez  de  fois,  selon  les  occurrences  des  affaires;  mais  contre 
le  bien  de  la  chose  publicque,  iamais.  » C. 

(2)  Je  parlerais  décisivement,  et  d^un  ton  de  maître.  C. 

(3)  Bavasser,  babiller,  folâtrer;  de  baver,  qui  a le  même  sens  dans  Nicot. 
De  baver  a été  formé  le  mot  de  baverie,  qui  signifie,  selon  Nicot,  vabi  babil, 
vaniloquium,  et  celui  de  bavard,  qui  est  encore  en  usage.  On  trouve  bavasser 
dans  le  Dictionnaire  français  et  anqlois  de  Cotgrave.  C. 
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discrétion  à parler  de  soy.  Il  ne  peult  advenir  icy  ce  que  ie  veoy 
advenir  souvent,  que  l’artisan  et  sa  besongne  se  contrarient  : 
Un  homme  de  si  honneste  conversation  a il  faict  un  si  sot  es- 
cript?  ou,  Des  escripts  si  sçavants  sont  ils  partis  d’un  homme  de 
si  foible  conversation  ? Qui  a un  entretien  commun,  et  ses  escripts 
rares,  c’est  à dire  que  sa  capacité  est  en  lieu  d’où  il  l’emprunte, 
et  non  en  luy.  Un  personnage  sçavant  n’est  pas  sçavant  par  tout , 
mais  le  suffisant  est  par  tout  suffisant , et  à ignorer  mesme  : icy 
nous  allons  conformement,  et  tout  d’un  train,  mon  livre  et  moy. 
Ailleurs , on  peult  recommender  et  accuser  l’ouvrage , à part  de 
l’ouvrier  ; icy  non;  qui  touche  l’un  touche  l’aultre.  Celuy  qui  en 
iugera  sans  le  cognoistre , se  fera  plus  de  tort  qu’à  moy  : celuy 
qui  l’aura  cogneu,  m’a  du  tout  satisfaict.  Heureux  oultre  mon 
mérité,  si  i’ay  seulement  cette  part  à l’approbation  publicque, 
que  ie  face  sentir  aux  gents  d’entendement  que  i’estoy  capable 
de  faire  mon  proufit  de  la  science,  si  i’en  eusse  eu,  et  que  ie  me- 
ritoy  que  la  mémoire  me  secourust  mieulx. 

Excusons  icy  ce  que  ie  dis  souvent,  que  ie  me  repens  rarement, 
et  que  ma  conscience  se  contente  de  soy,  non  comme  de  la  con- 
science d’un  ange  ou  d’un  cheval,  niais  comme  de  la  conscience 
d’un  homme  : adioustant  tousiours  ce  refrain,  non  un  refrain  de 
cerimonie,  mais  de  naïfve  et  essentielle  soubmission,  « que  ie 
parle  enquerant  et  ignorant,  me  rapportant  de  la  resolution, 
purement  et  simplement,  aux  creances  communes  et  légitimés.  » 
le  n’enseigne  point , ie  raconte. 

Il  n’est  vice  véritablement  vice  qui  n’offense  et  qu’un  iuge- 
ment  entier  n’accuse;  car  il  a de  la  laideur  et  incommodité  si 
apparente,  qu’à  l’adventure  ceulx  là  ont  raison  qui  disent  qu’il 
est  principalement  produict  par  bestise  et  ignorance  (1)  : tant  il 
est  mal  aysé  d’imaginer  qu’on  le  cognoisse  sans  le  haïr  ! La  ma- 
lice hume  la  plnspart  de  son  propre  venin,  et  s’en  empoi- 
sonne (2).  Le  vice  laisse,  comme  un  ulcéré  en  la  chair,  une  re- 
pentance en  l’ame,  qui  tousiours  s’esgratigne  et  s’ensanglante 
elle  mesme;  car  la  raison  efface  les  aultres  tristesses  et  dou- 
leurs , mais  elle  engendre  celle  de  la  repentance , qui  est  plus 
^riefve,  d’autant  qu’elle  naist  au  dedans,  comuie  le  froid  et  le 

(1)  vire  est  issu  cVânerie.  Ailleurs,  liv.  II,  c.  12,  Montaigne  dit  du  même 
proverbe  : « Si  cela  est  vray,  cela  est  subiect  h une  longue  interprétation.  » 

(2)  Pensée  prise  de  SÉNÈQUE,  Epist.  81  : Quemaiimodum  Atialus  nostev  di- 
cere  solcbat,  matitia  ipsa  maximum  parteyn  veneni  sui  biOit.  C. 
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chauld  des  fiebvres  est  plus  poignant  que  celuy  qui  vient  du  de- 
liors.  le  tiens  pour  vices  (mais  cliascun  selon  sa  mesure)  non 
seulement  ceiilx  que  la  raison  et  la  nature  condemnent,  mais 
ceulx  aussi  que  l’opinion  des  hommes  a forgé,  voire  faulse  et  er- 
ronée, si  les  loix  et  ITisage  l’auctorise. 

Il  n’est  pareillement  bonté  qui  ne  resiouïsse  une  nature  bien 
nee;  il  y a,  certes,  ie  ne  sçay  quelle  congratulation  de  bien  faire, 
qui  nous  resiouït  en  nous  mesmes,  et  une  fierté  genereuse  qui 
accompaigne  la  bonne  conscience  : une  ame  courageusement  vi- 
cieuse se  peult  à l’adventure  garnir  de  securité  ; mais  de  cette 
complaisance  et  satisfaction , elle  ne  s’en  peult  fournir.  Ce  n’est 
pas  un  legier  plaisir  de  se  sentir  préservé  de  la  contagion  d’un 
siecle  si  gasté,  et  de  dire  en  soy  : « Qui  me  verroit  iusques  dans 
l’ame,  encores  ne  me  trouveroit  il  coulpable,  ny  de  l’affliction 
et  ruyne  de  personne,  ny  de  vengeance  ou  d’envie,  ny  d’offenses 
publicques  des  loix,  ny  de  noiivelleté  et  de  trouble,  ny  de  faulte 
à ma  parole  ; et  quoy  que  la  licence  du  temps  permist  et  apprinst 
à cliascun,  si  n’ay  ie  mis  la  main  ny  ez  biens,  ny  en  la  bourse 
d’homme  françois,  et  n’ay  vescu  que  sur  la  mienne,  non  plus 
en  guerre  qu’en  paix;  ny  ne  me  suis  servy  du  travail  de  personne 
sans  loyer.  » Ces  tesmoignages  de  la  conscience  plaisent;  et 
nous  est  grand  bénéfice  que  cette  esiouïssance  naturelle,  et  le 
seul  payement  qui  iamais  ne  nous  manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  vertueuses  sur  l’appro- 
bation d’aultruy , c’est  prendre  un  trop  incertain  et  trouble  fon- 
dement , signamment  en  un  siecle  corrompu  et  ignorant , comme 
cettuy  cy  ; la  bonne  estime  du  peuple  est  iniurieuse  : à qui  vous 
fiez  vous  de  veoir  ce  qui  est  louable?  Dieu  me  gard’  d’estre 
homme  de  bien  selon  la  description  que  ie  veoy  faire  touts  les 
iours,  par  honneur,  à cliascun  de  soy.  Quæ  fueranl  vitia  y 
mores  sunt  (1).  Tels  de  mes  amis  ont  par  fois  entrcprins  de  me 
chapitrer  et  mercurializer  (2)  à cœur  ouvert , ou  de  leur  propre 
mouvement,  ou  semons  (3)  par  moy  comme  d’un  office  qui,  à une 
ame  bien  faicte , non  en  utilité  seulement , mais  en  doulceur  aussi, 
surpasse  touts  les  offices  de  l’amitié  ; ie  l’ay  tousiours  accueilly 
des  bras  de  la  courtoisie  et  recognoissance  les  plus  ouverts  : 

(1)  Les  vices  d’autrefois  sont  devenus  les  mœurs  d’aujourd’hui.  Sénèque, 
Episf.  39. 

(2)  Heprendre,  censurer.  Dans  Cotgrave,  mercurializer  signifie  babiller.  G. 

Avertis,  invités,  sollicités  par  moi.  E.  i.  ,j 
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mais(l)  à en  parler  astureen  conscience,  i’ay  souvent  trouvé  en 
leurs  reproches  et  louanges  tant  de  faulse  mesure , que  ie  n’eusse 
gueres  failly  de  faillir,  plustost  que  de  bien  faire  à leur  mode. 
Nous  aultres  principalement,  qui  vivons  une  vie  privée  qui  n’est 
en  monstre  qu’à  nous,  debvons  avoir  estably  un  patron  au  de- 
dans , auquel  toucher  nos  actions  (2) , et  selon  icehiy  nous  cares- 
ser tantost,  tantost  nous  chastier.  l’ay  mes  loix  et  ma  court 
pour  iuger  de  moy,  et  m’y  addresse  plus  qu’ailleurs  : ie  res- 
treins bien  selon  aultruy  mes  actions,  mais  ie  ne  les  estens  que 
selon  moy.  Il  n’y  a que  vous  qui  sçaclie  si  vous  estes  lasche  et 
cruel,  ou  loyal  et  devotieux  : les  aultres  ne  vous  veoyent  point, 
ils  vous  devinent  par  coniectures  incertaines;  ils  veoyent  non 
tant  vostre  nature,  que  vostre  art  : par  ainsi,  ne  vous  tenez  pas 
à leur  sentence,  tenez  vous  à la  vostre.  Tuo  tibi  ludicio  est 
utendum..,  Virtutis  et  vitiorwn  grave  ipsius  conscientiæ 
pondus  est  : qua  sublata  ^ lacent  omnia  (3). 

Mais  ce  qu’on  dict , que  la  repentance  suit  de  prez  le  péché , 
ne  semble  pas  regarder  le  péché  qui  est  en  son  haiilt  appareil , 
qui  loge  en  nous  comme  en  son  propre  domicile  : on  peult  desad- 
vouer  et  desdire  les  vices  qui  nous  surprennent , et  vers  lesquels 
les  passions  nous  emportent;  mais  ceulx  qui,  par  longue  habi- 
tude, sont  enracinez  etanchrez  en  une  volonté  forte  et  vigoreuse, 
ne  sont  pas  subiects  à contradiction.  Le  repentir  n’est  qu’une 
desdicte  de  nostre  volonté,  et  opposition  de  nos  fantasies,  qui 
nous  pourmeine  à touts  sens.  Il  faict  desadvouer  à celuy  là  sa 
vertu  passée  et  sa  continence  : 

Qiiæ  mens  est  hodie,  cur  eadem  non  puero  fuit? 

Vel  cur  liis  animis  incolumes  non  redeunt  genæ  (^j)? 

(1)  Montaigne  avait  d’abord  écrit  ; « Mais  ie  meure  s’il  n’advenoit  qu’imbus 
de  ces  faulscs  opinions  du  temps,  ils  m’offroient  à destourner  à honneur  leurs 
réprimandés,  et  leurs  approbations  à réprobations.  Ce  n’estoit  pas  à moy  pour- 
tant de  le  leur  faire  sentir,  mais  de  les  en  remercier  et  sçavoir  gré,  pour  ne 
troubler  la  faveur  d’un  si  bon  office.  » -Mais  il  a rayé  cette  leçon  pour  y substi- 
tuer celle  qu’on  lit  ici.  N. 

(2)  Par  lequel  lions  puissions  juger  du  prix  de  nos  actions.  C. 

(3)  Servez-vous  de  votre  propre  jugement...  Le  témoignage  intérieur  que  se 
rend  le  vice  ou  la  vertu  est  d’un  grand  poids  ; ôtez  cette  conscience,  tout  le 
reste  ne  leur  est  rien.  — Les  premiers  mots  sont  tirés  des  Tusculanes  de  Cicé- 
ron, I,  25;  et  la  phrase  suivante,  du  traité  de  \atura  deorum,  111,  35.  C. 

(f»)  Hélas!  que  ne  pensais-je  autrefois  comme  je  pense  aujourd’luii  ? ou  que 
n’ai-je  encore  aujourd’liui  l’éclat  dont  brillait  ma  jeunesse!  llOR.  Od.  IV,  10,  7. 
— Horace  nous  représente  ici  Ligurinus  qui  se  repentira  un  jour,  suivant  lui. 
de  n’avoir  point  jadis  profité  des  charmes  du  jeune  âge.  C. 
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C'est  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient  en  ordre  iusques 
en  son  privé.  Clmscun  peult  avoir  part  au  battelage,  et  représen- 
ter un  honneste  personnage  en  rescliallaut  (1);  mais  au  dedans 
et  en  sa  poictrine,  où  tout  nous  est  loisible,  où  tout  est  caché, 
d’y  estre  reiglé,  c’est  le  poinct.  Le  voysin  degré,  c’est  de  Festre  en 
sa  main,  en  ses  actions  ordinaires,  desquelles  nous  n’avons  à ren- 
dre raison  à personne,  où  il  n’y  a point  d’estude,  point  d’arti- 
fice; et  pourtant  (2)  Bias  peignant  un  excellent  estât  de  famille  : 
« De  laquelle , dict  il , le  maistre  soit  tel  au  dedans  par  luy 
mesme,  comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de  la  loy  et  du 
dire  des  hommes;  » et  feut  une  digne  parole  de  Iulius  Drusus  (3), 
aux  ouvriers  qui  luy  olîroient,  pour  trois  mille  escus,  mettre  sa 
aiaison  en  tel  poinct , que  ses  voysins  ii’y  auroient  plus  la  veue 
qu’ils  y avoient  ; « le  vous  en  donneray,  dit  il,  six  mille,  et 
faictes  que  chascun  y veoye  de  toutes  parts.  » On  remarque  avec- 
ques  honneur  l’usage  d’Agesilaus  (4),  de  prendre,  en  voyageant, 
son  logis  dans  les  églises,  à lin  que  le  peuple  et  les  dieux  mes- 
mes  veissent  dans  ses  actions  privées.  Tel  a esté  miraculeux  au 
monde,  auquel  sa  femme  et  son  valet  n’ont  rien  veu  seulement 
de  remarquable;  peu  d’hommes  ont  esté  admirez  par  leurs  do- 
mestiques (5)  ; nul  a esté  prophète  non  seulement  ep  sa  maison , 
mais  en  son  païs,  dict  l’experience  des  histoires  : de  mesme  aux 
choses  de  néant;  et  en  ce  bas  exemple,  se  veoid  l’image  des 
grands.  En  mon  climat  de  Gascoigne , on  tient  pour  drôlerie  de 
me  veoir  imprimé;  d’autant  que  la  cognoissance  qu’on  prend  de 
moy  s’esloingne  de  mon  giste , i’en  vaulx  d’autant  mieulx  : i’a- 
chepteje  simprimeurs  en  Guienne  : ailleurs  ils  m’acheptent.  Surcet 


(1)  En  plein  théâtre,  en  public.  C. 

(2)  Et  c est  pour  cela,  d’après  ces  principes,  que  Bias,  etc.  Plutarque, 
Banquet  des  sept  Sages,  c.  lU.  C. 

comme  dit  Velléius  Paterculus,  de  Marcus  Liviiis  Drusus.  fa- 
Ttai-û  U peuple,  qui  mourut  l’an  662  de  Rome,  aprt*s  avoir  allumé  en 

dangereuse  guerre  dont  parle  Florus,  III,  17  et 
Üpî  f ^ ce  que  Montaigne  dit  ici  de  Libius  Drusus,  il  l’a  pris  d’un  traité 
r,  ^*il*tulé.  Instruction  pour  ceulx  qui  manient  affaires  d’estat, 

f ^ ^^'-''^PPclé  Iulius  Drusus,  trihiin  du  peuple, J^ùoxxjoc 

J ,[xa  ftoyo,.  1 Montaigne  eût  consulté  Paterculus,  II,  tU,  il  aurait  pu  s’aperce- 
voir de  cette  petite  méprise  de  Plutarque.  L’historien  latin  raconte  aussi  ce 
trait  un  peu  différemment.  C. 

(J)  Plutarque,  Vie  d’Agésilas,  c.  5;  d’après  Xénophon,  Éloge  d’Agésilas,  V, 

(5)  « Il  faut  être  bien  liéros,  disait  le  maréchal  de  Catinat,  pour  l’être  aux 
>eux  de  son  valet  de  chambre.  » C. 
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accident  se  fondent  cenlx  qui  se  cachent  vivants  et  présents, 
pour  se  mettre  en  crédit  trespassez  et  absents.  J’ayme  mieulx 
en  avoir  moins-,  et  ne  me  iecte  au  monde  que  pour  la  part  que 
i’en  tire  : au  partir  de  là,  ie  l’en  quitte.  Le  peuple  reconvoye 
celuy  là , d’un  acte  publicque , avecques  estonnement , iusques  à 
sa  porte  : il  laisse  avecques  sa  robe  ce  roolle  ; il  en  retumbe 
d’autant  plus  bas,  qu’il  s’estoit  plus  liault  monté;  au  dedans, 
chez  luy,  tout  est  tumultuaire  et  vil.  Quand  le  reiglement  s’y 
trouveroit,  il  fault  un  iugement  vif  et  bien  trié  pour  l’apperce- 
voir  en  ces  actions  basses  et  privées  : ioinct  que  l’ordre  est  une 
vertu  morne  et  sombre.  Gaiguer  une  bresche,  conduire  une 
ambassade , régir  un  peuple,  ce  sont  actions  esclatantes  : tanser, 
rire , vendre , payer,  aymer,  haïr,  et  converser  avecques  les  siens, 
et  avecques  soy  mesme,  doulcement  et  iustement,  ne  relascher 
point,  ne  se  desmentir  point;  c’est  chose  plus  rare,  plus  difficile 
et  moins  remarquable.  Les  vies  retirées  soustiennent  par  là, 
quoy  qu’on  die , des  debvoirs  autant  ou  plus  aspres  et  tendus , 
que  ne  le  fout  les  aultres  vies;  et  les  privez,  dict  Aristote  (1),  ser- 
vent la  vertu  plus  difficilement  et  haultement , que  ne  font  cenlx 
qui  sont  en  magistrat  • nous  nous  préparons  aux  occasions  emi- 
neptes,  plus  par  gloire  que  par  conscience.  La  plus  courte  façon 
d’arriver  à la  gloire,  ce  seroit  faire  pour  la  conscience  ce  que 
nous  faisons  pour  la  gloire  : et  la  vertu  d’Alexandre  me  semble 
représenter  assez  moins  de  vigueur  en  son  theatre , que  ne  faict 
celle  de  Socrates  en  cette  exercitation  basse  et  obscure.  le  con- 
ceoy  ayseement  Socrates  en  la  place  d’Alexandre;  Alexandre  en 
celle  de  Socrates , ie  ne  puis.  Qui  demandera  à celuy  là , ce  qu  il 
sçait  faire,  il  respondra,  « Subiuguer  le  monde;  » qui  le  deman- 
dera à cettuy  cy,  il  dira,  « Mener  riuunaine  vie  conformement 
à sa  naturelle  condition  (2)  : » science  bien  plus  generale,  plus 
plus  poisante  et  plus  légitimé. 

Le  prix  de  l’ame  ne  consiste  pas  à aller  hault,  mais  ordonnee- 
ment;  sa  grandeur  ne  s’exerce  pas  en  la  grandeur,  c’est  en  la 
médiocrité.  Ainsi  que  cenlx  qui  nous  iugent  et  touchent  au  de- 
dans, ne  font  pas  grande  recepte  de  la  lueur  de  nos  actions  pu- 
blicques,  et  veoyent  que  ce  ne  sont  que  filets  et  poinctes  d’eau 
fine  reiaillies  d’uu  fond  au  demourant  limonneux  et  poisant  : en 

(1)  Morale  à Nicomaque,  X,  7.  J.  V.  !.. 

(2)  Montnis:ne  ajoutait  ici,  faire  an  monde  ce  pourquoy  il  est  au  monde: 
mais  il  a rayé  depuis  cette  phrase.  X. 
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pareil  cas , ceulx  qui  nous  iugeiit  par  cette  brave  apparence  du 
dehors,  concluent  de  inesme  de  nostre  constitution  interne;  et 
ne  peuvent  accoupler  des  facultez  popidaires  et  pareilles  aux 
leurs,  à ces  aultres  facultez  qui  les  estonnent  si  loing  de  leur 
visee.  Ainsi  donnons  nous  aux  daimons  des  formes  sauvages;  et 
qui  non  à Tainburlan  des  sourcils  eslevez,  des  nazeaux  ouverts, 
un  visage  affreux,  et  une  taille  desmesuree,  comme  est  la  taille 
de  rimagifiation  qu’il  en  a couceue  par  le  bruict  de  son  nom? 
Qui  m’eust  faict  veoir  Erasme  aultrefois , il  eust  esté  mal  aysé 
que  ie  n’eusse  prins  pour  adages  et  apophthegmes  tout  ce  qu’il 
eust  dict  à son  valet  et  i\  son  hostesse.  Nous  imaginons  bien  plus 
sortablement  un  artisan  sur  sa  garderobbe  ou  sur  sa  femme, 
(|u’un  grand  president  venerable  par  son  maintien  et  suffisance  : 
il  nous  semble  que  de  ces  haults  throsnes  ils  ne  s’abbaissent  pas 
iusques  à vivre.  Comme  les  âmes  vicieuses  sont  incitées  souvent 
à bien  faire  par  quelque  impulsion  estrangiere;  aussi  sont  les 
vertueuses , à faire  mal  : il  les  fault  doncques  iuger  par  leur  estât 
rassis,  quand  elles  sont  chez  elles,  si  quelquesfois  elles  y sont; 
ou  au  moins  quand  elles  sont  plus  voysines  du  repos,  et  en  leur 
naïfve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s’aydent  et  fortifient  par  institution  ; 
mais  elles  ne  se  changent  gueres  et  surmontent  : mille  natures 
de  mon  temps  ont  eschappé  vers  la  vertu,  ou  vers  le  vice,  au 
travers  d’une  discipline  contraire. 

Sic  ubi  desuetæ  silvis  in  carcere  clausæ 
Mansuevere  feræ,  et  vultus  posuere  minaces, 

Atque  hominem  didicere  pati,  si  torrida  parvus 
Venit  in  ora  cruor,  redeunt  rabiesque  furorque, 

Admonitæque  tument  gustato  sanguine  fauces  ; 

Fervet,  et  a trepido  vix  abstinet  ira  magistro  (1)  ; 

on  n’extirpe  pas  ces  qualitez  originelles  ; on  les  couvre , on  les  ca- 
che. Le  langage  latin  m’est  comme  naturel;  ie  l’entens  mieulx  que 
le  français  : mais  il  y a (juarante  ans  que  ie  ne  m’en  suis  du  tout 
point  servy  à parler  ny  gueres  à escrire.  Si  est  ce  qu’à  des  extre- 

(1)  Ainsi  quand  les  bétes  fauves,  dans  l’oml)re  de  leur  prison,  oubliant  les 
forêts,  semblent  s’être  adoucies,  et  que  dépouillant  leur  orgueil  farouche,  elles 
ont  appris  à souffrir  l’empire  de  l’iiomme;  si,  par  hasard,  un  peu  de  sang  vient 
h toucher  leurs  lèvres  enflammées,  leur  rage  se  réveille;  leur  gosier  s’enfle, 
altéré  du  sang  dont  le  goût  vient  d’exciter  la  soif;  elles  brûlent  de  s’en  as- 
souvir, et  leur  cruauté  s’abstient  à peine  de  dévorer  leur  maître  palissant.  LU- 
CAix,  IV,  237. 
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mes  et  soubdaiiies  esmotions , où  ie  suis  tiimbé  deux  ou  trois  Ibis 
en  ma  vie,  et  ITme,  veoyant  mon  pere,  tout  sain,  se  renverser 
sur  moy  pasmé,  i’ay  tousiours  eslancé  du  fond  des  entrailles  les 
premières  paroles , latines  : nature  se  sourdant  et  s’exprimant  à 
force,  à rencontre  d’un  si  long  usage;  et  cet  exemple  se  dict 
d’assez  d’aultres. 

Ceulx  qui  ont  essayé  de  radviser  (l)  les  mœurs  du  monde,  de 
mon  temps,  par  nouvelles  opinions,  reforment  les  vices  de  l’ap- 
parence; ceulx  de  l’essence,  ils  les  laissent  là,  s’ils  ne  les  aug- 
mentent : et  l’augmentation  y est  à craindre;  on  se  seiourne  (2) 
volontiers  de  tout  aultre  bien  faire,  sur  ces  reformations  externes, 
arbitraires , de  moindre  coust  et  de  plus  grand  mérité  ; et  satis- 
faict  on  à bon  marché,  par  là,  les  aultres  vices  naturels,  con- 
substantiels et  intestins.  Regardez  un  peu  comment  s’en  porte 
nostre  expérience  : il  n’est  personne , s’il  s’escoute , qui  ne  des- 
couvre en  soy  une  forme  sienne,  une  forme  maistresse,  qui 
luicte  contre  l’institution , et  contre  la  tempeste  des  passions  qui 
luy  sont  contraires.  De  moy,  ie  ne  me  sens  gueres  agiter  par 
secousse  : ie  me  treuve  quasi  tousiours  en  ma  place  , comme  font 
les  corps  lourds  et  poisants;  si  ie-  ne  suis  chez  moy,  i’en  suis 
tousiours  bien  prez.  Mes  desbauches  ne  m’emportent  pas  fort 
loing , il  n’y  a rien  d’extreme  et  d’estrange  ; et  si  ay  des  radvise- 
ments  sains  et  vigoreux. 

La  vraye  condemnation , et  qui  touche  la  commune  façon  de 
nos  hommes,  c’est  que  leur  retraicte  mesme  est  pleine  de  corrup- 
tion et  d’ordure,  l’idee  de  leur  amendement  chafourree  (3) , leur 
penitence  malade  et  en  coulpe,  autant  à peu  prez  que  leur  péché  : 
aulcuns,  ou  pour  estre  collez  au  vice  d’une  attache  naturelle, 
ou  par  longue  accoustumance , n’en  treuvent  plus  la  laideur  : à 
d’aultres  (duquel  régiment  ie  suis)  le  vice  poise,  mais  ils  le  con- 
trebalancent avecques  le  plaisir  ou  aultre  occasion;  et  le  souf- 
frent et  s’y  prestent , à certain  prix , vicieusement  pourtant  et 
laschement.  Si  se  pourroit  il,  à l’adventure,  imaginer  si  esloin- 

{l)  Corriger,  réformer. — Se  raviser , pour  dire  elianger  (Caris,  a été  et 
est  encore  en  nsap^e;  mais  raviser  les  ynœurs.  pour  dire  les  redresser,  les  cor- 
riger, c’est  une  expression  qu’on  ne  trouve  nulle  part,  et  que  Montaigne  a 
hasardée,  ou  peut-être  fabriquée  sans  y penser.  C. 

(2)  On  s’abstient,  on  se  dispense.  C. 

(3)  Confuse,  barbouillée.  C’est  ce  qu’emporte  le  mot  de  chafourré.  vieux 
mot  qu’on  trouve  encore  en  ce  sens-là  dans  les  dictionnaires  de  Nicot  et  de 
Cot grave.  G. 
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gnee  disproportion  de  mesure,  où,  avecqiies  iustice.  Je  plaisir 
excuseroit  le  péché,  comme  nous  disons  de  Tutilité  ; non  seule- 
ment s’il  estoit  accidentai  et  hors  du  péché , comme  au  larrecin 
mais  en  l’exercice  mesme  d’iceluy,  comme  en  l’accointance  des 
femmes , où  l’incitation  est  violente , et , dict  on , par  fois  invin- 
cible. En  la  terre  d’un  mien  parent,  l’aultre  iour  que  i’estois  en 
Al maignac , ie  veis  un  païsant  que  chascun  surnomme  le  Larron, 
Il  faisoit  ainsi  le  conte  de  sa  vie  : Qu’estant  nay  mendiant,  et 
trouvant  qu’à  gaigner  son  pain  au  travail  de  ses  mains,  il  n’ar- 
riveroit  iamais  a se  fortifier  assez  contre  l’indigence,  il  s’advisa 
de  se  faire  lari  on  ; et  avoit  employé  a ce  mestier  toute  sa  ieunesse 
en  seureté,  par  le  moyen  de  sa  force  corporelle;  car  il  moisson- 
noit  et  vendangeoit  des  terres  d’aultruy,  mais  îc’estoit  au  loing 
et  à si  gros  monceaux,  qu’il  estoit  inimaginable  qu’un  homme 
en  eiist  tant  emporté  en  une  nnict  sur  ses  espaules;  et  avoit  soing, 
oultre  cela,  d’egualer  et  disperser  le  dommage  qu’il  faisoit,  si 
que  la  foule  estoit  moins  importable  à chasque  particulier.  Il  se 
treuve  à cette  heure,  en  sa  vieillesse,  riche  pour  un  homme  de 
sa  condition,  mercy  à cette  traficque,  de  laquelle  il  se  confesse 
ouvertement.  Et  pour  s’accommoder  avecques  Dieu  de  ses  ac- 
quests,  il  dict  estre  touts  les  iours  aprez  à satisfaire,  par  bienfaicts, 
aux  successeurs  de  ceulx  qu’il  a desrobbez;  et  s’il  n’acheve  (car 
dy  pourveoir  tout  à la  fois,  il  ne  peult),  qu’il  en  chargera  ses 
heritiers,  à la  raison  de  la  scienee  qu’il  a luy  seul  du  mal  qu’il 
a faict  à chaseun.  Par  cette  description,  soit  vraye  ou  faulse, 
cettuy  cy  regarde  le  larrecin  comme  action  deshonneste , et  le 
hait,  mais  moins  que  l’indigence  ; s’en  repent  bien  simplement; 
mais  en  tant  qu’elle  estoit  ainsi  contrebalancée  et  compensée , il 
ne  s en  repent  pas.  Cela , ce  n’est  pas  cette  habitude  qui  nous 
incorpore  au  vice,  et  y conforme  nostre  entendement  mesme, 
ny  n est  ce  vent  impétueux  qui  va  troublant  et  aveuglant  à se- 
cousses nostre  ame,  et  nous  preeipite  pour  l’heure,  iiigement  et 
tout,  en  la  puissance  du  vice. 

le  fois  coustiimierement  entier  ce  que  ie  fois,  et  marche  tout 
( une  piece;  ie  n’ay  gueres  de  mouvement  qui  se  cache  et  des- 
iO)be  a ma  raison,  et  qui  ne  se  conduise,  à peu  prez,  par  le 
consentement  de  toutes  mes  parties,  sans  division,  sans  sédition 
intestine  : mon  iugement  en  a la  coulpe  ou  la  louange  entière; 
et  la  coulpe  qu’il  a une  fois,  il  l’a  toiisiours;  car  quasi  dez  sa 
naissance  il  est  un,  mesme  inclination,  mesme  route,  mesme 
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force  : et  eu  matière  d’opinions  universelles,  dez  Tenfance  ie  me 
loi^eay  au  poinct  où  i’avois  à me  tenir.  Il  y a des  pechez  impé- 
tueux , prompts  et  subits  ; laissons  les  à part  : mais  en  ces  aul- 
tres  pechez  à tant  de  fois  reprins , délibérez  et  consultez , ou  pe- 
chez de  complexion,  ou  pechez  de  profession  et  de  vacation,  ie 
ne  puis  pas  concevoir  qu’ils  soient  plantez  si  long  temps  en  un 
mesme  courage , sans  que  la  raison  et  la  conscience  de  celny  qui 
les  possédé  le  vueille  constamment  (1),  et  rentende  ainsin;  et  le 
repentir  qu’il  se  vante  luy  en  venir  à certain  instant  prescript , 
m’est  un  peu  dur  à imaginer  et  former.  le  ne  suy  pas  la  secte 
de  Pythagoras , « que  les  hommes  prennent  une  ame  nouvelle 
quand  ils  approchent  des  simulacres  des  dieux  pour  recueillir 
leurs  oracles  ; » sinon  qu’il  voulust  dire  cela  mesme , Qu’il  fanlt 
bien  qu’elle  soit  estrangiere,  nouvelle,  et  prestee  pour  le  temps  : 
la  nostre  monstrant  si  peu  de  signe  de  purification  et  netteté  con- 
digne  à cet  office. 

Ils  font  tout  à l’opposite  des  préceptes  stoïques , qui  nous  or- 
donnent bien  de  corriger  les  imperfections  et  vices  que  nous  re- 
cognoissons  en  nous , mais  nous  deffendent  d’en  altérer  le  repos 
de  nostre  ame  : ceulx  cy  nous  font  accroire  qu’ils  en  ont  grande 
desplaisance  et  remors  au  dedans;  mais  d’amendement  et  cor- 
rection , ny  d’interruption , ils  ne  nous  en  font  rien  apparoir.  Si 
n’est  ce  pas  guarison,  si  on  ne  se  descharge  du  mal  : si  la  re- 
pentance poisoit  sur  le  plat  de  la  balance , elle  emporteroit  le 
péché.  le  ne  treuve  aulcime  qualité  si  aysee  à contrefaire  que  la 
dévotion,  si  on  n’y  conforme  les  mœurs  et  la  vie  : son  essence 
est  abstruse  et  occulte  ; les  apparences , faciles  et  trompeuses. 

Quant  à moy,  ie  puis  desirer  en  general  estre  aultre;  ie  puis 
condemner  et  me  desplaire  de  ma  forme  universelle,  et  supplier 
Dieu  pour  mon  entière  reformation , et  pour  l’excuse  de  ma  foi- 
blesse  naturelle;  mais  cela,  ie  ne  le  dois  nommer  repentir,  ce  me 
semble,  non  plus  que  le  desplaisir  de  n’estre  ny  ange  ny  Caton. 
Mes  actions  sont  reiglees , et  conformes  à ce  que  ie  suis  et  à ma 
condition;  ie  ne  puis  faire  mienix  : et  le  repentir  ne  touche  pas 
proprement  les  choses  qui  ne  sont  pas  en  nostre  force  ; ouv  bien 


(1)  Pour  rendre  plus  clairement  cette  pensée,  l’auteur  pouvait  mettre  ici.  sans 
que  la  raison  et  la  conscience  de  celmj  qui  possédé  ces  pechez  de  comj)lexion 
ou  de  profession,  le  vueille  constamment  ainsi  : c’est-h-dire.  sa7is  que  l'homme 
soit  lui-même  déterminé  par  sa  propre  volonté  a persister  dans  ces  péchés 
de  complexion  ou  de  profession.  C. 
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le  regret.  l'imagine  infinies  natures  plus  haultes  et  plus  reiglees 
(pie  la  mienne  : ie  n’amende  pourtant  mes  facilitez  ; comme  ny 
mon  bras  ny  mon  esprit  ne  deviennent  plus  vigoreux , pour  en 
concevoir  un  aultre  qui  le  soit.  Si  l’imaginer  et  desirer  un  agir 
plus  noble  que  le  nostre,  produisoit  la  repentance  du  nostre, 
nous  aurions  à nous  repentir  de  nos  operations  plus  innocentes , 
d’autant  que  nous  iugeons  bien  qu’en  la  nature  plus  excellente, 
elles  auroient  esté  conduictes  d’une  plus  grande  perfection  et  di- 
gnité; et  vouldrions  faire  de  mesme.  Lors  que  ie  consulte  des 
deportements  de  ma  ieunesse , avecques  ma  vieillesse , ie  treuve 
que  ie  les  ay  communément  conduicts  avecques  ordre , selon 
moy  : c’est  tout  ce  que  peult  ma  résistance.  le  ne  me  flatte  pas; 
à circonstances  pareilles , ie  seroy  tousiours  tel  : ce  n’est  pas  ma- 
cheure(l),  c’est  plustost  une  teincture  universelle,  qui  me  tache, 
le  ne  cognoy  pas  de  repentance  superficielle,  moyenne,  et  de  ceri- 
monie  ; il  fault  qu’elle  me  touche  de  toutes  parts,  avant  que  ie 
la  nomme  ainsiii;  et  qu’elle  pince  mes  entrailles,  et  les  afflige, 
autant  profondément  que  Dieu  me  veoid,  et  autant  universelle- 
ment. 

Quant  aux  négoces  (2),  il  m’est  eschappé  plusieurs  bonnes 
adventures,  à faulte  d’heureuse  conduicte  : mes  conseils  ont 
pourtant  bien  choisy,  selon  les  occurrences  qu’on  leur  presentoit  ; 
leur  façon  est  de  prendre  tousiours  le  plus  facile  et  seur  party. 
le  treuve  qu’en  mes  deliberations  passées,  i’ay,  selon  ma  reigle, 
sagement  procédé,  pour  l’estât  du  subiect  qu’on  me  proposoit, 
et  en  ferois  autant  d’icy  à mille  ans , en  pareilles  occasions  ; ie  ne 
regarde  pas  quel  il  est  à cette  heure , mais  quel  il  estoit  quand 
i’en  consultoy  : la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps;  les  occa- 
sions et  les  matières  roulent  jet  changent  sans  cesse.  l’ay  en- 
couru quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie , et  importantes , non 
par  faulte  (le  bon  advis,  mais  par  faulte  de  bonheur.  Il  y a des 
parties  secrettes  aux  obiects  qu’on  manie , et  indivinables , si- 
gnamment  en  la  nature  des  hommes,  des  conditions  muettes, 
sans  monstre , incogneues  par  fois  du  possesseur  mesme , qui  se 
produisent  et  es  veillent  par  des  occasions  survenantes  : si  ma 

(1)  .Ifacheure,  tache,  contusion,  meurtrissure.  Voyez  Cotgrave,  dans  son 

Dictionnaire  français  et  anr/lois;  et  NicoT,  auf^mentépar  de  Brosses,  et  pu- 
blié |K)ur  la  première  fois  en  1614.  C.  — Édition  in-4'’  de  1588,  fol.  355  : « Ce 
n’est  pas  tache,  c’est  une  teincture  universelle,  qui  me  noircit.  » 

(2)  Affaires. 
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prudence  ne  les  a peu  penetrer  et  prophetizer,  ie  ne  luy  en  sçay 
nul  mauvais  gré;  sa  charge  se  contient  en  ses  limites  : si  l’evene- 
ment  me  bat,  s’il  favorise  le  party  que  i’ay  refusé,  il  n’y  a re- 
mede,  ie  ne  m’enprens  pas  à nioy,  i’accuse  ma  fortune,  non  p;is 
mon  ouvrage  ; cela  ne  s’appelle  pas  repentir. 

Plîocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain  advis  qui  ne  feut 
pas  suyvy  : l’affaire  pourtant  se  passant,  contre  son  opinion, 
avecqiies  prospérité,  quelqu’un  luy  dit  : « Eh  bien,  Phocion,  es 
tu  content  que  la  chose  aille  si  bien  ? — Bien  suis  ie  content,  feit 
il  (1),  qu’il  soit  advenu  cecy  ; mais  ie  ne  me  repens  point  d’avoir 
conseillé  cela.  » Quand  mes  amis  s’addressent  à moy  pour  estre 
conseillez,  ie  le  fois  librement  et  clairement,  sans  m’arrester, 
comme  faict  quasi  tout  le  monde , à ce  que,  la  chose  estant  ha- 
zardeuse,  il  peult  advenir  au  rebours  de  mon  sens,  par  où  ils 
ayent  à me  faire  reproche  de  mon  conseil  ; dequoy  il  ne  me  chault  : 
car  ils  auront  tort  ; et  ie  n’ay  deu  leur  refuser  cet  office. 

le  n’ay  gueres  à me  prendre  de  mes  faultes , ou  infortunes,  à 
aultre  qu’à  moy  : car,  en  effect , ie  me  sers  rarement  des  advis 
d’aultruy,  si  ce  n’est  par  honneur  de  cerimonie;  sauf  où  i’ay 
besoing  d’instruction,  de  science,  ou  de  la  cognoissance  du  faict. 
Mais  ez  choses  où  ie  n’ay  à employer  que  le  iugement , les  rai- 
sons estrangieres  peuvent  servir  à m’appuyer,  mais  peu  à me 
destourner  : ie  les  escoute  favorablement  et  decemment  toutes  ; 
qu’il  m’en  souvienne,  ie  n’en  ay  creu  iusques  à cette  heure  que 
les  miennes.  Selon  moy,  ce  ne  sont  que  mouches  et  atomes  qui 
promeinent  ma  volonté  (2)  : ie  prise  peu  mes  opinions;  mais  ie 
prise  aussi  peu  celles  des  aultres.  Fortune  me  paye  dignement  : 
si  ie  ne  receoy  pas  de  conseil , i’en  donne  aussi  peu.  l’en  suis 
fort  peu  enquis  (3),  mais  i’en  suis  encores  moins  creu;  et  ne 
sçache  nulle  entreprinse  publicque  ny  privée  que  mon  advis  aye 
redressee  et  ramenee.  Geulx  mesmes  que  la  fortune  y avoit  aul- 
cunement  attachez,  se  sont  laissez  plus  volontiers  manier  à toute 
aultre  cervelle  qu’à  la  mienne.  Comme  cil  qui  suis  bien  autant 
ialoux  des  droicts  de  mon  repos  que  des  droiets  de  mon  aucto- 
rité , ie  l’ayme  mieulx  ainsi  me  laissant  là , on  faict  selon  ma  pro- 
fession, qui  est  de  m’establir  et  contenir  tout  en  moy.  Ce  m'est 

(1)  Plutarque,  ApophUiegmes,  à l’art.  Phocion.  C. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  1.  II.  c.  \1,  ce  qu’il  dit  de  sou  aversion  pour  la  délibéra^ 
lion.  Cela  explique  ce  qu’il  dit  ici.  A.  I). 

(5)  Enquis  est  le  participe  û'enqudrir ; il  signifie  ici  requis.  E.  J. 
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plaisir  d'estre  désintéressé  des  aftaires  d’aiiltrny,  et  desgagé  de 
leur  garieiiient  (1). 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passez,  comment  que  ce  soit, 
i'y  ay  peu  de  regret;  car  cette  imagination  me  met  hors  de 
peine,  qu’ils  deb voient  ainsi  passer  : les  voylà  dans  le  grand 
cours  de  l’imivers,  et  dans  renchaisneure  des  causes  stoïques; 
vostre  fantasie  n’en  peult,  par  souhaict  et  imagination,  remuer 
un  poinct,  que  tout  l’ordre  des  choses  ne  renverse,  et  le  passé, 
et  l’advenir. 

Au  demourant,  ie  hay  cet  accidentai  repentir  que  l’aage  ap- 
porte. Celuy  (2)  qui  disoit  anciennement  estre  obligé  aux  années, 
dequoy  elles  l’avoient  desfaict  de  la  volupté,  avoit  aultre  opinion 
que  la  mienne  : ie  ne  sçauray  iamais  bon  gré  à l’impuissance , 
de  bien  quelle  me  face;  nec  tain  aversa  unquam  videbiiur 
ah  opéré  suo  providentia , ut  débilitas  inter  optiina  inventa 
sit  Nos  appétits  sont  rares  en  la  vieillesse;  une  profonde 
satiété  nous  saisit  aprez  le  coup  : en  cela , ie  ne  veoy  rien  de 
conscience  ; le  chagrin  et  la  faiblesse  nous  impriment  une  vertu 
lasche  et  catarrheuse.  Il  ne  nous  fault  pas  laisser  emporter  si 
entiers  aux  alterations  naturelles,  que  d’en  abbastardir  nostre 
iugement.  La  ieunesse  et  le  plaisir  n'ont  pas  faict  aultrefois  que 
i aye  mescogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté;  ny  ne  faict,  à 
cette  heure,  le  desgoust  que  les  ans  m’apportent,  que  ie  mesco- 
gnoisse  celuy  de  la  volupté  au  vice  : ores  (4)  que  ie  n’y  suis  plus, 
i en  iuge  comme  si  i’y  estoy.  Moy,  qui  la  secoue  vifvement  et 
attentifvement,  treuve  que  ma  raison  est  celle  mesme  que  i’avois 
en  1 aage  plus  licentieux,  sinon,  à l’adventure,  d'autant  qu’elle 
s est  affoibhe  et  empiree  en  vieillissant;  et  treuve  que  ce  qu’elle 
refuse  de  m’enfourner  à ce  plaisir,  en  considération  de  l’interest 
de  ma  santé  corporelle,  elle  ne  le  feroit,  non  plus  qu’aultrefois , 


dispensé  d'en  répondre.  — Gariement  ou  gariment, 

r garantie,  sau- 

Y Corneille  dans  son  Dictionnaire  des  arts.  Selon  Cot- 
Æôr/rn  Je  meme  sens  que  Corneille,  c’est  un  terme  gascon.  C. 

enrirfT^  / • ‘'^yant  demandé  si,  dans  sa  vieillesse,  il  jouissait 

mcore  des  plaisirs  de  1 amour,  il  répondit  : « Aux  dieux  ne  plaise  ! et  c’est  de 

n cœur  que  je  m’en  suis  délivré,  comme  d’un  maître  sauvage  et  furieux,  u 
'jic.  ae  c\en.  c.  la.  C. 

(3)  Et  la  Providence  ne  sera  Jamais  si  ennemie  de  son  ouvrage  aue  la  fai- 
blesse puisse  être  mise  au  rang  des  meilleures  choses.  Quintil!  Inst,  or at. 

(^)  A présent  que,  etc.  C. 
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pour  la  santé  spirituelle.  Pour  la  veoir  hors  de  combat,  ie  ne 
l’estime  pas  plus  valeureuse  ; mes  tentations  sont  si  cassées  et 
mortifiées,  qu’elles  ne  valent  pas  qu’elle  s’y  oppose;  tendant 
seulement  les  mains  au  devant  ie  les  coniure  (ij.  Qu’on  luy  re- 
mette en  presence  cette  ancienne  concupiscence , ie  crains  qu’elle 
auroit  moins  de  force  à la  soustenir,  qu’elle  n’avoit  aultrefois; 
ie  ne  luy  veoy  rien  iuger  à part  soy,  que  lors  elle  ne  iugeast,  ny 
aulcune  nouvelle  clarté  : parquoy,  s’il  y a convalescence,  c’est 
une  convalescence  maleficiee.  Misérable  sorte  de  remede,  deb- 
voir  à la  maladie  sa  santé  ! Ce  n’est  pas  à nostre  malheur  de  faire 
cet  office  ; c’e^  au  bonheur  de  nostre  iugement.  On  ne  me  faict 
rien  faire  par  les  offenses  et  afflictions , que  les  mauldire  ; c’est 
aux  gents  qui  ne  s’esveillent  qu’à  coups  de  fouet.  Ma  raison  a 
bien  son  cours  plus  delivre  (2)  en  la  prospérité  ; elle  est  bien  plus 
distraicte  et  occupée  à digerer  les  maulx  que  les  plaisirs  : ie 
veoy  bien  plus  clair  en  temps  serein;  la  santé  m advertit,  comme 
plus  alaigrement,  aussi  plus  utilement,  que  la  maladie  (3).  le  me 
suis  advancé  le  plus  que  i’ay  peu  vers  ma  réparation  et  reigle- 
ment,  lors  que  i’avois  à en  iouyr  : ie  seroy  honteux,  et  envieux, 
que  la  misere  et  l’infortune  de  ma  vieillesse  eust  à se  preferer  à 
mes  bonnes  années,  saines,  esveillees,  vigoreuses,  et  qu  on  eust 
à m’estimer,  non  par  où  i’ay  esté,  mais  par  où  i ay  cessé  d estre. 

A mon  advis,  c’est  « le  vivre  heureusement,  » non,  comme  di- 
soit Antisthenes  (4),  « le  mourir  heureusement,  » qui  faict  1 hu- 
maine félicité.  le  ne  me  suis  pas  attendu  d’attacher  monstrueu- 
sement la  queue  d’un  philosophe  à la  teste  et  au  corps  d un 
homme  perdu , ny  que  ce  chestif  bout  eust  à desadvouer  et  des- 
mentir la  plus  belle,  entière  et  longue  partie  de  ma  ^ie  : ie  me 
veulx  présenter  et  faire  veoir  par  tout  uniformément.  Si  i avois 
à revivre,  ie  revivroy  comme  i’ay  vescu  : ny  ie  ne  plains  le 
passé , ny  ie  ne  crains  l’advenir  ; et  si  ie  ne  me  deceoy,  il  est 
allé  du  dedans  environ  comme  du  dehors.  C’est  une  des  princi- 

" (1)  Dans  l’édition  de  1588,  in-ti»,  fol.  356,  il  y a ie  les  esconiiire,  c’est-à  dire, 
je  les  prie  de  se  retirer.  C’est  ce  qu’emporte,  dans  le  dictionnaire  de  Cotprave, 
le  mot  esconjurer,  que  j’ai  cherché  inutilement  ailleurs.  Montaigne  a mis  de- 
puis conjurer,  comme  plus  usité,  mais  en  l’employant  à peu  près  dans  le  même 
sens.  C. 

(2)  Ou  plus  libre,  comme  on  a mis  dans  quelques  éditions.  C. 

(3)  Voyez  encore  ce  qu’il  dit  à ce  sujet  dans  le  quatrième  paragraphe  du 
c.  9 de  ce  même  livre. 

iji)  Diogène  Laerce,  VI,  5.  C. 
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pales  obligations  que  i’aye  à ma  fortune,  que  le  cours  de  mon 
estât  corporel  ayt  esté  conduict  chasque  chose  en  sa  saison  ; i’en 
ay  veu  l’herbe,  et  les  fleurs,  et  le  fruict;  et  en  veoy  la  seiche- 
resse  : heureusement,  puis  que  c’est  naturellement.  le  porte 
bien  doulcement  les  maulx  que  i’ay,  d’autant  qu’ils  sont  en  leur 
poinct,  et  qu’ils  me  font  aussi  plus  favorablement  souvenir  de 
la  longue  félicité  de  ma  vie  passée  : pareillement,  ma  sagesse 
peult  bien  estre  de  mesme  taille,  en  l’un  et  en  l’aultre  temps; 
mais  elle  estoit  bien  de  plus  d’exploict  et  de  meilleure  grâce, 
verte,  gaye,  naïfve,  qu’elle  n’est  à présent,  cassee,  grondeuse, 
laborieuse.  le  renonce  doncques  à ces  reformations  casuelles  et 
douloureuses.  Il  fault  que  Dieu  nous  touche  le  courage  ; il  fault 
que  nostre  conscience  s’amende  d’elle  mesme,  par  renforcement 
de  nostre  raison,  non  par  raffoiblissement  de  nos  appétits  : la 
volupté  n’en  est  en  soy  ny  pâlie  ny  descoulouree , pour  estre  ap- 
perceue  par  des  yeulx  chassieux  et  troubles. 

On  doibt  aymer  la  tempérance  par  elle  mesme,  et  pour  le  res- 
pect de  Dieu,  qui  nous  l’a  ordonnée,  et  la  chasteté;  celle  que 
les  catarrhes  nous  prestent,  et  que  ie  dois  au  bénéfice  de  ma 
cholique , ce  n’est  ny  chasteté , ny  tempérance  : on  ne  peult  se 
vanter  de  mespriser  et  combattre  la  volupté,  si  on  ne  la  veoid, 
si  on  l’ignore , et  ses  grâces , et  ses  forces , et  sa  beaulté  plus  at- 
trayante; ie  cognoy  l’une  et  l’aultre,  c’est  à moy  de  le  dire.  Mais 
il  me  semble  qu’en  la  vieillesse  nos  âmes  sont  subiectes  à des 
maladies  et  imperfections  plus  importunes  qu’en  la  ieunesse  ; ie 
le  disois  estant  ieune;  lors  on  me  donnoit  de  mon  menton  par 
le  nez  : ie  le  dis  encores  à cette  heure , que  mon  poil  gris  m’en 
donne  le  crédit.  Nous  appelions  sagesse  la  difficulté  de  nos  hu- 
meurs, le  desgoust  des  choses  présentes;  mais,  à la  vérité,  nous 
ne  quittons  pas  tant  les  vices , comme  nous  les  changeons , et , à 
mon  opinion,  en  pis  : oultre  une  sotte  et  caducque  fierté,  un 
babil  ennuyeux,  ces  humeurs  espineuses  et  inassociables,  et  la 
superstition,  et  un  soing  ridicule  des  richesses,  lors  que  l’usage 
en  est  perdu,  i’y  treuve  plus  d’envie,  d’iniustice  et  de  malignité; 
elle  nous  attache  plus  de  rides  en  l’esprit  qu’au  visage  (1);  et 

(1)  Pour  bien  écrire  encor,  j’ai  trop  longtemps  écrit, 

Et  les  rides  du  front  passent  jusqu’à  l’esprit. 

Corneille,  Èpître  au  roi. 

On  n’a  pas  assez  remarqué  combien  les  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle 
surtout  la  Fontaine,  CorneiUe,  1a  Bruyère,  avaient  étudié  Montaigne,  et  corn- 
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ne  se  veoid  point  d’aines,  ou  fort  rares,  qui  en  vieillissant  ne 
sentent  l’aigre  et  le  moisy.  L’homme  marche  entier  vers  son 
croist  et  vers  son  descroist.  A veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et 
plusieurs  circonstances  de  sa  condemnation , i’oseroy  croire  (1) 
qu’il  s’y  presta  aulcunement  luy  mesme,  par  prévarication,  à des- 
seing, ayant  de  si  prez,  aagé  de  soixante  et  dix  ans,  à souffrir 
l’engourdissement  des  riches  allures  de  son  esprit,  et  l’esblouïs- 
sement  de  sa  clarté  accoustumee.  Quelles  métamorphosés  luy 
veoy  ie  faire  touts  les  iours  en  plusieurs  de  mes  cognoissants  (2)  ! 
C’est  une  puissante  maladie,  et  qui  se  coule  naturellement  et 
imperceptiblement  : il  y fault  grande  provision  d’estude,  et  grande 
précaution,  pour  éviter  les  imperfections  qu’elle  nous  charge, 
ou  au  moins  affoiblir  leur  progrez.  le  sens  que  nonobstant  touts 
mes  retrenchements , elle  gaigne  pied  à pied  sur  moy  : ie  sous- 
tiens  tant  que  ie  puis;  mais  ie  ne  sçay  enfin  où  elle  me  mènera 
moy  mesme.  A toutes  adventures,  ie  suis  content  qu’on  sache 
d’où  ie  sera  y tumbé. 


CHAPITRE  III. 


De  trois  commerces. 


Il  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à ses  humeurs  et  complexions  : 
nostre  principale  suffisance , c’est  sçavoir  s’appliquer  à divers 
usages.  C’est  estre,  mais  ce  n’est  pas  vivre,  que  se  tenir  attaché 
et  obligé  par  nécessité  à un  seul  train  : les  plus  belles  âmes  sont 
celles  qui  ont  le  plus  de  variété  et  de  soupplesse.  Voylà  un  hon- 
norable  tesmoignage  du  vieux  Caton  : Huic  versatile  ingenium 
sic  pariter  ad  omnia  fuit,  ut  natum  ad  id  unum  diceres, 
quodcumque  ageret  (3).  Si  c’estoit  à moy  à me  dresser  à ma 


bien  l’originalité  de  son  style  a pu  leur  fournir  (^expressions  et  d’images. 

. J.  V.  L. 

(1)  Si  cette  conjecture  n’est  fondée  que  sur  la  sagacité  de  Montaigne,  elle  lui 

fait  beaucoup  d’honneur  ; carXénophon  nous  dit  expressément,  dans  son  Apo- 
logie de  Socrate,  qu’en  effet  Socrate  ne  se  défendit  avec  tant  de  hauteur  devant 
ses  juges,  que  parce  qu’il  considéra  qu’à  sou  âge  il  lui  serait  plus  avantageux 
de  mourir  que  de  vivre.  C’est  sur  quoi  roule  tout  le  préambule  de  celte  petite 
pièce,  intitulée  : -(oxpaTouç  aTtoXoyia  irpo:  xoù;  ôtxaaTa; . Apologie  de  So- 
crate devant  ses  juges.  C.  ^ 

(2)  C’est-à-dire,  Quelles  métamorphoses  ne  vois-je  pas  la  vieillesse  faire  tous 
les  jours  dans  phisieurs  hommes  de  7na  connaissance  ! 

(3)  Il  avait  l’esprit  si  flexible  et  si  propre  à tout,  que  quelque  chose  (pi’il  fil, 
on  aurait  dit  qu’il  était  uniquement  né  pour  cela.  Tite-Live,  XXXIX,  àO. 
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mode,  il  n’est  aiilcune  si  bonne  façon  où  ie  voulusse  estre  fiché 
j)our  ne  m’en  sçavoir  desprendre  : la  vie  est  un  mouvement  ine- 
gual,  irrégulier  et  multiforme  (1).  Ce  n’est  pas  estre  amy  de  soy\ 
et  moins  encores  maistre,  c’est  en  estre  esclave,  de  se  suyvre 
incessamment,  et  estre  si  prins  à ses  inclinations,  qu’on  n’en 
puisse  fourvoyer,  qu’on  ne  les  puisse  tordre.  le  le  dis  à cette 
heure,  pour  ne  me  pouvoir  facilement  despestrer  de  Timpor- 
tunité  de  mon  ame,  en  ce  qu’elle  ne  sçait  communément  s’amu- 
ser, sinon  où  elle  s’empesche,  ny  s’employer,  que  bandee  et  en- 
tière ; pour  legier  subiect  qu’on  luy  donne,  elle  le  grossit  volontiers, 
et  l’estire  (2) , iusques  au  poinct  où  elle  ayt  à s’y  embesongner 
de  toute  sa  force  : son  oysifveté  m’est , à cette  cause , une  péni- 
ble occupation,  et  qui  offense  ma  santé.  La  pluspart  des  esprits 
ont  besoing  de  matière  estrangiere  pour  se  desgourdir  et  exercer  : 
le  mien  en  a besoing  pour  se  rasseoir  plustost  et  seiourner,  vi- 
tia  otii  negotio  disent ienda  sunt  (3)  ; car  son  plus  laborieux 
et  principal  estude,  c’est  s’estudier  soy.  Les  livres  sont,  pour 
luy,  du  genre  des  occupations  qui  le  desbauchent  de  son  estude  : 
aux  premières  pensees  qui  luy  viennent,  il  s’agite,  et  faict  preuve 
de  sa  vigueur  à touts  sens,  exerce  son  maniement  tantost  vers 
la  force,  tantost  vers  l’ordre  et  la  grâce,  se  renge,  modéré,  et 
fortifie.  Il  a dequoy  esveiller  ses  facilitez  par  luy  mesme  ; na- 
ture luy  a donné , comme  à touts , assez  de  matière  sienne  pour 
son  utilité , et  des  subiects  propres  assez , où  inventer  et  iuger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein , à qui  sçait  se  tas- 
ter  et  employer  vigoreusement  : i’ayme  mieulx  forger  (4)  mon 
ame,  que  la  meubler.  Il  n’est  point  d’occupation  ny  plus  foible, 
ny  plus  forte,  que  celle  d’entretenir  ses  pensees,  selon  Famé  que 
cest;  les  plus  grandes  en  font  leur  vacation,  quitus  vivere  est 
cogitcire  (5)  : aussi  l’a  nature  favorisée  de  ce  privilège,  qu’il  n’y 
a rien  que  nous  puissions  faire  si  long  temps,  ny  action  à laquelle 
nous  nous  addonnions  plus  ordinairement  et  facilement.  C’est  la 
besongne  des  dieux , dict  Aristote  (6) , de  laquelle  naist  et  leur 
béatitude  et  la  nostre. 

(1)  Variable,  changeant.  E.  J. 

(2)  Et  L’étend,  l’allonge,  le  tire.  E.  J. 

(3)  C’est  par  l’occupation  que  l’on  peut  échapper  aux  vices  de  l’oisiveté  SÉ- 
NEQÜE,  Ef)ist.  56. 

(^)  Façonner.  C. 

(5)  Pour  lesquelles  vivre,  c’est  penser.  CiC.  Tusc.  quæst.  V,  38. 

(6)  Morale  à Nicomaque,  X,  8,  pag.  203,  édition  de  M.  Coray,  1822.  J.  V.  L. 
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La  lecture  me  sert  spécialement  à esveiller  par  divers  obiects 
mon  discours  (1);  à embesongner  mon  iugement,  non  ma  mé- 
moire. Peu  d’entretiens  doncques  m’arrestent,  sans  vigueur  et 
sans  effort  : il  est  vray  que  la  gentillesse  et  la  beaulté  me  rem- 
plissent et  occupent  autant,  ou  plus,  que  le  poids  et  la  profon- 
deur; et  d’autant  que  ie  sommeille  en  toute  aultre  communication, 
et  que  ie  n’y  preste  que  l’escorce  de  mon  attention,  il  m’advient 
souvent,  en  telle  sorte  de  propos  abbattus  et  lasches,  propos  de 
contenance,  de  dire  et  respondre  des  songes  et  bestises,  indignes 
d’un  enfant  et  ridicules,  ou  de  me  tenir  obstiné  en  silence,  plus 
ineptement  encores  et  incivil  ement.  l’ay  une  façon  resveuse  qui 
me  retire  à moy,  et , d’aultre  part,  une  lourde  ignorance  et  pué- 
rile de  plusieurs  choses  communes  ; par  ces  deux  qualitez , i’ay 
gaigné  qu’on  puisse  faire,  au  vray,  cinq  ou  six  contes  de  moy, 
aussi  niais  que  d’aultre  quel  qu’il  soit. 

Or,'  suy vaut  mon  propos , cette  complexion  difficile  me  rend 
délicat  à la  practique  des  hommes,  il  me  les  fault  trier  sur  le 
volet  (2)  ; et  me  rend  incommode  aux  actions  communes.  Nous 
vivons  et  négocions  avecques  le  peuple  : si  sa  conversation  nous 
importune , si  nous  desdaignons  à nous  appliquer  aux  aines  bas- 
ses et  vulgaires  (et  les  basses  et  vulgaires  sont  souvent  aussi  rei- 
glees  que  les  plus  desliees,  et  toute  sapience  est  insipide  qui  ne 
s’accommode  à l’insipience  commune) , il  ne  nous  fault  plus  en- 
tremettre ny  de  nos  propres  affaires , ny  de  ceulx  d’aultruy  ; et 
les  publicques  et  les  privez  se  desmeslent  avec  ces  gents  là.  Les 
moins  tendues  et  plus  naturelles  allures  de  nostre  aine , sont  les 
plus  belles;  les  meilleures  occupations,  les  moins  efforcées.  Mon 
Dieu,  que  la  sagesse  faict  un  bon  office  à ceulx  de  qui  elle  renge 
les  désirs  à leur  puissance  ! il  n’est  point  de  plus  utile  science  : 
« Selon  qu’on  peult  (3),  » c’estoit  le  refrain  et  le  mot  favory  de 
Socrates;  mot  de  grande  substance.  Il  fault  addresser  et  arrester 
nos  désirs  aux  choses  les  plus  aysees  et  voysines.  Ne  m’est  ce  pas 
une  sotte  humeur,  de  disconvenir  avecques  un  millier  à qui  ma 
fortune  me  ioinct,  de  qui  ie  ne  me  puis  passer  ; pour  me  tenir  à 
un  ou  deux  qui  sont  hors  de  mon  commerce,  ou  plustost  à un 

(1)  Ma  raison.  E.  J. 

(2)  Trier  sur  le  volet,  c’est  choisir,  entre  plusieurs  choses  de  la  môme  espèce, 
celle  qui  est  la  plus  excellente.  Cette  expression  est  fondée  sur  la  coutume 
qu’ont  les  jardiniers  de  répandre  leurs  graines  sur  une  planche  qu’ils  nom- 
ment volet,  afin  de  choisir  les  meilleures  pour  semer.  C. 

(3)  XÉNOPïiON,  Mém.  sur  Socrate,  I,  3,  3.  (' 
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désir  fantastique  de  chose  que  ie  ne  puis  recouvrer?  Mes  mœurs 
molles,  ennemies  de  toute  aigreur  et  aspreté,  peuvent  aysee- 
ment  m’avoir  deschargé  d’envies  et  d’inimitiez;  d’estre  aymé,  ie 
ne  dis,  mais  de  n’estre  point  hay,  iamais  homme  n’en  donna  plus 
d’occasion  : mais  la  froideur  de-  ma  conversation  m’a  desrobbé^ 
avecques  raison,  la  bienvueillance  de  plusieurs,  qui  sont  excusa- 
bles de  l’interpreter  à aultre  et  pire  sens. 

le  suis  très  capable  d’acquérir  et  maintenir  des  amitiez  rares 
et  exquises;  d’autant  que  ie  me  harpe  (1)  avecques  si  grande 
faim  aux  accointances  qui  reviennent  à mon  goust , ie  m’y  pro- 
duis, ie  m’y  iecte  si  avidement,  que  ie  ne  fauls  pas  ayseement 
de  m'y  attacher  et  de  faire  impression  où  ie  donne  : i’en  ay  faict 
souvent  heureuse  preuve.  Aux  amitiez  communes,  ie  suis  aul- 
cunement  stérile  et  froid  ; car  mon  aller  n’est  pas  naturel , s’il 
n’est  à pleine  voile  : oultre  ce  que  ma  fortune  m’ayant  duict  et 
affriandé  de  ieunesse  à une  amitié  seule  et  parfaicte , m’a  à la 
vérité  aulcunement  desgousté  des  aultres,  et  trop  imprimé  en 
la  fantasie,  qu’elle  est  beste  de  compaignie,  non  pas  de  trouppe, 
comme  disoit  cet  ancien  (2)  ; aussi,  que  i’ay  naturellement  peine 
à me  communiquer  à demy,  et  avecques  modification , et  cette 
servile  prudence  et  souspeçonneuse  qu’on  nous  ordonne  en  la 
conversation  de  ces  amitiez  nombreuses  et  imparfaictes  : et  nous 
l’ordonne  Ion  principalement  en  ce  temps,  qu’il  ne  se  peult  parler 
du  monde  que  dangereusement  ou  faulsement. 

Si  veoy  ie  bien  pourtant,  que  qui  a,  comme  moy,  pour  sa  fin 
les  commoditez  de  sa  vie  (ie  dis  les  commoditez  essentielles), 
doibt  fuyr,  comme  la  peste,  ces  difficultez  et  délicatesses  d’hu- 
meur. le  louerois  une  ame  à divers  estages,  qui  sçache  et  se 
tendre  et  se  desmonter  ; qui  soit  bien  par  tout  où  sa  fortune  la 
porte  ; qui  puisse  deviser  avecques  son  voysin,  de  son  bastiment, 
de  sa  chasse  et  de  sa  querelle,  entretenir  avecques  plaisir  un 
charpentier  et  un  iardinier.  l’envie  ceulx  qui  sçavent  s’apprivoi- 
ser au  moindre  de  leur  suitte,  et  dresser  de  l’entretien  en  leur 
propre  train  : et  le  conseil  de  Platon  (3)  ne  me  plaist  pa'S,  de 
parler  tousiours  d’un  langage  maestral  (4)  à ses  serviteurs , sans 
ieu,  sans  familiarité,  soit  envers  les  masles,  soit  envers  les  fe- 

(1)  Je  me  harponne,  je  m'altache  fortement.  E.  J. 

(2)  Plutarque,  De  la  pluralité  d’amis,  c.  2 de  la  version  d’Amyot.  C. 

(5)  Traité  des  Lois,  VI,  ]).  872  D,  édit,  de  Francfort,  1602.  C. 

[Vi  Magistral,  d’un  ton  de  maître.  C. 


244 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


melles;  car,  oultre  ma  raison  (1),  il  est  inhumain  et  iniuste  de 
faire  tant  valoir  cette  telle  quelle  prérogative  de  la  fortune  ; et  les 
polices  où  il  se  souffre  moins  de  disparité  entre  les  valets  et 
les  maistres,  me  semblent  les  plus  équitables.  Les  aultres  s’es- 
tudient  à eslancer  et  guinder  leur  esprit;  moy  à le  baisser  et 
coucher  : il  n’est  vicieux  qu’en  extension. 

Narras  et  genus  Æaci, 

Et  pugnata  sacro  bella  sub  Ilio  ; 

Quo  Chiiim  pretio  cadum 
Mercemur,  qiiis  aqiiam  temperet  ignibus, 

Quo  præbente  domum,  et  quota, 

Pelignis  caream  frigoribus,  taces  (2). 

Ainsi  comme  la  vaillance  lacedemonienne  avoit  besoing  de 
modération,  et  du  son  doulx  et  gratieux  du  ieu  des  fleutes  pour 
- la  flatter  en  la  guerre,  de  peur  qu’elle  ne  se  iectast  à la  témérité 
et  à la  furie,  là  où  toutes  aultres  nations  ordinairement  employent 
des  sons  et  des  voix  aiguës  et  fortes,  qui  esmeuvent  et  qui  es- 
chauffent  à oultrance  le  courage  des  soldats  : il  me  semble  de 
mesme,  contre  la  forme  ordinaire,  qu’eh  l’usage  de  nostre  es- 
prit, nous  avons,  pour  la  pluspart,  plus  besoing  de  plomb  que 
d’ailes,  de  froideur  et  de  repos  que  d’ardeur  et  d’agitation.  Sur 
tout,  c’est  à mon  gré  bien  faire  le  sot , que  de  faire  l’entendu  en- 
tre ceulx  qui  ne  le  sont  pas;  parler  tousiours  bandé,  favellar 
in  punta  di  forchetta  (3).  Il  fault  se  desmettre  au  train  de 
ceulx  avecques  qui  vous  estes,  et  par  fois  affecter  l’ignorance  : 
mettez  à part  la  force  et  la  subtilité , en  l’usage  commun  ; c’est 
assez  d’y  reserver  l’ordre  : traisnez  vous  au  demourant  à terre, 
s’ils  veulent. 

Les  sçavants  cbopent  volontiers  à cette  pierre  ; ils  font  tous- 
iours parade  de  leur  magistère  (4) , et  sement  leurs  livres  par 
tout  ; ils  en  ont  en  ce  temps  entonné  si  fort  les  cabinets  et  au- 
rcilles  des  dames , que  si  elles  n’en  ont  retenu  la  substance , au 

(1)  Outre  la  raison  que  je  viens  (^alléguer  (au  commencement  du  para- 
graphe). 

(2)  Vous  nous  contez  toute  la  race  d’Éacus,  et  tous  les  combats  livrés  sous  les 
murs  sacrés  d’Ilion  : mais  vous  ne  nous  dites  pas  combien  nous  coûtera  le  vin 
de  Chio;  qui  doit  nous  préparer  le  bain,  et  dans  quelle  maison,  h quelle  heure, 
nous  braverons  le  froid  des  montagnes  d’Abruzze.  Horace,  Od.  lll,  19,  .l. 

(3)  Parler  un  langage  précieux  , subtil , recherché.  C.  — Cette  expression  ita- 
lienne signifie  à la  lettre,  parler  sur  la  pointe  d'une  fourchette,  et  répond  ù 
notre  expression  française,  disputer  sur  la  pointe  d’une  aiguille.  E.  J. 

(^»)  Science  magistrale  et  doctorale.  E.  J. 
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moins  elles  en  ont  la  mine  : à toute  sorte  de  propos  et  matière , 
pour  basse  et  populaire  qu’elle  soit,  elles  se  servent  d’une  taçon 
de  parler  et  d’escrire  nouvelle  et  sçavante , 

Hoc  sermone  pavent,  hoc  iram,  gaudia,  curas, 

Hoc  cuncta  effundunt  animi  sécréta;  quid  ultra? 

Concumbunt  docte  (1)  ; 

et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas,  aux  choses  ausquelles  le 
premier  rencontré  serviroit  aussi  bien  de  tesmoing  : la  doctrine 
qui  ne  leur  a peu  arriver  en  l’ame,  leur  est  demeuree  en  la 
langue.  Si  les  bien  nees  me  croyent,  elles  se  contenteront  de 
faire  valoir  leurs  propres  et  naturelles  richesses  : elles  cachent 
et  couvrent  leurs  beaultez  soubs  des  beaultez  estrangieres  ; c’est 
grande  simplesse  d’estouffer  sa  clarté,  pour  luire  d’une  lumière 
empruntée;  elles  sont  enterrees  et  ensepvelies  soubs  l’art,  de 
capsula  totæ  (2).  C’est  qu’elles  ne  se  cognoissent  point  assez  : le 
monde  n’a  rien  de  plus  beau  ; c’est  elles  d’honnorer  les  arts , 
et  de  farder  le  fard.  Que  leur  faut  il,  que  vivre  aymees  et  hon- 
norees?  elles  n’ont  et  ne  sçavent  que  trop  pour  cela  : il  ne  fault 
qu'es  veiller  un  peu  et  reschauffer  les  facilitez  qui  sont  en  elles. 
Quand  ie  les  veoy  attachées  à la  rhétorique,  à la  indiciaire,  à la 
logique,  et  semblables  drogueries  si  vaines,  et  inutiles  à leur 
besoing , i’entre  en  crainte  que  les  hommes  qui  le  leur  conseil- 
lent, le  facent  pour  avoir  loy  (3)  de  les  regenter  soubs  ce  tiltre  : 
car  quelle  aultre  excuse  leur  trouveroy  ie?  Baste  (4) , qu’elles  peu- 
vent, sans  nous,  renger  la  grâce  de  leurs  yeulx  à la  gayeté,  à la 
sévérité  et  à la  doulceur , assaisonner  un  nenny  de  rudesse , de 
doubte  et  de  faveur,  et  qu’elles  ne  cherchent  point  d’interprete  aux 
discours  qu’on  faict  pour  leur  service  : avecques  cette  science , 
elles  commandent  à baguette,  et  regentent  les  regents  et  l’eschole. 
Si  toutesfois  il  leur  fasche  de  nous  ceder  en  quoy  que  ce  soit,  et 
veulent  par  curiosité  avoir  part  aux  livres , la  poésie  est  un  amu- 
sement propre  à leur  besoing  : c’est  un  art  folastre  et  subtil , des- 

(1) ’Crainte,  colère  , joie . chagrin,  tout,  jusqu’à  leurs  plus  secrètes  passions, 
est  exprimé  dans  ce  style.  Que  dirai-je  enfin?  c’est  doctement  qu’elles  se  pâment. 
Jüv.  VI,  189. 

(2)  Elles  ne  sont  que  fard  et  parfum.  — C’est  un  mot  de  Sénèque,  qui  l’appli- 
que aux  petits-maîtres  de  son  temps  : Nosli  complures  juvenes  (dit-il,  Epist. 
115)  barba  et  coma  nitidos,  de  capsula  lotos.  C. 

(3)  Loisir,  Liberté,  occasion,  moyen.  E.  .1. 

(^»)  IL  suffît,  c'est  assez;  de  l’italien  basta.  E.  J. 
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guisé,  parlier  (1),  tout  en  plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles. 
Elles  tireront  aussi  diverses  commoditez  de  l’iiistoire.  En  la 
philosophie , de  la  part  qui  sert  à la  vie , elles  prendront  les  dis- 
cours qui  les  dressent  à iuger  de  nos  humeurs  et  conditions , à 
se  deffendre  de  nos  trahisons,  à reigler  la  témérité  de  leurs  pro- 
pres désirs,  à meisnager  leur  liberté,  alonger  les  plaisirs  de  la 
vie,  et  à porter  humainement  l’inconstance  d’un  serviteur,  la 
rudesse  d’un  mary,  et  l’importunité  des  ans  et  des  rides,  et  cho- 
ses semblables.  Voylà,  pour  le  plus,  la  part  que  ie  leur  assigne- 
rois  aux  sciences. 

Il  y a des  naturels  particuliers , retirez  et  internes  : ma  forme 
essentielle  est  propre  à la  communication  et  à la  production  ; ie 
suis  tout  au  dehors  et  en  evidence,  nay  à la  société  et  à l’amitié. 
La  solitude  que  i’ayme  et  que  ie  presche,  ce  n’est  principalement 
que  ramener  à moy  mes  affections  et  mes  pensees  ; restreindre 
et  resserrer,  non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et  mon  soulcy,  rési- 
gnant la  solicitude  estrangiere , et  fuyant  mortellement  la  servi- 
tude et  l’obligation,  et  non  tant  la  foule  des  hommes,  que  la 
foule  des  affaires.  La  solitude  locale,  à dire  vérité,  m’estend 
plustost , et  m’eslargit  au  dehors  ; ie  me  iecte  aux  affaires  d’estat 
et  à l’univers  plus  volontiers  quand  ie  suis  seul  : au  Louvre  et 
en  la  presse , ie  me  resserre  et  contrains  en  ma  peau  ; la  foule 
me  repoulse  à moy,  et  ne  m’entretiens  iamais  si  follement,  si 
licentieusement  et  particulièrement,  qu’aux  lieux  de  respect  et 
de  prudence  cerimonieuse  : nos  folies  ne  me  font  pas  rire , ce 
sont  nos  sapiences.  De  ma  complexion , ie  ne  suis  pas  ennemy 
de  l’agitation  des  courts  ; i’y  ay  passé  partie  de  la  vie , et  suis 
faict  à me  porter  alaigrement  aux  grandes  compaignies,  pourveu 
que  ce  soit  par  intervalles  et  à mon  poinct  : mais  cette  mollesse 
de  iugement,  dequoy  ie  parle,  m’attache  par  force  à la  solitude. 
Voire  chez  moy , au  milieu  d’une  famille  peuplee , et  maison  des 
plus  frequentees,  i’y  veoy  des  gents  assez,  mais  rarement 
ceulx  avecques  qui  i’ayme  à communiquer  : et  iè  reserve  là , et 
pour  moy,  et  pour  les  aultres,  une  liberté  inusitée;  il  s’y  faict 
trefve  de  cerimonie , d’assistance  et  convoyements  (2) , et  telles 
aultres  ordonnances  pénibles  de  nostre  courtoisie  : oh  ! la  servile 
et  importune  usance  ! Chascun  s’y  gouverne  à sa  mode  ; et  en- 

(1)  Parleur,  babillard.  E.  J. 

(2)  Reconduites.  — Convoyer  quelqu’un  qui  s’en  va,  prosequiproficiscentem, 
üeducerc  aliquem.  Nucoï. 
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tretient  qui  veult  ses  pensees  : ie  m’y  tiens  muet,  resveur  et  en- 
fermé , sans  offense  de  mes  liostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  desquels  ie  suis  en 
queste,  sont  ceulx  qu’on  appelle  honnestes  et  habiles  hommes: 
rimage  de  ceulx  icy  me  desgouste  des  aultres.  C’est,  à le  bien  pren- 
<lre,  de  nos  formes,  la  plus  rare  ; et  forme  qui  se  doibt  principa- 
lement à la  nature.  La  fin  de  ce  commerce,  c’est  simplement  la 
privauté,  fréquentation  et  conférence,  l’exercice  des  âmes,  sans 
aultre  fruict.  En  nos  propos , touts  subiects  me  sont  eguaux  ; il  ne 
me  chault  qu’il  y ayt  ny  poids  ny  profondeur  ; la  grâce  et  la  perti- 
nence y sont  tousiours  ; tout  y est  teinct  dTm  iugement  meur  et 
constant,  etmeslé  de  bonté,  de  franchise,  de  gayeté,  et  d’ami- 
tié. Ce  n’est  pas  au  subiect  des  substitutions  seulement  que  nostre 
esprit  monstre  sa  beaulté  et  sa  force , et  aux  affaires  des  rois  ; il 
a monstre  autant  aux  confabulations  (1)  privées.  le  cognoy  mes 
gents  au  silence  mesme  et  à leur  soubrire,  et  les  descouvre 
mieulx,  à l’adventure,  à table  qu’au  conseil  : Hippomachus  (2) 
disoit  bien  qu’il  cognoissoit  les  bons  luicteurs  à les  veoir  simple- 
ment marcher  par  une  rue  (3).  S’il  plaist  à la  doctrine  de  se  mes- 
1er  à nos  devis,  elle  n’en  sera  point  refusee,  non  magistrale, 
impérieuse  et  importune,  comme  de  coustume,  mais  suffra- 
gante  (4)  et  docile  elle  mesme;  nous  n’y  cherchons  qu’à  passer 
le  temps  : à l’heure  d’estre  instruicts  et  preschez , nous  l’irons 
trouver  en  son  tlirosne  ; qu’elle  se  desmette  (5)  à nous  pour  ce 
coup,  s’il  luy  plaist;  car,  toute  utile  et  désirable  qu’elle  est,  ie 
présupposé  qu’encores  au  besoing  nous  en  pourrions  nous  bien 
du  tout  passer,  et  faire  nostre  effect  sans  elle.  Une  ame  bien  nee, 

(1)  Conversations,  entretmis,  discours  familiers.  E.  J. 

(2)  Plutarque,  Vie  de  Dion,  c.  1.  C 

(3)  Un  poète  français  a dit  de  même  : 

Même  quand  l’oisean  marche,  on  sent  qn’il  a des  ailes. 

E.  J. 

(U)  C est-à-dire,  souple,  humble,  modeste.  — Suffragant  signifie  proprement 
qui  plie , qui  cède , de  suffrago , suffraginis , le  pli  du  jarret  de  derrière  d’un 
animal  à quatre  pieds.  Un  suffragant , dit  le  commentateur  de  Rabelais,  de  qui 
j’ai  appris  tout  ceci,  c’est  proprement  un  homme  qui  plie  les  genoux  sous  le 
faix  qiVil  aide  à porter.  Pantagruel  , V,  8,  note  2.  C.  — Cette  origine  étymo- 
logique est  vraie;  mais  elle'ne  sert  à rien  ici  pour  éclaircir  le  mot  suffragant  e, 
et  l’explication  que  donne  Coste  de  ce  mot  n’est  pas  exacte.  Une  doctrine  suf- 
fragante  signifie  tout  simplement  une  science  qui  ne  sert  qu’à  confirmer  les 
devis  familiers  par  son  suffrage  et  sa  voix,  par  allusion  aux  délibérations  pu- 
bliques. E.  J. 

(5)  Qu’elle  s’abaisse  jusqu’à  nous,  s’accommode  à notre  portée.  G. 
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et,  exercee  à la  practique  des  hommes , se  rend  pleinement  agréa- 
ble d’elle  mesme  : l’art  n’est  aultre  chose  que  le  contreroolle  et 
le  registre  des  productions  de  telles  âmes. 

C’est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce,  que  celuy  des  belles 
et  honnestes  femmes  : nam  nos  quoque  oculos  eruditos  habe- 
mus  (1).  Si  l’ame  n’y  a pas  tant  à iouyr  qu’au  premier,  les  sens 
corporels , qui  participent  aussi  plus  à cettuy  cy , le  rameinent  à 
une  proportion  voysine  de  l’aultre  ; quoy  que , selon  moy , non 
pas  eguale.  Mais  c’est  un  commerce  où  il  se  fault  tenir  un  peu 
sur  ses  gardes,  et  notamment  ceulx  en  qui  le  corps  peult  beau- 
coup, comme  en  moy.  le  m’y  eschaulday  en  mon  enfance,  et  y 
souffris  toutes  les  rages  que  les  poètes  disent  advenir  à ceulx  qui 
s’y  laissent  aller  sans  ordre  et  sans  iugement-,  il  est  vray  que 
ce  coup  de  fouet  m’a  servy  depuis  d’instruction  ; 


Quicunique  Argolica  de  classe  Capharea  fugit, 

Semper  ab  Euboicis  vêla  rétorqué!  aquis  (2). 

C’est  folie  d’y  attacher  toutes  ses  pensees , et  s’y  engager  d’une 
affection  furieuse  et  indiscrette.  Mais  d’aultre  part,  de  s y mes  er 
sans  amour  et  sans  obligation  de  volonté,  en  forme  de  comé- 
diens pour  louer  un  roolle  commun  de  l’aage  et  de  la  coustume , 
et  n’y  mettre  du  sien  que  les  paroles,  c’est,  de  vray,  pourveoir 
à sa  seureté,  mais  bien  laschement,  comme  celuy  qui  abbaudon- 
neroit  son  honneur,  ou  son  proufit,  ou  son  plaisir,  de  peur  du 
dangier;  car  il  est  certain  que  d’une  telle  practique , ceulx  qui  a 
dressent  n’en  peuvent  esperer  aiilcun  fruict  qui  touche  ou  satis- 
face  une  belle  ame  ; il  fault  avoir  en  bon  escient  desire  ce  qu  on 
veiilt  prendre  en  bon  escient  plaisir  de  loiiyr;  le  dis  quand  iniiis- 
tement  fortune  favoriseroit  leur  masque  ; ce  qui  advient  sou- 
vent, à cause  de  ce  qu’il  n’y  a aiilciine  d éliés,  pour  malotrue 
qu’elle  soit,  qui  ne- pense  estre  bien  aymable,  qui  ne  se  recom- 
mende  par  son  aage,  ou  par  sou  poil , ou  par  son  mouvement  car 
de  laides  universellement  il  n’eu  est  non  plus  que  de  belles  . 
et  les  filles  brachmanes  qui  ont  faiilte  d’aultre  recwnmenda- 
tion,  le  peuple  assemblé  à cri  pubhcque  .pour  cet  effeit,  \on 
en  la  place . faisants  monstre  de  leurs  parties  matrimouiales. 
veoir  si  parla  au  moins  elles  ne  valent  pas  d’aequenr  un  mari  ) . 


(„  car  nous  aussi  nous  avons  des  yeux  .,ui  s’y  coinnvissen,  C.C’ 

2 Ouiconque  s’est  sauvé  d’entre  les  rochers  de  J-U'l'arve,  détoui  ne  toi  j 
ses  voiles  de  la  mer  perfide  ^’Eubée.  Ovide,  Trist.  1.  L 83. 
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par  conséquent  il  n’en  est  pas  une  qui  ne  se  laisse  facilement 
persuader  au  premier  serment  qu’on  luy  faict  de  la  servir.  Or, 
de  cette  trahison  commune  et  ordinaire  des  hommes  d’au- 
iourd’huy,  il  fault  qu’il  advienne  ce  que  desia  nous  monstre  l’ex- 
perience  ; c’est  qu’elles  se  rallient  et  reiectent  à elles  mesmes , 
ou  entre  elles,  pour  nous  fuyr,  ou  bien  qu’elles  se  rengeut  aussi 
de  leur  costé  à cet  exemple  que  nous  leur  donnons,  qu’elles 
louent  leur  part  de  la  farce,  et  se  prestent  à cette  negocation, 
sans  passion,  sans  soing  et  sans  amour,  neque  affectui  suo,  aut 
aliéna  y obnoxiæ  (1);  estimants,  suyvant  la  persuasion  de  Lysias 
en  Platon  (2) , qu’elles  se  peuvent  addonner  plus  utilement  et 
commodément  à nous,  d’autant  que  moins  nous  les  aymons  : il 
en  ira  comme  des  comédies , le  peuple  y aura  autant  ou  plus  de 
plaisir  que  les  comédiens.  De  moy,  ie  ne  cognoy  non  plus  Venus 
sans  Cupidon , qu’une  maternité  sans  engeance  : ce  sont  choses 
qui  s entreprestent  et  s’entredoibvent  leur  essence.  Ainsi  cette 
piperie  reiaillit  sur  celuy  qui  la  faict  : il  ne  luy  couste  gueres; 
mais  il  n’acquiert  aussi  rien  qui  vaille.  Geulx  qui  ont  faict  Ve- 
nus deesse,  ont  regardé  que  sa  principale  beaulté  estoit  incor- 
poielle  et  spirituelle  : mais  celle  que  ces  gents  cy  cerchent  (3), 
n est  pas  seulement  humaine,  ny  mesme  brutale.  Les  bestes  ne 
la  veulent  si  lourde  et  si  terrestre  : nous  veoyons  que  l’imagina- 
tion et  le  désir  les  eschauffe  souvent  et  solicite,  avant  le  corps; 
nous  veoyons,  en  1 un  et  l’aultre  sexe,  qu’en  la  presse  elles  ont 
du  chois  et  du  triage  en  leurs  affections,  et  qu’elles  ont  entre 
elles  des  accointances  de  longue  bienvueillance  ; celles  mesmes  à 
qui  la  vieillesse  refuse  la  force  corporelle,  frémissent  encores, 
hennissent  et  tressaillent  d’amour;  nous  les  veoyons,  avant  le 
faict,  pleines  d’esperance  et  d’ardeur,  et  quand  le  corps  a ioué 
son  ieu,  se  chatoiûller  encores  de  la  doulceur  de  cette  souvenance  ; 
et  en  veoyons  qui  s’enflent  de  fierté  au  partir  de  .à , et  qui  en  pro- 
duisent des  chants  de  feste  et  de  triiimphe,  lasses  et  saoules. 
Qui  na  qua  descharger  le  corps  d’une  nécessité  naturelle,  n’a 
que  taire  d’y  embesongner  aultruy,  avecques  des  apprests  si  cu- 
rieux; ce  nest  pas  viande  à une  grosse  et  lourde  faim. 


tacite, 

Plfrnn"'°”  'f'  Principes  établis  par  I.ysins  au  commencement  du  Phèdre  de 
Platon,  qui  les  fait  ensuite  réfuter  par  Socrate.  C. 

(3)  Cherchent.  E.  J. 
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Gomme  celuy  qui  ne  demande  point  qu’on  me  tienne  pour 
meilleur  que  ie  suis,  ie  diray  cecy  des  erreurs  de  ma  ieunesse. 
Non  seulement  pour  le  dangier  qu’il  y a de  la  santé  (si  n’ay  ie 
sceu  si  bien  faire,  que  ie  n’en  aye  eu  deux  attainctes,  legieres 
toutesfois  et  preambulaires) , mais  encores  par  mespris,  ie  ne  me 
suis  gueres  addonné  aux  accointances  vénales  et  publicques  : i’ay 
voulu  aiguiser  ce  plaisir  par  la  difficulté , par  le  désir  et  par  quel- 
que gloire;  et  aimoy  la  façon  de  l’empereur  Tibere  (1),  qui  se 
prenoit  en  ses  amours  autant  par  la  modestie  et  noblesse , que 
par  aultre  qualité , et  l’humeur  de  la  courtisane  Flora  (2) , qui 
ne  se  presto it  à moins  que  d’un  dictateur,  ou  consul,  ou  censeur, 
et  prenoit  son  deduict  en  la  dignité  de  ses  amoureux.  Certes,  les 
perles  et  le  brocadel  (3)  y confèrent  quelque  chose,  et  les  tiltres, 
et  le  train. 

Au  demourant , ie  faisoy  grand  compte  de  l’esprit , mais  pour- 
veu  que  le  corps  n’en  feust  pas  à dire  ; car,  à respondre  en  con- 
science , si  l’ime  ou  l’aultre  des  deux  beaultez  debvoit  nécessaire- 
ment y faillir,  i’eusse  choisy  de  quitter  plustost  la  spirituelle  : 
elle  a son  usage  en  meilleures  choses  ; mais  au  subiect  de  l’a- 
mour, subiect  qui  principalement  se  rapporte  à la  veue  et  à Tat- 
touchernent , on  faict  quelque  chose  sans  les  grâces  de  l’esprit , 
rien  sans  les  grâces  corporelles.  C’est  le  vray  advantage  des  da- 
mes , que  la  beaulté  ; elle  est  si  leur,  que  la  nostre , quoy  qu’elle 
desire  des  traicts  un  peu  aultres , n’est  en  son  point , que  confuse 
avecques  la  leur,  puerile  et  imberbe  : on  dict  que  chez  le  Grand 
Seigneur,  ceulx  qui  le  servent  soubs  tiltre  de  beaulté,  qui  sont 
en  nombre  infiny , ont  leur  congé , au  plus  loing , à vingt  et  deux 
ans.  Les  discours,  la  prudence  et  les  offices  d’amitié  se  trouvent 
mieulx  chez  les  hommes  : pourtant  gouvernent  ils  les  affaires  du 
monde. 

(1)  In  liis  modestam  pueritiam , in  aliis  imagines  majorum,  incitamentum 
cupidinis  habehat.  Tacite,  Annal.  VI,  1.  G. 

(2)  Après  avoir  feuilleté  bien  des  livres,  pour  tâcher  de  découvrir  d’où  Mon- 
taigne pouvait  avoir  tiré  ce  fait,  j’ai  trouvé,  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  (art. 
Flora,  rem.  E),  que  c’est  d’Antoine  de  Guevera,  de  qui  Brantôme  l’a  pris  pour 
l’insérer  dans  la  Vie  des  dames  galantes,  t.  I,  p.  313,  etc.  où  il  dit,  o que  la 
« courtisane  Flora  estoit  de  bonne  maison  et  de  grande  lignee,  et  qu’elle  avoit 
« cela  de  bon  et  de  meilleur  que  Lais , qui  s’abbandonnoit  à tout  le  monde 
« comme  une  bagace,  et  Flora  aux  grands;  si  bien  que  sur  le  seuil  de  sa  porte 
« elle  avoit  mis  cet  escriteau  ; Roy  s,  princes,  dictateurs,  consuls,  censeurs, 
« pontifes,  questeurs,  ambassadeurs,  et  aultres  grands  seigneurs,  entrez,  et 
« non  d’aultres.  » Ce  sont  là,  dit  Bayle,  des  contes  faits  à plaisir.  C. 

(3)  La  brocatelle,  ou  le  brocart.  E.  J» 
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Ces  deux  commerces  (1)  sont  forluits  'et  dépendants  d’aultruy  ; 
i’un  est  ennuyeux  par  sa  rareté,  l’aultre  se  flestrit  ^vec  l’aage  : 
aiüsin  ils  n’eussent  pas  assez  prouveu  au  besoing  de  ma  vie.  Ce- 
luy  des  livres,  qui  est  le  troisiesme,  est  bien  plus  seur  et  plus  à 
nous  : il  cede  aux  premiers  les  aultres  advantages  ; mais  il  a 
pour  sa  part  la  constance  et  facilité  de  son  service.  Gettuy  cy 
costoye  tout  mon  cours,  et  m'assiste  par  tout;  il  me  console 
en  la  vieillesse  et  en  la  solitude;  il  me  descharge  du  poids  d’une 
oysifveté  ennuyeuse,  et  me  desfaict  à toute  heure  des  compai- 
gnies  qui  me  faschent;  il  esmousse  les  poinctures  de  la  douleur, 
si  elle  n’est  du  tout  extreme  et  maistresse.  Pour  me  distraire 
d’une  imagination  importune , il  n’est  que  de  recourir  aux  livres  ; 
ils  me  destournent  facilement  à eulx , et  me  la  desrobbent  : et  si 
ne  se  mutinent  point,  pour  veoir  que  ie  ne  les  recerche  (2)  qu’au 
default  de  ces  aultres  commoditez , plus  reelles , vifves  et  naturel- 
les; ils  me  receoivent  tousiours  de  mesme  visage.  Il  a bel  aller 
à pied , dict  on , qui  meine  son  cheval  par  la  bride  ; et  nostre 
Jacques , roy  de  Naples  et  de  Sicile , qui  beau , ieune  et  sain , se 
faisait  porter  par  pais  en  civiere , couché  sur  un  meschant  oreil- 
ler de  plume,  vestu  d’une  robbe  de  drap  gris  et  un  bonnet  de 
mesme,  suyvy  cependant  d’une  grande  pompe  royale,  lictieres, 
chevaulx  à main  de  toutes  sortes , gentilshommes  et  officiers , re- 
présentait une  austérité  tendre  encores  et  chancelante  : le  malade 
n’est  pas  à plaindre,  qui  a la  guarison  en  sa  manche.  En  l’ex- 
perience  et  usage  de  cette  sentence,  qui  est  très  véritable,  con- 
siste tout  le  fruict  que  ie  tire  des  livres  : ie  ne  m’en  sers,  en  efl’ect, 
quasi  non  plus  que  ceulx  qui  ne  les  cognoissent  point  ; i’en  iouïs, 
comme  les  avaricieux  des  thresors,  pour  sçavoir  que  i’en  iouï- 
ray  quand  il  me  plaira  : mon  ame  se  rassasie  et  contente  de  ce 
dioict  de  possession.  le  ne  voyage  sans  livres,  ny  en  paix,  ny  en 
guéri  e : toutesfois  il  se  passera  plusieurs  iours , et  des  mois , sans 
que  ie  les  employé  ; ce  sera  tantost,  dis  ie,  ou  demain,  ou  quand 
il  me  plaira  : le  temps  court  et  s’en  va  cependant,  sans  me  ble- 
cei  ; car  il  ne  se  peult  dire  combien  ie  me  repose  et  seiourne 
en  cette  considération,  qu’ils  sont  à mon  costé  pour  me  donner  du 
plaisir  à mon  heure;  et  à recognoistre  combien  ils  portent  de  se- 
cours à ma  vie.  C’est  la  meilleure  munition  que  i’aye  trouvé  à cet 

(1)  L’un  avec  les  hommes  par  une  conversation  libre  et  familière,  et  l’autre 
avec  les  femmes  par  l’amour.  G. 

(2)  Jiecherche,  E.  J.* 
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Iiiimaiii  voyage;  et  plains  extrêmement  les  hommes  d’entende- 
ment qui  routa  dire.  l’accepte  plustost  toute  aultre  sorte  d’amu- 
sement, pour  legier  qu’il  soit,  d’autant  que  eettuy  cy  ne  me 
peult  faillir. 

Chez  moy,  ie  me  destourne  un  peu  plus  souvent  à ma  librai- 
rie, d’où,  tout  d’une  main,  ie  commande  à mon  mesnage.  le 
suis  sur  l’entree,  et  veoy  soubs  moy  mon  iardin,  ma  bassecourt, 
ma  court,  et  dans  la  pluspart  des  membres  de  ma  maison.  Là 
ie  feuillette  à cette  heure  un  livre , à cette  heure  un  aultre,  sans 
ordre  et  sans  desseing , à pièces  descousues  ; tantost  ie  resve  ; 
tantost  i’enregistre  et  dicte , en  me  promenant , mes  songes  que 
voycy.  Elle  est  au  troisiesme  estage  d’une  tour  ; le  premier,  c’est 
ma  chapelle;  le  second,  une  chambre  et  sa  suitte,  où  ie  me 
couche  souvent,  pour  estre  seul;  au  dessus,  elle  a une  grande 
garderobbe  : c’estoit , au  temps  passé , le  lieu  plus  inutile  de  ma 
maison.  le  passe  là  et  la  pluspart  des  iours  de  ma  vie  et  la  plus- 
part  des  heures  du  iour  : ie  n’y  suis  iamais  la  nuict.  A sa  suitte 
est  un  cabinet  assez  poly , capable  à recevoir  du  feu  pour  l’hyver, 
très  plaisamment  percé  : et  si  ie  ne  craignoy  non  plus  le  soing 
que  la  despense , le  soing  qui  me  chasse  de  toute  besongne , i’y 
pourroy  facilement  coudre  à chasque  costé  une  gallerie  de  cent 
pas  de  long  et  douze  de  large , à plain  pied , ayant  trouvé  touts 
les  murs  montez,  pour  aultre  usage,  à la  haulteur  qu’il  me  fault. 
Tout  lieu  retiré  requiert  un  promenoir  ; mes  pensees  dorment , 
si  ie  les  assis  ; mon  esprit  ne  va  pas  seul , comme  si  les  iambes 
l’agitent  : ceulx  quiestudient  sans  livre,  en  sont  touts  là.  La  fi- 
gure en  est  ronde,  et  n’a  de  plat  que  ce  qu’il  fault  à ma  table  et 
à mon  siégé;  et  vient  m’offrant,  en  se  courbant,  d’une  veue, 
touts  mes  livres,  rengez  sur  des  pu! pitres  à cinq  degrez  tout  à 
l’environ.  Elle  a trois  veues  de  riche  et  libre  prospect  (1) , et 
seize  pas  de  vuide  en  diamètre.  En  hyver,  i’y  suis  moins  conti- 
nuellement; car  ma  maison  est  iuchee  sur  un  tertre,  comme  dict 
son  nom,  et  n’a  point  de  piece  plus  esventee  que  cette  cy,  qui 
me  plaist  d’estre  un  peu  pénible  et  à Tescart,  tant  pour  le  fruict 
de  l’exercice,  que  pour  reculer  de  moy  la  presse.  C’est  là  mon 
siégé  : l’essaye  à m’en  rendre  la  domination  pure,  et  à soustraire 

ce  seul  coing  à la  communauté  et  coniugale,  et  filiale,  et  civile; 

% 

(1)  Prospect  J du  latin  prospectus,  vue  qui  s’étend  au  loin  et  devant  le  specta- 
teur. £.  J. 
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par  tout  ailleurs  ie  n’ay  qu’une  auctorité  verbale,  en  essence,  con- 
fuse. Misérable  à mon  gré,  qui  n’a  chez  soy,  où  estre  à soy,  où 
se  faire  particulièrement  la  court,  où  se  cacher!  L’ambition 
paye  bien  ses  gents,  de  les  tenir  tousiours  en  monstre,  comme 
la  statue  d’un  marché;  magna  servitus  est  magna  fortuna  (1)  ; 
ils  n’ont  pas  seulement  leur  retraict  pour  retraicte.  le  n’ay  rien 
iugé  de  si  rude  en  l’austérité  de  vie  que  nos  religieux  affectent, 
que  ce  que  ie  veoy,  en  quelqu’une  de  leurs  compaignies,  avoir 
pour  reigle  une  perpétuelle  société  de  lieu , et  assistance  nom- 
breuse entre  eulx  en  quelque  action  que  ce  soit;  et  treuve  aul- 
cunement  plus  supportable  d’estre  tousiours  seul , que  ne  le  pou- 
voir iamais  estre. 

Si  quelqu’un  me  dict  que  c’est  avilir  les  Muses,  de  s’en  servir 
seulement  de  iouet  et  de  passetemps;  il  ne  sçait  pas,  comme 
moy , combien  vault  le  plaisir,  le  ieu  et  le  passetemps  : à peine 
que  ie  ne  die  toute  aultre  fin  estre  ridicule.  le  vis  du  iour  à la 
iournee,  et  parlant  en  reverence,  ne  vis  que  pour  moy  : mes 
desseings  se  terminent  là.  l’estudlay  ieune  pour  l’ostentation; 
depuis , un  peu  pour  m’assagir  (2)  ; à cette  heure  pour  m’esbat- 
tre  : iamais  pour  le  quest  (3).  Une  humeur  vaine  et  despensiere 
que  i avois  apiez  cette  sorte  de  meuble,  non  pour  en  prouveoir 
seulement  mon  besoing,  mais  de  trois  pas  au  delà,  pour  m’en 
tapisser  et  parer,  ie  l’ay  pieça  abbandonnee. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables  à ceulx  qui  les 
sçavent  choisii  ; mais  aulcim  bien  sans  peine;  c’est  un  plaisir 
qui  n’est  pas  net  et  pur,  non  plus  que  les  aultres  ; il  a ses  incom- 
moditez , et  bien  puisantes  ; 1 ame  s’y  exerce , mais  le  corps , du- 
quel ie  n’ay  non  plus  oublié  le  soing,  demeure  cependant  sans 
action,  s atterre,  et  s’attriste.  le  ne  sçache  excez  plus  domma- 
geable pour  moy,  ny  plus  à éviter,  en  cette  déclinaison  d’aage. 

Voyla  mes  trois  occupations  favories  et  particulières  : ie  ne 
paile  point  de  celles  que  ie  dois  au  monde  par  obligation  civile. 


est  une  grande  servitude.  Sénèque,  Co?isol.  ad  Poly- 

(2)  Pour  me  rendre  sage,  me  faire  devenir  sage.  E.  J. 

gain,  du  latin  quœstus.  Il  y a dans  l’édition  de  1588,  fol 
362  ; « iamais  pour  le  gaing.  » On  ne  trouve  quest  dans  aucun  ancien  diction- 
name.^Montaigne  s en  sert  par  analogie;  car  on  disait  acquest,  conquest,  etc. 
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CHAPITRE  IV. 
De  la  diver'üon. 


Tay  aiiltrefois  esté  employé  à consoler  une  dame  vrayement 
afQigee;  la  pluspart  de  leurs  dueils  sont  artificiels  et  ceriinonieux, 

Uberibus  semper  lacryrais,  semperque  paratis 
In  statione  sua,  atque  exspectanlibus  illara, 

Ouo  iubeat  raanare  raodo  (1). 


On  y procédé  mal,  quand  on  s’oppose  à cette  passion;  car  l’op- 
position les  picque  et  les  engage  plus  avant  à la  tristesse  : on 
exaspéré  le  mal  par  la  ialousie  du  débat.  Nous  yeoyons,  des  pro- 
pos communs , que  ce  que  i’auray  dict  sans  soing , si  on  vient  a 
me  le  contester,  ie  m’en  formalize,  ie  l’espouse;  beaucoup  plus 
ce  à quoy  i’aurois  interest.  Et  puis,  en  ce  faisant,  vous  vous 
présentez  à vostre  operation,  d’une  entree  rude;  là  où  les  pre- 
miers accueils  du  médecin  envers  son  patient  doibvent  estre 
(^ratieux,  says,  et  agréables  : et  iamais  médecin  laid  et  rechigne 
n’y  feit  œuvre.  Au  contraire  doneques,  il  fault  ayder,  d arrivée, 
et  favoriser  leur  plaincte , et  en  tesmoigner  quelque  approbation 
et  excuse.  Par  cette  intelligence,  vous  gaignez  crédit  a passer 
oultre;  et  d’une  facile  et  insensible  inclination,  vous  vous  cou- 
lez aux  discours  plus  fermes  et  propres  à leur  guarison.  Moy , 
qui  ne  desiroy  principalement  que  de  piper  l’assistance  qui  avoit 
les  yeiilx  sur  moy,  m’advisay  de  plastrer  le  mal;  aussi  metiouve 
ie,  par  expérience,  avoir  mauvaise  main  et  infructueuse  a pei- 
suader  (2)  : ou  ie  présenté  mes  raisons  trop  poinctues  et  trop 
seiches,  ou  trop  brusquement,  ou  trop  nonchalamment.  Apiez 
que  ie  me  feus  appliqué  un  temps  à son  tonnent,  le  n’essayay 
pas  de  la  guarir  par  fortes  et  vifves  raisons , parce  que  i en  ay 
faulte,  ou  que  ie  pensois  aultrement  faire  mieulx  mon  eflect: 
ny  n’allay  choisissant  les  diverses  maniérés  que  la  philosophie 
prescrit  à consoler  : Que  ee  qu’on  plainct  (31  n’est  pas  mal, 
comme  Cleanthes;  Que  c’est  un  legier  mal,  comme  les  peripate- 
ticiens;  Que  se  plaindre  n’est  action  ny  iuste,  ny  louable,  comme 


(1)  Une  femme  a toujours  des  larmes  toutes  prêtes,  qui,  au  premier  ordre, 

vont  couler  en  abondance.  Juv.  Sat.  \1,  272. 

(2)  L’édition  de  1588  ajoute  : « quand  il  y a résistance.  » 

(3)  Cic.  Tusc.  qiiæst.  III,  31.  C. 
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Uirysippus-,  ny  cette  cy  d’Epicurus,  plus  voysiiie  à monsty  le,  de 
transférer  la  peiisee  des  choses  fascheiises  aux  plaisantes  ; iiy  faire 
une  charge  de  tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occasion,  comme 
Cicero  ; mais  déclinant  tout  mollement  nos  propos,  et  les  gain 
chissant  peu  à peu  aux  subiects  plus  voysins,  et  puis  un  peu  plus 
esloingnez,  selon  qu’elle  se  prestoit  plus  à moy,  ie  luy  desrob- 
bay  imperceptiblement  cette  pensee  douloureuse,  et  la  teins  en 
bonne  contenance^,  et  du  tout  rappaisee,  autant  que  i’y  feus, 
l’usay  de  diversion.  Ceulx  qui  me  suy virent  à ce  mesme  service, 
n’y  trouvèrent  aucun  amendement;  car  ie  ii’avoy  pas  porté  la 
coignee  aux  racines. 

A 1 adventure  ay  ie  touché  ailleurs  quelque  espece  de  diversions 
publicques  : et  l’usage  des  militaires,  dequoy  se  servit  Pericles 
en  la  guerre  peloponnesiaque  (1),  et  mille  aultres  ailleurs,  pour 
révoquer  de  leur  pais  les  forces  contraires,  est  trop  frequent  aux 
histoires.  Ce  feut  un  ingénieux  destour,  dequoy  le  sieur  d’Him- 
bercourt  sauva  et  soy  et  d’aultres,  en  la  ville  du  Liege  (2),  où 
le  duc  de  Bourgoigne,  qui  la  tenait  assiegee,  l’a  voit  faict  entrer 
pour  executer  les  convenances  de  leur  reddition  accordée.  Ce 
peuple , assemble  de  lîuict  pour  y prouveoir,  commence  à se  mu- 
tiner contre  ces  accords  passez;  et  delibererent  plusieurs  de 
courre  sus  aux  négociateurs  qu’ils  tenoient  en  leur  puissance  : 
luy  , sentant  le  vent  de  la  première  ondee  de  ces  gents  qui  ve- 
naient se  ruer  en  son  logis,  lascha  soubdain  vers  eulx  deux  des 
habitants  de  la  ville  (car  il  y en  avait  aulcuns  avecques  luy), 
chargez  de  plus  doulces  et  nouvelles  offres  à proposer  en  leur 
conseil,  quil  avait  lorgees  sur  le  champ  pour  son  hesoing.  Ces- 
eux  arresterent  la  première  tempeste,  ramenants  cette  tourbe 
esmeue  en  la  maison  de  ville,  pour  ouyr  leur  charge,  et  y deli- 
deliberation  feut  courte  : voycy  desbonder  un  second 
ora  e autant  anime  que  l’aultre  ; et  luy  à leur  despescher  en  teste 
qi  re  nouveaux  et  semblables  intercesseurs,  protestants  avoir 
a eui  déclarer  a ce  coup  des  présentations  plus  grasses  (3) , du 
tout  a leur  contentement  et  satisfaction;  par  où  ce  peuple  feut 
de.echef  repoulse  dans  le  conclave.  Somme,  que  par  telle  dis- 
pensation d amusements,  divertissant  leur  furie  et  la  dissipant  en 

m c.  21  de  la  traduction  d’Arnvot.  J.  V.  L. 

- 'on,  dans  les  .Wmoi- 

(3)  Des  offres  plus  avantageuses.  E.  J. 
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vaines  consultations,  il  l’endormit  enfin,  et  gaigna  le  iour,  qui 
estoit  son  principal  affaire. 

Cet  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predioament  (1).  Atalante, 
fille  de  beaulté  excellente  et  de  merveilleuse  disposition,  pour 
se  destaire  de  la  presse  de  mille  poursuyvaiits  qui  1-a  demandoient 
en  mariage,  leur  donna  cette  loy,  « qu’elle  accepteroit  celuy 
(pü  l’egualeroit  à la  course , pourveu  que  ceulx  qui  y lauldroient 
en  perdissent  la  vie  (2).  » Il  s’en  trouva  assez  qui  estimèrent  ce 
prix  digne  d’un  tel  hazard , et  qui  encoururent  la  peine  de  ce 
cruel  marché.  HLppomenes  ayant  à faire  son  essay  aprez  les  aul- 
tres,  s’addressa  à la  deesse  tutrice  de  cette  amoureuse  ardeur, 
l’appellant  à son  secours;  qui  exauceant  sa  priere,  le  fournit  de 
trois  pommes  d’or,  et  de  leur  usage.  Le  champ  de  la  course  ou- 
vert, à mesure  qu’Hippomenes  sent  sa  maistresse  luy  presser  les 
talons , il  laisse  eschapper,  comme  par  inadvertance,  l’une  de  ces 
pommes;  la  fille,  amusee  de  sa  beaulté,  ne  fault  point  de  se 
destourner  pour  l’amasser  : 

Obstupuit  virgo,  nitidique  cupidine  pomi 

Déclinât  cursus,  aurumque  volubile  tollit  (3). 

Autant  en  feit  il , à son  poinct , et  de  la  seconde  et  de  la  tiei  ce  , 
iusques  à ce  que,  par  ce  fourvoyement  et  divertissement,  lad- 
vantage  de  la  course  luy  demeura.  Quand  les  médecins  ne  peu- 
vent purger  le  catarrhe,  ils  le  divertissent  et  desvoyent  à une 
aultre  partie  moins  dangereuse  : ie  m’apperceoy  que  c est  aussi 
la  plus  ordinaire  recepte  aux  maladies  de  lame;  abducendus 
etiam  nonnunquam  dnimus  est  ad  alla  studia,  sollicitudi-^ 
nés,  curas,  negotia;  loci  denique  mutatione,  tanquam  ægroti 
non  convalescentes,  sæpe  curandus  est  (4);  on  luy  faict  peu 
chocquer  les  maulx  de  droict  fil,  on  ne  luy  en  laict  ny  sous- 
tenir  ny  rabbattre  l’attaincte,  on  la  luy  faict  décliner  et  gauchir. 


(1)  De  cette  catégorie.  On  appelle  prédicaments,  en  logique,  les  dix  catégories 
d’Àrislote.  E.  J. 

^2^  Pra0ixiia  veloci  conjux  tlialaniique  dabuntur , 

Mors  pretium  tardis  : ea  lex  certaminis  esto. 

Ovide,  Métam.  X,  15. 

(3)  Surprise,  charmée  «le  la  beauté  de  cette  pomme,  elle  se  détourne  de  sa 
course  et  saisit  l’or  qui  roule  h ses  pieds.  Ovide,  Metam.  X,  66G. 

(H)  o’uelquefois  il  faut  détourner  l’àme  vers  d’autres  goûts,  d autres  soins, 
d’autres  occupations;  souvent  même  il  faut  essayer  de  gucnr  par  le  «d'angc- 
menrdeireu,  comme  les  malades  qui  ne  sauraient  autrement  recouvrer  la  saute. 

Cic.  Tusc.  guœst.  IV,  35. 
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Cette  aultre  leçon  est  trop  haulte  et  trop  difficile  : c’est  à faire  à 
ceiilx  (le  la  première  classe,  de  s’arrester  purement  à la  chose, 
la  considérer,  la  iuger;  il  appartient  à un  seul  Socrates  d’ac- 
cointer la  mort  d’un  visage  ordinaire , s’en  apprivoiser  et  s’en 
iouer  : il  ne  cherche  point  de  consolation  hors  de  la  chose;  le 
mourir  luy  semble  accident  naturel  et  indiffèrent;  il  fiche  là  ius- 
tement  sa  veue,  et  s’y  resoult,  sans  regarder  ailleurs.  Les  disci- 
ples d’Hegesias  (1),  (jui  se  font  mourir  de  faim,  eschaufîez  des 
beaux  discours  de  ses  leçons  (2),  et  si  dru,  que  le  roy  Ptolemee 
luy  feit  defîendre  de  plus  entretenir  son  eschole  de  ces  homici- 
des discours;  ceulx  là  ne  considèrent  point  Ip  mort  en  soy,  ils 
ne  la  iugent  point  ; ce  n’est  pas  là  où  ils  arrestent  leur  pensee  : 
ils  courent,  ils  visent  à un  estre  nouveau. 

Ces  pauvres  gents  qu’on  veoid,  sur  l’eschaffaut,  remplis  d'une 
ardente  dévotion , y occupants  touts  leurs  sens  autant  qu’ils  peu- 
vent, les  aureilles  aux  instructions  qu’on  leur  donne,  les  yeulx 
et  les  mpins  tendues  au  ciel,  la  voix  à des  prières  liaultes,  avec- 
ques  une  esmotion  aspre  et  continuelle,  font,  certes,  chose  loua- 
ble et  convenable  à une  telle  nécessité  ; on  les  doibt  louer  de 
religion,  mais  non  proprement  de  constance;  ils  fuyent  la  luicte, 
ils  destournent  de  la  mort  leur  considération,  comme  on  amuse 
les  enfants  pendant  qu’on  leur  veult  donner  le  coup  de  lancette, 
l’en  ay  veu,  si  par  fois  leur  veue  se  ravalloit  à ces  horribles  ap- 
prests  de  la  mort  qui  sont  autour  d’eulx , s’en  transir,  et  reiecter 
avecques  furie  ailleurs  leur  pensee  : à ceulx  qui  passent  une  pro- 
1 e fl  oyable , on  ordonne  de  clorre  ou  destoiirner  leurs 

yeulx. 


Subrius  Flavius  ayant,  par  le  commandement  de  Néron,  à estre 
desfaict,  et  par  les  mains  de  Niger,  touts  deux  chefs  de  guerre; 
quand  on  le  mena  au  champ  où  l’execution  debvoit  estre  faicte , 
veoyant  le  trou  que  Niger  a voit  faict  caver  pour  le  mettre,  ine- 
gual  et  mal  formé  (3)  : «Ny  cela  mesme,  dit  il,  se  tournant 
aux  soldats  qui  y assistoient,  n’est,selon la  discipline  militaire;  » 
et  à Niger,  qui  1 exhortoit  de  tenir  la  teste  ferme  : « Frappasses 


(1)  Cic.  rusc.  quœsL  I,  3^  ; Valère  Maxime,  VIII,  9,  ext.  3.  C. 

(2)  Édition  de  1588,  fol.  36^i,  « de  son  oraison.  » 

(3)  Quam  (scrohem)  Flavius  ut  humilem  et  angustam  increpans  circmns 
t antibus  militihus  : Ne  hoc  quiclem,  mquif,  ex  disciplina.  Admonitùsque  forli 
ter  protendere  cervicem  : Utinam,  ait,  tu  tam  fortiter  ferias  ! Tacite,  An?ial. 

* J O / # Li  • 
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tu  seulement  aussi  ferme  ! » et  devina  bien  ; car  le  bras  tremblant 
à Niger,  il  la  luy  couppa  à divers  coups.  Cettuy  cy  semble  bien 
avoir  eu  sa  pensee  droictement  et  fixement  au  subiect. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslee,  les  armes  à la  main,  il  n^es- 
tudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent  nyne  la  considéré;  l’ardeur 
du  combat  l’emporte.  Un  honneste  homme  de  ma  cognoissance, 
estant  tumbé  comme  il  se  battoit  en  estacade  (1),  et  se  sentant 
daguer  (2)  à terre  par  son  ennemy  de  neuf  ou  dix  coups,  chas- 
cun  des  assistants  luy  crioit  qu’il  pensa st  à sa  conscience;  mais 
il  me  dit  depuis,  qu’encores  que  ces  voix  luy  veinssent  aux  au- 
reilles , elles  ne  l’avoient  aulcunement  touché , et  qu’il  ne  pensa 
iamais  qu’à  se  descharger  (3)  et  à se  venger  : il  tua  son  homme 
en  ce  mesme  combat.  Beaucoup  feit  pour  L.  Silanus , celuy  qui  luy 
apporta  sa  condemnation,  de  ce  qu’ayant  ouy  sa  response,  « qu’il 
estoit  bien  préparé  à mourir,  mais  non  pas  de  mains  scele- 
rees  (4),  » il  se  rua  sur  luy  avecques  ses  soldats  pour  le  forcer; 
et  comme  luy,  tout  desarmé,  se  deffendoit  obstineement  de 
poings  et  de  pieds , il  le  feit  mourir  en  ce  débat , dissipant  en 
prompte  cholere  et  tumultuaire  le  sentiment  pénible  d’une  mort 
longue  et  préparée,  à quoy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  tousiours  ailleurs  : l’esperance  d’une  meilleure 
vie  nous  arreste  et  appuyé  ; ou  l’esperance  de  la  valeur  de  nos 
enfants  ; ou  la  gloire  future  de  nostre  nom  ; ou  la  luitte  des 
maulx  de  cette  vie  ; ou  la  vengeance  qui  menace  ceulx  qui  nous 
causent  la  mort  : 

Spero  equidein  mediis,  si  quid  pia  iiamina  possunt, 

Supplicia  hausurum  scopulis,  et  nomine  Dido 
Sæpe  vocalurum 

Audiam;  et  hæc  mânes  veniet  mihi  fama  sub  imos  (5). 

Xenoplîon  sacrifioit  couronné,  quand  on  luy  veint  annoncer  la 

(1)  C’est-à-dire,  dans  une  espèce  de  lice  envirhnnée  d’une  barrière  où  les  cham- 
pions se  renfermaient,  en  présence  du  peuple,  pour  se  battre  à outrance.  Cot- 
srave  ne  donne  point  d’autre  sens  au  mot  A’estacade  ; il  paraît  qu’alors  on  s’ex- 
primait ainsi  pour  dire,  se  battre  en  champ  clos.  C. 

(2)  Frapper  à coups  de  dague,  E.  J. 

(3)  Se  dégager,  se  débarrasser.  C. 

(à)  Animum  guident  morti  destmatum  ait,  sed  non  permittere  percussort 

gloriam  ministerii.  Tacite,  Atinal.  XVI,  9.  C. 

(5)  S’il  est  des  dieux  vengeurs  du  crime,  j’espère  que  tu  trouveras,  sur  les 
plus  affreux  écueils,  un  supplice  digne  de  toi,  et  qu’en  périssant  tu  invoqueras 
Didon...  Je  l’apprendrai;  le  bruit  de  ta  mort  viendra  jusqu’à  moi  dans  le  sé- 
jour des  mânes.  Virgile,  Énéide,  IV,  382,  387. 
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mort  (le  son  fils  Grylliis  en  la  battaille  de  Mantinee  : au  premier 
sentiment  de  cette  nouvelle,  il  iecta  sa  couronne  à terre;  mais 
par  la  suitte  du  propos , entendant  la  forme  d’une  mort  très  va- 
leureuse, il  l'amassa,  et  remeit  sur  sa  teste  (1).  Epicurus  mesme 
se  console , en  sa  fin , sur  l’eternité  et  l’utilité  de  ses  escripts  (2)  ; 
omnes  clari  et  nobilitati  labores  fiunt  tolerabiles  (3)  : et  la 
mesme  playe , le  mesme  travail  ne  poise  pas , dict  Xenophon , à 
un  general  d’armee  comme  à un  soldat  (4).  Epaminondas  print 
sa  mort  bien  plus  alaigrement , ayant  esté  informé  que  la  victoire 
est  oit  demeuree  de  son  costé  (5)  : hæc  sunt  solatia,  hæc  fo- 
menta summorum  dolorum  (6)  ; et  telles  aultres  circonstances 
nous  amusent,  divertissent  et  destournent  de  la  considération 
de  la  chose  en  soy.  Voire,  les  arguments  de  la  philosophie  vont 
à touts  coups  costoyant  et  gauchissant  la  matière , et  à peine 
essuyant  sa  crouste  : le  premier  homme  de  la  première  eschole 
philosophique  et  surintendante  des  aultres,  ce  grand  Zenon,  corn 
tre  la  mort  : « Nul  mal  n’est  honnorable;  la  mort  l’est;  elle  n’est 
pas  doncques  mal  (7);  » contre  l’yvrongnerie  : « Nul  ne  fie  son 
secret  à l’yvrongne;  chascun  le  fie  au  sage;  le  sage  ne  sera 
doncques  pas  yvrongne  (8).  )>  Cela  est  ce  donnerai!  blanc?  l’ayme 
à veoir  ces  âmes  principales  ne  se  pouvoir  desprendre  de  nostre 
consorce  (9)  ; tant  parfaicts  hommes  qu’ils  soyent , ce  sont  tous- 
iours  bien  lourdement  des  hommes. 

C’est  une  doulce  passion  que  la  vengeance,  de  grande  impres- 
sion et  naturelle  : ie  le  veoy  bien , encores  que  ie  n’en  aye  aul- 
ciine  expérience.  Pour  en  distraire  dernièrement  un  ieune  prince. 


(1)  Valère  Maxime,  IV,  10,  ext.  2;  Diogène  Laerce,  Vie  de  Xénoplion  ; Élien, 
Histoires  div.  III,  3;  Stobée,  Disc.  7 et  106,  etc.  J.  V.  L. 

(2)  Dans  sa  Lettre  à Hermachus  ou  à Idoménée.  Cic.  de  Fmib.  II,  30;  Diog. 
Laerce,  X,  22.  G. 

(3)  Tous  les  travaux  accompagnés  de  gloire  sont  faciles  à supporter.  Cic.  Tusc. 
quœst.  II,  2^1. 

(0)  Eosdem  labores  non  esse  œque  graves  imperatori,  et  militi.  Cic.  Tusc. 
quœst.  II,  26. 

(5)  Corn.  Népos,  Vie  d’ Epaminondas,  c.  9.  C. 

(6)  C’est  là  ce  qui  console,  ce  qui  adoucit  les  plus  grandes  douleurs.  CiC. 
Tusc.  quœst.  II,  23. 

(7)  SÉNÈQUE,  Epist.  82.  C. 

(8)  ID.  Epist.  83. 

(9)  Dégager  de  notre  commimauté.  — Consorce  semble  avoir  été  forgé  par 
Montaigne,  du  latin  consortium.  On  trouve  dans  Cotgrave  consors,  pour  dire 
compagnons,  complices,  camarades,  voisins;  mais  consorce  n’est  ni  dans  Cot- 
grave, ni  dans  Xicot.  C. 
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ie  ne  luy  alloy  pas  disant  qu’il  falloit  prester  la  ioiie  à celuy  qui 
vous  avoit  frappé  Taultre,  pour  le  debvoir  de  charité;  ny  ne  luy 
alloy  représenter  les  tragiques  événements  que  la  poésie  attribue 
à cette  passion  : ie  la  laissay  là;  et  m’amusay  à luy  faire  gouster 
*la  beaulté  d’une  image  contraire , l’honneur,  la  faveur,  la  bien- 
vueillance  qu’il  acquerroit  par  clemence  et  bonté  : ie  le  destour- 
nay  à l’ambition.  Voylà  comme  Ion  en  faict. 

Si  vostre  affection  en  l’amour  est  trop  puissante  dissipez  la, 
disent  ils;'  et  disent  vray , car  ie  l’ay  souvent  essayé  avec  utilité  : 
rompez  la  à divers  désirs,  desquels  il  y en  ayt  un  regent  et  mais- 
tre,  si  vous  voulez;  mais  de  peur  qu’il  ne  vous  gourmande  et 
tvrannize,  affoiblissez  le,  seiournez  le  (1),  en  le  divisant  et  di- 

veiTissant  : 

Quum  morosa  vago  singuliiet  inguine  vena  (2), 

Coniieito  humorem  collectum  in  corpora  quæque  (3)  ; 

et  pourveoyez  y de  bonne  heure,  de  peur  que  vous  n’en  soyez  en 
Deine , s’il  vous  a une  fois  saisy  ; 

Si  non  prima  novis  contiirbes  vulnera  plagis, 

Volgivagaque  vagus  \enere  ante  recentia  cures  (^i). 

Je  feus  aultrefois  touché  d’un  puissant  des[daisir,  selon  ma 
complexion  ; et  encores  plus  iuste  que  puissant  : ie  m y feusse  pei  - 
du  à l’adventure , si  ie  m’en  feusse  simplement  fié  à mes  forces. 
Ayant  besoing  d’une  vehemente  diversion  pour  m’en  distraire , 
ie  me  feis,  par  art,  amoureux,  et  par  estude  ; à quoy  1 a âge  m ay- 
doit  : l’amour  me  soulagea  et  retira  du  mal  qui  m est  oit  cause 
par  l’amitié.  Par  tout  ailleurs,  de  mesme  : une  aigre  imagination 
tient*  ie  treuve  plus  court,  que  de  la  dompter,  la  changer;  le 
luv  en  substitue,  si  ie  ne  puis  une  contraire,  au  moins  une  aul- 
tre  : tousiours  la  variation  soulage , dissoult  et  dissipe.  Si  le  ne 
puis  la  combattre,  ie  luy  eschappe;  et  en  la  fuyant,  le  fourvoyé, 
ie  ruse  : muant  (5)  de  lieu,  d’occupation,  de  compaigme,  le  me 


(11  Donnez-lui  du  repos,  amortissez-le.  E.  J.  . , , 

(2)  Lorsque  vous  serez  tourmenté  par  les  plus  violents 


désirs.  Perse,  Sat. 


Assoiivissez-les  sur  le  premier  objet  qui  s’offrira.  Lucrèce,  IV,  1062. 

(I.Î  Si  vous  ne  m«ez  i.  ses  premiers 
n’effaciez  ses  premières  impressions,  en  laissant  l 


IV,  1067. 

(5)  Changeant  de  lieu,  etc.  E.  J. 
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sauve  dans  la  presse  d'aultres  amusements  et  pensees,  où  elle 
|)erd  ma  trace  et  m’esgare  (1). 

Nature  procédé  ainsi  par  le  bénéfice  de  l’inconstance;  car  le 
temps,  qu’elle  nous  a donné  pour  souverain  médecin  de  nos  pas- 
sions, gaigne  son  elTect  principalement- par  là,  que  fournissant 
aultres  et  aultres  affaires  à nostre  imagination,  il  desmesle  et 
corrompt  cette  première  appréhension,  pour  forte  qu’elle  soit. 
Un  sage  ne  veoid  gueres  moins  son  amy  mourant,  au  bout  de 
vingt  et  cinq  ans,  qu’au  premier  an , et  sny  vant  Epicurns,  de  rien 
moins  (car  il  n’attribuoit  aulcun  leniment  des  fascheries  (2),  ny 
à la  prévoyance,  ny  à l’antiquité  d’icelles)  ; mais  tant  d’aultres 
cogitations  traversent  cette  cy,  qu’elle  s’alanguit  et  se  lasse  enfm. 

Pour  destourner  l’inclination  des  brnicts  communs,  Alcibia- 
des couppa  les  aureilles  et  la  queue  à son  beau  chien,  et  le 
chassa  en  la  place;  à fin  que  donnant  ce  subiect  pour  babiller 
au  peuple,  il  laissast  en  paix  ses  aultres  actions  (3).  l’ay  veu 
aussi , pour  cet  effect  de  divertir  les  opinions  et  coniectures  du 
peuple  et  desvoyer  (4)  les  parleurs,  des  femmes  couvrir  leurs 
vrayes  affections  par  des  affections  contrefaictes  : mais  i’en  ay 
veu  telle  qui , en  se  contrefaisant , s’est  laissée  prendre  à bon  es- 
cient, et  a quitté  la  vraye  et  originelle  affection  pour  la  feincte; 
et  apprins  par  elle  que  ceulx  qui  se  treuvent  bien  logez,  sont  des 
sots  de  consentir  à ce  masque  : les  accueils  et  entretiens  public- 
ques  estants  reservez  à ce  serviteur  apposté,  croyez  *qu’il  n’est 
gueres  habile  s’il  ne  se  met  enfin  à vostre  place , et  vous  envoyé 
en  la  sienne.  Cela  c’est  proprement  tailler  et  coudre  un  soulier, 
pour  qu’un  aultre  le  chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destourne,  car  peu  de  chose 
nous  tient.  Nous  ne  regardons  gueres  les  subiects  en  gros  et 
seuls;  ce  sont  des  circonstances  ou  des  images  menues  et  super- 
ficielles qui  nous  frappent,  et  de  vaines  escorces  qui  reiaillissent 
des  subiects, 

Folliculos  ut  nunc  teretes  æslate  cicadæ 
Linquunl  (5)  : 

(1)  FA  me  perd  de  vue.  C. 

(2)  Aucun  adoucissement  des  peines,  des  chagrins.  DD. 

(3)  Plutarque,  Vie  d’Alcibiade,  c.  ^i.  C. 

(ij)  Mettre  hors  de  la  voie,  du  chemin,  désorienler.  E.  J. 

(5)  Comme  ces  peaux  déliées  dont  les  cigales  se  dépouillent  en  été.  Lucrèce. 

V ^ oül • 


15. 
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Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  singeries  de  son  en- 
fance (1)  : le  souvenir  d’un  adieu,  d’une  action,  d’une  grâce 
particulière,  d’une  recommendation  derniere,  nous  afflige;  la 
robbe  de  César  troubla  toute  Rome,  ce  que  sa  mort  n’avoit  pas 
faict;  le  son  mesme  des’noms,  qui  nous  tintouine  aux  aureilles  ; 
« Mon  pauvre  maistre  ! ou,  Mon  grand  amy  ! Helas  ! mon  cher 
pere ! ou,  Ma  bonne  fille!  » Quand  ces  redictes  me  pincent,  et 
que  i’y  regarde  de  prez , ie  treuve  que  c’est  une  plaincte  gram- 
mairienne et  voyelle  (2),  le  mot  et  le  ton  me  blecent;  comme 
les  exclamations  des  prescheurs  esmeuvent  leur  auditoire  sou- 
vent plus  que  ne  lont  leurs  raisons,  et  comme  nous  frappe  la 
voix  piteuse  d’une  beste  qu’on  tue  pour  nostre  service;  sans  que 
ie  poise  ou  pénétré  ce  pendant  la  vraye  essence  et  massifve  de 
mon  subiect  : 

His  se  stimulis  dolor  ipse  lacessit  (3)  : 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

L’opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement  en  la  verge,  m’a 
par  fois  iecté  en  longues  suppressions  d’urine,  de  trois,  de  qua- 
tre iours,  et  si  avant  en  la  mort,  que  c’eust  esté  folie  d’esperer 
l’eviter,  voire  desirer  (4),  veu  les  cruels  efforts  que  cet  estât  ap- 
porte. Oli  ! que  ce  bon  empereur  (5)  qui  faisoit  lier  la  verge  à 
ses  criminels,  pour  les  faire  mourir  à faulte  de  pisser,  estoit  grand 
maistre  en  la  science  de  bourrellerie  ! Me  trouvant  là,  ie  consi- 
deroy  par  combien  legieres  causes  et  obiects  l’imagination  nour- 
rissoit  en  moy  le  regret  de  la  vie  ; de  quels  atomes  se  bastissoit 
en  mon  ame  le  poids  et  la  difficulté  de  ce  deslogement  ; à com- 
bien frivoles  pensees  nous  donnions  place  en  un  si  grand  affaire  : 
un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un  verre,  et  quoy  non?  teuoient 
compte  en  ma  perte;  aux  aultres,  leurs  ambitieuses  espérances, 
leur  bourse,  leur  science,  non  moins  sottement  à mon  gré.  le 
veoy  nonchalamment  la  mort,  quand  ie  la  veoy  universellement, 
comme  fin  de  la  vie.  le  la  gourmande  en  bloc  : par  le  menu. 

(1)  Dans  le  traité  intitulé,  Consolation  envoyée  à sa  femme  sur  la  jnort  d’une 
sienne  fille,  c.  1.  C. 

(2)  Une  plainte  de  mots  et  de  voix,  ou  de  so?is.  E.  J. 

(3)  C’est  par  ces  traits  que  la  douleur  s’raiguillonne  et  s’irrite.  LüC.vix,  II,  U2. 

{U)  Même  de  désirer  l'éviter.  E.  J. 

(5)  Tibère,  ce  monstre  de  cruauté.  Excogitaverat  autem  inter  généra  evu- 
ciatus,  ctiam  ut  largameri  potione  per  fallaciam  oneratos,  repente  veretris 
deligaüs,  fidicularum  simili  urinœque  tormento  distenderet.  Suétoxe,  Tib. 
c.  62.  C. 
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elle  me  pille;  les  larmes  d’im  laquay,  la  dispensation  de  ma  des- 
ferre,  rattoucliemeiit  d'mie  main  cogneue,  une  consolation  com- 
mune, me  desconsole  et  m’attendrit.  Ainsi  me  troublent  l’ame 
les  plainctes  des  fables;  et  les  regrets  de  Didon  et  d’Vriadné 
passionnent  ceulx  mesmes  qui  ne  les  croyent  point  en  Virgile  et 
en  Catulle.  C’est  un  exemple  de  nature  obstinée  et  dure,  n’en 
sentir  aulcune  esmotion,  comme  on  recite,  pour  miracle  de 
Polemon  (1);  mais  aussi  ne  pallit  il  pas  seulement  cà  la  morsure 
d’un  chien  enragé  qui  luy  emporta  le  gras  de  la  iambe.  Et  nulle 
sagesse  ne  va  si  avant  de  concevoir  la  cause  d’une  tristesse  si  vif- 
ve  et  entière  par  iugement,  qu’elle  ne  souffre  accession  par  la 
presence,  quand  les  yeulx  et  les  aureilles  y ont  leur  part  : par- 
ties qui  ne  peuvent  estre  agitées  que  par  vains  accidents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et  lacent  leur 
proufit  de  nostre  imbécillité  et  bestise  naturelle  ? L’orateur,  dict 
la  rhétorique , en  cette  farce  de  son  plaidoyer,  s’esmouvera  par 
le  son  de  sa  voix  et  par  ses  agitations  feinctes , il  se  lairra  piper 
à la  passion  qu’il  représente  ; il  s’imprimera  un  vray  dueil  et  es- 
sentiel, par  le  moyen  de  ce  battelage  qu’il  ioue,  pour  le  trans- 
mettre aux  iuges,  à qui  il  touche  encores  moins  : comme  font  ces 
personnes  qu’on  loue  aux  mortuaires  pour  ayder  à la  cerimonie 
du  dueil,  qui  vendent  leurs  larmes  à poids  et  à mesure,  et  leur 
tristesse;  car  encores  qu’ils  s’esbranlent  en  forme  empruntée, 
toutesfois , en  habituant  et  rengeant  la  contenance,  il  est  certain 
qu’ils  s’emportent  souvent  touts  entiers,  et  receoivent  en  eulx  une 
vraye  melancholie.  le  feus , entre  plusieurs  aultres  de  ses  amis, 
conduire  à Soissons  le  corps  de  monsieur  de  Gramont  (2),  du 
siégé  de  la  Fere,  où  il  feut  tué;  ie  consideray  que  par  tout  où 
nous  passions,  nous  remplissions  de  lamentations  et  de  pleurs 
le  peuple  que  nous  rencontrions,  par  la  seule  monstre  de  l’ap- 
pareil de  nostre  convoy;  car  seulement  le  nom  du  trespassé  n’ÿ 
estoit  pas  cogneu.. Quintilian  (3)  dict  avoir  veu  des  comédiens 

(1)  Dans  sa  Vie,  par  Diog.  Laerce,  IV,  17.  C. 

(2)  Philibert,  comte  de  Gramont  et  de  Guiche,  qui  avait  épousé  en  1567  la 
belle  Corisande  d’Andouins,  et  qui  fut  tué,  en  1580,  au  siège  de  la  Fère,  en- 
trepris pour  la  ligue  par  le  maréchal  de  Matignon.  C’est  après  avoir  conduit  h 
Soissons  la  dépouille  mortelle  du  comte,  que  Montaigne  partit,  au  mois  de  sejv 
temhre,  pour  rAllemagne  et  l’Iialie.  Peut-être  revint-il  d’abord  à Paris  ; car 
H se  trouvait  le  5 à Beaumont-sur-Oise  [Voyage,  t.  I,  p.  3).  La  place  de  la  Vèr? 
fut  rendue  le  12,  après  six  semaines  de  siège.  J.  V.  L. 

(3)  Inst.  oral.  VI,  2,  vers  la  fin.  C. 
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si  fort  engagez  en  un  roolle  de  dueil , qu’ils  en  pleuroient  enco- 
res  au  logis  : et  de  soy  mesme,  qu’ayant  prins  à esrnouvoir  quel- 
que passion  en  aultruy,  il  l’avoit  espousee  iusques  à se  trouver 
surprins,  non  seulement  de  larmes,  mais  d’une  palleur  de  visage 
et  port  d’homme  vrayement  accablé  de  douleur. 

En  une  contrée  prez  de  nos  montaignes,  les  femmes  font  le 
presbtre  Martin  (1);  car  comme  elles  agrandissent  le  regret  du 
mary  perdu,  par  la  souvenance  des  bonnes  et  agréables  condi- 
tions qu’il  avoit,  elles  font  tout  d’un  train  aussi  recueil  et  pu- 
blient ses  imperfections;  comme  pour  entrer  d’elles  mesmes  en 
quelque  compensation,  et  se  divertir  de  la  pitié  au  desdaing  : de 
bien  meilleure  grâce  encores  que  nous,  qui,  à la  perte  du  pre- 
mier cogneu , nous  picquoiis  à luy  prester  des  louanges  nouvel- 
les et  faulses , et  à le  faire  tout  aultre  quand  nous  l’avons  perdu 
de  veue , qu’il  ne  nous  sembloit  estre  quand  nous  le  veoyions  -, 
comme  si  le  regret  estoit  une  partie  instructive,  ou  que  les  lar- 
mes, en  lavant  nostre  entendement,  l’esclaircissent.  le  renonce 
dez  à présent  aux  favorables  tesmoignages  qu’on  me  vouldra 
donner,  non  parce  que  i’en  seray  digne,  mais  parce  que  ie  seray 
mort. 

Qui  demandera  à celuy  là,  « Quel  interest  avez  vous  à ce 
siégé  — L’interest  de  l’exemple,  dira  il,  et  de  Tobeïssance  com- 
mune du  prince  : ie  n’y  pretens  proufit  quelconque;  et  de  la 
gloire,  ie  sçay  la  petite  part  qui  en  peult  toucher  un  particulier 
comme  moy  : ie  n’ay  icy  ni  passion  ny  querelle.  » Veoyez  le  pour- 
tant, le  lendemain,  tout  changé,  tout  bouillant  et  rougissant  de 
cholere , en  son  reng  de  battaille  pour  l’assaidt  : c’est  la  lueur 
de  tant  d’acier,  et  le  feu  et  tintamarre  de  nos  canons  et  de  nos 
tambours  qui  luy  ont  iecté  cette  nouvelle  rigueur  et  haine  dans 
les  veines.  Frivole  cause!  me  direz  vous.  Comment  cause?  il 
n’en  fault  point  pour  agiter  nostre  ame  ; une  resverie  sans  corps 
et  sans  subiect  la  regente  et  l’agite  : que  ie  me  iecte  à faire  des 
chasteaux  en  Espaigne,  mon  imagination  m’y  forge  des  commo- 
ditez  et  des  plaisirs  desquels  mon  ame  est  réellement  chatouillée 
et  resiouye.  Combien  de  fois  embrouillons  nous  nostre  esprit  de 
cholere  ou  de  tristesse  par  telles  umbres,  et  nous  insérons  eu 
des  passions  fantastiques  qui  nous  altèrent  et  l’ame  et  le  corps  ! 


(1)  C’est  une  expression  proverbiale  fondée  sur  le  conte  d’un  prêtre,  nommé 
Martin,  qui  faisait  la  fonction  de  prêtre  et  de  clerc  en  disant  la  messe.  C. 
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Quelles  grimaces  estonnees,  riardes,  confuses,  excite  la  resverie 
en  nos  visages  ! quelles  saillies  et  agitations  de  membres  et  de 
voix  ! semble  il  pas  de  cet  homme  seul,  qu’il  aye  des  visions  faul- 
ses  d’une  presse  d’aultres  hommes  avecques  qui  il  négocié,  ou  quel- 
que daimon  interne  qui  le  persécute?  Enquerez  vous  à vous  où  est 
l’obiect  de  cette  mutation  : est  il  rien,  sauf  nous,  en  nature,  que 
l’inanité  substante,  sur  quoy  elle  puisse?  Cambyses  (1),  pour 
avoir  songé,  en  dormant,  que  son  frere  debvoit  devenir  roy  de 
Perse,  le  feit  mourir;  un  frere  qu’il  a}'moit,  et  duquel  il  s’estoit 
tousiours  fié  : Aristodemus  (2) , roy  des  Messeniens,  se  tua  pour 
une  fantasie  qu’il  print  de  mauvaise  augure , de  ie  ne  sçay  quel 
hurlement  de  ses  chiens;  et  le  roy  Midas  (3)  en  feit  autant^  trou- 
blé et  fasché  de  quelque  mal  plaisant  songe  qu’il  avoit  songé. 
C’est  priser  sa  vie  iustement  ce  qu’elle  est,  de  l’abbandonner 
pour  un  songe.  Oyez  pourtant  nostre  ame  triumpber  de  la  mi- 
sère du  corps,  de  sa  foiblesse,  de  ce  qu’il  est  en  bute  à toutes 
offenses  et  alterations  : vrayement  elle  a raison  d’en  parler  ! 

O prima  infelix  fingenti  terra  Prometheo  ! 

Ille  parum  cauti  pecioris  egit  opus. 

Corpora  disponens,  mentem  non  vidlt  in  arte; 

Recta  animi  primum  debuit  esse  via  (^»). 


CHAPITRE  V. 

Sur  des  vers  de  Virgile. 

A mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus  pleins  et  solides, 
ils  sont  aussi  plus  empeschants  et  plus  onéreux  : le  vice,  la  mort, 
la  pauvreté,  les  maladies,  sont  subiects  graves,  et  qui  grèvent. 
II  fault  avoir  Tame  instruicte  des  moyens  de  soustenir  et  com- 
battre les  maulx,  et  instruicte  des  reigles  de  bien  vivre  et  de 
bien  croire  ; et  souvent  l’esveiller  et  exercer  en  cette  belle  estude  : 
mais  à une  ame  de  commune  sorte,  il  fault  que  ce  soit  avec  re- 


(1)  Hérodote,  III,  30.  J.  V.  L. 

(2)  Plutarque,  De  la  superstition,  c.  9.  C. 

(3)  Id.  ibid.  C. 

(0)  O malheureuse  argile  qui  fut  d’abord  façonnée  par  Promélhée  ! qu’il  a 
montré  peu  de  sagesse  dans  son  ouvrage!  En  formant  le  corps  de  l’homme,  il 
n’a  pris  aucun  soin  de  l’esprit;  c’est  pourtant  par  l’esprit  qu’il  eût  dû  commen- 
cer. Properce,  lll,  5,  7. 
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I 

lasche  et  modération;  elle  s’affolle,  d’estre  trop  continuellement 
bandee.  l’avoy  besoing,  en  ieunesse,  de  m’advertir  et  soliciter 
pour  me  tenir  en  office;  Falaigresse  et  la  santé  ne  conviennent 
pas  tant  bien,  dict  on,  avecques  ces  discours  serieux  et  sages  : 
ie  suis  à présent  en  un  aultre  estât  ; les  conditions  de  la  vieillesse 
ne  m’advertissent  que  trop,  m’assagissent,  et  me  preschent.  De 
l’excez  de  la  gayeté,  ie  suis  tumbé  en  celuy  de  la  sévérité,  plus 
fascheux  : parquoy,  ie  me  laisse  à cette  heure  aller  un  peu  à la 
desbauche,  par  desseing,  et  employé  quelquesfois  l’ame  à des 
pensements  folastres  et  ieunes,  où  elle  se  seiourne.  le  ne  suis 
meshuy  que  trop  rassis,  trop  poisant,  et  trop  meur  : les  ans  me 
font  leçon,  touts  les  iours,  de  froideur  et  de  tempérance.  Ce 
corps  fuit  le  desreiglement,  et  le  craind  : il  est  à son  tour  de  gui- 
der l’esprit  vers  la  reformation  ; il  regente , à son  tour,  et  plus 
rudement  et  impérieusement;  il  ne  me  laisse  pas  une  heure,  ny 
dormant,  ny  veillant,  chômer  d’instructions  de  mort,  de  patience, 
et  de  penitence.  le  me  delfens  de  la  tempérance,  comme  i’ay  faict 
aultrefois  de  la  volupté  ; elle  me  tire  trop  arriéré,  et  iusques  à la 
stupidité.  Or  ie  veulx  estre  maistre  de  moy,  à touts  sens  : la 
sagesse  a ses  excez,  et  n’a  pas  moins  besoing  de  modération  que 
la  folie.  Ainsi,  de  peur  que  ie  ne  seiche,  tarisse  et  m’aggrave  de 
prudence,  aux  intervalles  que  mes  maulx  me  donnent. 

Mens  intenta  suis  ne  siet  usque  malis  (1), 

ie  gauchis  tout  doulcement  et  desrobbe  ma  veue  de  ce  ciel  ora- 
geux et  nubileux  que  i’ay  devant  moy,  lequel.  Dieu  mercy,  ie 
considéré  bien  sans  elfroy,  mais  non  pas  sans  contention  et  sans 
estude;  et  me  vois  amusant  en  la  recordation  des  ieunesses 
passées  : 

Animus  quod  perdidit,  optât, 

Atque  in  præterita  se  totus  imagine  versât  (2). 

Que  l’enfance  regarde  devant  elle  ; la  vieillesse , derrière  : estoit 
ce  pas  ce  que  signifioit  le  double  visage  de  lanus  ? Les  ans  m’en- 
traisnent  s’ils  veulent , mais  à reculons  ! autant  que  mes  yeulx 
peuvent  recognoistre  cette  belle  saison  expiree,  ie  les  y destourne 


(1)  De  peur  que  mon  âme  ne  soit  toujours  occupée  de  ces  mnuv.  Ovide,  Trist. 
IV,  1,  ^i.  — Il  y a dans  Ovide,  ne  foret. 

(2)  Mon  esprit  soupire  après  ce  qu’il  a perdu,  et  se  rejette  tout  entier  dans 
le  passé.  Pétrone,  Satiric.  c.  128. 
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à sf coasses;  si  elle  eschappe  de  mon  sang  et  de  mes  veines,  au 
moins  n’en  veulx  ie  déraciner  Timage  de  la  mémoire  ; 

Hoc  est 

Viveçe  bis,  vita  posse  priore  frui  (1). 

Platon  (2)  ordonne  aux  vieillards  d’assister  aux  exercices,  dan- 
ces et  ieux  de  la  ieunesse,  pour  se  resiouyr  en  aultruy  de  la 
sonpplesse  et  heaulté  du  corps  qui  n’est  plus  en  eulx,  et  rappel- 
1er  en  leui-  souvenance  la  grâce  et  laveur  de  cet  aage  verdissant  ; 
et  veult  qu’en  ces  esbats  ils  attribuent  rhonneur  de  la  victoire 
au  ieune  homme  qui  aura  le  plus  esbaudy  (3)  et  resiouy,  et  plus 
grand  nombre  d’entre  eulx.  le  marquois  aultrefois  les  iours  pui- 
sants et  tenebreux , comme  extraordinaires  ; ceulx  là  sont  tan- 
tost  les  miens  ordinaires  : les  extraordinaires  sont  les  beaux  et 
sereins;  ie  m’en  vois  au  train  de  tressaillir,  comme  d’une  nou- 
velle faveur,  quand  aulcune  chose  ne  me  deult  (4).  Que  ie  me 
chatouille , ie  ne  puis  tantost  plus  arracher  un  pauvre  rire  de  ce 
meschant  corps  ; ie  ne  m’esgaye  qu’en  fantasie  et  en  songe,  pour 
destourner  par  ruse  le  chagrin  de  la  vieillesse  : mais,  certes,  il 
fauldroit  aultre  remede  qu’en  songe  ! Foible  luicte  de  l’art  contre 
la  nature  ! C’est  grand’  siriiplesse  d’alonger  et  anticiper,  comme 
chascun  faict,  les  incommoditez  humaines  : i’ayme  mieulx  estre 
moins  long  temps  vieil,  que  d’estre  vieil  avant  que  de  l’estre  (5)  ; 
iusques  aux  moindres  occasions  de  plaisir  que  ie  puis  rencontrer, 
ie  les  empoigne.  le  cognoy  bien,  par  ouy  dire,  plusieurs  especes 
de  voluptez  prudentes,  fortes  et  glorieuses  : mais  l’opinion  ne 
peult  pas  assez  sur  moy  pour  m’en  mettre  en  appétit  ; ie  ne  les 
veulx  pas  tant  magnanimes,  magnifiques  et  fastueuses,  comme 
ie  les  veulx  doulcereuses,  faciles  et  prestes  : a natura  discedi- 
mus;  pojmlo  nos  damus,  nullius  rei  bono  auctori  (6).  Ma 

(1)  C’est  vivre  deux  fois  que  de  pouvoir  jouir  de  la  vie  passée.  IMartial,  X, 
23,  7. 

(2)  Traité  des  Lois,  II,  p.  657,  vers  le  commencement.  C. 

(3)  Esbaudy,  qui  signifie  cà  peu  près  la  même  chose  que  resiouy,  et  repré- 
sente l’allégresse  qui  saute  et  qui  danse,  n’est  usité  aujourd’hui  que  dans  le 
langage  populaire.  C. 

(û)  Ne  me  fait  du  mal.  E.  J. 

(5)  C’est  mot  pour  mot  ce  que  dit  Cicéron  dans  son  traité  De  la  vieillesse,  c. 
19  : Ego  vero  me  minus  diu  senem  esse  mallem,  quant  esse  senem  anlequam 
essem.  Ici  Montaigne  copie  cette  pensée  ; et  ailleurs,  il  critique  la  manière  dont 
Cicéron  l’a  exprimée.  Voy.  1.  II,  c.  10.  C. 

(6)  Nous  abandonnons  la  nature,  et  nous  prenons  pour  guide  le  peuple,  qui 
ne  sait  que  nous  égarer.  Slxèqüe,  Epist.  99. 
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philosophie  est  en  action,  en  usage  naturel  et  présent,  peu  en 
lantasie  : priasse  ie  plaisir  à iouer  aux  noisettes  et  à la  toupie  ! 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  salutem  (1). 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  : elle  s’estime  assez  riche 
de  soy,  sans  y mesler  le  prix  de  la  réputation;  et  s’ayme  mieulx 
à Fumbre.  Il  fauldroit  donner  le  fouet  à un  ieune  homme  qui 
s’amuseroit  à choisir  le  goust  du  vin  et  des  saulses  : il  n’est 
rien  que  i’aye  moins  sceu  et  moins  prisé;  à cette  heure  ie  Fap- 
prens  : i’en  ay  grand’  honte,  mais  qu’y  feroy  ie?  i’ay  encores 
plus  de  honte  et  de  despit  des  occasions  qui  m’y  poulsent.  C’est 
a nous  à resver  et  à baguenauder,  et  à la  ieunesse  à se  tenir  sur 
la  réputation  et  sur  le  bon  bout  : elle  va  vers  le  monde,  vers  le 
crédit;  nous  en  venons.  Sibi  arma  y sibi  equos , sibi  liastas. 
sibi  claraniy  ùbiinlam,  sibi  natationes  et  cursus  habeant; 
nobis  senibus , ex  lusionibus  multiSy  talos  relinquant  et  tes- 
seras  (2)  : les  loix  mesmes  nous  envoyent  au  logis  (3j.  le  ne 
puis  moins,  en  faveur  de  cette  chestifve  condition  où  mon  aage 
me  poulse,  que  de  luy  fournir  de  iouets  et  d’amusoires,  comme 
à Fenfance;  aussi  y retumbons  nous-:  et  la  sagesse  et  la  folie 
auront  prou  à faire,  à m’estayer  et  secourir  par  offices  alterna- 
tifs en  cette  calamité  d’aage  : 

Misce  stultitiam  consiliis  brevem  (îi). 

le  fuy  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures;  et  celles  qui  ne 
m’eussent  pas  aultrefois  esgratigné,  me  transpercent  à cette  heure  : 
mon  habitude  commence  de  s’appliquer  si  volontiers  au  mal  ! in 
fragili  corpore  odiosa  omnis  offensio  est  [5]  ; 

Mensque  pati  durum  siistinet  ægra  nibil  (G). 

(1)  A tous  les  vains  caquets  préférant  mon  plaisir. 

C’est  une  application  fort  plaisante  d’un  vers  grave  d’Ennius.  cité  par  Cicé- 
ron, de  Officiii),  1,  2U,  oii  ce  poète  parlant  de  Fabius  Maximus,  dit  qu’il  travail- 
lait au  bien  public,  sans  se  mettre  en  peine  de  tout  ce  qu’on  publiait  à,  Rome 
pour  décrier  sa  conduite.  C. 

(2)  Qu’ils  gardent  pour  eux  les  armes,  les  chevaux,  les  javelots,  la  massue, 
la  paume,  la  nage  et  la  course  ; qu’ils  nous  laissent,  à nous  autres  vieillards, 
les  dés  et  les  osselets.  Cic.  de  Se?iect.  c.  16. 

(3)  ID.  ibid.  c.  11.  .1.  V.  L. 

Mêle  à ta  sagesse  un  grain  de  folie.  Hor.  Od.  IV,  12,  27, 

(5)  Pour  un  corps  débile,  la  moindre  secousse  est  insupportable,  CiC.  de  Se- 
nect.  c.  18,  — Ce  passage  montre  que,  dans  Montaigne,  le  mot  de  mal  qui  pré- 
cède, veut  dire  peine,  douleur.  C. 

(G)  Et  un  esprit  malado  ne  peut  rien  souffrir  d’incommode.  Ovide,  de  Ponto, 
I,  5,  18. 
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l'ay  esté  tousiours  chatouilleux  et  délicat  aux  offenses;  i’y  suis 
plus  tendre  à cette  heure,  et  ouvert  par  tout  : 

Et  minimæ  vires  frangere  quassa  valent  (1). 

Mon  iugement  m’empesche  bien  de  regimber  et  gronder  contre 
les  inconvénients  que  nature  m’ordonne  de  souflrir,  mais  non 
pas  de  les  sentir  : ie  courroy  d’un  bout  du  monde  à l’aultre, 
chercher  un  bon  an  de  tranquillité  plaisante  et  eniouee,  moy  qui 
n’ay  aultre  fin  que  vivre  et  me  resiouyr.  La  tranquillité  sombre 
et  stupide  se  treuve  assez  pour  moy  ; mais  elle  m’endort  et  en- 
teste  : ie  ne  m’en  contente  pas.  S’il  y a quelque  personne,  quel- 
que bonne  compaignie  aux  champs,  en  la  ville,  en  France,  ou 
ailleurs,  resseante,  ou  voyagere  (2),  à qui  mes  humeurs  soient 
bonnes,  de  qui  les  humeurs  me  soient  bonnes,  il  n’est  que  de 
siffler  ea  paulme , ie  leur  iray  fournir  des  Essais  en  chair  et 
en  os. 

Puis  que  c’est  le  privilège  de  l’esprit , de  se  ravoir  de  la  vieil- 
lesse (3),  ie  luy  conseille,  autant  que  ie  puis,  de  le  faire  : qu’il 
verdisse,  qu’il  fleurisse  ce  pendant,  s’il  peult,  comme  le  guy  sur 
un  arbre  mort.  le  crains  que  c’est  un  traistre  ; il  s’est  si  estroic- 
tement  affretté  (4)  au  corps,  qu’il  m’abbandonne,  à touts  coups, 
pour  le  suyvre  en  sa  nécessité  : ie  le  flatte  à part,  ie  le  practique 
pour  néant;  i’ay  beau  essayer  de  le  destourner  de  cette  colli- 
gance  (5) , et  luy  présenter  et  Seneque  et  Catulle , et  les  dames, 
et  les  dances  royales  ; si  son  compaignon  a la  cholique , il  sem- 
ble qu’il  Fayt  aussi  : les  puissances  mesmes  qui  luy  sont  parti- 
culières et  propres,  ne  se  peuvent  lors  soublever;  elles  sentent 
évidemment  le  morfondu  ; il  n’y  a point  d’alaigresse  en  ses  pro- 
ductions, s’il  n’en  y a quand  et  quand  au  corps. 

Nos  maistres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les  causes  des  eslan- 
cements  extraordinaires  de  nostre  esprit,  oultre  ce  qu’ils  en 
attribuent  à un  ravissement  divin,  à l’amour,  à l’aspreté  guer- 

(1)  Ce  qui  est  déjà  ébranle,  se  brise  au  moindre  effort.  Ovide,  TrisL  III,  11,  22. 

(2)  Dont  le  séjour  soit  fixé  quelque  part,  ou  qui  aime  à voyager.  C. 

(3)  D’échapper  à la  vieillesse. 

(à)  Lié,  attaché,  accroché.  C’est  là  précisément  ce  que  signifie  affretté  dans 
Cotgrave  :je  l’ai  cherché  inutilement  ailleurs.  On  a mis  dans  quelques  édi- 
tions de  Montaigne,  affreré.  C. 

(5)  Etroite  liaison.  — Colliqence  ou  colliqance  (on  trouve  l’un  et  l’autre  dans 
Cotgrave},  le  même  mot  différemment  ortliographié,  qu’on  trouve  dans  Cot- 
grave et  dans  Montaigne,  vient  de  colligare,  joindre,  lier,  nouer  ensemble.  C. 
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riere,  à la  poésie,  au  vin,  ils  n’en  ont  donné  sa  part  à la  santé; 
une  santé  bouillante,  vigoreuse,  pleine,  oysilVe,  telle  qu’aultre- 
fois  la  verdeur  des  ans  et  la  securité  me  la  fournissoient  par 
venues  (1)  : ce  feu  de  gayeté  suscite  en  l’esprit  des  eloises  (2) 
vifves  et  claires,  oultre  nostre  clairté  naturelle  , et  entre  les  en- 
thousiasmes, les  plus  gaillards,  sinon  les  plus  esperdus  (3).  Or 
bien,  ce  n’est  pas  merveille,  si  un  contraire  estât  allaisse  mon 
esprit,  le  cloue,  et  en  tire  un  effect  contraire  : 

Ad  nullum  consurgit  opus,  cum  corpore  languet  (U]  ; 

et  veult  encores  que  ie  luy  sois  tenu  dequoy  il  preste,  comme  il 
dict,  beaucoup  moins  à ce  consentement,  que  ne  porte  Tusage 
ordinaire  des  hommes.  Au  moins  pendant  que  nous  avons  trefve, 
chassons  les  maulx  et  diffîcultez  de  nostre  commerce  ; 

Dum  licet,  obducta  solvatur  fronte  senectus  (5)  ; 

tetrica  sont  amœnanda  iocularibus  (6).  l’ayme  une  sagesse 
gaye  et  civile,  et  fuy  l’aspreté  des  mœurs  et  l’austérité,  ayant 
pour  suspecte  toute  mine  rebarbatifve , 

Tristemque  vultus  tetrici  arrogantiam  (7)  ; 

Et  liabet  tristis  quoque  turba  cinædos  (8). 

le  croy  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  humeurs  faciles  ou 
difficiles  estre  un  grand  preiudice  à la  bonté  ou  mauvaistié  de 
Pâme.  Socrates  eut  un  visage  constant,  mais  serein  et  riant  ; non 
fascheusement  constant,  comme  le  vieil  Crassus,  qu’on  ne  veit 
iamais  rire  (9).  La  vertu  est  qualité  plaisante  et  gaye.  * 

le  sçay  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigneront  à la  licence  de 

(1)  Sans  interruption. — Venue,  train  continu,  suite  entretenue;  uno  eociem- 
que  operœ  diiclu,  continuatæ  operæ  una  sérié.  Moket. 

(2)  Ce  mot,  qui  se  prend  ici  pour  des  imaginations  et  des  conceptions  spiri- 
tuelles, signifie  proprement  un  éclair,  cette  lumière  vive  et  éclatante  qui  pré- 
cède le  tonnerre.  C. 

(3)  Pour  ne  pas  dire,  les  plus  extravagants.  C. 

(^^)  Languissant  avec  le  corps,  il  ne  se  porte  sur  aucun  objet.  Pseudo-Gallus, 
I,  125. 

(.5)  Que  la  vieillesse  se  déride,  lorsqu’elle  le  peut  encore.  IIor.  Epod.  XII,  7. 

(0)  Il  est  bon  d’adoucir  par  l’enjouement  les  noirs  chagrins  de  la  vie.  Sidoine 
Apollinaire,  Epist.  I,  9. 

(7)  Et  la  tristesse  arrogante  d’un  visage  refrogné.  — Je  ne  sais  d’où  Montaigne 
a pris  ce  vers  ïambique.  C. 

(8)  Parmi  ces  gens  au  maintien  sévère,  il  y a des  débauchés.  Martial.  MI, 
58,  9. 

(9)  Eeriint  Crassum,  avurn  Crassi  in  Partliis  inferempti,  tiiinquam  risisse; 
oh  id  AgelasUun  vocatum.  Pline,  Nat.  liist.  VII,  19. 
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Zi  L 

mes  escripts,  qui  n’oyent  plus  à rechigner  à la  licence  de  leur 
pensee  : ie  me  conforme  bien  à leur  courage;  mais  i’offense  leurs 
yeulx.  C’est  une  humeur  bien  ordonnée,  de  pincer  (1)  les  escripts 
de  Platon,  et  couler  ses  négociations  prétendues  avecques  Phé- 
don, Dion,  Stella  (2),  Archeanassa  ! Non  imdeat  dlcere^  quod 
non  pudet  sentire  (3).  le  hay  un  esprit  hargneux  et  triste,  qui 
glisse  par  dessus  les  plaisirs  de  sa  vie,  et- s’empoigne  et  paist  aux 
malheurs;  comme  les  mouches  qui  ne  peuvent  tenir  contre  un 
corps  bien  poly  et  bien  lissé,  et  s’attachent  et  reposent  aux  lieux 
scabreux  et  raboteux;  et  comme  les  ventouses,  qui  ne  hument 
et  appetent  que  le  mauvais  sang. 

.Au  reste,  ie  me  suis  ordonné  d’oser  dire  tout  ce  que  i’ose  faire  ; 
et  me  desplais  des  pensees  mesmes  impubliables  : la  pire  de  mes 
actions  et  conditions  ne  me  semble  pas  si  laide  comme  ie  treuve 
laid  et  lasche  de  ne  Poser  advouer.  Chascun  est  discret  en  la  con- 
fession; on  le  debvroit  estre  en  Paction  : la  hardiesse  de  faillir 
est  aulcunement  compensée  et  bridee  par  la  hardiesse  de  le  con- 
fesser; qui  s’obligeroit  à tout  dire,  s’obligeroit  à ne  rien  faire 
de  ce  qu’on  est  contrainct  de  taire.  Dieu  vueille  que  cet  excez  de 
ma  licence  attire  nos  hommes  iusques  à la  liberté,  par  dessus  ces 
vertus  couardes  et  mineuses  (4) , nees  de  nos  imperfections  î 
qu’aux  despens  de  mon  immoderation , ie  les  attire  iusques  au 
poinct  de  la  raison!  Il  fault  veoir  son  vice  et  Pestudier,  pour  le 
redire  : ceulx  qui  le  eelent  à aultruy,  le  celent  ordinairement  à 
eulx  mesmes  ; et  ne  le  tiennent  pas  pour  assez  couvert,  s’ils  le 
veoyent;  ils  le  soubtrayent  et  desguisent  à leur  propre  conscience. 
Quare  villa  sua  nemo  confitetur  ? quia  etiam  nunc  in  illis 
est  : somniuîn  narrare,  vigilantis  est  (5).  Les  maulx  du  corps 
s’esclaircissent  en  augmentant;  nous  trouvons  que  c’est  goutte, 
ce  que  nous  nommions  rheume  ou  fouleure  : les  maulx  de  Pâme 
s’obscurcissent  en  leur  force,  le  plus  malade  les  sent  le  moins; 
voylà  pourquoy  il  les  fault  souvent  remanier,  au  iour,  d’une  main 

(1)  De  critiquer  les  écrits  de  Platon,  et  de  glisser  légèrement  sur  ses,  etc. 
E.  .T. 

(2)  Stella  est  le  mot  de  la  traduction  latine;  c’est  Aster  qu’il  fallait  dire. 
Voy.  Diogène  Laerce,  Vie  de  Platon.  J.  V.  L. 

(3)  N’ayez  pas  honte  de  dire  tout  haut  ce  que  vous  n’avez  pas  honte  d’ap- 
prouver tout  bas. 

(^i)  Affectées,  minaudières.  E.  J. 

(5)  D’on  vient  que  personne  ne  confesse  ses  vices?  c’est  qu’il  en  est  encore 
esclave.  Il  faut  Ctre  éveillé  pour  raconter  ses  songes.  Sénèque,  Enist.  53. 
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iaipiteuse,  les  ouvrir,  et  arracher  du  creux  de  nostre  poietriiie. 
Comme  eu  matière  de  bienfaicts  (1),  de  mesme  eu  matiej’c  de 
mesfaicts,  c’est  par  fois  satisfaction  que  la  seule  confession.  Est 
il  quelque  laideur  au  faillir,  qui  nous  dispense  de  nous  en  deb- 
voir  confesser  ? le  souffre  peine  à me  feindre  ; si  que  i’evite  de 
prendre  les  secrets  d’aultruy  en  garde,  n’ayant  pas  bien  le  cœur 
de  desadvouer  ma  science  : ie  puis  la  taire;  mais  la  nier,  ie  ne 
puis  sans  effort  et  desplaisir  : pour  estre  bien  secret , il  le  fault 
estre  par  nature,  non  par  obligation.  C’est  peu,  au  service  des 
princes,  d’estre  secret,  si  on  n’est  menteur  encores.  Celuy  qui 
s’enquestoit  à Thaïes  Milesius  s’il  debvoit  solennellement  nier 
d’avoir  paillardé , s’il  se  feust  addressé  à moy,  ie  luy  eusse  res- 
pondu  qu’il  ne  le  debvoit  pas  faire  ; car  le  mentir  me  semble  en- 
cores pire  que  la  paillardise.  Thaïes  luy  conseilla  tout  aultre- 
ment  (2) , et  qu’il  iurast , pour  guarantir  le  plus  par  le  moins  : 
toutesfois  ce  conseil  n’estoit  pas  tant  eslection  de  vice,  que  mul- 
tiplication. Sur  quoy  disons  ce  mot  en  passant,  qu’on  faict  bon 
marché  à un  homme  de  conscience,  quand  on  luy  propose  quel- 
que difficulté  au  contrepoids  du  vice;  mais  quand  on  l’enferme 
entre  deux  vices , on  le  met  à un  rude  chois , comme  on  feit  Ori- 
gene  (3),  ou  qu’il  idolastrast,  ou  qu’il  se  souffrist  iouyr  charnel- 
lement à un  grand  vilain  Aethiopien  qu’on  luy  présenta  : il  su- 
bit la  première  condition,  et  vicieusement,  dict  on.  Pourtant  ne 
seraient  pas  sans  goust , selon  leur  erreur,  celles  qui  nous  pro- 
testent, en  ce  temps,  qu’elles  aymeroient  mieulx  charger  leur 
conscience  de  dix  hommes  que  d’une  messe. 

Si  c’est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  erreurs,  il  n’y  a pas  grand 
dangier  qu’elle  passe  en  exemple  et  usage  ; car  Ariston  disoit  (4)  que 
les  vents  que  les  hommes  craignent  le  plus,  sont  ceulx  qui  les 
descouvrent.  Il  fault  rebrasser  (5)  ce  sot  haillon  qui  cache  nos 


(1)  Bienfaicts  est  pris  ici  dans  le  sens  opposé  à mesfaicts,  c’est-à-dira  dans 
le  sens  de  bonnes  actions,  puisque  mesfaicts  signifie  évidemment  mauvaises 
actions.  E.  J. 

(2)  Montaigne  fait  dire  à Thalès  de  Milet  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  a dit;  et 
cela,  faute  d’avoir  entendu  Diogène  Laërce  (I,  36),  d’oii  il  doit  avoir  tiré  la  ré- 
ponse qu'il  attribue  h ce  sage.  « Un  homme  qui  avait  commis  adultère,  dit 
Diogène  Laërce,  ayant  demandé  à Thalès  s’il  devait  le  nier  par  serment,  Tfia- 
Jès  lui  répondit  ; Mais  le  parjure  n'est-il  pas  pire  que  l’aciultère?  » C. 

(3)  Comme  on  en  usa  avec  Origène,  en  le  réduisant  au  choix  ou  d'idolâtrer, 
ou  de  souffrir,  etc.  C. 

(^i)  Dans  Plutarque,  traité  De  la  curiosité,  c.  3.  C. 

(5)  Retrousser,  découvrir.  — Dans  la  période  précédente,  Montaigne  a mis 
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mœurs  : ils  envoyent  leur  conscience  au  bordel , et  tiennent  leur 
contenance  en  reigle;  iusques  aux  traistres  et  assassins,  ils  es- 
pousent  les  loix  de  la  cerinionie,  et  attachent  là  leur  debvoir.  Si 
n’est  ce  ny  à l’iniustice  de  se  plaindre  de  l’incivilité  ; ny  à la  ma- 
lice, de  l’indiscrétion.  C’est  dommage  qu’un  meschant  homme 
ne  soit  encores  un  sot,  et  que  la  decence  pallie  son  vice  : ces 
incrustations  n’appartiennent  qu’à  une  bonne  et  saine  paroy  (1), 
qui  mérité  d'estre  conservée , d’estre  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots,  qui  accusent  nostre  confession  au- 
riculaire et  privée,  ie  me  confesse  en  publicque,  religieusement  et 
purement  : sainct  Augustin,  Origene  et  Hippocrates  ont  publié 
les  erreurs  de  leurs  opinions;  moy  encores,  de  mes  mœurs.  le 
suis  affamé  de  me  faire  cognoistre;  et  ne  me  chault  à combien, 
pourveu  que  ce  soit  véritablement  : ou,  pour  dire  mieulx,  ie  n’ay 
faim  de  rien;  mais  ie  fuy  mortellement  d’estre  prins  en  eschange  (2) 
par  ceulx  à qui  il  arrive  de  cognoistre  mon  nom.  Celuy  qui  faict 
tout  pour  l’honneur  et  pour  la  gloire,  que  pense  il  gaigner,  en  se 
produisant  au  monde  en  masque , desrobbant  son  vray  estre  à la 
cognoissance  du  peuple  ? Louez  un  bossu  de  sa  belle  taille , il  le 
doibt  recevoir  à iniure  : si  vous  estes  couard,  et  qu'on  vous  hon- 
nore  pour  un  vaillant  homme,  est  ce  de  vous  qu’on  parle on 
vous  prend  pour  un  aultre  ; i’aymerois  aussi  cher  que  celuy  là  se 
gratifiast  des  bonnetades  qu’on  luy  faict,  pensant  qu’il  soit  mais- 
tre  de  la  trouppe,  luy  qui  est  des  moindres  de  la  suitte.  Archelaus, 
roy  de  Macedoine , passant  par  la  rue , quelqu’un  versa  de  l’eau 
sur  luy  : les  assistants  disoient  qu’il  debvoit  le  punir.  « Ouy  ; 
mais,  dit  il  (3),  il  n’a  pas  versé  l’eau  sur  moy,  mais  sur  celuy  qu’il 
pensoit  que  ie  fusse.  » Socrates  (4),  à celuy  qui  l’advertissoit 
qu’on  mesdisoit  de  luy  ; « Point , dit  il  ; il  n'y  a rien  en  moy  de 
ce  qu’ils  disent.  » Pour  moy,  qui  me  loueroit  d’estre  bon  pilote, 
d’estre  bien  modeste,  ou  d’estre  bien  chaste,  ie  ne  luy  en  debvroy 
nul  grand  mercy;  et  pareillement,  qui  m’appelleroit  traistre,  vo- 
leur, ou  y vrongne,  ie  me  tiendrois  aussi  peu  offensé.  Ceulx  qui 

(lescouvrent  à la  place  de  rebrassent,  dont  Amyot  s’était  servi  ; et  l’on  peut 
dire  qu’à  présent  il  ne  se  sert  du  mot  de  rebrasser,  qu’après  l’avoir  expliqué 
lui-même.  On  trouve  encore  dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie,  rebrasser 
ses  manches.  C. 

(1)  Le  côté  intérieur  d’une  muraille.  E.  J. 

(2)  D'être  pris  pour  autre  que  je  ne  suis.  C. 

(.3)  Plutarque,  Apoplitheqmes  des  t'ois.  C. 

(àj  DiOG.  Laerce.  II.  .36.  C.  ; 
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ie  mescognoisseüt , se  peuvent  paistre  de  faulses  approbations; 
non  pas  moy,  qui  me  veoy  et  qui  me  recherche  iusques  aux  en- 
trailles, qui  sçay  bien  ce  qui  m’appartient  : il  me  plaist  d’estre 
moins  loué,  pourveu  que  ie  sois  mieulx  cogneu  ; on  me  pour- 
voit tenir  pour  sage,  en  telle  condition  de  sagesse  que  ie  tiens 
pour  sottise.  le  m’ennuye  que  mes  Essais  servent  les  dames  de 
meuble  commun  seulement , et  de  meuble  de  salle  : ce  cliapitre 
me  fera  du  cabinet;  i’ayme  leur  commerce  un  peu  privé;  le  pu- 
blicque  est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux , nous  eschauffons, 
oultre  l’ordinaire , l’alfection  envers  les  choses  que  nous  abban- 
donnons;  ie  prens  l’extreme  congé  des  ieux  du  monde;  voycy 
nos  dernieres  accolades  (1). 

Mais  venons  à mon  theme.  Qu’a  faict  l’action  génitale  aux 
hommes,  si  naturelle,  si  necessaire  et  si  iuste,  pour  n’en  oser 
parler  sans  vergongne,  et  pour  l’exclure  des  propos  serieux  et 
reiglez.^  Nous  prononceons  hardiement.  Tuer,  Desrobbcr,  Tra- 
hir (2)  ; et  cela , nous  n’oserions  qu’entre  les  dents.  Est  ce  à dire 
que  moins  nous  en  exhalons  en  parole,  d’autant  nous  avons  loy 
d’en  grossir  la  pensee  ? car  il  est  bon  que  les  mots  qui  sont  le 
moins  en  usage,  moins  escripts,  et  mieulx  teus , sont  les  mieulx 
sceus  et  plus  generalement  cogneus;  nul  aage,  milles  mœurs 
l’ignorent  non  plus  que  le  pain  : ils  s’impriment  en  chascun,  sans 
estre  exprimez,  et  sans  voix  et  sans  figure  ; et  le  sexe  qui  le  faict 
le  plus,  a charge  de  le  taire  le  plus.  Il  est  bon  aussi,  que  c’est 
une  action  que  nous  avons  mis  en  la  franchise  du  silence , d’où 
c’est  crime  de  l’arracher,  non  pas  mesme  pour  l’accuser  et  iuger  ; 
ny  n’osons  la  fouetter,  qu’en  périphrase  et  peincture.  Grand’fa- 
veur  à un  criminel , d’estre  si  exsecrable , que  la  iustice  estime 

(1)  « On  le  reprend  de  la  licence  de  ses  paroles,  contre  la  cerimonie  ; dont  il 
s’est  si  bien  revengé  luy  mesme,  qu’il  a deschargé  chascun  d’en  prendre  la 
peine...  Nous  leur  accorderons  qu’il  soit  meschant,  exsecrable  et  damnable, 
d’oser  prester  la  langue  ou  l’aureille  à l’expression  de  ce  subiect;  mais  qu’il 
soit  impudique,  on  leur  nie  : car  oultre  que  ce  livre  prouve  fort  bien  le  ma- 
qiierelage  que  les  loix  de  la  cerimonie  prestent  à Venus,  quels  auteurs  de  pu- 
dicité sont  ceulx  cy,  ie  vous  prie,  qui  vont  enchérissant  si  hault  la  force  et  la 
grâce  des  effects  de  Cupidon,  que  de  faire  accroire  à la  ieunesse  qu’on  n’en 
peult  pas  ouyr  seulement  parler  sans  transport?  S’ils  le  content  à des  femmes, 
n’ont  elles  pas  raison  de  mettre  leur  abstinence  en  garde  contre  unprescheur 
qui  soustient  qu’on  ne  peult  ouyr  seulement  parler  de  la  table  sans  rompre 
son  ieusne?  » Mademoiselle  de  Gournay,  préface  de  l’édition  de  1595. 

(2)  Nos  autem  ridicule  : si  dicimus,  Ille  patrem  strangulavit,  honornn  fwn 
prœfamur,  etc.  Cic.  Epist.  fani.  IX,  22.  Voyez  toute  cette  lettre  à Pétus.  oh 
Cicéron  a exposé,  sur  la  liberté  du  langage,  les  principes  des  stoïciens.  J.  ^ . 'i 
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iniuste  de  le  toucher  et  de  le  veoir,  libre  et  sauvé  par  le  benelîce 
de  l’aigreur  de  sa  condemiiation.  N’en  va  il  pas  comme  eu  ma- 
tière de  livres,  qui  se  rendent  d’autant  plus  venaulx  et  publicques, 
de  ce  qu’ils  sont  supprimez?  le  m’en  vois,  pour  moy,  prendre  au 
mot  l’advis  d’Aristote,  qui  dict  (1),  « L’estre  honteux  servir  d’or- 
jiement  à la  ieunesse,  mais  de  reproche  à la  vieillesse.  » Ces  vers 
se  preschent  en  l’eschole  ancienne  ; eschole  à laquelle  ie  me  tiens 
bien  plus  qu’à  la  moderne  ; ses  vertus  me  semblent  plus  grandes, 
ses  vices  moindres  : 

Ceulx  qui  par  trop  fuyant  Venus  estrivent, 

Paillent  autant  que  ceulx  qui  trop  la  suyvent  (2). 

Tu,  dea,  tu  rerum  naturam  sola  gubernas, 

Nec  sine  te  quidquara  dias  in  luminis  oras 
Exoritur,  neque  fit  lætum,  nec  amabile  quidquam  (3). 

le  ne  sçay  qui  a pu  malmesler  (4)  Pallas  et  les  Muses  avecques 
Venus,  et  les  refroidir  envers  l’Amour  : mais  ie  ne  veoy  aulcu- 
nes  deités  qui  s’adviennent  mieulx , ny  qui  s’entredoibvent  plus. 
Qui  estera  aux  jMuses  les  imaginations  amoureuses,  leur  desrob- 
bera  le  plus  bel  entretien  qu’elles  ayent,  et  la  plus  noble  ma- 
tière de  leur  ouvrage  ; et  qui  fera  perdre  à l’Amour  la  communi- 
cation et  service  de  la  poésie,  raffoiblira  en  ses  meilleures  armes  : 
par  ainsin  on  charge  le  dieu  d’accointance  et  de  bienvueillance, 
et  les  deesses  protectrices  d’humanité  et  de  iustice,  du  vice  d’in- 
gratitude et  de  mescognoissance.  le  ne  suis  pas  de  si  long  temps 
cassé  de  l’estât  et  suitte  de  ce  dieu,  que  ie  n’aye  la  mémoire  in- 
formée de  ses  forces  et  valeurs  ; 

Agnosco  veteris  vestigia  flammæ  (5); 

il  y a encores  quelque  demourant  d’esmotion  et  chaleur  aprez 
la  fiebvre  : 

Nec  mihi  deficiat  calor  hic,  hiemantibus  annis  (6)  ! 

(1)  Morale  à Nicomaque,  IV,  9,  p.  81  de  l’éd.  de  M.  Coray,  1822.  J.  V.  L. 

(2)  Vers  de  la  traduction  d’Amyot,  dans  le  traité  de  Plutarque,  Qu’il  fault 
qu’un  philosophe  converse  avecques  les  princes,  c.  5.  C 

(3)  O Vénus!  toi  seule  tu  gouvernes  la  nature;  sans  toi,  rien  ne  s’élève  aux 
rivages  célestes  du  jour;  sans  toi,  rien  n’est  charmant,  rien  n’est  aimable.  Lu- 
crèce, I,  22. 

[U)  Brouiller.  C. 

(5)  Je  reconnais  la  trace  de  mes  premiers  feux.  Virg.  Énéide,  IV,  23. 

(6)  Heureux  si,  dans  l’hiver  de  mes  ans,  ce  reste  de  chaleur  ne  m’abandonne 
pas!  — Ce  vers  paraît  être  d’un  moderne. 


276 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


tout  asseiclié  que  ie  suis  et  appesanty,  ie  sens  encores  quelques 
tiedes  restes  de  cette  ardeur  passée  : 

Quai  r alto  Egeo,  perche  AquHone  o Noto 
Cessi,  che  tutto  prima  il  volse  e scosse. 

Non  s’accheta  egli  perô  ; ma  ’l  suono  e ’l  moto 
Ritien  dell’  onde  anco  agitate  e grosse  (1)  : 

mais  de  ce  que  ie  m’y  entens  , les  forces  et  valeur  de  ce  dieu  se 
treuvent  plus  vifves  et  plus  animées  en  la  peincture  de  la  poésie^ 
qu’en  leur  propre  essence , 

Et  versus  digitos  habet  (2)  : 

elle  représente  ie  ne  sçay  quel  air  plus  amoureux  que  l’Amour 
mesme.  Venus  n’est  pas  si  belle  toute  nue,  et  vifve,  et  haletante, 
comme  elle  est  icy  chez  Virgile  : 

Dixerat;  et  niveis  bine  atque  hinc  diva  lacertis 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet.  Ille  repente 
Accepit  solitam  Hammam  ; notusque  medullas 
Intravit  calor,  et  labefacta  per  ossa  cucurrit  : 

Non  secus  atque  olim  tonitru  quum  rupta  corusco 
Ignea  rima  micans  percurrit  lumine  nimbos. 

Ea  verba  locutus, 

Optatos  dédit  amplexus;  placidumque  petivit 
Coniugis  infusus  gremio  per  membra  soporem  (3). 

Ce  que  i’y  treuve  à considérer,  c’est  qu’il  la  peinct  un  peu  bien 
esmeue  pour  une  Venus  maritale  (4)  : en  ce  sage  marché,  les  ap- 
pétits ne  se  treuvent  pas  si  folastres;  ils  sont  sombres  et  plus 

(1)  Ainsi  la  mer  Égée,  bouleversée  par  le  Notus  ou  l’Aquilon,  ne  s’apaise  pas 
après  la  tempête;  longtemps  irritée,  elle  s’agite  et  murmure  encore.  Torq. 
Tasso,  Gerus.  liberata,  c.  XII,  st.  63. 

(2)  Le  vers  sait  chatouiller.  Juv.  VI,  196. 

(3)  Elle  dit  ; et  comme  il  balance,  la  déesse  passe  autour  de  lui  ses  bras  blancs 
comme  la  neige,  et  le  réchauffe  d’un  doux  embrassement.  Aussitôt  Vulcain  sent 
renaître  son  ardeur  accoutumée  ; un  feu  qu’il  connaît  le  pénètre,  et  court 
jusque  dans  la  moelle  de  ses  os.  Ainsi  un  éclair  brille  dans  la  nuée  fendue  par 
le  tonnerre,  et  parcourt  de  ses  rubans  de  feu  les  nuages  épars  dans  la  région 
de  l’air...  Enfin,  il  donne  à son  épouse  les  embrassements  qu’elle  attend;  et 
couché  sur  son  sein,  il  s’abandonne  tout  entier  aux  charmes  d’un  paisible 
sommeil.  Virgile,  Enéide,  VIII,  387,  392.  (Traduction  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Préambule  de  L’Arcadie.) 

(ti)  « Mais  pour  affaiblir  ce  que  ce  tableau  a de  licencieux  et  de  contraire 
aux  mœurs  conjugales,  le  sage  Virgile  oppose  immédiatement  après,  h la  déesse 
de  la  volupté,  qui  demande  à son  mari  des  armes  pour  son  fils  naturel,  une 
mère  de  famille,  chaste  et  pauvre,  occupée  des  arts  de  Minerve  pour  élever  ses 
petits  enfants;  et  il  applique  cette  image  touchante  aux  mêmes  heures  de  la 
nuit,  pour  présenter  un  nouveau  contraste  des  différents  usages  que  fait  du 
môme  temps  le  vice  et  la  vertu.  » Berxardix  de  Sai.xt-Pierre,  ibid. 
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mousses.  L'amour  hait  qu'ou  se  tienne  par  ailleurs  que  par  luy, 
et  se  mesle  lascliement  aux  accointances  qui  sont  dressees  et 
entretenues  sous  aultre  tiltre,  comme  est  le  mariage  : l’alliance, 
les  moyens,  y poisent  par  raison  (1),  autant  ou  plus  que  les  grâ- 
ces et  la  beaulté.  On  ne  se  marie  pas  pour  soy,  quoy  qu’on  die;  on 
se  marie  autant,  ouplus,  pour  sa  postérité,  pour  sa  famille;  l’usageet 
l’interest  du  mariage  touche  nostre  race  , bien  loing  par  delà  nous  : 
pourtant  me  plaist  cette  façon,  qu’on  le  conduise  plustost  par  main 
tierce  que  par  les  propres,  et  par  le  sens  d’aultruy  que  par  le 
sien  : tout  cecy,  combien  à l’opposite  des  conventions  amoureu- 
ses ! Aussi  est  ce  une  espece  d’inceste  d’aller  employer  à ce  pa- 
rentage venerable  et  sacré , les  efforts  et  les  extravagances  de  la 
licence  amoureuse , comme  il  me  semble  avoir  dict  ailleurs  (2)  : 
il  fault,  dict  Aristote,  toucher  sa  femme  prudeulment  et  severe- 
ment,  de  peur  qu’en  la  chatouillant  trop  lascifvement , le  plaisir 
ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  de  raison.  Ce  qu’il  dict  pour  la 
conscience , les  médecins  le  disent  pour  la  santé  : « Qu’un  plai- 
sir excessiv  ement  chauld,  voluptueux  et  assidu,  altéré  la  semence, 
et  empesche  la  conception;  » disent  d’aultre  part,  « Qu’à  une 
congression  languissante,  comme  celle  là  est  de  sa  nature,  pour 
la  remplij’  d’une  iuste  et  fertile  chaleur,  il  s’y  fault  présenter  ra- 
rement et  à notables  intervalles , » 

Quo  rapiat  sitiens  Venerem,  interiusque  recondat  (3). 

le  ne  veoy  point  de  mariages  qui  faillent  plustost  et  se  troublent, 
que  ceulx  qui  s’acheminent  par  la  beaulté  et  désirs  amoureux  : 
il  y fault  des  fondements  plus  solides  et  plus  constants,  et  y mar- 
cher d’aguet  (4)  ; cette  bouillante  alaigresse  n’y  vault  rien. 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage , pour  y joindre 
l’amour,  font,  ce  me  semble,  de  mesme  ceulx  qui,  pour  faire 
faveur  a la  vertu,  tiennent  que  la  noblesse  n’est  aultre  chose  que 
vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque  cousinage,  mais  il  y a 
beaucoup,  de  diversité  : ou  n’a  que  faire  de  troubler  leurs  noms 
et  leurs  tiltres;  on  faict  tort  à l’une  ou  à l’aultre  de  les  confon- 
ire.  La  noblesse  est  une  belle  qualité , et  introduicte  avecques 

(1)  Doivent  y entrer  en  compte.  C. 

(2)  Liv...J,  c.  29. 

(3)  Afin  qu’elle  saisisse  plus  avidement  les  dons  de  Vénus,  et  les  recèle  pro- 
ondément  dans  son  sein.  Virg.  Géorg.  III,  137. 

W FA  y marcher  en  se  tenant  à Faguet,  sur  ses  gardes,  avec  circonsvec- 
wn.  £.  J.  ' 
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raison;  mais  d’autant  que  c’est  une  qualité  dépendant  d’aultrny, 
et  qui  peult  tumber  en  un  homme  vicieux  et  de  néant , elle  est 
en  estimation  bien  loing  au  dessoubs  de  la  vertu  : c’est  une  vertu, 
si  ce  l’est,  artificielle  et  visible;  dépendant  du  temps  et  de  la 
fortune;  diverse  en  forme,  selon  les  contrées;  vivante,  et  mor- 
telle; sans  naissance,  non  plus  que  la  rîviere  du  Nil;  généalogi- 
que et  commune  ; de  suitte  et  de  similitude  ; tiree  par  conséquence, 
et  conséquence  bien  foible.  La  science,  la  force,  la  bonté,  la 
beaulté,  la  richesse,  toutes  aultres  qualitez,  tumbent  en  com- 
munication et  en  commerce;  cette  cy  se  consomme  en  soy,  de 
nulle  emploite  au  service  d’aultruy.  On  proposait  à l’un  de  nos 
roys  le  chois  de  deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge,  des- 
quels l’un  estoit  gentilhomme,  l’aultre  ne  l’est  oit  point  : il  or- 
donna que , sans  respect  de  cette  qualité , on  choisist  celuy  qui 
aurait  le  plus  de  mérité;  mais  où  la  valeur  seroit  entièrement 
pareille,  qu’alors  on  eust  respect  à la  noblesse  : c’estoit  iuste- 
ment  luy  donner  son  reng.  Antigonus  (1),  à un  ieune  homme  in- 
cogneu  qui  luy  demandait  la  charge  de  son  pere,  homme  de 
valeur,  qui  venoit  de  mourir  : « Mon  amy,  feit  il,  en  tels  bien- 
faicts,  ie  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse  de  mes  soldats,  comme 
ie  fois  leur  prouesse.  » De  vray,  il  n’en  doibt  pas  aller  comme 
des  officiers  des  roys  de  Sparte,  trompettes,  menestriers,  cuisi- 
niers, à qui  en  leur  charge  succedoient  les  entants,  pour  ignorants 
qu’ils  feussent,  avant  les  mieulx  expérimentez  du  mestier.  Ceulx 
de  Calecut  font  des  nobles  une  espece  par  dessus  l’humaine  : le 
mariage  leur  est  interdict,  et  toute  aultre  vacation,  que  bellique  ; 
de  concubines,  ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et  les  femmes  au- 
tant de  ruffiens,  sans  ialousie  les  uns  des  aultres  : mais  c est  un 
crime  capital  et  irrémissible  de  s’accoupler  à personne  d aultre 
condition  que  la  leur  ; et  se  tiennent  poilus , s’ils  en  sont  seule- 
ment touchez  en  passant  ; et  comme  leur  noblesse  en  estant  mer- 
veilleusement iniuriee  et  interessee , tuent  ceulx  qui  seulemenl 
ont  approché  un  peu  trop  prez  d’eulx  : de  maniéré  que  les  igno- 
bles sont  tenus  de  crier  en  marchant , comme  les  gondoliers  de 
Venise,  au  contour  des  rues,  pour  ne  s’entreheurter ; et  les  no- 
bles leur  commandent  de  se  iecter  au  quartier  qu’ils  veulent  : 
(;eulx  cy  évitent  par  là  cette  ignominie  , qu’ils  estiment  perpé- 
tuelle; ceulx  là,  une  mort  certaine.  Nulle  duree  de  temps,  nulle 

(1)  Plutarque,  De  la  mauvaise  honte,  c.  10.  C. 
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laveur  de  prince,  nul  office,  on  vertu,  ou  richesse,  penlt  faire 
qu’un  roturier  devienne  noble  ; à qiioy  ayde  cette  coustume,  que 
les  mariages  sont  delfendus  de  rnn  niestier  à faultre;  ne  penlt 
une  de  race  courdonniere  espouser  un  charpentier;  et  sont  les 
parents  obligez  de  dresser  les  enfants  à la  vacation  des  peres, 
précisément,  et  non  à aultre  vacation;  par  où  se  maintient  la 
distinction  et  continuation  de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage,  s’il  en  est,  refuse  la  compaignie  et  conditions 
de  l’amour  : il  tasche  à représenter  celles  de  l’amitié.  C’est  une 
doulce  société  de  vie,  pleine  de  constance,  de  fiance,  et  d’un 
nombre  infiny  d’utiles  et  solides  offices,  et  obligations  mutuel- 
les. Aulcune  femme  qui  eu  savoure  le  goust, 

Optato  quam  iunxit  lumine  tæda  (1), 

ne  vouldroit  tenir  lieu  de  maistresse  à son  mary  : si  elle  est  logee 
en  son  affection  comme  femme  , elle  y est  bien  plus  honnora- 
blement  et  seurement  logee.  Quand  il  fera  l’esmeu  ailleurs  et 
l’empressé,  qu’on  luy  demande  pourtant  lors,  « à qui  il  aymeroit 
mieulx  arriver  une  honte,  ou  à sa  femme,  ou  à sa  maistresse? 
de  qui  la  desfortnne  l’affligeroit  le  plus  ? à qui  il  desire  plus  de 
grandeur?  » ces  demandes  n’ont  aulcun  doubte  en  un  mariage 
sain. 

Ce  qu’il  s’en  veoid  si  peu  de  bons,  est  signe  de  son  prix  et  de 
sa  valeur.  A le  bien  façonner  et  à le  bien  prendre,  il  n’est  point 
de  plus  belle  piece  en  nostre  société  : nous  ne  nous  en  pouvons 
passer,  et  l’allons  avilissant.  Il  en  advient  ce  qui  se  veoid  aux 
cages  : les  oyseaux  qui  en  sont  dehors,  desesperent  d’y  entrer; 
et  d’un  pareil  soing  en  sortir,  ceulx  qui  sont  au  dedans.  Socra- 
tes, enquis  (2)  Qui  estoit  plus  commode,  prendre  ou  ne  prendre 
point  de  femme  : « Lequel  des  deux  on  face,  dit  il,  on  s’en  re- 
pentira. » C’est  une  convention  à laquelle  rapporte  bien  à poinct 
ce  qu’on  dict,  Homo  homini,  ou  deus,  ou  lupus  (3)  : il  fault 
la  rencontre  de  beaucoup  de  qualitez  à le  bastir.  Il  se  treuve  en 

(1)  Unie  à celui  qu’elle  aimait.  Catulle,  de  Coma  Bcren.  Carm.  LXIV,  v.  79. 

(2)  DiOG.  Laerce,  II,  33.  C. 

(3)  L’homme  est  à l’homme,  ou  un  dieu,  ou  un  loup.  — La  première  sentence, 
Homo  homini  deus,  est  du  poète  comique  Cécilius,  qui  avait  dit,  au  rapport  de 
Symmaque,  Epist.  X,  10^»  : « Homo  homini  deus,  si  suum  efficium  sciât.  » 
L’autre  proverbe,  Homo  homini  lupus,  se  trouve  dans  Plaute,  Asinar.  act. 
Il,  SC.  h,  v.  88  : « Lupus  est  homo  homini,  non  horao,  quum,  qualis  sit,  non 
novit.  » J.  V.  L. 
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ce  temps  plus  commode  aux  âmes  simples  et  populaires,  où  les 
delices,  la  curiosité  et  ToysilVeté  ne  le  troublent  pas  tant  : les 
liumeurs  desbauchees,  comme  est  la  mienne,  qui  hay  toute  sorte 
de  liaison  et  d’obligation,  n’y  sont  pas  si  propres; 

Et  mihi  duice  magis  resoluto  vivere  collo  (1). 

De  mon  desseing  (2),  i’eusse  fuy  d’espouser  la  Sagesse  mesme, 
si  elle  m’eust  voulu  : mais  nous  avons  beau  dire,  la  coustume 
et  l’usage  de  la  vie  commune  nous  emporte;  la  pluspart  de  mes 
actions  se  conduisent  par  exemple,  non  par  chois  : toutesfois  ie 
ne  m’y  conviay  pas  proprement,  on  m’y  mena,  et  y feus  porté 
par  des  occasions  estrangieres  ; car  non  seulement  les  choses  in- 
commodes, mais  il  n’en  est  aulcune  si  laide  et  vicieuse  et  évita- 
ble, qui  ne  puisse  devenir  acceptable  par  quelque  condition  et 
accident  : tant  rhumaine  posture  est  vaine  ! et  y feus  porté,  cer- 
tes , plus  mal  préparé  lors , et  plus  rebours  (3) , que  ie  ne  suis  à 
présent,  aprez  l’avoir  essayé;  et  tout  licentieux  qu’on  me  tinct, 
i’ay  en  vérité  plus  severement  observé  les  loix  de  mariage,  que 
ie  n’avoy  ny  promis  ny  esperé.  Il  n’est  plus  temps  de  regimber, 
quand  on  s’est  laissé  entraver  : il  fault  prudemment  mesnager 
sa  liberté  ; mais  depuis  qu’on  s’est  soubmis  à l’obligation , il  s’y 
fault  tenir  soubs  les  loix  du  debvoir  commun , au  moins  s’en  ef- 
forcer. Ceulx  qui  entreprennent  ce  marché  pour  s’y  porter  avec- 
ques  haine  et  mespris , font  iniustement  et  incommodement  : et 
cette  belle  reigle,  que  ie  veoy  passer  de  main  en  main  entre 
elles , comme  un  sainct  oracle , 

Sers  ton  mary  comme  ton  maistre, 

Et  t’en  garde  comme  d’un  traistre, 

qui  est  à dire  : « Porte  toy  envers  luy  d’une  reverence  ontraincte, 
ennemie  et  desfiante , » cry  de  guerre  et  de  desfy,  est  pareille- 
ment iniurieuse  et  difficile.  le  suis  trop  mol  pour  desseing  si  es- 
pineux.  A dire  vray,  ie  ne  suis  pas  encores  arrivé  à cette  perfec- 
tion d’habileté  et  galantise  d’esprit,  que  de  confondre  la  raison 

(1)  Il  est  plus  doux  pour  moi  d’étre  exempt  de  ce  joug.  Psecdo-Gallüs,  1,  61. 

(2)  De  mon  propre  mouvement,  à suivre  mon  inclination  naturelle.  C. 

(3)  FA  plus  à contre-cœur.  — Lorsque  rebours  est  adjectif,  comme  ici.  il  e.A 
usité  par  métaphore,  dit  Nicot,  pour  intraictable,  difficile  à estre  conduict  et 
gouverné;  comme.  C’est  un  homme  rebours,  c’e.st  à dire,  lequel,  au  lieu  cCallcr 
avant,  et  estre  persuasible,  et  s’accommoder  à l’usage  et  façons  cominunes, 
recule  en  arriéré.  C. 
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avecques  riiiiiistice , et  mettre  eu  risee  tout  ordre  et  reigle  qui 
n’accorde  à mon  appétit  (l)  : pour  haïr  ia  superstition,  ie  ne  me 
iecte  pas  incontinent  à l’irréligion.  Si  on  ne  laict  tousiours  son 
debvoir,  au  moins  le  fault  il  tousiours  aymer  et  recognoistre  : 
c'est  trahison  de  se  marier  sans  s’espouser.  Passons  oultre. 

iS’ostre  poète  représente  un  mariage  plein  d’accord  et  de  bonne 
convenance,  auquel  pourtant  il  n’y  a pas  beaucoup  de  loyauté. 
A il  voulu  dire  qu’il  ne  soit  pas  impossible  de  se  rendre  aux  ef- 
forts de  l’amour,  et  ce  neantmoins  reserver  quelque  debvoir  en- 
vers le  mariage;  et  qu’on  le  peult  blecer,  sans  le  rompre  tout 
à faict?  tel  valet  ferre  la  mule  au  maistre  (2),  qu’il  ne  hait  pas 
pourtant.  La  beaulté , ropportunité , la  destinee,  car  la  destinee 
y met  aussi  la  main , 

Fatum  est  in  partibus  illis 
Quas  sinus  abscondit  ; nam,  si  tibi  sidéra  cessent, 

Nil  faciet  longi  mensura  incognita  nervi  (3), 

l’ont  attachée  à un  estrangier,  non  pas  si  entière  peultestre,  qu’il 
ne  luy  puisse  rester  quelque  liaison  .par  où  elle  tient  encores  à 
son  mary.  Ce  sont  deux  desseings  qui  ont  des  routes  distinguées 
et  non  confondues  : une  femme  se  penlt  rendre  à tel  personnage, 
que  nullement  elle  ne  vouldroit  avoir  espousé;  ie  ne  dis  pas 
pour  les  conditions  de  la  fortune , mais  pour  celles  mesme  de  la 
personne.  Peu  de  gents  ont  espousé  des  amies,  qui  ne  s’en  soyent 
repentis;  et  iusques  en  l’aultre  monde,  quel  mauvais  mesnage  a 
faict  lupiter  avecques  sa  femme,  qu’il  avoit  premièrement  prac- 
tiquee  et  iouve  par  amourettes  (4).^  C’est  ce  qu'on  dict.  Chier 
dans  le  panier,  pour  aprez  le  mettre  sur  sa  teste.  l’ay  veu  de 
mon  temps,  en  quelque  bon  lieu,  guarir  honteusement  et  des- 
bonnestement  l’amour  par  le  mariage  : les  considérations  sont 
trop  aultres.  Nous  aymons,  sans  nous  empescber  (5),  deux  cho- 
ses diverses  et  qui  se  contrarient.  Isocrates  (6)  disoit  que  la 


(1)  Qui  ne  s’accorde  pas  avec  mes  désirs.  C. 

(2)  Vole  son  maître.  — Ferrer  la  mule,  c’est,  d’après  le  Dictionnaire  de  l’A- 
cadémie, acheter  une  chose  pour  quelqu’un,  et  la  lui  compter  plus  cher  qu’elle 
n’a  coûté. 

(3)  Il  y a une  fatalité  attachée  à ces  organes  que  voilent  nos  habits  : car  il 
ne  vous  servira  de  rien  d’avoir  été  bien  traité  de  la  nature,  si  le  malheur  vous 
en  veut,  Jüv.  Sat.  IX,  32. 

(4)  Homère,  Iliade,  XIV,  295.  J.  V.  L. 

(5)  Sans  nous  lier,  sans  ?ious  engager.  C. 

(6j  ÉLIEN,  llist.  diverses,  XII,  52.  C. 
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ville  d’Atlieiies  plaisoit  à la  mode  que  font  les  dames  qu’on  sert 
par  amour  ; chascun  aymoit  à s’y  venir  promener  et  y passer 
son  temps;  nul  ne  Taymoit  pour  l’espouser,  c’est  à dire,  pour 
s’y  habituer  et  domicilier.  l’ay  avecques  despit  veu  des  mnris 
haïr  leurs  femmes,  de  ce  seulement  qu’ils  leur  font  tort  : au 
moins  ne  les  fault  il  pas  moins  aymer,  pour  raison  de  nostre 
laulte;  par  repentance  et  compassion  au  moins,  elles  nous  en 
debvroient  estre  plus  cheres. 

Ce  sont  fins  dilferentes,  et  pourtant  compatibles,  diet  il,  en 
([uelque  façon  : Le  mariage  a,  pour  sa  part,  l’utilité,  la  iustice. 
l’honneur  et  la  constance;  un  plaisir  plat,  mais  plus  universel  : 
L’amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et  l’a,  de  vray,  plus  chatouil- 
leux, plus  vif  et  plus  aigu;  un  plaisir  attizé  par  la  difficulté;  il  y 
fault  de  la  picqueure  et  de  la  cuisson  : ce  n’est  plus  amour,  s’il  est 
sans  flesches  et  sans  feu.  La  libéralité  des  dames  est  trop  pro- 
fuse (1)  au  mariage,  et  esmousse  la  poincte  de  l’affection  et  du 
désir  : pour  fuyr  à cet  inconvénient,  veoyez  la  peine  qu’y  pren- 
nent en  leurs  loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n’ont  pas  tort  du  tout,  quand  elles  refusent  les 
reigles  de  vie  qui  sont  introduictes  au  monde  ; d’autant  que  ce 
sont  les  hommes  qui  les  ont  faictes  sans  elles.  Il  y a naturelle- 
ment de  la  brigue  et  riotte  (2)  entre  elles  et  nous  ; le  plus  estroict 
consentement  que  nous  ayons  avecques  elles , encores  est  il  tu- 
multuaire  et  tempestueux.  A l’advis  de  nostre  aucteur,  nous  les 
traictons  inconsidereement  en  cecy  : Aprez  que  nous  avons 
cogneu  qu’elles  sont,  sans  comparaison,  plus  capables  et  ardentes 
aux  effects  de  l’amour  que  nous , et  que  ce  presbtre  ancien  l’a 
ainsi  tesmoigné,  qui  avoit  esté  tantost  homme,  tantost  femme. 

Venus  Imic  erat  utraque  nota  (3)  ; 

et  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur  propre  bouche  la 
preuve  qu’en  feirent  aultrefois,  en  divers  siècles,  un  empereur 
et  une  emperiere  de  Rome,  maistres  ouvriers  et  fameux  en 
cette  besongne  : luy  (4)  despucella  bien  en  une  nuict  dix  vierges 

(1)  Trop  prodigue. 

(2)  Petite  querelle,  petite  dispute.  E.  .1. 

(3)  Qui  connaissait  les  plaisirs  des  deux  sexes.  Ovi«e,  Métaux.  111,  323.  — Ce 
presbtre  ancien,  c’est  Tirésias,  dont  l’histoire  se  trouve  dans  Ovide  même;  dans 
la  Bibliothèqxie  d’ApOLLODORE,  III,  7 ; Antoxixüs  Libéralis,  Métaux.  17  ; Tzet- 
zÈs,  etc.  J.  V.  L. 

(tt)  Proculus,  qui  s’en  glorilie  lui-même  dans  une  lettre  à Métianus,  en  ces 
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sarmates  ses  captives;  mais  elle  (1)  fournit  reeilemeiit , en  une 
nuict,  à vingt  et  cinq  entreprinses,  changeant  de  compaignie,  se- 
lon son  besoing  et  son  goust; 

Adhuc  ardens  rigidæ  tentigine  vulvæ, 

Et  lassata  viris,  nondum  satiata,  recessii  (2)  ; 

et  que  sur  le  dilferend  advenu  à Cateloigne  (3),  entre  une  femme 
se  plaignant  des  efforts  trop  assiduels  de  son  mary,  non  tant,  à 
mon  advis,  qu’elle  en  feust  incommodée  (car  ie  ne  croy  les  mi- 
racles qu’en  foy),  comme  pour  retrenclier,  soubs  ce  prétexté,  et 
brider,  en  ce  mesme  qui  est  l’action  fondamentale  du  mariage, 
l’auctorité  des  maris  envers  leurs  femmes,  et  pour  monstrer  que 
leurs  bergnes  (4)  et  leur  malignité  passent  oultre  la  couche  nup- 
tiale, et  foulent  aux  pieds  les  grâces  et  doulceurs  inesmes  de 
Venus;  à laquelle  plaincte  le  mary  respondoit,  homme  vraye- 
ment  brutal  et  desnaturé,  qu’aux  ionrs  mesme  de  ieusne  il  ne 
s’en  sçauroit  passer  à moins  de  dixj  interveint  ce  notable  arrest 
de  la  royne  d’Aragon,  par  lequel,  aprez  meure  deliberation  de 
conseil,  cette  bonne  royne,  pour  donner  reigle  et  exemple,  à 
tout  temps , de  la  modération  et  modestie  requise  en  un  iuste 
mariage,  ordonna,  pour  bornes  légitimés  et  necessaires,  le  nom- 
bre de  six  par  iour,  relascbant  et  quittant  beaucoup  du  besoing 
et  désir  de  son  sexe , « pour  establir,  disoit  elle,  une  forme  ay- 
see,  et  par  conséquent  permanente  et  immuable  (5);  » en  quoy 
s’escrient  les  docteurs  : « Quel  doibt  estre  l’appetit  et  la  concu- 
piscence femiuine,  puis  que  leur  raison,  leur  reformation  et  leur 
vertu  se  taille  à ce  prix  ! » considérants  le  divers  iugement  de 


termes  : Centum  ex  Sarmatia  virgines  cepi.  Ex  his  2ina  nocte  clecem  inivi. 
Omnes  tamen,  quocl  in  meerat,  rnulieres  intra  (lies  quincieciin  redclidi.  Voyez 
Flavius  Vopiscüs,  vers  le  milieu  de  la  Vie  de  Proculus.  C. 

(1)  Messaline,  femme  de  l’empereur  Claude.  C. 

(2)  Brûlante  encore  de  volupté,  elle  se  retira  enfin  plus  fatiguée  qu’assouvie, 
Jcv.  Sat.  VI,  128. 

(3)  En  Catalogne.  C. 

Ilergne,  qui  veut  dire  ici  humeur  chagrine,  acariâtre,  rioteuse,  ne  si- 
gnifie plus  aujourd’hui  qu’une  certaine  incommodité  du  corps,  qu’on  nomme 
hargne  ou  hergne;  mais  hargneux,  pour  querelleux,  est  encore  en  usage.  C. 

(5)  Nicolas  Bohier  (lioerius),  jurisconsulte  de  Montpellier,  mort  en  1553,  ra- 
^ntece  fait  dans  ses  Décisions  du  parlement  de  Bordeaux,  dont  il  était  prési- 
dent ; Decisiones  in  senatu  Burdegalens.  discuss.  ac  promulgatæ  ; Decis.  317, 
n.  9,  p.  ,)63  de  l’édition  de  Lyon,  1579.  Unde,  dit-il  naïvement,  de  poientia 
vin  non  tantum  mirari  oportet,  quantum  de  querela  uxoris.  Les  Décisions 
de  Bohier  ont  été  traduites  en  français  (1611,  in-^»«)  par  le  fameux  Jacques  Cor- 
hin,  nommé  dans  l’Art  poétique  de  Boileau.  J.  V.  L. 
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nos  appétits;  car  Solon  (1),  patron  de  l’eschole  légiste,  ne  taxe 
qu’à  trois  lois  par  mois,  pour  ne  faillir  point,  cette  hantise  coiiiu- 
gale  : Aprez  avoir  creu,  dis  ie,  et  presché  cela  (2),  nous  sommes 
allez  leur  donner  la  continence  peculierement  en  partage,  et 
sur  peines  dernieres  et  extremes. 

Il  n’est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  à laquelle  nous 
voulons  qu'elles  résistent  seules,  non  simplement  comme  à un 
vice  de  sa  mesure,  mais  comme  à l’abomination  et  exsecration, 
plus  qu’à  l’irréligion  et  au  parricide  ; et  nous  nous  y rendons  ce- 
pendant sans  coulpe  et  reproche.  Ceulx  mesme  d’entre  nous  qui 
ont  essayé  d’en  venir  à bout,  ont  assez  advoué  quelle  difficulté, 
ou  plustost  impossibilité,  il  y avoit,  usant  de  remedes  materiels, 
à mater,  affaiblir  et  refroidir  le  corps  : nous,  au  contraire,  les 
voulons  saines,  vigoreuses,  en  bon  poinct,  bien  nourries,  et  chas- 
tes ensemble  ; c’est  à dire,  et  chauldes  et  froides  ; car  le  mariage, 
que  nous  disons  avoir  charge  de  les  empescber  de  brusler,  leur 
apporte  peu  de  refreschissement,  selon  nos  mœurs.  Si  elles  en 
prennent  un  à qui  la  vigueur  de  l’aage  boult  encores,  il  fera 
gloire  de  l’espandre  ailleurs  ; 

Sit  tandem  pudor  ; aut  eamus  in  ius  : 

Multis  mentula  millibus  redempta, 

Non  est  hæc  tua,  Basse;  vendidisti  (3). 

Le  philosophe  Polemon  feut  iustement  appellé  en  iustice  par  sa 
femme  (4),  de  ce  qu’il  allait  semant  en  un  champ  stérile  le  fruict 
deu  au  champ  génital.  Si  c’est  de  ces  aultres  cassez  (5) , les 
voylà , en  plein  mariage , de  pire  condition  que  vierges  et  veuf- 
ves.  Nous  les  tenons  pour  bien  fournies,  parce  qu’elles  ont  un 
homme  auprez  d’elles;  comme  les  Romains  teindrent  pour  vio- 
lée Clodia  Læta  (6),  vestale  que  Caligula  avoit  approchée,  en- 

(1)  Plutarque,  traité  de  dArnour,  t.  II,  p.  769,  éd.  de  162i.  C. 

(2)  ()ue  les  femr^es  sont  plus  ardentes  aux  effects  de  l’amour  que  7wus. 
C’est  ce  que  Montaigne  prétend  une  quarantaine  de  lignes  plus  haut;  et  l’on 
ne  trouve  qu’ici  la  fin  de  cette  période,  dont  le  sens  a été  longtemps  sus- 
pendu. A.  D. 

(3)  Rougis  enfin  de  ta  conduite,  ou  allons  en  justice.  Tu  m’as  ^endu  ce  meu- 
ble, Bassus;  je  l’ai  acheté  à beaux  deniers  comptants  : il  n’est  plus  à toi. 
Martial,  XII,  90,  10. 

(^i)  DiOG.  Laerce,  III,  17.  C. 

(5)  Si  les  femmes  prennent  des  hommes  cassés,  vieux.  Dans  l’édition  de  1388- 
fol.  31U,  cette  phrase  suivait  immédiatement  les  vers  de  Martial;  et  alors 
on  en  voyait  mieux  le  rapport  avec  la  plirase  qui  les  précède.  A.  D. 

(6)  Et  la  firent  enterrer  vive,  comme  le  rapporte  Xiphilin,  dans  l’abrégé  de 
la  Fie  de  Caligula.  C. 
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cores  qu’il  feust  avéré  qu’il  ne  l’avoit  qu’approchee  : niais  au 
rebours,  ou  recharge  par  là  leur  nécessité,  d’autant  que  l’attou- 
chement et  la  compaignie  de  quelque  masle  que  ce  soit  esveille 
leur  chaleur,  qui  demeureroit  plus  quiete  en  la  solitude;  et  à 
cette  fin,  comme  il  est  vraysemblable , de  rendre  par  cette  cir- 
constance et  considération  leur  chasteté  plus  méritoire , Boles- 
laus  (l)  et  Kinge  sa  femme,  roys  de  Poloigne,  la  vouèrent  d’un 
commun  accord,  couchez  ensemble,  le  iour  mesme  de  leurs 
nopces,  et  la  mainteindrent  à la  barbe  des  commoditez  maritales. 

Nous  les  dressons  dez  l’enfance  aux  entremises  de  l’amour; 
leur  grâce,  leur  attifleure,  leur  science,  leur  parole,  toute  leur 
instruction  ne  regarde  qu’à  ce  but  : leurs  gouvernantes  ne  leur 
impiiment  autre  chose  que  le  visage  de  ramour,  ne  feust  qu’en 
le  leur  représentant  continuellement  pour  les  en  desgouster.  Ma 
fille  (c’est  tout  ce  que  i’ay  d’enfants)  est  en  l’aage  auquel  les  loix 
excusent  les  plus  eschauffees  de  se  marier;  elle  est  d’une  com- 
plexion  tardifve,  mince  et  molle,  et  a esté  par  sa  mere  eslevee 
de  mesme,  d’une  forme  retirée  et  particulière,  si  qu’elle  ne  com- 
mence encores  qu’à  se  desniaiser  de  la  naïfveté  de  l’enfance  : 
elle  lisoit  un  livre  françois  devant  moy  ; le  nom  de  Fouteau  (2) 
s’y  rencontra , nom  d’un  arbre  cogneu  ; la  femme  qu’elle  a pour 
sa  conduicte,  l’arresta  tout  court  un  peu  rudement,  et  la  feit 
passer  par  dessus  ce  mauvais  pas.  le  la  laissay  faire,  pour  ne 
troubler  leurs  reigles;  car  ie  ne  m’empesche  aulcunement  de  ce 
gouvernement;  la  police  féminine  a un  train  mystérieux,  il  fault 
le  leur  quitter  ; mais,  si  ie  ne  me  trompe,  le  commerce  de  vingt 
laquays  n’eust  sceu  imprimer  en  sa  fantasie,  de  six  mois,  l’intel- 
ligence et  usage  et  toutes  les  conséquences  du  son  de  ces  sylla- 
bes scelerees  (3),  comme  feit  cette  bonne  vieille  par  sa  réprimandé 
et  son  interdiction. 

Motus  doceri  gaudet  lonicos 
Matura  virgo,  et  frangitur  artuhus 
lam  nunc,  et  incestes  amores 
De  tenero  raeditatur  ungui  (a). 


(1)  Qui,  h cause  de  cela,  fut  surnommé  la  Pudique.,  comme  on  peut  voir 
ians  CHOMER,  de  Rebus  Poton.  1.  VU,  pag.  20î».  C. 

(2)  Fouteau  est  le  nom  du  hêtre  en  vieux  français.  E.  J. 

(3)  De  ces  syllabes  criminelles,  scélérates.  E.  i. 

W Voyez  cette  beauté;  sous  les  yeux  de  sa  mère 

Elle  apprend,  en  naissant,  l’art  dangereux  de  plaire. 
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Qu’elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie,  qu’elles  entrent 
en  liberté  de  discours  : nous  ne  sommes  qu’enfants  au  jjrix  d’elles 
en  cette  science.  Oyez  leur  représenter  nos  poursuittes  et  nos 
entretiens;  elles  vous  font  bien  cognoistre  que  nous  ne  leur  ap- 
portons rien  qu’elleS  n’ayent  sceu  et  digéré  sans  nous.  Seroit  ce, 
ce  que  dict  Platon,  qu’elles  ayent  esté  garsons  desbauchez  aul- 
trefois?  Mon  aureille  se  rencontra  un  iour  en  lieu  où  elle  pouvoit 
desrobber  aulcuns  des  discours  faicts  entre  elles  sans  souspeçon  : 
que  ne  puis  ie  le  dire?  Nostre  Dame  (1)  (feis  ie),  allons  à cette 
heure  estudiér  des  phrases  d’Amadis  et  des  registres  de  Boccace 
et  de  l’Aretin,  pour  faire  les  habiles  : nous  employons  vraye- 
ment  bien  nostre  temps  ! Il  n’est  ny  parole,  ni  exemple,  ny  des- 
marche , qu’elles  ne  sçachent  mieulx  que  nos  livres  : c’est  une 
discipline  qui  naist  dans  leurs  veines , 

Et  mentem  Venus  ipsa  dédit  (2), 

que  ces  bons  maistres  d’eschole,  nature,  ieunesse  et  santé,  leur 
soufflent  continuellement  dans  l’ame;  elles  n’ont  que  faire  de 
l’apprendre,  elles  l’engendrent  : 

Nec  tantum  niveo  gavisa  est  uUa  columbo 
Compar,  vel  si  quid  dicitur  improbius, 

Oscilla  mordenti  semper  decerpere  rostro, 

Quantum  præcipue  multivola  est  mulier  (3). 

Qui  n’eust  tenu  un  peu  en  bride  cette  naturelle  violence  de 
leur  désir,  par  la  crainte  et  honneur  dequoy  on  les  a pourveues, 
nous  estions  difTamez.  Tout  le  mouvement  du  monde  se  resoult 
et  rend  à cet  accouplage  ; c'est  une  matière  infuse  par  tout  ; 
c’est  un  centre  où  toutes  choses  regardent.  On  veoid  encores  des 
ordonnances  de  la  vieille  et  sage  Rome,  faictes  pour  le  service 


Et  d’irriter  en  nous  de  funestes  penchants  : 

Son  enfance  prévient  le  temps  d’être  coupable  ; 

Le  vice  trop  aimable 
Instruit  ses  premiers  ans. 

Horace,  Od.  III,  G,  21.  — Cette  traduction  est  de  AI.  de  Voltaire,  telle  qu’il  la 
lit  à l’àge  de  quinze  ans.  C.  — On  lit  dans  Horace,  et  finqilnv  artuhus, 

(1)  x\ncienne  exclamation,  qui  signifie  par  Notre-Dame  l Aujourd’hui  nous 
disons,  par  ellipse,  dame!  dans  le  même  sens.  E.  J. 

(2)  Et  que  Vénus  elle-même  leur  a inspirée.  Virg.  Géorq.  III,  267. 

(3)  Jamais  colombe,  jamais  l’oiseau  le  plus  lascif  n’a  prodigué,  avec  tant 
d’ardeur  et  de  plaisir,  ses  baisers  et  ses  douces  morsures,  qu’une  femme  qui 
s’abandonne  à sa  passion.  CatüllEj  Caimi.  LXVl,  125. 
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de  l’amour;  et  les  préceptes  de  Socrates  à instruire  les  courti- 
sanes ; 

Aecnon  libelli  stoïci  inter  sericos 
lacere  pulvillos  amant  (1)  : 

Zenon,  pariny  ses  loix,  reigloit  aussi  les  escarquillements  et  les 
secousses  du  despucellage.  De  quel  sens  estoit  le  livre  du  philo- 
sophe Strato  (2),  de  la  Coniimction  charnelle?  et  dequoy  traic- 
toit  Théophraste  (3)  en  ceulx  qu’il  intitula,  run  l’Amoureux, 
l’aultre  de  l’Amour  ? dequoy  Aristippus , au  sien  des  Anciennes 
delices?  que  veulent  prétendre  les  descriptions  si  estendues  et 
vilves  en  Platon,  des  amours  de  son  temps  plus  hardies?  et  le 
livre  de  l’Amoureux,  de  Demetrius  Phalereus  (4)  ? et  Clinias,  ou 
l’Amoureux  forcé,  de  Heraclides  Ponticus  (5)  ? et  d’Antisthenes  (6), 
celuy  De  faire  les  enfants , ou  des  Nopces  ; et  l’aultre , du  Mais- 
tre ou  de  l’Amant  ? et  d’Aristo  (7) , celuy  des  Exercices  amou- 
reux? de  Cleanthes  (8),  un  de  l’Amour,  l’aultre  de  l’Art  d’ai- 
mer ? les  Dialogues  amoureux  de  Sphæreus  (9)  ? et  la  fable  de 
lupiter  et  de  luno,  de  Chrysippus,  eshontee  au  delà  de  toute 
souffrance  (10)?  et  ses  cinquante  epistres  si  lascifves?  le  veulx 
laisser  à part  les  escripts  des  philosophes  qui  ont  suyvy  la  secte 
d’Epicurus,  protectrice  de  la  volupté.  Cinquante  deitez  estoient,  au 
temps  passé,  asservies  à cet  office  (11)  ; et  s’est  trouvé  nation  (12) 
où , pour  endormir  la  concupiscence  de  ceulx  qui  venoient  à la 


(1)  Souvent  ces  petits  livres  qu’on  trouve  sur  les  coussins  de  nos  belles,  sont 
l’ouvrage  des  stoïciens.  IIor.  Epocl.  VIII,  15. 

(2)  DiOG.  Laerce,  V,  59.  C. 

(3)  ID.  V,  îi3.  C. 

(4)  ID.  V,  81.  C. 

(5)  ID.  V,  87.  C. 

(6)  ID.  VI,  15  et  18.  C. 

(7)  ID.  VII,  U65.  C. 

(8)  ID.  VII,  175.  C. 

(9)  ID.  VII,  178.  C. 

(10)  Effrontée  au  dernier  point,  et  plus  convenable  à des  courtisanes  bi- 
fâmes  qu’à  des  dieux,  dit  Diog.  Laerce,  VII,  187,  188.  G. 

(11)  Dans  l’édition  de  1588,  fol.  375,  cette  phrase  suit  immédiatement  celle 
où  l’on  trouve  quelques  lignes  plus  haut,  que  Zénon  par  ses  lois  reigloit  les... 
secousses  du  despucellage.  L’addition  que  Montaigne  a faite  depuis,  a rompu 
la  liaison  des  idées,  et  l’on  ne  voit  pas  d’abord  à quoi  se  rapportent  les  mots, 
à cet  office.  A.  D. 

(12)  liabylone  : Hérodote,  1, 199,*  Strabon,  XVI,  p.  1081;  Jérémie,  ap.  Barucli 
VI,  U2,  ù3.  —Cypre  /Hérodote,  iùid.  ; Athénée,  XH,  p.  516.  — Héliopolis  en 
Phénicie:  Eüsèbe,  Vie  de  Constantin,  III,  58;  Socrate,  Uist.  eccle'siast.  1, 18.— 
Sicca  Veneria  : Valère  Maxime,  H,  6,  15,  etc.  J.  V.  L. 
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dévotion,  on  tenoit  aux  temples  des  garses  et  des  garsons  h 
iouyr,  et  estoit  acte  de  cerimonie  de  s’en  servir  avant  venir  à 
l’oflice  : nimirvbm  propter  continentiam  incontinentia  neces- 
stu'ia  est;  Incendium  ignibus  exstingidtur  (l). 

En  la  pluspart  du  monde,  cette  partie  de  nostre  corps  estoit 
deïfîee  : en  mesme  province,  les  uns  se  l’escorcboient  pour  en 
olïrir  et  consacrer  un  loppin  -,  les  aultres  offraient  et  consacroient 
leur  semence  : en  une  aultre,  les  ieunes  hommes  se  le  perceoient 
publicquement  et  ouvroient  en  divers  lieux  entre  chair  et  cuir, 
et  traversoient , par  ces  ouvertures , des  brochettes  les  plus  lon- 
gues et  grosses  qu’ils  pouvoient  souffrir;  et  de  ces  brochettes 
laisoient  aprez  du  feu,  pour  offrande  à leurs  dieux;  estimez  peu 
vigoreux  et  peu  chastes,  s’ils  venoient  à s’estonner  par  la  force 
de  cette  cruelle  douleur  : ailleurs,  le  plus  sacré  magistrat  estoit 
révéré  et  recogneu  par  ces  parties  là  : et  en  plusieurs  cerimonies, 
l’effigie  en  estoit  portée  en  pompe,  à l’honneur  de  diverses  di- 
vinitez;  les  dames  aegyptiennes , en  la  feste  des  Bacchanales,  en 
portaient  au  col  un  de  bois,  exquisement  formé,  grand  et  poi- 
sant,  chascune  selon  sa  force;  oultre  ce  que  la  statue  de  leur 
dieu  en  représentait  un  qui  surpassait  en  mesure  le  reste  du 
corps  (2).  Les  femmes  mariées,  icy  prez,  en  forgent,  de  leur  cou- 
vrechef,  une  figure  sur  leur  front,  pour  se  glorilier  de  laiouïssance 
qu’elles  en  ont;  et  venants  à estre  veufves,  le  couchent  en  ar- 
riéré, et  ensepvelissent  soubs  leur  coeffure.  Les  plus  sages  ma- 
trones, à Rome,  estoient  honnorees  d’offrir  des  fleurs  et  des 
couronnes  au  dieu  Priapus;  et  sur  ses  parties  moins  honnestes 
, faisait  on  seoir  les  vierges,  au  temps  de  leurs  nopces  (3).  En- 
cores  ne  sçay  ie  si  i’ay  veii  en  mes  iours  quelque  air  de  pareille 
dévotion.  Que  vouloit  dire  cette  ridicule  piece  de  la  chaussure  de 
nos  peres,  qui  se  veoid  encores  en  nos  Souysses  ? à quoy  faire  la 
monstre  que  nous  faisons  à cette  heure, -de  nos  pièces,  en  forme, 
soubs  nos  gregues;  et  souvent,  qui  pis  est,  oultre  leur  grandeur  ' 
naturelle , par  faulseté  et  imposture  Il  prend  envie  de  croire 
que  cette  sorte  de  vestement  feut  inventee  aux  meilleurs  et  plus 
conscientieux  siècles,  pour  ne  piper  le  monde,  pour  que  chascun 

(1)  Parce  que  l’incontinence  est  nécessaire  pour  la  continence,  et  que  l’in- 
ceiulie  s’éteint  par  le  feu. 

(2)  HÉUODOTE,  II,  ü8,  dit  seulement  : QO  7io>.).(p  tsw  IXacjcrov  èov  xoO  à)- 
(70)[XaTOÇ.  C. 

(3)  Lactance,  Divin.  Instit.  I,  20  ; Saint  Augustin,  de  Civil.  Dei,  VI,  9,  etc. 

J.  V.  L. 
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rendist  en  publicque  compte  de  son  biict;  les  nations  plus  sim- 
ples l’ont  encores  aulcunement  rapportant  au  vray  : lors’ on  ins- 
truisoit  la  science  de  l’ouvrier,  comme  il  se  faict  de  la  mesure 
du  bras  ou  du  pied.  Ce  bon  homme  qui,  en  ma  ieunesse,  chas- 
tra  tant  de  belles  et  antiques  statues  en  sa  grande  ville,  pour  ne 
corrompre  la  veue  (1),  suyvant  Tadvis  de  cet  aultre  ancien  bon 
homme , 


Flagitii  principium  est,  nudare  inter  cives  corpora  (2)  : 

se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la  bonne  deesse  toute 
apparence  masculine  en  estoit  forclose , que  ce  n’estoit  rien  ad- 
vancer,  s’il  ne  faisoit  encores  chastrer  et  chevaulx , et  asnes , et 
nature  enfin  : 

Oinne  adeo  genus  in  terris,  hominumque,  feraruinque, 

Et  genus  æquoreum,  pecudes,  pictæque  volucres, 

In  furias  ignemque  ruunt  (3). 

Les  dieux,  dict  Platon  (4),  nous  ont  l’ourny  d’un  membre  ino- 
bedient  et  tyrannique,  qui,  comme  un  animal  furieux,  entre- 
prend, par  la  violence  de  son  appétit,  de  soubmettre  tout  à soy  : 
de  mesme  aux  femmes  le  leur,  comme  un  animal  glouton  et 
avide,  auquel  si  on  refuse  aliments  en  sa  saison,  il  forcene  (5), 
impatient  de  delay  ; et  soufflant  sa  rage  en  leur  corps,  empesche 
les  conduicts,  arreste  la  respiration,  causant  mille  sortes  de 
niaulx,  iusques  à ce  qu’ayant  humé  le  fruict  de  la  soif  commune, 

il  en  aye  largement  arrousé  et  ensemencé  le  fond  de  leur  ma- 
trice. 

Or  se  debvoit  adviser  aussi  mon  législateur  (6) , qu’à  l’adven- 
ture  est  ce  un  plus  chaste  et  fructueux  usage,  de  leur  faire  de 
bonne  heure  cognoistre  le  vif,  que  de  le  leur  laisser  deviner  se- 


lol  verso  : « La  veue  des  dames  du  païs.  » 

V,  S dérèglements,  que  d’étaler  en  public  des  nudités.  Ex- 

Niüs  apucl  Cic.  Tusc.  quœst,  IV,  33. 

(3)  Amour,  tout  sent  tes  feux,  tout  se  livre  à ta  rage. 

Tout,  et  1 homme  qui  pense,  et  la  brute  sauvage, 

Et  le  peuple  des  eaux,  et  l’habitant  des  airs. 

ViRG.  Georg.  III,  2m.  (Trad.  de  Delille.) 

(ft)  Vers  la  fin  du  Timée,  d’où  a été  pris  tout  ce  que  Montaigne  dit  ici  jus- 
îu  au  paragraphe  suivant.  G. 

(5)  Il  extravague,  il  devient  hors  de  sens.  E.  J. 

(6)  Le  tion  homme,  c’esl-J-dire  le  pape  dont  il  a précédemment  parlé.  Le  pas- 

Wsordl.  l’édition  de  1588,  a fait  disparaître  la 

laison  des  deux  phrases.  A.  D. 
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Ion  la  liberté  et  chaleur  de  leur  fantasie  : au  lieu  des  parties 
vrayes,  elles  en  substituent,  par  désir  et  par  esperance,  d’aultres 
extravagantes  au  triple  5 et  tel  de  ma  cognoissance  s est  perdu, 
pour  avoir  faict  la  descouverte  des  siennes  en  lieu  où  il  n’estoit 
encores  au  propre  de  les  mettre  en  possession  de  leur  j)lus  sé- 
rieux usage.  Quel  dommage  ne  font  ces  énormes  pourtraicts  que 
les  enfants  vont  semant  aux  passages  et  escalliers  des  maisons 
royales?  de  là  leur  vient  (1)  un  cruel  mespris  de  nostre  portée 
naturelle.  Que  sçait  on,  si  Platon  ordonnant,  aprez  d aultres  le- 
publiques  bien  instituées,  que  les  hommes  et  femmes,  vieux, 
ieunes,  se  présentent  nuds  à la  vue  les  uns  des  aultres,  en  ses 
gymnastiques,  n’a  pas  regardé  à cela  ? Les  Indiennes,  qui  veoyent 
les  hommes  à crud , ont  au  moins  refroidy  le  sens  de  la  veue  ^ 
et  quoy  que  dient  les  femmes  de  ce  grand  royaume  du  Pegu, 
qui,  au  dessoubs  de  la  ceincture,  n’ont  à se  couvrir  qu  un  drap 
fendu  par  le  devant,  et  si  estroict,  que  quelque  cerimonieuse 
decence  qu’elles  y cherchent,  à chasque  pas  on  les  veoid  toutes, 
que  c’est  une  invention  trouvée  aux  fins  d’attirer  les  hommes  a 
elles  et  les  retirer  des  masles,  à quoy  cette  nation  est  du  tout 
abbandonnee,  il  se  pourrait  dire  qu’elles  y perdent  plus  qu  elles 
n’advancent,  et  qu’une  faim  entière  est  plus  aspre  que  celle  qu  on 
a rassasiée,  au  moins  par  les  yeulx  : aussi  disoit  Livia,  « qu  a une 
femme  de  bien  un  homme  nud  n’est  non  plus  qu’une  image  (2).  » 
Les  Lacedemoniennes,  plus  vierges  femmes  que  ne  sont  nos  hi- 
les veoyoient  touts  les  iours  les  ieunes  hommes  de  leur  ville- 
desDOuillez  en  leurs  exercices;  peu  exactes  elles  mesnies  a cou- 
vrir leurs  cuisses  m marchant,  s’estimants,  comme  dict  Platon  (3), 
assez  couvertes  de  leur  vertu  sans  vertugade  (4).  Mais  ceulx  la 
desquels  parle  sainct  Augustin  (5) , ont  donné  un  merveilleux 
effort  de  tentation  à la  nudité  qui  ont  mis  en  double , si  les  fem- 
mes, au  iugement  universel,  ressusciteront  en  leur  sexe,  et  non 
plustost  au  nostre,  pour  ne  nous  tenter  encores  en  ce  sainct  estât. 
On  les  leurre,  en  somme,  et  acharne,  par  touts  moyens;  nous 
eschaulfons  et  incitons  leur  imagination  sans  cesse  : et  puis 

(1)  I)ê  là  vient  que  les  femmes  ont  un  cruel  mépris,  etc. 

Dion  Tibère,  p.  112,  édit,  de  Robert  Estienne.  C. 

(3)  Platon  ne  parle  pas  des  femmes  lacédémoniennes,  mais  des  femmes  en 

et  vertugadin,  cotte  gonflée  avec  un  cer- 
cle, de  l’espagnol  vertugala.  Rorel,  Thresor  des  recherches  gauloises. 

(5)  De  Civil.  Dei,  XXII,  17.  C. 
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nous  crions  au  ventre.  Confessons  le  vray,  il  n’en  est  gueres 
d entre  nous  qui  ne  craigne  plus  la  honte  qui  luy  vient  des  vices 
de  sa  fennue,  que  des  siens;  qui  ne  se  soigne  plus  (charité  es- 
inerveillable  !)  de  la  conscience  de  sa  bonne  espouse,  que  de  la 
sienne  propre;  qui  n’ayniast  mieulx  estre  voleur  et  sacrilege,  et 
que  sa  femme  feust  meurtrière  et  heretique , que  si  elle  n’estoit 
plus  chaste  que  son  mary  : inique  estimation  de  vices  ! Nous  et 
elles  sommes  capables  de  mille  corruptions  plus  dommageables 
et  desnaturees  que  n’est  la  lascifveté  ; mais  nous  faisons  et  poi- 
sons les  vices,  non  selon  nature,  mais  selon  nostre  interest;  par 
ou  ils  prennent  tant  de  formes  ineguales. 

Laspieté  de  nos  decrets  rend  l’application  des  femmes  à ce 
vice  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne  porte  sa  condition,  et  l’engage 
a des  suittes  pires  que  n’est  leur  cause  : elles  offriront  volontiers 
d aller  au  palais  quérir  du  gain,  et  à la  guerre,  de  la  réputation, 
plustost  que  d avoir,  au  milieu  de  l’oisifveté  et  des  delices,  à 
aire  une  SI  ddficile  garde  (1);  veoyent  elles  pas  qu’il  n’est  ny 
marc lan  , ny  piocuieur,  ny  soldat,  qui  ne  quitte  sa  besongne 
pour  courre  a cette  aultre,  et  le  crocheteur,  et  le  savetier,  toiits 
harassez  et  hallebrenez  (2)  qu’ils  sont  de  travail  et  de  faim  ? 

Num  tu,  quæ  tenuit  dives  x\chaemenes, 

Aut  pinguis  Plirygiæ  Mygdonias  opes, 

Permutare  velis  crine  Licymniae, 

Plenas  aut  Arabum  domos, 

DuiTi  fragrantia  detorquet  ad  oscula 
Cervicem,  aut  facili  sævitia  negat, 

Quae  poscente  rnagis  gaudeat  eripi, 

Interdum  rapere  occupet  (3)  ? 

le  ne  sçay  si  les  exploicts  de  César  et  d’Alexandre  surpassent 
en  ludesse  la  résolution  d’une  belle  ieune  femme,  nourrie,  en 

”TLT,TawTe7.  l"  """" 

(3)  Les  richesses  de  l’Arabie  et  de  la  Plirygie  le«  trésors 
raient-ils  vous  payer  un  seul  cheveu  de  Ucymiur  (tan?ces‘‘,’îl!iv^"’‘^""’ 
répondaul  à vos  baisers,  elle  tourne  la  ttte  vers  voi'ts  • | uirnar  Z 
reruse  c^;,u.e"e  veut  se  laisser  ravir,  et  bientôt  vouV^ 
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nostre  façon,  à la  limiiere  et  commerce  du  monde,  battue  de 
tant  d’exemples  contraires,  et  se  maintenant  entière  au  milieu 
de  mille  continuelles  et  fortes  poursuittes.  Il  n’y  a point  de  taire 
plus  espiaeux  qu’est  ce  non  faire,  ny  plus  actif  : ie  treuve  plus 
aysé  de  porter  une  cuirasse  toute  sa  vie , qu’un  pucellage;  et  est 
le  vœu  de  la  virginité  le  plus  noble  de  touts  les  \œus,  comme 
estant  le  plus  aspre  : Diaboli  virtus  in  lumbis  est  (1),  dict 

sainct  lerosme.  , • u • , 

Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoreux  des  humains  debvoirs, 

nous  l’avons  resigné  aux  dames,  et  leur  en  quittons  la  gloire. 
Cela  leur  doibt  servir  d’un  singulier  aiguillon  à s’y  opimastrer  ; 
c’est  une  belle  matière  à nous  braver,  et  à fouler  aux  pieds  c^ette 
vaine  preeminence  de  valeur  et  de  vertu  que  nous  prétendons 
sur  elles  : elles  trouveront,  si  elles  en  prennent  garde,  quelles 
en  seront  non  seulement  très  estimees,  mais  aussi  plus  aymees. 
Un  galant  homme  n’abbandonne  point  sa  poursiiitte,  poui  es  re 
refusé,  pourveu  que  ce  soit  un  refus  de  chasteté,  non  de  chois  ; 
nous  avons  beau  iurer,  et  menacer,  et  nous  plaindre;  “««s 
tons,  nous  les  en  aymons  mieulx;  il  n’est  point  de  pareil  le 
que  la  sagesse  non  rude  et  renfrongnee.  Cest  stupidité  et  1 
cheté,  de  s’opiniastrer  contre  la  haine  et  le  mespris;  mais  contie 
une  resolution  vertueuse  et  constante , meslee  d une  vo  on  e le 
cognoissante,  c’est  l’exercice  d’une  ame  noble  et  genereuse.  El- 
L%euvent  i^ecognoistre  nos  services  iusques  à eertame  mesure 
et  nous  faire  sentir  honnestement  qu’elles  ne  nous  desdai„ne 
pas  Lr  cette  loy  qui  leur  commande  de  nous  abominer,  parce 
nue’nous  les  adorons,  et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les  aymons 
elle  est,  certes,  cruelle,  ne  feust  que  de  sa 

ront  elles  nos  offres  et  nos  demandes,  autant  qu  elles  se  cont  e 
nent  soubs  le  debvoir  de  la  modestie  ? que  va  Ion  devinant  qu’elles 
sonnent  au  dedans  quelque  sens  plus  libre? 
tre  temps  disoit  ingénieusement,  « que  de  refuser  c^^^oui  , 

c’est  tesmoignage  de  foiblesse,  et  accusation  de  sa  propie 

lité-  et  qu’une  dame  non  tentee  ne  se  pouvoit  vantei  de  sa  cl , 
tet^:  :L  limites  de  l’honneur  ne  sont  pas  retrenchez  du  to  t 
sfcmirt  : il  a dequoy  se  relascher;  il  peiilt  se  dispenser  (2)  anl- 

(1)  Car  la  vertu  du  ™‘Sur’tradiSion"est^ 

!„toe,ë;  nouve'àla marge  dMu'des 

(2)  Se  donner  quelque  liberté,  sans  se  peuh  , 
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oiineiiient,  sans  se  forfaire  (1);  au  bout  de  sa  frontière,  il  y a 
quelque  estendue,  libre,  indifferente  et  neutre.  Qui  Ta  peu  chas- 
ser et  acculer  à force,  iusques  dans  son  coing  et  son  fort,  c’est 
un  mal  habile  homme  s’il  n’est  satisfaict  de  sa  fortune  : le  prix 
de  la  victoire  se  considéré  par  la  difficulté.  Voulez  vous  sçavoir 
quelle  impression  a faict  en  son  cœur  vostre  servitude  at  vostre 
mérité.?  mesurez  le  à ses  mœurs  : telle  peult  donner  plus,  qui  ne 
donne  pas  tant.  L’obligation  du  bienfaict  se  rapporte  entièrement 
a la  volonté  de  celuy  qui  donne;  les  aultres  circonstances  qui 
tumbent  au  bien  faire,  sont  muettes,  mortes  et  casuelles  : ce 
peu  luy  couste  plus  à donner,  qu’à  sa  compaigne  son  tout  Si  en 
quelque  chose  la  rareté  sert  d’estimation,  ce  doibt  estre  en  cecy 
ne  regardez  pas  combien  peu  c’est , mais  combien  peu  l’ont  : la 
valeur  de  la  monnoye  se  change  selon  le  coing  et  la  marque  du 
lieu.  Quoy  que  le  despit  et  l’indiscrétion  d’aulcuns  leur  puisse 
aire  dire  sur  l’excez  de  leur  mescontentement,  tousiours  la  vertu 
et  la  vente  regaigne  son  advantage  : i’en  ay  veu,  desquelles  la 
réputation  a este  long  temps  interessee  par  iniure  (2),  s’estre  re- 
mises en  1 approbation  universelle  des  hommes  par  leur  seule 
cons  3nce , sans  seing  et  sans  artifice  ; chascun  se  repent  et  se 
desment  de  ce  qu’il  en  a creu;  de  filles  un  peu  suspectes,  elles 
tiennent  le  premier  reng  entre  les  dames  d’honneur.  Quelqu’un 

les  d rP  - Laissez 

dpi  ’ ^ ri  I ’ vivray  de  façon  que  ie  leur  feray  changer 

e langage.  » Oultre  la  crainte  de  Dieu,  et  le  prix  d’une  gloire 

^ «onserver,  la  corruption  de  ce 
siecle  les  y lorce  : et  si  l’estois  en  leur  place,  il  n’est  rien  que  ie 

dL-rreu!!>rn*‘  réputation  en  mains  si 

dan  creuses.  De  mon  temps,  le  plaisir  d’en  conter  (plaisir  qui 

ce  sont  ’ Jf  V?  r assemblées  et  des  tables, 

des  dames  I?  n l'^eralité  secrette 

c^nr  r i.  • / ‘'■"P  d’abiection  et  de  bassesse  de 

cœur,  de  laisser  ainsi  fierement  persécuter,  paistrir  et  fourra- 

(1)  Édition  de  1588,  roi.  377  : . sans  s’affoler  ». 

W A ete  longtemps  compromise  injustement  à fnrt  • • 

leumsnie,  injuria,  c’est-.’i-dire  sine  Juie,  sans"^stice  “ 

«rL  sa.  a A»tonius  et  Max, mus, 
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p;er  ces  tendres  et  mignardes  doulceurs,  à des  personnes  ingra- 
tes, indiscrettes  et  si  volages. 

Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégitime  contre  ce 
vice,  naist  de  la  plus  vaine  et  tempestueuse  maladie  qui  afllige 
les  âmes  humaines,  qui  est  la  ialousie. 

Quis  vetat  apposito  lumen  de  lumine  sumi  ? 

Dent  licet  assidue,  iiil  tamen  inde  périt  (1). 

Celle  là , et  l’envie  sa  sœur,  me  semblent  des  plus  ineptes  de  la 
trouppe.  De  cette  cy,  ie  n’en  puis  gueres  parler  : cette  passion, 
qu’on  peinct  si  forte  et  si  puissante , n’a  de  sa  grâce  aulcune  ad- 
dresse  (2)  en  moy.  Quant  à l’aultre  (3) , ie  la  cognoy,  au  moins 
de  veue.  Les  bestes  en  ont  ressentiment  : le  pasteur  Chratis  (4) 
estant  tumbé  en  l’amour  d’une  chevre,  son  bouc,  ainsi  qu’il  dor- 
moit,  luy  veint,  par  ialousie,  chocquer  la  teste  de  la  sienne,  et  la 
luy  escraza.  Nous  avons  monté  l’excez  de  cette  fiebvre,  à l’exem- 
ple d’aulcunes  nations  barbares  ; les  mieulx  disciplinées  en  ont 
esté  touchées , c’est  raison , mais  non  pas  transportées  : 

Elise  maritali  nemo  confossus  adulter 

Purpureo  Stygias  sanguine  tinxit  aquas  (5)  : 

Lucullus,  César,  Pompeius,  Antonius,  Caton,  et  d’aultres  braves 
hommes,  feurent  cocus,  et  le  sceurent,  sans  en  exciter  tumulte; 
il  n’y  eut,  en  ce  temps  là,  qu’un  sot  de  Lepidus  (6)  qui  en  mou- 
rut d’angoisse. 

Ah  ! tum  te  miserum  malique  fati, 

Quem  attractis  pedibus,  patente  porta, 

Percurrent  rapbanique  mugilesque  (7)  : 

(1)  Empêche-t-on  d’allumer  un  Hambeau  à la  lumière  d’un  autre  flambeau  ? 
Elles  ont  beau  donner,  le  fonds  ne  diminue  jamais.  Ovide,  de  Arte  amandi, 
111,  93.  — Le  sens  du  dernier  vers  est  dans  Ovide  : pour  les  paroles,  Montaigne 
les  a prises  dans  les  Catalecta,  d’une  épigramme  intitulée  Priapus,  laquelle 
commence  ainsi  : 

Obscure  poteram  tibi  dicere  : Da  mibi,  quod  tu 
Des  licet  assidue,  nil  tamen  inde  périt. 

C. 

(2)  Influence  sur  moi.  C. 

(3)  La  jalousie.  C. 

(ü)  ÉLiEN,  Des  Animaux,  XII,  h2.  C. 

(5)  Jamais  un  adultère,  percé  de  l’épée  d’un  mari,  n’a  teint  de  son  sang  les 
eaux  du  Styx. 

(6)  Le  père  du  triumvir.  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Pompée,  c.  5 de  la  version 
d’Amyot.  C. 

(7)  Infortuné  ! si  tu  es  pris  sur  le  fait,  tu  seras  traîné  par  les  pieds  hors  du 
logis,  et  on  chargera  de  ton  supplice  les  surmulets  et  les  raves  I Catulle,  Cat'm. 
XV,  17. 
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et  le  dieu  de  nostre  poète,  quand  il  surprint  avecques  sa  l’emuie 
1 un  de  ses  compaignons , se  contenta  de  leur  en  faire  honte , 

Atque  aliquis  de  dis  non  tristibus  optât 
Sic  fieri  lurpis  (1)  ; 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s’eschauffer  des  molles  caresses 
qu’elle  luy  offre,  se  plaignant  qu’elle  soit  pour  cela  entree  en 
desfiance  de  son  affection  ; 

Quid  causas  petis  ex  alto  ? fiducia  cessit 
Quo  tibi,  diva,  mei  (2)? 

voire,  elle  luy  faict  requeste  pour  un  sien  bastard, 

Arma  rogo  genitrix  nato  (3) , 

qui  luy  est  libéralement  accordée;  et  parle  Vulcan  d’Aenas avec- 
ques honneur. 

Arma  acri  facienda  viro  (^i) , 

d’une  humanité  à la  vérité  plus  qu’humaine;  et  cet  excez  de 
bonté,  ie  consens  qu’on  le  quitte  aux  dieux  : 

Nec  divis  homines  componier  æqiium  est  (5). 

Quant  à la  confusion  des  enfants , oultre  ce  que  les  plus  gra- 
ves législateurs  l’ordonnent  et  Faffectent  en  toutes  leurs  répu- 
bliques, elle  ne  touche  pas  les  femmes,  où  cette  passion  est,  ie 
ne  sçay  comment , encores  mieulx  en  son  siégé  ; 

Sæpe  etiam  luno,  maxima  cœlicolum, 

Coniugis  in  culpa  flagravit  qiiotidiana  (6). 

Lors  que  la  ialousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foibles  et  sans  ré- 
sistance, c’est  pitié  comme  elle  les  tirasse  et  tyrannize  cruelle- 
ment ; elle  s’y  insinue  soubs  tiltre  d’amitié  ; mais  depuis  qu’elle 
les  possédé,  les  mesmes  causes  qui  servoient  de  fondement  à la 


neur^Ovinr^',"  à un  tel  déshon- 

r.  Ovide,  Melam.  IV,  187,  d’après  VOdyssée,  VIII,  339. 

m,  """  ''"'O-  Énéiae, 

SS  P'»"'  l'éros.  ID.  ibid.  y.  liUt. 

ci™  '''“*•  C-lrecLE, 

iD^éW^riSS.  f™‘“  -i»“'’nalières  de  son  mari. 
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bienvueillance,  servent  de  fondement  de  haine  capitale.  C’est, 
des  maladies  d’esprit,  celle  à qui  plus  de  choses  servent  d’aliment, 
et  moins  de  choses  de  remede  : la  vertu,  la  santé,  le  mérité,  la 
réputation  du  mary,  sont  les  houtefeux  de  leur  maltalent  (1)  et 
de  leur  rage  : 

Nullæ  sunt  inimicitiæ,  nisi  amoris,  acerbæ  (2). 

Cette  fiehvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu’elles  ont  de  hel  et  de 
hon  d’ailleurs;  et  d’une  femme  ialouse,  quelque  chaste  qu’elle 
soit  et  mesnagiere , il  n’est  action  qui  ne  sente  à Taigre  et  à l’im- 
portun : c’est  une  agitation  enragee,  qui  les  reiecte  à une  extré- 
mité du  tout  contraire  à sa  cause.  Il  feut  hon  (3)  d’un  Octavius 
à Rome  : Ayant  couché  avecques  Pontia  Postumia , il  augmenta 
son  affection  par  la  iouïssance , et  poursuy vit  à toute  instance  de 
l’espouser  ; ne  la  pouvant  persuader,  cet  amour  extreme  le  pré- 
cipita aux  effects  de  la  plus  cruelle  et  mortelle  inimitié  : il  la 
tua.  Pareillement,  les  symptômes  ordinaires  de  cette  aultre  ma- 
ladie amoureuse,  ce  sont  haines  intestines,  monopoles  (4), 
coniurations , 

Noluraque  furens  quid  femina  possit  (5), 

« 

et  une  rage  qui  se  ronge  d’autant  plus , qu’elle  est  contraincte 
de  s’excuser  du  pretexte  de  bienvueillance. 

Or  le  debvoir  de  chasteté  a une  grande  estendue  : est  ce  la 
volonté  que  nous  voulons  qu’elles  brident  ? c’est  une  piece  bien 
soupple  et  actifve;  elle  a beaucoup  de  promptitude,  pour  la  pou- 
voir arrester  : comment  ? si  les  songes  les  engagent  par  fois  si 
avant,  qu’elles  ne  s’en  puissent  desdire  ; il  n’est  pas  en  elles,  ny 
à l’adventure  en  la  Chasteté  mesme,  puis  qu’elle  est  femelle,  de 
se  deffendre  des  concupiscences  et  du  desirer.  Si  leur  volonté 
seule  nous  interesse,  où  en  sommes  nous?  Imaginez  la  grand’presse, 
à qui  auroit  ce  privilège  d’estre  porté,  tout  empenné,  sans  yeulx 
et  sans  langue,  sur  le  poing  de  chascune  qui  l’accepteroit  : les 

(1)  Dépit.  C’est  ce  que  signifie  maltalent,  vieux  mot  qui  est  tout  h fait  hors 
d’usage.  C. 

(2)  Il  n’y  a de  haines  implacables  que  celles  de  l’amour.  Properce,  II,  8,  3. 

(3)  C’est  ce  qui  ne  fut  que  trop  bien  vérifié  par  un  Octavius,  etc.  Tacite, 
d’où  cette  histoire  est  tirée  {Annal.  XIII,  UU),  le  nomme  Octavius  Saqitta.  C. 

(fl)  Monopoles,  dit  Nicot,  ce  sont  des  assemblées  factieuses  pour  faire  quel- 
que menée. 

(5)  Car  on  sait  jusqu’où  va  la  fureur  d’une  femme.  Virgile,  Enéide,  V,  21. 
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femmes  scythes  (1)  crevoient  les  yeulx  à touts  leurs  esclaves  et 
prisonniers  de  guerre,  pour  s’en  servir  plus  librement  et  couver- 
tement.  Oh  ! le  furieux  advantage  que  ropportunité  ! Qui  me 
demanderoit  la  première  partie  en  l’amour,  ie  respondroy  que 
c’est  sçavoir  prendre  le  temps  ; la  seconde  de  mesme  ; et  enco- 
res  la  tierce  : c’est  un  poinct  qui  peult  tout,  l’ay  eu  faulte  de 
fortune  souvent,  mais  par  fois  aussi  d’entreprinse  : Dieu  gard’  de 
mal  qui  peult  encores  s’en  mocquer  ! Il  y fault  en  ce  siecle  plus 
de  témérité,  laquelle  nos  ieunes  gents  excusent,  sous  prétexté 
de  chaleur;  mais  si  elles  y regardoient  de  prez,  elles  trouve- 
roient  qu’elle  vient  plustost  de  mespris.  le  craignoy  supersti- 
tieusement d’offenser,  et  respecte  volontiers  ce  que  i’ayme  ; oul- 
tre  ce  qu’en  cette  marchandise,  qui  en  oste  la  reverence,  en 
efface  le  lustre  : i’ayme  qu’on  y face  un  peu  l’enfant , le  craintif 
et  le  serviteur.  Si  ce  n’est  du  tout  en  cecy,  i’ay  d’ailleurs  quel- 
ques airs  de  la  sotte  honte  dequoy  parle  Plutarque,  et  en  a esté 
le  cours  de  ma  vie  blecé  et  taché  diversement;  qualité  bien  mal 
advenante  à ma  forme  universelle  : qu’est  il  de  nous  aussi  (2), 
que  sédition  et  discrepance?  l’ay  les  yeulx  tendres  à soustenir 
un  refus , comme  à refuser  : et  me  poise  tant  de  poiser  à aul- 
truy,  que , ez  occasions  où  le  debvoir  me  force  d’essayer  la  vo- 
lonté de  quelqu’un  en  chose  doubteuse  et  qui  luy  couste,  ie  le 
fois  maigrement  et  envy  (3)  ; mais  si  c’est  pour  mon  particulier, 
quoy  que  die  véritablement  Homere  (4),  « qu’à  un  indigent  c’est 
une  sotte  vertu  que  la  honte,  » i’y  commets  ordinairement  un 
tiers  qui  rougisse  en  ma  place;  et  esconduis  ceulx  qui  m’em- 
ployent,  de  pareille  difficulté  ; si  qu’il  m’est  advenu  par  fois  d’a- 
voir la  volonté  de  nier,  que  ie  n’en  avoy  pas  la  force. 

C’est  doneques  folie  d’essayer  à brider  aux  femmes  un  désir 
qui  leur  est  si  cuysant  et  si  naturel  : et  quand  ie  les  oy  se  van- 
ter d’avoir  leur  volonté  si  vierge  et  si  froide,  ie  me  mocque  d’el- 
les; elles  se  reculent  trop  arriéré.  Si  c’est  une  vieille  esdentee 
et  decrepite,  ou  une  ieune  seiche  et  pulmonique,  s’il  n’est  du 
tout  croyable,  au  moins  elles  ont  apparence  de  le  dire  : mais 

(1)  Hérodote  (IV,  2)  dit  bien  que  les  Scythes  ôtaient  la  vue  à leurs  esclaves; 
mais  il  ne  parle  ici  ni  de  leurs  femmes,  ni  du  motif  qu’on  leur  suppose.  C. 

(2)  Que  sommes-nous  aussi,  qu’un  amas  de  pensées  et  de  passions  contrai- 
res, qui  s’entrebattent  sa?is  cesse?  — Discrepance,  contrariété,  vient  du  latin 
discrepantia,  et  n’est  plus  en  usage.  C. 

(3)  A contre-cœur,  avec  répugnance,  invitus. 

(^»)  Odyssée,  XVH,  3^7. 


17. 
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celles  qui  se  meuvent  et  qui  respirent  encores,  elles  en  empi- 
rent leur  marché,  d’autant  que  les  excuses  inconsidérées  servent 
d’accusation;  comme  un  gentilhomme  de  mes  voysins,  qu’on 
souspeçonnoit  d’impuissance , 

Languidior  tenera  cui  pendens  sicula  beta 

Nunquam  se  mediam  sustulit  ad  tunicara  (1), 

trois  OU  quatre  iours  aprez  ses  nopces,  alla  iurer  tout  hardiement, 
pour  se  iustifîer,  qu’il  avoit  faict  vingt  postes  la  nuict  prece- 
dente; dequoy  on  s’est  servy  depuis  à le  convaincre  de  pure  igno- 
rance, et  à le  desmarier.  Oultre  que  ce  n’est  rien  dire  qui  vaille  ; 
car  il  n'y  a ny  continence  ny  vertu,  s’il  n’y  a de  l’effort  au  con- 
traire (2).  Il  est  vray,  fault  il  dire,  mais  ie  ne  suis  pas  preste  à 
me  rendre  : les  saincts  mesmes  parlent  ainsi.  S’entend,  de  celles 
qui  se  vantent  en  bon  escient  de  leur  froideur  et  insensibilité,  et 
qui  veulent  en  estre  creues  d’un  visage  serieux  ; car  quand  c’est 
d’un  visage  affetté,  où  les  yeulx  desmentent  leurs  paroles,  et  du 
iargon  de  leur  profession  qui  porte  coup  à contrepoil,  ie  le  treuve 
bon.  le  suis  fort  serviteur  de  la  naïfveté  et  de  la  liberté  ; mais  il 
n’y  a remede  : si  elle  n’est  du  tout  niaise  ou  enfantine,  elle  est 
inepte , et  messeante  aux  dames  en  ce  commerce  ; elle  gauchit 
incontinent  sur  l’impudence.  Leurs  desguisements  et  leurs  figu- 
res ne  trompent  que  les  sots  ; le  mentir  y est  en  siégé  d’honneur  : 
c’est  un  destour  qui  nous  conduict  à la  vérité  par  une  faulse 
porte.  Si  nous  ne  pouvons  contenir  leur  imagination,  que  vou- 
lons nous  d’elles  ? Les  effects  ? il  en  est  assez  qui  eschappent  à 
toute  communication  estrangiere , par  lesquels  la  chasteté  peult 
estr^  corrompue; 

Illud  sæpe  facit,  quod  sine  teste  facit  (3)  ; 

et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins,  sont  à l’adventure  les 
plus  à craindre  ; leurs  pechez  muets  sont  les  pires  : 

Offendor  mœcha  simpliciore  minus  (U). 

Il  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  impudicité  leur  pudi- 

(1)  Qui  n’avait  jamais  donné  le  moindre  signe  de  vigueur.  Catdlle.  Carm. 
LXVIl,  21.  — Nous  nous  contentons  d’indiquer  le  sens  de  ces  deux  vers,  trop 
lil)i’es  pour  être  traduits  littéralement. 

(2)  Cette  phrase,  depuis  le  mot  Oultre,  se  rapporte  à ce  que  Montaigne  a dit 
des  femmes  qui  se  vantent  d’avoir  leur  volonté  vierge  et  froide.  A.  D. 

(3)  L’on  fait  souvent  ce  qu’on  fait  sans  témoin. 

Martial,  VII,  62,  6. 

(ü)  Je  hais  moins  une  femme  qui  ne  dissimule  pas  ses  vices.  Martial,  VI,  7,6. 
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cité;  et  qui  plus  est,  sans  leur  sceu  : obstetrix , vh'cjitiis  cuius- 
dam  iïitegritatem  manu  relut  explorans , sire  malerolentia, 
sire  inscitia,  sire  casu,  dum  iusincit^  jierdidlt  (1)  : telle  a 
adiré  (2)  sa  virginité,  pour  l’avoir  cherchée;  telle  s’en  esbattant. 
Ta  tuee.  Nous  ne  sçaurions  leur  circonscrire  précisément  les  ac- 
tions que  nous  leur  deffendons;  il  fault  concevoir  nostre  loy 
soubs  paroles  generales  et  incertaines  : l’idee  mesme  que  nous 
forgeons  à leur  chasteté  est  ridicule  ; car  entre  les  extremes  pa- 
trons que  i’en  aye,  c’est  Fatua  (3),  femme  de  Faimus,  qui  ne  se 
laissa  veoir  oiicques,  puis  ses  nopces,  à masle  quelconque;  et  la 
femme  de  Hieron  (4) , qui  ne  sentoit  pas  son  mary  punais , esti- 
mant que  ce  feust  une  qualité  commune  à touts  hommes.  Il  fault 
qu’elles  deviennent  insensibles  et  invisibles  pour  nous  satisfaire. 

Or  confessons  que  le  nœud  du  iugement  de  ce  debvoir  gist 
principalement  en  la  volonté  : il  y a eu  des  maris  qui  ont  souf- 
fert cet  accident,  non  seulement  sans  reproche  et  offense  envers 
leurs  femmes,  mais  avecques  singulière  obligation  et  recommen- 
dation de  leur  vertu;  telle  qui  aymoit  mieulx  son  honneur  que 
sa  vie,  l’a  prostitué  à l’appetit  forcené  d’un  mortel  ennemy,  pour 
sauver  la  vie  à son  mary,  et  a faict  pour  luy  ce  qu’elle  n’eust 
aulcunement  faict  pour  soy  (5).  Ce  n’est  pas  icy  le  lieu  d’estendre 
ces  exemples;  ils  sont  trop  haults  et  trop  riches  pour  estre  re- 
présentez en  ce  lustre  ; gardons  les  à un  plus  noble  siégé  ; mais 
pour  des  exemples  de  lustre  plus  vulgaire,  est  il  pas  touts  les 
iours  des  femmes  entre  nous  qui,  pour  la  seule  utilité  de  leurs 
maris,  se  prestent,  et  parleur  expresse  ordonnance  et  entremise? 
et  anciennement  Phaulius  l’Argien  (6)  offrit  la  sienne  au  roy 
Philippus  par  ambition;  tout  ainsi  que  par  civilité  ce  Galba  (7) 

(1)  Ces  paroles,  qui  confirment  ce  que  Montaigne  vient  de  dire,  et  qu’on  ne 
saurait  traduire  ouvertement  en  français,  sont  de  Saint  Augustin,  de  Civil. 
Dei,  I,  18. 

(2)  C’est-à-dire,  a égaré.  — Adirer,  mot  fréquent  à Paris,  dit  Nicot,  vaut 
autant  comme  esgarer.  C.  — Adiré  vient  de  à dire;  ainsi,  pièce  adirée  si- 
gnifie pièce  qui  est  à dire,  qui  manque.  E.  J. 

(3)  Varron,  dans  Lactance,  T,  22.  C. 

(à)  Plutarque,  dans  les  Apoplilhegmes  des  anciens  rois,  etc.,  à l’article  7/ié- 
ron;  et  dans  son  traité  intitulé,  Comment  on  pourra  recevoir  utilité  de  ses 
ennemis,  c.  7.  C. 

(5)  Voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle,  au  mot  Acindynus  {Septimius),  et  surtout 
la  rem.  C.,  où  il  est  plus  sévère  que  Montaigne,  et  môme  que  saint  Augustin. 
J.  V.  Ij. 

(6)  Plutarque,  traité  de  L'Amour,  c.  16.  C. 

(7)  iD.  ibid.  C.  , 
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qui  avoit  donné  à sonper  à Mecenas,  veoyant  que  sa  femme  et 
Iny  commeuceoient  à complotter  par  œillades  et  signes,  se  laissa 
couler  sur  son  coussin,  représentant  un  homme  aggravé  de  som- 
meil, pour  faire  espaule  à leurs  amours  : ce  qu’il  advoua  d’as- 
sez bonne  grâce-,  car,  sur  ce  poinct,  un  valet  ayant  prins  la 
hardiesse  de  porter  la  main  sur  les  vases  qui  estaient  sur  la 
table,  il  lui  cria  tout  franchement  : « Comment,  coquin,  veois 
tu  pas  que  ie  ne  dors  que  pour  Mecenas  ? « Telle  a les  mœurs 
desbordees  (1),  qui  a la  volonté  plus  reformee  que  n’a  cette  aul- 
tre  qui  se  conduict  soubs  une  apparence  reiglee.  Comme  nous 
en  veoyons  qui  se  plaignent  d’avoir  esté  vouees  à chasteté  avant 
l’aage  de  cognoissance  : i’en  ay  veu  aussi  se  plaindre  véritable- 
ment d’avoir  esté  vouees  à la  desbauche  avant  l’aage  de  cognois- 
sance; le  vice  des  parents  en  peult  estre  cause,  ou  la  force  du 
besoing,  qui  est  un  rude  conseiller.  Aux  Indes  orientales  (2),  la 
chasteté  y estant  en  singulière  recommendation,  Tusage  pour- 
tant soulfroit  qu’une  femme  mariee  se  peust  abbandonner  à qui 
luy  presentoit  un  éléphant;  et  cela,  avecques  quelque  gloire  d’a- 
voir esté  estimee  à si  hault  prix.  Phédon  le  philosophe , homme 
de  maison,  aprez  la  prinse  de  son  pais  d’Elide,  feit  mestier  (3) 
de  prostituer,  autant  qu’elle  dura,  la  beaulté  de  sa  ieunesse  à qui 
en  voulut,  à prix  d’argent,  pour  vivre.  Et  Solon  feut  le  premier 
en  la  Grece , dict  on , qui , par  ses  loix , donna  la,  liberté  aux 
femmes , aux  despens  de  leur  pudicité , de  prouveoir  au  besoing 
de  leur  vie  : coustume  qu’Herodote  (4)  dict  avoir  esté  receue 
avant  luy  en  plusieurs  polices.  Et  puis,  quel  fruict  de  cette  péni- 
ble solicitude  (5)  ? car  quelque  iustice  qu’il  y ayt  en  cette  pas- 
sion, encores  fauldroit  il  veoir  si  elle  nous  charie  utilement  : est 
il  quelqu’un  qui  les  pense  boucler  par  son  industrie  ? 

Pone  seram  coliibe  : sed  quis  custodiet  ipsos 
Custodes?  cauta  est;  et  ab  illis  iiicipit  uxor  (G)  : 

(1)  Dans  l’édition  de  1588,  fol.  380,  cette  phrase  suit  immédiatement  ces  mots, 
qu’on  a lus  plus  haut  ; Gardons  les  à un  plus  noble  siégé.  A.  D. 

(2)  Arrien,  Hist.  Inci  c.  17.  C. 

(3)  11  n’en  fit  pas  métier,  de  son  bon  gré,  comme  Montaigne  semble  l’insinuer  ; 
mais  étant  esclave,  son  maître  l’y  forçait.  Diog.  Laerce,  H,  105.  Et,  ut  quidam 
scripserunt,  a lenone  domino  puer  ad  merendum  coactus.  dit  encore  Al'lü- 
Gelle,  11,  18.  C. 

(ti)  Hérodote  l’attribue  aux  Lydiens,  I,  9î»;  aux  Babyloniens,  1, 19G,  etc.  J.  V.  L. 

(5)  De  la  jalousie.  C. 

(6)  Enferme-la  sous  clef,  donne-lui  des  gardiens.  Mais  qui  les  gardera  eux- 
mêmes?  Ta  femme  est  adroite;  elle  commencera  par  eux.  Juv.  Sut.  VI,  346. 
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quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante , en  un  siecle  si  sçavant  ? 

J^a  curiosité  est  vicieuse  par  tout;  mais  elle  est  pernicieuse 
icv  : c’est  folie  de  vouloir  s’esclaircir  d’un  mal  auquel  il  n’y  a 
point  de  medecine  qui  ne  l’empire  et  le  rengrege  (1);  duquel  la 
honte  s’augmente  et  se  publie  principalement  par  la  ialousie  ; 
duquel  la  vengeance  blece  plus  nos  enfants  qu’elle  ne  nous  gua- 
rit.  Vous  asseicliez  et  mourez  à la  queste  d’une  si  obscure  vérifi- 
cation. Combien  piteusement  y sont  arrivez  ceulx  de  mon  temps 
qui  en  sont  venus  à bout  ! Si  l’advertisseur  n’y  présente  quand 
et  quand  le  remede  et  son  secours,  c’est  un  advertissement  iniu- 
rieux,  et  qui  mérité  mieulx  un  conp  de  poignard,  que  ne  faict 
un  desmentir.  On  ne  se  mocque  pas  moins  de  celuy  qui  est  en 
peine  d’y  prouveoir,  que  de  celuy  qui  l’ignore.  Le  charactere  de 
la  cornardise  est  indelebile  ; à qui  il  est  une  fois  attaché , il  l’est 
tousiours  : le  chastiement  l’exprime  plus  que  la  faulte.  Il 
faict  beau  voir  arracher  de  Tumbre  et  du  doubte  nos  malheurs 
privez,  pour  les  trompetter  en  des  eschaffauts  tragiques  ; et  mal- 
heurs qui  ne  pincent  que  par  le  rapport  : car  Bonne  femme,  et 
Bon  mariage,  se  dict,  non  de  qui  l’est,  mais  duquel  on  se  taist. 
Il  faut  estre  ingénieux  à éviter  cette  ennuyeuse  et  iiiulile  co- 
gnoissance;  et  avoient  les  Romains  en  coustume,  revenants  de 
voyage  (2),  d’envoyer  au  devant  en  la  maison  faire  sçavoir  leur 
arrivée  aux  femmes , pour  ne  les  surprendre  ; et  pourtant  a in- 
troduict  certaine  nation  que  le  presbtre  ouvre  le  pas  à l’espousee, 
le  iour  des  nopces,  pour  oster  au  marié  le  doubte  et  la  curiosité 
de  chercher,  en  ce  premier  essay,  si  elle  vient  à luy  vierge , ou 
blecee  d’une  amour  estrangiere. 

Mais  le  monde  en  parle.  le  sçay  cent  honnestes  hommes  cocus, 
honnestement  et  peu  indécemment;  un  galant  homme  en  est 
plainct,  non  pas  desestimé.  Faictes  que  vostre  vertu  estouffe  vos- 
tre  malheur;  que  les  gents  de  bien  en  mauldissent  l’occasion; 
que  celuy  qui  vous  offense  tremble  seulement  à le  penser.  Et 
puis,  de  qui  ne  parle  on  en  ce  sens,  depuis  le  petit  iusques  au 
plus  grand  ? 

Tôt  qui  legionibus  imperitavit, 

Et  melior  quam  tu  multis  fuit,  improbe,  rebus  (3)  : 

(1)  Réaggrave. 

(2)  Plutarque,  Les  demandes  des  choses  romaines,  c.  9.  G. 

(3)  D’un  héros,  d’un  fameux  général  d’armée,  supérieur  en  tant  de  choses  à 
un  misérable  comme  toi.  Lucrèce,  III,  1039,  lOftl. 
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veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproclie  tant  d’honnestes  hommes 
en  ^ta  j)resence;  pense  qu’on  ne  t’espargne  non  plus  ailleurs. 
Mais  iusques  aux  dames,  elles  s’en  mocqueront  : et  dequoy  se 
mocquent  elles  en  ce  temps  plus  volontiers  que  d’un  mariage 
paisible  et  bien  composé  ? Chascun  de  vous  a faict  quelqu’un 
cocu  : or  nature  est  toute  en  pareilles,  en  compensation  et  vicis- 
situde. La  fréquence  de  cet  accident  en  doibt  mesliuy  avoir  mo- 
déré l’aigrour  : le  voylà  tantost  passé  en  coustume. 

Misérable  passion!  qui  a cecy  encores,  d’estre  incommuni- 
cable ; 

Fors  etiam  noslris  invidit  questibus  aures  (1)  : 

car  à quel  amy  osez  vous  fier  vos  doléances , qui,  s’il  ne  s’en  rit, 
ne  s’en  serve  d’acheminement  et  d’instruction  pour  prendre  luy 
mesme  sa  part  à la  curee  ? Les  aigreurs  comme  les  doulceurs  du 
mariage  se  tiennent  secrettes  par  les  sages;  et  parmy  les  aultres 
importunes  conditions  qui  se  trouvent  en  iceluy,  cette  cy,  à un 
homme  languagier  (2),  comme  ie  suis,  est  des  principales,  que 
la  coustume  rende  indécent  et  nuisible  qu’on  communique  à 
personne  tout  ce  qu’on  en  sçait  et  qu'on  en  sent  (3). 

De  leur  donner  mesme  conseil  à elles,  pour  les  desgouster  de 
la  ialousie , ce  seroit  temps  perdu  : leur  essence  est  si  confite  en 
souspeçon , en  vanité  et  en  curiosité , que  de  les  guarir  par  voye 
légitimé , il  ne  fault  pas  resperer.^  Elles  s’amendent  souvent  de 
cet  inconvénient,  par  une  forme  de  santé  beaucoup  plus  à crain- 
dre que  n’est  la  maladie  mesme  : car  comme  il  y a des  enchan- 
tements qui  ne  sçavent  pas  oster  le  mal  qu’en  le  rechargeant  à 
un  aultre,  elles  reiectent  ainsi  volontiers  cette  fiebvre  à leurs 
maris,  quand  elles  la  perdent.  Toutesfois,  à dire  vray,  ie  ne  sçay 
si  on  peult  souffrir  d’elles  pis  que  la  ialousie  : c’est  la  plus  dan- 
gereuse de  leurs  conditions,  comme  de  leurs  membres,  la  teste. 
Pittacus  disoit,  « Que  chascun  avoit  son  default;  que  le  sien  es- 
toit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  : hors  cela,  il  s’estimeroit  de 

(1)  Le  sort  nous  envie  jusqu’à  la  consolation  de  faire  entendre  nos  plaintes. 
Catulle,  Carm.  LXVII,  170. 

(2)  Languagier,  liorno,  verbosus  linquax.  Nicot. 

(3)  Camus,  évêque  de  Belley,  répondit  à un  mari  qui  le  priait  d’engager  sa 
femme  à mener  une  vie  plus  honnête  et  plus  décente  : « Tout  ce  que  je  pourrais 
représenter  à votre  femme  serait  assez  inutile.  Le  silence  de  ma  part,  et  surtout 
de  la  vôtre,  me  paraît  beauêoup  plus  sage.  Croyez-moi,  mon  ami,  il  vaut  mieux 
s’appeler  Cornélius  Tacitus  que  Publius  Cornélius.  » Ts'. 
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tout  poinct  heureux  (1).  » C’est  lui  bien  poisant  inconvénient, 
duquel  uu  personnage  si  iuste,  si  sage,  si  vaillant,  sen  toit  tout 
Testât  de  sa  vie  altéré  : que  debvons  nous  faire,  nous  aultres 
homnielets?  Le  sénat  de  Marseille  eut  raison  d’interiner  sa  re- 
(jueste  à celuy  qui  demandoit  permission  de  se  tuer  pour 
s’exempter  de  la  tempeste  de  sa  femme  (2)  ; car  c’est  un  mal  qui 
. ne  s’emporte  iamais  qu’en  emportant  la  piece , et  qui  n’a  aultre 
composition  qui  vaille,  que  la  fuitte  ou  la  souffrance,  quoy  que 
toutes  les  deux  très  difficiles.  Celuy  là  s’y  entendoit,  ce  me  sem- 
ble , qui  dit  « qiTun  bon  mariage  se  dressoit  d’une  femme  aveugle, 
avec  un  mary  sourd.  » 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  aspreté  d’obliga- 
tion que  nous  leur  enioignons,  ne  produise  deux  effects  contrai- 
res à nostre  fin  : à sçavoir.  Qu’elle  aiguise  les  poursuyvants,  et 
face  les  femmes  plus  faciles  à se  rendre;  car  quant  au  premier 
poinct,  montant  le  prix  de  la  place,  nous  montons  le  prix  et  le 
désir  de  la  conqueste.  Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui  eust  ainsi 
finement  haulsé  le  chevet  (3)  à sa  marchandise  par  le  maquere- 
lage  des  loix,  cognoissant  combien  c’est  un  sot  deduict,  qui  ne 
le  feroit  valoir  par  fantasie  et  par  cherté  ? enfin  c’est  toute  chair 
de  porc,  que  la  saulse  diversifie,  comme  disoit  Thoste  de  Flami- 
nius  (4).  Gupidon  est  un  dieu  félon  : il  faict  son  ieu  à luicter  la 
dévotion  et  la  iustice;  c’est  sa  gloire,  que  sa  puissance  chocque 
toute  aultre  puissance,  et  que  toutes  aultres  reigles  cedent  aux 
siennes  ; 

Materiam  culpæ  prosequilurque  suæ  (5). 

Et  quant  au  second  poinct  ; serions  nous  pas  moins  cocus,  si 
nous  craignions  moins  de  Testre?  suyvant  la  complexion  des 
femmes  ; car  la  deffense  les  incite  et  convie  : 

(1)  Plutarque,  Du  contentement  ou  repos  de  l’esprit,  c.  IL  Le  mot  de  de- 
fault,  dont  Montaig^ne  se  sert  après  Amyot,  signifie  ici  traverse,  incommodité, 
quelque  chose  qui  trouble  notre  repos,  qui  nous  empêche  d’être  heureux.  C. 

(2)  Montaigne  parle  ailleurs,  liv.  II,  c.  3,  de  cette  permission  accordée  par 
le  sénat  de  Marseille  h.  ceux  qui  étaient  las  de  la  vie,  et  il  en  parle  évidemment 
d’après  Valère  Maxime,  II,  6,  7 ; mais  la  petite  histoire  qu’il  fait  ici  paraît  en- 
tièrement de  son  invention.  J.  V.  L. 

(.3)  Expression  usitée  du  temps  de  Montaigne,  pour  dire  renchérir  sa  mar- 
chandise. C’est  précisément  là  le  sens  que  Cotgrave  lui  donne  dans  son  diction- 
naire. C.  ' 

Tite-Live,  XXXV,  h9.  C. 

’ (5)  Il  cherche  incessamment  une  nouvelle  matière  à ses  excès.  Ovide,  Trist. 

IV,  1 , 3à. 
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Ubi  velis,  nolunt;  ubi  nolis,  volunt  ultro  (1). 

Concessa  pudet  ire  via  (2). 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous  au  faict  de 
Messalina  ? Elle  feit  au  commencement  son  mary  cocu  à cachet- 
tes, comme  il  se  faict  : mais  conduisant  ses  parties  trop  aysee- 
ment,  par  la  stupidité  qui  estoit  en  luy,  elle  desdaigna  soubdain 
cet  usage;  la  voylà  à faire  l’amour  à la  descouverte,  advouer 
des  serviteurs,  les  entretenir  et  les  favoriser  à la  veue  d’un  chas- 
cun  : elle  vouloit  qu’il  s’en  ressentist.  Cet  animal  ne  se  pouvant 
esveiller  pour  tout  cela,  et  luy  rendant  ses  plaisirs  mois  et  fa- 
des par  cette  trop  lasche  facilité,  par  laquelle  il  semblait  qu’il 
les  auctorisast  et  legitimast,  que  feit  elle  ? Femme  d’un  empereur 
sain  et  vivant,  et  à Rome,  au  theatre  du  monde,  en  plein  midy, 
en  feste  et  cerimonie  publicque,  et  avecques  Silius,  duquel  elle 
iouïssoit  long  temps  devant,  elle  se  marie  un  iour  que  son  mary 
estoit  hors  de  la  ville  (3).  Semble  il  pas  qu’elle  s’acheminast  à 
devenir  chaste,  par  la  nonchalance  de  son  mary?  ou  qu’elle 
clierchast  un  aultre  mary  qui  luy  aiguisast  l’appetit  par  sa  ia- 
lousie , et  qui , en  luy  insistant  (4) , l’incitast  ? Mais  la  première 
difficulté  qif  elle  rencontra  feut  aussi  la  derniere  : cette  beste  s’es- 
veilla  en  sursault;  on  a souvent  pire  marché  de  ces  sourdauds 
endormis  ; i’ay  veu  par  expérience  que  cette  extreme  souffrance, 
quand  elle  vient  à se  desnouer,  produict  des  vengeances  plus 
aspres;  car  prenant  feu  tout  à coup,  la  cholere  et  la  fureur  s’em- 
moncellant  en  un,  esclate  touts  ses  efforts  à la  première  charge, 

Irarumque  omnes  effundit  habenas  (5)  : 

il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  de  ceulx  de  son  intelligence  : 
jusques  à tel  (6)  qui  n’en  pouvoit  mais,  et  qu’elle  avoit  convié  à 
son  lict  à coups  d’escourgee. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan,  Lucrèce  favoit 
dict  plus  sortablement  d’une  iouïssance  desrobbee  d’elle  et  de 
Mars  : 

(1)  Voulez-vous,  elles  ne  veulent  point;  ne  voulez-vous  point,  elles  veulent. 
Térence,  Eunucli.  act.  IV,  sc.  8,  v.  ^i3. 

(2)  Elles  rougiraient  de  suivre  une  route  permise.  Lucain,  II, 

(3)  Tacite,  Arvial.  XI,  26,  27,  etc.  C. 

(t»)  En  lui  résistant.  C. 

(5)  Et  lâche  la  bride  à scs  transports.  Virg.  Enéide.  XII,  Ü99. 

(6)  Mnester,  comédien,  et  Traulus  Montanns,  chevalier.  Tacite,  Annal.  .XI, 
36.  G. 
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Belli  fera  inœnera  Mavors 
Armipotens  régit,  in  greraium  qui  sæpe  tuum  se 
Reiicit,  æterno  devinctus  vulnere  amoris  ; 


Pascit  amore  avidos  inhians  in  te,  dea,  visus, 

Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore  : 

Hune  tu,  diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circuinfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquelas 
Funde  (1). 

Quand  ie  rumine  ce  reiicit^  pascit^  inhians,  molli,  fovet , me- 
dullas,  labefacta,  pendet^  percurrit  (2),  et  cette  noble  circum- 
fusa,  mere  du  gentil  infusus,  i’ay  desdaing  de  ces  menues  poinc- 
tes  et  allusions  verbales  qui  nasquirent  depuis.  A ces  bonnes 
gents,  il  ne  falloit  d’aiguë  et  subtile  rencontre;  leur  langage  est 
tout  plein , et  gros  d’une  vigueur  naturelle  et  constante  : ils  sont 
tout  epigramme;  non  la  queue  seulement,  mais  la  teste,  l’esto- 
mach  et  les  pieds.  Il  n’y  a rien  d’efforcé  (3) , rien  de  traisnant  ; 
tout  y marche  d’une  pareille  teneur  : contextus  virilis  esl;  non 
sunt  c\rca  flosculos  occupati  (4).  Ce  n’est  pas  une  éloquence 
molle,  et  seulement  sans  offense  : elle  est  nerveuse  et  solide,  qui 
ne  plaist  pas  tant  comme  elle  remplit  et  ravit;  et  ravit  le  plus 
les  plus  forts  esprits.  Quand  ie  veoy  ces  braves  formes  de  s’ex- 
pliquer, si  vifves,  si  profondes,  ie  ne  dis  pas  que  c’est  Bien  dire, 
ie  dis  que  c’est  Bien  penser.  C’est  la  gaillardise  de  l’imagination 
qui  esleye  et  enfle  les  paroles  : pectus  est,  quod  disertum  fa- 
cit  (5)  : nos  gents  appellent  iugement,  langage,  et  beaux  mots, 
les  pleines  conceptions.  Cette  peincture  est  conduicte,  non  tant 
par  dextérité  de  la  main , comme  pour  avoir  l’obiect  plus  vifve- 

(1)  Souvent  ce  dieu  si  fier,  vaincu  par  tes  appas, 

Dépose  sa  fierté  pour  languir  dans  tes  bras  : 

Sa  tête  est  sur  ton  sein  nonchalaranaent  penchée. 

Et  l’amour  tient  son  âme  à ta  bouche  attachée  ; 

Ses  yeux  étincelants  errent  sur  ton  beau  corps. 

Parle  pour  les  Romains  dans  ces  moments  si  doux. 

Lucrèce,  I,  33.  (Trad.  de  Ilesnault.) 

(2)  Tous  ces  mots,  si  naturels  et  si  expressifs,  se  trouvent,  les  uns  dans  le  pas- 
sage de  Virgile  cité  plus  haut,  d’après  VÉnéide,  VIII,  387;  et  les  autres  dans  ce 
lernier  passage  de  Lucrèce.  G. 

(3)  De  forcé,  disons-nous  aujourd’hui  ; et  peut-être  ne  parlait-on  pas  autre- 
ment à la  cour,  du  temps  de  Montaigne.  G. 

(ü)  Leur  discours  est  un  tissu  de  beautés  mâles;  ils  ne  songent  pas  à l’orner 
de  vaines  fleurs.  Sénèque,  Epist.  33. 

(5)  G’est  le  cœur  qui  fait  l’éloquence.  Quintil.  X,  7. 
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ment  empreinct  en  Tame.  Gallus  parle  simplement,  parce  qu’il 
conceoit  simplement  : Horace  ne  se  contente  point  d’une  super- 
ficielle expression,  elle  le  trahiroit;  il  veoid  plus  clair  et  plus 
oultre  dans  les  choses  ; son  esprit  crochette  et  furette  tout  le  ma- 
gasin des  mots  et  des  figures,  pour  se  représenter-,  et  les  luy 
fault  oultre  l’ordinaire,  comme  sa  conception  est  oultre  l’ordi- 
naire. Plutarque  dict  (1)  qu’il  veid  le  langage  latin  par  les  cho- 
ses : icy  de  mesme;  le  sens  esclaire  et  produict  les  paroles,  non 
plus  de  vent„ains  de  chair  et  d’os;  elles  signifient  plus  qu’elles 
ne  disent.  Les  imbecilles  sentent  encores  quelque  image  de  cecy  : 
car  en  Italie  ie  disoy  ce  qu’il  me  plaisoit,  en  devis  communs; 
mais  aux  propos  roides,  ie  n’eusse  osé  me  fier  à un  idiome  que 
ie  ne  pouvoy  plier  ny  contourner  oultre  son  allure  commune  : 
i’y  veulx  pouvoir  quelque  chose  du  mien. 

Le  maniement  et  emploite  des  beaux  esprits  donne  prix  èi  la 
langue;  non  pas  l’innovant,  tant  comme  la  remplissant  de  plus 
vigoreux  et  divers  services,  l’estirant  et  ployant;  ils  n’y  apportent 
point  de  mots , mais  ils  enrichissent  les  leurs , appesantissent  (2) 
et  enfoncent  leur  signification  et  leur  usage,  luy  apprennent  des 
mouvements  inaccoustumez,  mais  prudemment  et  ingénieusement. 
Et  combien  peu  cela  soit  donné  à touts,  il  se  veoid  par  tant  d’es- 
crivains  François  de  ce  siecle  : ils  sont  assez  hardis  et  desdaigneux, 
pour  ne  suy  vre  pas  la  route  commune  ; mais  faulte  d’invention 
et  de  discrétion  les  perd;  il  ne  s’y  veoid  qu'une  misérable  affec- 
tation d’estrangeté , des  desguisements  froids  et  absurdes,  qui, 
au  lieu  d’eslever,  abbattent  la  matière  : pourveu  qu’ils  se  gor- 
giasent  (3)  en  la  nouvelleté,  il  ne  leur  chault  de  l’eflicace;  pour 
saisir  un  nouveau  mot,  ils  quittent  l’ordinaire,  souvent  plus  fort 
et  plus  nerveux. 

(1)  Dans  la  Vie  de  Démostliène,  c.  1.  « Bien  tard,  dit-il,  estant  ia  fort  avant 
au  decours  de  mon  aage,  i’ay  commencé  à prendre  en  main  livres  latins  : en 
quoy  il  m’est  advenu  une  chose  estrange,  mais  véritable  neantmoins;  c’est  que 
ie  n’ay  pas  tant  apprins  ny  tant  entendu  les  choses  par  les  paroles,  comme, 
par  quelque  usage  et  cognoissance  que  i’avoy  des  choses,  ie  suis  venu  à enten- 
dre aulcunement  tes  paroles.  » Version  d’Aniyot.  C. 

(2)  Leur  donnent  plus  de  poids,  plus  de  force  et  plus  d’cnerqie;  enrichissent 
la  langue  de  tours  nouveaux,  mais  autorisés  par  l’application  sage  et  ingé- 
nieuse qit'ils  en  savent  faire.  C. 

(3)  Pourvu  qu’ils  puissent  trouver,  dans  la  nouveauté  de  quelques  mots, 
de  quoi  s’applaudir,  ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  peindre  exactement 
les  choses.  — Se  gorgiaser,  qui  signifie  se  plaire,  se  flatter,  s’applaudir,  est 
présentement  tout  h fait  hors  d’usage.  C. 
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En  nostre  langage  ie  treiive  assez  d’estoffe,  mais  un  peu  faulte 
de  laçon  : car  il  n’est  rien  qu’on  ne  feist  dii  iargon  de  nos  chas- 
ses et  de  nostre  guerre , qui  est  un  généreux  terrein  à emprun- 
ter; et  les  formes  de  parler,  comme  les  herbes,  s’amen- 
dent et  fortifient  en  les  transplantant.  le  le  treuve  suffisamment 
abondant,  mais  non  pas  maniant  et  vigoreux  suffisamment;  il 
succombe  ordinairement  à une  puissante  conception  : si  vous  al- 
lez tendu,  vous  sentez  souvent  qu’il  languit  soubs  vous,  et  qu’à 
son  default  le  latin  se  présenté  au  secours,  et  le  grec  à d’aultres. 
D’aulcuns  de  ces  mots  que  ie  viens  de  trier,  nous  en  apperce- 
vons  plus  mal  ayseement  l’energie,  d’autant  que  l’usage  et  la 
fréquence  nous  en  ont  aulcunement  avily  et  rendu  vulgpire  la 
grâce  ; comme  en  nostre  commun , il  s’y  rencontre  des  phrases 
excellentes,  et  des  métaphores,  desquelles  la  beaulté  flestrit  de 
vieillesse,  et  la  couleur  s’est  ternie  par  maniement  trop  ordinaii’e  : 
mais  cela  n’oste  rien  du  goust  à ceulx  qui  ont  bon  nez , ny  ne 
dérogé  à la  gloire  de  ces  anciens  aucteurs  qui,  comme  il  est  vray- 
semblable,  meirent  premièrement  ces  mots  en  ce  lustre. 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement,  d’une  mode 
artificielle,  et  differente  à la  commune  et  naturelle.  Mon  page 
faict  l’amour,  et  l’entend  : lisez  luy  Leon  hebreu  (1)  et  Ficin;  on 
parle  de  luy,  de  ses  pensees  et  de  ses  actions , et  si  n’y  entend 
rien.  le  ne  recognoy  pas  chez  Aristote  la  pluspart  de  mes  mou- 
vements ordinaires;  on  les  a couverts  et  revestus  d’une  aultre 
robbe,  pour  l’usage  de  l’eschole  : Dieu  leur  doint  bien  faire  (2)  ! 
Si  i’estoy  du  mestier,  ie  naturalizeroy  l’art,  autant  comme  ils 
artializent  la  nature  (3).  Laissons  là  Bembo  et  Equicola  (4). 

Quand  i’escris,  ie  me  passe  bien  de  la  compaignie  et  souve- 

(1)  Léon  hébreu,  ou  de  Juda,  est  un  rabbin  portugais  qui  vivait  sous  Fer- 
dinand le  Catholique,  et  qui  a composé  un  Dialogue  sur  l’Amour.  Ce  dialogue 
a été  traduit  de  l’italien  en  français,  et  souvent  imprimé  dans  le  seizième  siè- 
cle. — Ficm,  qui  vivait  dans  le  môme  temps,  traduisit  les  œuvres  de  Platon,  de 
Plotin,  et  composa  divers  écrits  de  métaphysique.  E.  J. 

(2)  Dieu  veuille  qu’ils  aient  eu  raisonl 

(3)  Édition  de  1588,  fol.  383  verso  : « Si  i’estoy  du  mestier,  ie  traicteroy  Part 
le  plus  naturellement  que  ie  pourroy.  » Ce  passage  seul  prouverait  combien  les 
corrections  de  Montaigne  sont  quelquefois  heureuses.  D’une  phrase  commune 
il  fait  une  pensée  originale  et  profonde.  J.  V.  L. 

(^i)  Bembo  (le  cardinal)  est  un  poète  licencieux,  dont  Jean  Martin  a traduit 
gli  Asolani,  sous  le  titre  : les  Asolains,  de  la  Nature  d’amour,  Paris,  1547, 
in-8".  — Équicola,  théologren  et  philosophe  du  seizième  siècle,  a fait  un  livre 
intitulé,  délia  Natura  d’amore.  C’est  à tous  ces  ouvrages  que  Montaigne  fait 
allusion.  E.  J. 
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iiance  des  livres,  de  peur  qu’ils  n’interrompent  ma  forme;  aussi 
qu’à  la  vérité  les  bons  aucteurs  m’abbattent  par  trop,  et  rom- 
pent le  courage  : ie  fois  volontiers  le  tour  de  ce  peintre,  lequel 
ayant  misérablement  représenté  des  coqs , defïendoit  à ses  gar- 
sons  qu’ils  ne  laissassent  venir  en  sa  boutique  aulcun  coq  naturel  ; 
et  auroy  plustost  besoing , pour  me  donner  un  peu  de  lustre,  de 
l’invention  du  musicien  Antigenides  (1),  qui  quand  il  a voit  à faire 
la  musique,  mettoit  ordre  que,  devant  ou  aprez  luy,  son  audi- 
toire feust  abbruvé  de  quelques  aultres  mauvais  chantres.  Mais 
ie  me  puis  plus  mal  ayseement  desfaire  de  Plutarque  ; il  est  si 
universel  et  si  plein,  qu’à  toutes  occasions,  et  quelque  subiect 
extravagant  que  vous  ayez  prins,  il  s’ingère  à vostre  besongne, 
et  vous  tend  une  main  liberale  et  inespuisable  de  richesses  et 
d’embellissements.  Il  m’en  faict  despit,  d’estre  si  fort  exposé  au 
pillage  de  ceulx  qui  le  hantent;  ie  ne  le  puis  si  peu  raccointer, 
que  ie  n’en  tire  cuisse  ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing,  il  me  vient  aussi  à propos  d’escrire 
chez  moy,  en  païs  sauvage , où  personne  ne  m’ayde , ny  me  re- 
leve  ; où  ie  ne  hante  communément  homme  qui  entende  le  latin 
de  son  patenostre,  et  de  français  un  peu  moins.  le  l’eusse  faict 
meilleur  ailleurs,  mais  l’ouvrage  eust  esté  moins  mien  : et  sa  fin 
principale  et  perfection,  c’est  d’estre  exactement  mien.  le  corri- 
geroy  bien  une  erreur  accidentale,  dequoy  ie  suis  plein,  ainsi  que 
ie  cours  inad vertement  ; mais  les  imperfections  qui  sont  en  moy 
ordinaires  et  constantes , ce  seroit  trahison  de  les  oster.  Quand 
on  m’a  dict,  ou  que  moy  mesme  me  suis  dict  : « Tu  ez  trop  es- 
pez  en  figures  : Voilà  un  mot  du  creu  de  Gascoigne  : Voylà  une 
phrase  dangereuse  (ie  n’en  refuy  aulcune  de  celles  qui  s’usent 
emmy  les  rues  françoises  ; ceulx  qui  veulent  combattre  l'usage 
par  la  grammaire  se  mocquent)  : Voylà  un  discours  ignorant  : 
Voylà  un  discours  paradoxe  : En  voylà  un  trop  fol  : Tu  te  ioues 
souvent;  on  estimera  que  tu  dies  à droict  ce  que  tu  dis  à feincte. 
— Ouy,  fois  ie  ; mais  ie  corrige  les  faultes  d’inadvertance , non 
celles  de  coustume.  Est  ce  pas  ainsi  que  ie  parle  ? par  tout  me 
représente  ie  pas  vifvement  ? suffit.  l’ai  faict  ce  que  i’ay  voulu  : 
tout  le  monde  me  recognoist  en  mon  livre,  et  mon  livre  en  moy.  » 

(1)  On  lit  Antigonycies  dans  l’édition  de  1802,  et  Antinonydes  dans  toutes  les 
autres:  ces  deux  leçons  sont  évidemment  foutives;  d’après  Valére  Maxime, 
Aulu-Gelle,  Plutarque  et  Suidas,  on  doit  écrire  Antigenides.  E.  J.  — Coste  a le 
premier  signalé  la  bonne  leçon,  et  sa  note  est  dans  l’édition  de  1802.  DD. 
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Or  i'ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice  : quand  ie  me 
mesloy  de  faire  des  vers  (et  n’en  feis  iamais  que  des  latins),  ils 
accusoient  évidemment  le  poëte  que  ie  venoy  dernièrement  de 
lire;  et  de  mes  premiers  Essais,  aulcuns  puent  un  peu  l’estran- 
gier  : à Paris,  ie  parle  un  langage  aulcunement  aultre  qu’a  Mon- 
taigne. Qui  que  ie  regarde  avecques  attention , m’imprime  lacile- 
ment  quelque  chose  du  sien  : ce  que  ie  considéré , ie  l’usurpe  ; 
une  sotte  contenance,  une  desplaisante  grimace,  une  forme  de 
parler  ridicule;  les  vices  plus,  d’autant  qu’ils  me  poignent,  ils 
s’accrochent  à moy,  et  ne  s’en  vont  pas  sans  secouer.  On  m’a 
veu  plus  souvent  iurer  par  similitude  que  par  complexion  : imita- 
tion meurtrière*,  comme  celle  des  singes  horribles  en  grandeur 
et  en  force  que  le  roy  Alexandre  rencontra  en  certaine  contrée 
des  Indes,  desquels  aultrement  il  eust  esté  difficile  de  venir  à 
bout  ; mais  ils  en  presterent  le  moyen  par  cette  leur  inclination 
à contrefaire  tout  ce  qu’ils  veoyoient  faire  : car  par  là  les  chas- 
seurs apprindrent  de  se  chausser  des  souliers  à leur  veue , avec- 
ques force  nœuds  de  liens  ; de  s’affubler  d’accoustrements  de  teste 
à tout  des  lacs  courants , et  oindre , par  semblant , leurs  yeulx 
de  glux  (1).  Ainsi  mettoit  imprudemment  à mal  ces  pauvres 
bestes  leur  complexion  singeresse  : ils  s’engluoient,  s’encheves- 
troient  (2)  et  garrottoient  eulx  mesmes.  Cette  aultre  faculté  de 
représenter  ingénieusement  les  gestes  et  paroles  d’un  aultre, 
par  desseing , qui  apporte  souvent  plaisir  et  admiration , n’est 
en  moy  non  plus  qu’en  une  souche.  Quand  ie  iure  selon  moy, 
c’est  seulement,  Par  Dieu!  qui  est  le  plus  droict  de  touts  les 
serments.  Ils  disent  que  Socrates  iuroit  Le  chien  ; Zenon , cette 
mesme  interiection  qui  sert  asture  aux  Italiens,  Cappari  (3); 
Pythagoras  (4) , L’eau  et  L’air.  le  suis  si  aysé  à recevoir,  sans  y 
penser,  ces  impressions  superficielles  (5) , qu’ayant  eu  en  la  bou- 
che Sire  ou  Altesse  trois  iours  de  suitte , huict  iours  aprez  ils 
• 

U)  ÉLiEiv,  de  Animal.  XVII,  25;  et  Strabon,  XV,  p.  1023.  C. 

(2)  Se  meltoient  le  chevêtre,  le  licou,  comme  à une  bête  de  somme.  E.  J. 

(3)  DiOG.  Laerce,  VII,  32.  cappari  ou  capparis,  est  le  nom  d’un  arbris- 
seau, du  cûprier.  D’autres  juraient  parle  chou,  coutume  qui  a passé  jusqu’à 
nous,  témoin  le  mot  de  vertuchou,  espèce  de  serment  qui  veut  dire  par  la 
vertu  du  chou,  et  dont  bien  des  gens  se  servent  à tout  moment.  C. 

(0)  DioG.  Laerce,  VIll,  6.  C. 

(5;  Ceci  a rapport  à ce  qu’il  a dit  plus  haut,  qu’07i  l’a  veu  plus  souvent  iu- 
rer par  similitude  que  par  complexion.  Ces  deux  phrases  se  suivaient  immé- 
diatement dans  l’édition  de  1588.  A.  D. 
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m'eschappeiit  pour  Excellence  ou  pour  Seif^neurie-,  et  ce  que 
i’auray  prins  à dire  en  battelant  et  en  me  mocquant,  ie  le  diray 
lendemain  serieusement.  Pourquoy,  à escrire,  i'accepte  plus 
envy  (1)  les  arguments  battus,  de  peur  que  ie  les  traicte  aux 
despens  d’aultruy.  Tout  argument  m’est  egualement  fertile;  ie 
les  prens  sur  une  mouche  : et  Dieu  vueille  que  celuy  que  i’ay 
icy  en  main  n'ayt  pas  esté  prins  par  le  commandement  d’une  vo- 
lonté autant  volage!  Que  ie  commence  par  celle  qu’il  me  plaira; 
car  les  matières  se  tiennent  toutes  enchaisnees  les  unes  aux  aultres. 

Mais  mon  ame  me  desplaist,  de  ce  qu’elle  produict  ordinaire- 
ment ses  plus  profondes  resveries,  plus  folles  et  qui  me  plaisent 
le  mieulx,  à l’improuveu  et  lorsque  ie  les  cherche  moins,  les- 
quelles s’esvanouïssent  soubdain,  n’ayant  sur  le  champ  où  les  at- 
tacher; à cheval,  à la  table,  au  lict;  mais  plus  à cheval,  où  sont 
mes  plus  larges  entretiens.  l’ay  le  parler  un  peu  délicatement 
ialoux  d’attention  et  de  silence,  si  ie  parle  de  force  : qui  m’in- 
terrompt m’arreste.  En  voyage,  la  nécessité  mesme  des  chemins 
couppe  les  propos;  oultre  ce  que  ie  voyage  plus  souvent  sans 
compaignie  propre  à ces  entretiens  de  suitte  : par  où  ie  prens 
tout  loisir  de  m’entretenir  moy  mesme.  Il  m’en  advient  comme  de 
mes  songes  : en  songeant,  ie  les  recommende  à ma  mémoire  (car 
ie  songe  volontiers  que  ie  songe);  mais  le  lendemain,  ie  me  re- 
présente bien  leur  couleur  comme  elle  estoit,  ou  gaye,  ou  triste, 
ou  estrange,  mais  quels  ils  estaient  au  reste,  plus  i’ahanne  (2)  à 
le  trouver,  plus  ie  l’enfonce  en  l’oubliance.  Aussi  des  discours 
fortuites  qui  me  tumbent  en  fantasie , il  ne  m’en  reste  en  mé- 
moire qu’une  vaine  image;  autant  seulement  qu’il  m’en  fault 
pour  me  faire  ronger  et  despiter  aprez  leurs  questes  inutilement. 

Or  doncques , laissant  les  livres  à part , et  parlant  plus  ma- 
tériellement et  simplement,  ie  treuve,  aprez  tout,  que  l’amour 
n’est  aultre  chose  que  la  soif  de  cette  iouïssance , en  un  subiect 
désiré;  ny  Venus,  aultre  chose  que  le  plaisir  à descharger  ses 
vases  (3),  comme  le  plaisir  que  nature  nous  donne  à descharger 
d’aultres  parties,  qui  devient  vicieux  ou  par  immoderation,  ou 
par  indiscrétion  : pour  Socrates  (4) , l’amour  est  appétit  de  gene- 

(1)  Plus  à contre-cœur. 

(2)  Plus  je  m'efforce  de,  etc.  C. 

(3)  Montaig’ne  avait  d’abord  écrit  ses  roignons;  mais  il  a substitué  à ce  mot 
celui  de  vases,  comme  plus  décent.  N. 

Dans  le  Banquet  de  Platon.  C. 
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ration,  par  l’entremise  de  la  beaulté.  Et  considérant  maintesfois 
la  ridicule  titillation  de  ce  plaisir,  les  absurdes  mouvements  es- 
cervelez  et  estourdis  dequoy  il  agite  Zenon  et  Cralippus , cette 
rage  indiscrette,  ce  visage  enflammé  de  fureur  et  de  cruauté  au 
plus  doux  effect  de  l’amour,  et  puis  cette  morgue  grave,  severe 
et  ecstatique  en  une  action  si  folle;  qu’on  aye  logé  peslemesle 
nos  delices  et  nos  ordures  ensemble;  et  que  la  suprerne  volupté 
aye  du  transy  et  du  plainctif  comme  la  douleur  : ie  croy  qu’il  est 
vray , ce  que  dict  Platon  (1),  que  1 homme  a este  faict  pai  les 
dieux  pour  leur  iouet  ; 

Quæiiam  ista  iocandi 

Sævitia  (2)  ! 

et  que  c’est  par  mocquerie  que  nature  nous  a laissé  la  plus  trou- 
ble de  nos  actions,  la  plus  commune,  pour  nous  egualer  par  là, 
et  apparier  les  fols  et  les  sages,  et  nous  et  lesbestes.  Le  plus  con- 
templatif et  prudent  liomme , quand  ie  1 imagine  en  cette  as- 
siette, ie  le  tiens  pour  affronteur  de  faire  le  prudent  et  le  contem- 
platif : ce  sont  les  pieds  du  paon  qui  abbattent  son  orgueil. 

Ridentem  dicere  verum, 

Quid  vetat  (3)  ? 

Geulx  qui , parmy  les  ieux , refusent  les  opinions  serieuses , font, 
dict  quelqu’un,  comme  celuy  qui  craint  d’adorer  la  statue  d un 
sainct,  si  elle  est  sans  devantiere  (4).  Nous  mangeons  bien  et 
beuvons  comme  les  bestes  : mais  ce  ne  sont  pas  actions  qui  em- 
peschent  les  offices  de  nostre  ame  ; en  celles  là  nous  gardons  nos- 
tre  advantage  sur  elles  : cette  cy  met  toute  aultre  pensee  soubs 
leioug,  abbrutitet  abbestit,  par  son  impérieuse  auctorité,  toute 
la  théologie  et  philosophie  qui  est  en  Platon,  et  si  ne  s’en  plainct 
pas.  Par  tout  ailleurs  vous  pouvez  garder  quelque  decence  ; tou- 
tes aultres  operations  souffrent  des  reigles  d’honnesteté  : cette 
cy  ne  se  peult  pas  seulement  imaginer,  que  vicieuse  ou  ridicule; 


(1)  Lois,  1, 13;  VIII,  10,  éd.  de  M.  Ast  ; àvÔpwTtov  0£oîi  Ti  uaiyviov  sTvai. 
Mot  cité  par  Polybe,  Exh\  liv.  XV  ; Clément  d’Alexandrie,  Strom.  VIII, 
p.  ’lfi;  Synésiüs,  de  Provid.  II,  etc.  J.  V.  L. 

(2)  Cruelle  manière  de  se  jouer!  Claudien,  in  Eutrop.  I,  2U. 

(3)  Rien  n’empêche  de  dire  la  vérité  en  riant.  IIoii.  Sat.  I,  1,  2^l. 

(ü)  Si  elle  est  toute  découverte.  — Ménage,  dans  son  Dictionnaire  étymolo- 
gique, au  mot  Devantiere,  nous  dit,  après  avoir  cité  ce  passage  de  Montaigne, 
qu’on  appelle  proprement  devantière  cette  sorte  de  grand  tablier  que  les  fem- 
mes portent  à cheval.  C. 


312 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


trouvez  y , pour  veoir,  un  procéder  sage  et  discret.  Alexandre 
disoit  (1)  qu’il  se  cognoissoit  principalement  mortel  par  cette 
action , et  par  le  dormir.  Le  sommeil  suffoque  et  supprime  les 
facilitez  de  nostre  ame  ; la  besongne  les  absorbe  et  dissipe  de 
mesme  : certes,  c’est  une  marque,  non  seulement  de  nostre  cor- 
ruption originelle,  mais  aussi  de  nostre  vanité  et  desformité. 

D’un  costé,  nature  nous  y poulse,  ayant  attaché  à ce  désir  la 
'plus  noble , utile  et  plaisante  de  toutes  ses  functions  ; et  la  nous 
laisse , d’aultre  part , accuser  et  fuyr  comme  insolente  et  deshon- 
neste,  en  rougir  et  recommender  l’abstinence.  Sommes  nous  pas 
bien  brutes,  de  nommer  brutale  l’operation  qui  nous  faict?  Les 
peuples,  ez  religions,  se  sont  rencontrez  en  plusieurs  conve- 
nances , comme  sacrifices  , luminaires , encensements , ieusnes , 
offrandes;  et  entres  aultres,  en  la  condemnation  de  cette  action  : 
toutes  les  opinions  y viennent , oultre  l’usage  si  estendu  des  cir- 
concisions, qui  en  est  une  punition.  Nous  avons  à l’adventure 
raison  de  nous  blasmer  de  faire  une  si  sotte  production  que 
l’homme;  d’appeler  l’action,  honteuse;  et  honteuses,  les  parties 
qui  y servent  (asteure  sont  les  miennes  proprement  honteuses 
et  peneuses).  Les  esseniens,  dequoy  parle  Pline  (2),  se  mainte- 
noient , sans  nourrice , sans  maillot , plusieurs  siècles , de  l’abord 
des  estrangiers  qui,  suyvants  cette  belle  humeur,  se  rengeoient 
continuellement  à eulx  ; ayant  toute  une  nation  hazardé  de  s’ex- 
terminer , plustost  que  s’engager  à un  embrassement  féminin , et 
de  perdre  la  suitte  des  hommes,  plustost  que  d’en  forger  un. 
Ils  disent  (3)  que  Zenon  n’eut  affaire  à femme  qu’une  fois  en  sa 
vie,  et  que  ce  feut  par  civilité,  pour  ne  sembler  desdaigner  trop 
obstineement  le  sexe.  Chascun  fuit  à le  veoir  naistre,  chascun 
court  à le  veoir  mourir  : pour  le  destruire,  on  cherche  un  champ 
spacieux , en  pleine  lumière  ; pour  le  construire , on  se  musse 
dans  un  creux  ténébreux,  et  le  plus  contrainct  qu’il  se  peult  : c’est 
le  debvoir,  de  se  cacher  et  rougir  pour  le  faire , et  c’est  gloire , 
et  naissent  plusieurs  vertus,  de  le  sçavoir  desfaire  : l’un  est  in- 
iure,  l’aultre  est  faveur;  car  Aristote  dict  que  Bonifier  quelqu’un, 
c’est  le  Tuer,  en  certaine  ph  rase  de  son  païs.  Les  Athéniens  (4), 
pour  apparier  la  desfaveur  de  ces  deux  actions,  ayants  à niundi- 

(1)  Plutarque,  Moyens  de  discerner  le  flatteur  d'avec  Cami,  c.  23.  C. 

(2)  Nat.  hist.  V,  17.  C. 

(3)  Diog.  Laerce,  VII,  13.  C. 

(^ij  Thucydide,  III,  104.  E.  J. 
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fier  (1)  risle  de  Delos,  et  se  iustiüer  envers  Apollo,  defleiidirent 
au  pourpris  d’icelle  tout  enterrement,  et  tout  enfantement  en 
semble.  Nostri  nosmet  pœtiüet  {2). 

11  y a des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant  (3).  le  sçay 
une  dame,  et  des  plus  grandes,  qui  a cette  mesme  opinion, 
Que  c’est  une  contenance  désagréable  de  mascher,  qui  rabbat 
beaucoup  de  leur  grâce  et  de  leur  beaulté;  et  ne  se  présenté  pas 
volontiers  en  publicque  avecques  appétit  : et  sçay  un  homme 
(pii  ne  peult  souffrir  de  veoir  manger,  ny  qu’on  le  veoye,  et  fuit 
toute  assistance  plus  quand  il  s’emplit,  que  s’il  se  vuide.  En  Fem- 
pire  du  Turc,  il  se  veoid  grand  nombre  d’hommes  qui,  pour  ex- 
celler sur  les  aultres , ne  se  laissent  iamais  veoir  quand  ils  font 
leur  repas  ; qui  n’en  font  qu’un  la  sepmaine  ; qui  se  deschiquet- 
tent  et  descouppent  la  face  et  les  membres;  qui  ne  parlent  ia- 
mais à personne  : gents  fanatiques,  qui  pensent  honhorer  leur 
nature  en  se  desnaturant,  qui  se  prisent  de  leur  mespris,  et  s’amen- 
dent de  leur  empirement.  Quel  monstrueux  animal,  qui  se  faict 
horreur  à soy  mesme , à qui  ses  plaisirs  poisent , qui  se  tient  à 
malheur!  Il  y en  a qui  cachent  leur  vie, 

Exsilioque  domos  et  dulcia  limina  mutant  (ft), 

et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hommes  ; qui  évitent  la 
santé  et  l’alaigresse,  comme  qualitez  ennemies  et  dommageables  : 
non  seulement  plusieurs  sectes , mais  plusieurs  peuples , mauldis- 
sent  leur  naissance , et  bénissent  leur  mort  : il  en  est  où  le  soleil 
est  abominé,  les  tenebres  adorees.  Nous  ne  sommes  ingénieux 
qu’à  nous  malmener;  c’est  le  vray  gibbier  de  la  force  de  nostre 
esprit  : dangereux  util  en  desreiglemeiit! 

O miseri  ! quorum  gaudia  crimen  habent  (5). 

Hé!  pauvre  homme!  tu  as  assez  d’incommoditez  necessaires, 
sans  les  augmenter  par  ton  invention  ; et  es  assez  misérable  de 

(1)  Purifier.  E.  J. 

(2)  Nous  estimons  à vice  nostre  estre.  Térence,  Phormion,  act.  I.  sc.  3,  v. 
20.  — La  traduction  est  de  Montaigne.  N. 

(3)  C’est  ce  que  dit  expressément  Jean  Léon,  dans  sa  Description  de  l’Afri- 
que, t.  I,  p.  23,  édit,  de  Lyon,  1556.  C. 

(U)  Et  vont  vivre  et  mourir  loin  du  toit  paternel. 

ViRG.  Géorg.  II,  511. 

(5)  Malheureux!  qui  se  font  un  crime  de  leurs  plaisirs.  Pseüdo-Gallus,  I, 
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condition,  sans  l’estre  par  art;  tu  as  des  laideurs  reelles  et  es- 
sentielles, à suffisance,  sans  en  forger  d’imaginaires  : trouves  tu 
que  tu  sois  trop  à l’ayse , si  la  moitié  de  ton  ayse  ne  te  fasche  ? 
trouves  tu  que  tu  ayes  remply  touts  les  offices  necessaires  à quoy 
nature  t’engage , et  qu’elle  soit  manque  et  oysifve  chez  toy , si 
tu  ne  t’obliges  à nouveaux  offices?  Tu  ne  crains  point  d’offeuser 
ses  loix , universelles  et  indubitables  ; et  te  picques  aux  tiennes , 
partisanes  (1)  et  fantastiques;  et  d’autant  plus  qu’elles  sont  par- 
ticulières , incertaines , et  plus  contredictes , d’autant  plus  tu  fois 
là  ton  effort  : les  ordonnances  positifves  de  ta  paroisse  t occupent 
et  attachent;  celles  de  Dieu  et  du  monde  ne  te  touchent  point. 
Cours  un  peu  par  les  exemples  de  cette  considération  ; ta  vie  en 

est  toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poètes  (2)  traictants  ainsi  reserveement 
et  discrettement  de  la  lascifveté,  comme  ils  font,  me  semblent 
la  descouvrir  et  esclairer  de  plus  prez.  Les  dames  couvrent  leur 
sein  d’un  reseul  (3),  les  presbtres  plusieurs  choses  sacrées,  les 
peintres  umbragent  leur  ouvrage  pour  luy  donner  plus  de  lustre  ; 
et  dict  on  que  le  coup  du  soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par 
refiection  qu’à  droict  fil.  L’Aegyptien  (4)  respondit  sagement  à 
celuy  qui  luy  demandoit  : « Que  portes  tu  là  caché  soubs  ton 
manteau?  — - Il  est  caché  soubs  mon  manteau,  à fin  que  tu  ne 
sçaches  pas  que  c’est  : » mais  il  y a certaines  aultres  choses 
qu’on  cache  pour  les  monstrer.  Oyez  cettuy  là,  plus  ouvert  : 

Et  nudam  pressi  corpus  ad  usque  meura  (5); 

il  me  semble  qu’il  me  chaponne.  Que  Martial  retrousse  Venus  a 
sa  poste , il  n’arrive  pas  à la  faire  paroistre  si  entière  : celuy  qui 
dict  tout,  il  nous  saoule  et  nous  desgouste.  Celuy  qui  craint  à 
s’exprimer,  nous  achemine  à en  penser  plus  qu  il  n en  y a • il  y 
a de  la  trahison  en  cette  sorte  de  modestie  ; et  notamment  nous 
entr’ouvrant,  comme  font  ceulx  cy  (6),  une  si  belle  route  à l’i- 


(1)  Partisane  est  le  féminin  de  partisan.  Des  lois  patHisanes  doivent  être 
des  lois  de  parti,  de  faction  ; mais  comme  Montaigne  oppose  ici  les  lois  par- 
tisanes de  l’iiomme  aux  lois  universelles  de  la  nature,  ces  lois  partisanes 
doivent  être  des  lois  partielles,  particulières,  comme  il  ’es  nomme  dans  laligne 

(2)  De  Virgile,  sur  Vénus  et  Vulcain  ; de  Lucrèce,  sur  Vénus  et  Mars. 

(3)  D’un  réseau.  E.  J. 

(4)  Plutarque,  De  la  curiosité,  c.  3.  G.  ^ 

(5)  Et  je  l’ai  pressée  toute  nue  contre  mon  corps.  Ovide,  Amoi . i,  o,  -a. 

(6)  Virgile  et  Lucrèce. 
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inagination.  Et  l’action  et  la  peiiicture  doibvent  sentir  leur  lar- 
recin. 

L’amour  des  Espaignols  et  des  Italiens,  plus  respectueuse  et 
craintifve,  plus  mineuse  (1)  et  couveÿe,  me  plaist  : ie  ne  sçay 
(pii , anciennement  (2) , desiroit  le  gosier  alongé  comme  le  col 
d’une  grue,  pour  savourer  plus  longtemps  ce  qu’il  avalloit;  ce 
souhaict  est  mieulx  à propos  en  cette  volupté  viste  et  precipiteuse, 
mesme  à telles  natures  comme  est  la  mienne,  qui  suis  vicieux 
en  soubdaineté.  Pour  arrester  sa  fuitte,  et  Testendre  en  préam- 
bules, entre  eulx  tout  sert  de  faveur  et  de  recompense;  une  œil- 
lade, une  inclination,  une  parole,  un  signe.  Qui  se  pourroit  dis- 
ner  de  la  fumee  du  rost,  feroit  il  pas  une  belle  espargne?  C’est 
une  passion  qui  mesle  à bien  peu  d’essence  solide,  beaucoup 
plus  de  vanité  et  resverie  fiebvreuse  : il  la  fault  payer  et  servir 
de  mesme.  Apprenons  aux  dames  à se  faire  valoir,  à s’estimer, 
à nous  amuser  et  à nous  piper;  nous  faisons  nostre  charge  ex- 
trême la  première , il  y a tousiours  de  l’impétuosité  françoise  : 
faisants  filer  leurs  faveurs,  et  les  estalants  en  detail,  chascun, 
iusques  à la  vieillesse  misérable,  y treuve  quelque  bout  de  lisiere, 
selon  son  vaillant  et  son  mérité.  Qui  n’a  iouïssance  qu’en  la 
iouïssance,  qui  ne  gaigne  que  du  hault  poinct,  qui  n’ayme  la 
chasse  qu’en  la  prinse , il  ne  luy  appartient  pas  de  se  mesler  à 
nostre  eschole  : plus  il  y a de  marches  et  degrez , plus  il  y a de 
liaulteur  et  d’honneur  au  dernier  siégé;  nous  nous  debvrions 
plaire  d’y  estre  conduicts,  comme  il  se  faict  aux  palais  magnifiques, 
par  divers  portiques  et  passages , longues  et  plaisantes  galleries , 
et  plusieurs  destours.  Cette  dispensation  reviendroit  à nostre 
commodité  ; nous  y arresterions , et  nous  y aymerions  plus  long- 
temps : sans  esperance  et  sans  désir,  nous  n’allons  plus  rien  qui 
vaille.  Nostre  maistrise  et  entière  possession  leur  est  infmiement 
à craindre  : depuis  qu’elles  sont  du  tout  rendues  à la  mercy  de 
nostre  foy  et  constance,  elles  sont  un  peu  bien  hazardees;  ce  sont 
vertus  rares  et  difficiles  : soubdain  qu’elles  sont  à nous , nous  ne 
sommes  plus  à elles  ; 

Postquam  cupidæ  mentis  satiata  lil)ido  est, 

Verba  nihil  metuere,  nihil  periuria  curant  (3)  ; 

(1)  Plus  minaudière.  E.  J. 

(2)  Voy.  Aristote,  Etliic.  III,  10;  Athénée,  I,  6,  etc.  .1.  V.  L. 

(3)  Dès  que  nous  avons  satisfait  le  caprice  de  notre  passion,  nous  comptons 
pour  rien  les  promesses  et  les  serments.  Catulle,  Carm.  LXIV,  lUl. 
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et  Thrasonides  (1),  ieiine  homme  grec,  feut  si  amoureux  de  son 
amour,  qu’il  refusa,  ayant  gaigné  le  cœur  d’une  maistresse,  d’en 
iouyr,  pour  n’amortir,  rassasier  et  alanguir  par  la  iouïssance 
cette  ardeur  inquiété,  de  laquelle  il  se  glorilioit  et  se  paissoit.  La 
cherté  donne  goust  à la  viande  : veoyez  combien  la  forme  des 
salutations  qui  est  particulière  à nostre  nation,  abbastardit  par 
sa  facilité  la  grâce  des  baisers , lesquels  Socrates  (2)  dict  estre  si 
puissants  et  dangereux  à voler  nos  cœurs.  C’est  une  desplaisante 
coustume,  et  iniurieuse  aux  dames,  d’avoir  à prester  leurs  levres 
à quiconque  a trois  valets  à sa  suitte,  pour  mal  plaisant  qu’il 
soit, 

Ciiius  livida  naribus  caninis 

Dependet  glacies,  rigetque  barba... 

Centura  occurrere  malo  culilingis  (3)  : 

et  nous  mesmes  n’y  gaignons  gueres  ; car  comme  le  monde  se 
veoid  party  (4) , pour  trois  belles  il  nous  en  fault  baiser  cinquante 
laides  : et  à un  estomach  tendre,  comme  sont  ceulx  de  mon  aage, 
un  mauvais  baiser  en  surpaye  un  bon. 

Ils  font  les  poursuyvants  en  Italie,  et  les  transis,  de  celles 
mesmes  qui  sont  à vendre  ; et  se  deffendent  ainsi  : « Qu’il  y a 
des  degrez  en  la  iouïssance  -,  et  que  par  services  ils  veulent  obte- 
nir pour  eulx  celle  qui  est  la  plus  entière  ; elles  ne  vendent  que 
le  corps  ; la  volonté  ne  peult  estre  mise  en  vente , elle  est  trop 
libre  et  trop  sienne.  » Ainsi  ceulx  cy  disent  que  c’est  la  volonté 
qu’ils  entreprennent-,  et  ont  raison  : c’est  la  volonté  qu’il  fault 
servir  et  practiquer  (5).  l’ay  horreur  d’imaginer  mien  nn  corps 
privé  d’affection  : et  me  semble  que  cette  forcenerie  est  voysine 
à celle  de  ce  garson  qui  alla  saillir  par  amour  la  belle  image  de 
Venus  que  Praxiteles  avoit  faicte  (6)  ; ou  de  ce  furieux  Aegyptien, 
eschauüé  aprez  la  charongne  d’une  morte  qu’il  embaumoit  et 
ensueroit  (7)  : lequel  donna  occasion  à la  loy  qui  fent  faicte  de- 

(1)  DiOG.  Laerce,  vu,  130.  C. 

(2)  XÉNOPHON,  Mémoires  sur  Socrate,  I,  3,  11.  C. 

(3)  Martial,  VII,  9fi.  Quoique  Montaigne  ait  changé  le  dernier  mot.  ce  pas- 
sade ne  peut  être  traduit.  Qiiœdam  satins  est  causœ  cletrimento  tacere,nuam 
verecundiœ  dicere.  M.  Sénèque,  Controv.  I,  2.  C. 

(а)  Partagé.  C. 

(5)  Gagner  par  des  pratiques  adroites.  E.  J. 

(б)  Valère  Maxime,  VllI,  11,  ext.  5.  C. 

(7)  Ensuerer  ou  ensuairer.  C’est  le  même  mot,  différemment  orihograpbié, 
comme  il  se  trouve  dans  Cotgrave.  Il  vient,  dit  Nicot,  de  suaire,  linceul,  dont 
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puis  en  Aegypte,  que  les  corps  des  belles  et  ieunes  femmes,  et 
de  celles  de  bonne  maison,  seroient  gardez  trois  iours  avant 
qu’on  les  meist  entre  les  mains  de  ceulx  qui  avoient  cbaro-e  de 
proiiveoir  à leur  enterrement  (1).  Periander  feit  plus  mervâleu- 
sement,  qui  estendit  l’allection  coniiigale  (plus  reiglee  et  légi- 
timé) à la  ioiiïssance  de  Melissa  sa  femme  trespasse  (2)  Ne  sem- 
ble  ce  pas  estre  une  humeur  lunatique  de  la  Lune,  ne  pouvant 
aiiltrenient  louyr  de  Endymion  son  mignon,  l’aller  endormir 
pour  plusieurs  mois,  et  se  paistre  de  la  iouïssance  d’un  garson 
qui  ne  se  remuoit  qu’en  songe?  le  dis  pareillement  qu’on  ayme 
un  corps  sans  aine,  ou  sans  sentiment,  quand  on  avme  un  corps 
sans  son  consentement  et  sans  son  désir.  Toutes  iÔuïssances  ne 
sont  pas  unes;  il  y a des  iouïssances  etiqiies  et  languissantes  : 
mille  aultres  causes  que  la  bien^ieillance  nous  peuvent  acquérir 
cet  octroy  des  dames;  ce  n’est  suffisant  tesmoignage  d’affection  ; 
il  y peult  esclieoir  de  la  trahison , comme  ailleurs  ; elles  n’v  vont 
par  lois  que  d’une  fesse. 


Tanquam  Ihura  merumque  parent... 
Absentem,  marmoreamve  putes  (3)  : 


I en  sçay  qui  ayment  mieulx  prester  cela  que  leur  coche  , et  qui 
ne  se  communiquent  que  par  là.  Il  fault  regarder  si  vostre  corn- 


Tibi  si  datur  uni  ; 

Quo  lapide  ilia  diem  candidiore  notet  (ti). 


Te  tenet,  absentes  alios  suspirat  amores  (5). 


Comment!  avons  nous  pas  veu  quelqu’un,  en  nos  iours,  s’estre 


Comment  ! 


18. 
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servy  de  cette  action  à l’usage  d’une  horrible  vengeance,  pour 
tuer  par  là,  et  empoisonner,  comme  il  feit,  une  honneste 
femme  ? 

Ceulx  qui  cognoissent  l’Italie  ne  trouveront  iamais  estrange  si, 
pour  ce  subiect , ie  ne  cherche  ailleurs  des  exemples  ; car  cette 
nation  se  peult  dire  regente  du  reste  du  monde  en  cela.  Ils  ont 
plus  communément  des  belles  femmes,  et  moins  de  laides  que 
nous;  mais  des  rares  et  excellentes  beaultez  , i’estime  que  nous 
allons  à pair.  Et  en  iuge  autant  des  esprits  : de  ceulx  de  la  com- 
mune façon , ils  en  ont  beaucoup  plus , et  évidemment  ; la  bruta- 
lité y est  sans  comparaison  plus  rare  : d’ames  singulières  et  du 
plus  hault  estage , nous  ne  leur  en  debvons  rien.  Si  i’avois  à es- 
tendre  cette  similitude , il  me  sembleroit  pouvoir  dire  de  la  vail- 
lance, qu’au  rebours  elle  est,  au  prix  d’eulx,  populaire  chez 
nous  et  naturelle;  mais  on  la  veoid  par  fois,  en  leurs  mains,  si 
pleine  et  si  vigoreuse,  qu’elle  surpasse  touts  les  plus  roides 
exemples  que  nous  en  ayons.  Les  mariages  de  ce  pais  là  clochent 
en  cecy  ; leur  coustume  donne  communément  la  loy  si  rude  aux 
femmes , et  si  serve , que  la  plus  esloingnee  accointance  avec- 
ques  l’estrangier  leur  est  autant  capitale  que  la  plus  voysine. 
Cette  loy  faict  que  toutes  les  approches  se  rendent  nécessaire- 
ment substantielles;  et  puis  que  tout  leur  revient  à mesme 
compte,  elles  ont  le  chois  bien  aysé  : et  ont  elles  brise  ces 
cloisons,  croyez  qu’elles  font  feu.  Luxuria  ipsu  vincu  is. 
sicttt  fera  bestia,  irritata,  deinde  emUsa{i).  Il  leur  lault  un 
peu  lascher  les  resnes  : 


Vidi  ego  nuper  equum,  contra  sua  frena  tenacem, 
Ore  reluctanti  fulminis  ire  modo  (2)  : 


on  alanguit  le  désir  de  la  compaignie , en  luy  donnant  quelque 
liberté  (3).  Nous  courons  à peu  prez  mesme  fortune  : ils  soiit 
trop  extremes  en  contraincte;  nous,  en  licence.  Cest  un  e 
usage  de  nostre  nation,  qu’aux  bannes  maisons  nos  enfants 
soyent  receus,  pour  y estre  nourris  et  eslevez  pages,  comme  en^ 


(1)  La  luxure  est  comme  une  bête  féroce  qui  s’irrite  de  ses  chaînes,  et  qui; 

s’échappe  avec  plus  de  fureur.  Tite-Live,  XXXIV,  h. 

(2)  Je  vis  naguère  un  cheval  qui,  rebelle  au  frein,  luttait  contre  les  re 

comme  la  foudre.  Ovide,  Aniov.  111,  13. 

(3)  Dans  l’édition  de  1588,  fol.  388,  Montaigne  après  cette  phrase,  ajoutai  : 

. Aya.n  tant  de  |,iece,  il  mettre  en  communication,  on  le,  achemtne  à > cm 
ployer  tonsiottrs  la  dernière,  puis  que  c'est  tout  d un  prins.  . 
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une  escliole  de  noblesse;  et  est  discourtoisie,  dict  on,  et  iniure, 
d’en  refuser  un  gentilhomme  : i’ay  apperceu  (car  autant  de  mai- 
sons, autant  de  divers  styles  et  formes)  que  les  dames  qui  ont 
voulu  donner  aux  filles  de  leur  suitte  les  reigles  plus  austères, 
n’y  ont  pas  eu  meilleure  adventure;  il  y fault  de  la  modération, 
il  fault  laisser  bonne  partie  de  leur  conduicte  à leur  propre  dis- 
crétion; car,  ainsi  comme  ainsi,  n’y  a il  discipline  qui  les  sceust 
brider  de  toutes  parts.  Mais  il  est  bien  vray  que  celle  qui  est  es- 
chappee,  bagues  saufves,  d’un  escliolage  libre,  apporte  bien 
plus  de  fiance  de  soy,  que  celle  qui  sort  saine  d’une  eschole  se- 
vere  et  prisonnière. 

Nos  peres  dressoient  la  contenance  de  leurs  filles  à la  honte 
et  à la  crainte  (les  courages  et  les  désirs  tousiours  pareils)  ; nous, 
à l’asseurance  ; nous  n’y  entendons  rien  ; c’est  à faire  aux  Sar- 
mates,  qui  n’ont  loy  de  coucher  avecques  homme,  que  de  leurs 
mains  elles  n’en  ayent  tué  un  aultre  en  guerre  (1).  A moy,  qui 
n’y  ay  droict  que  par  les  aureilles , suffit  si  elles  me  retiennent 
pour  le  conseil , suyvant  le  privilège  de  mon  aage.  le  leur  con- 
seille doncques , et  à nous  aussi , l’abstinence  ; mais  si  ce  siecle 
en  est  trop  ennemy , au  moins  la  discrétion  et  la  modestie  ; car 
comme  dict  le  conte  d’Aristippus  (2) , parlant  à des  ieunes  gents 
qui  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez  une  courtisane  : « Le 
vice  est  de  n’en  pas  sortir,  non  pas  d’y  entrer  : » qui  ne  veult 
exempter  sa  conscience , qu’elle  exempte  son  nom  (3);  si  le  fonds 
n’en  vault  gueres , que  l’apparence  tienne  bon. 

le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensation  de  leurs 
faveurs  : Platon  monstre  qu’en  toute  espece  d’amour,  la  facilité 
et  promptitude  est  interdicte  aux  tenants  (4).  C’est  un  traict  de 
gourmandise , laquelle  il  fault  qu’elles  couvrent  de  toute  leur  art, 
de  se  rendre  ainsi  temerairement  en  gros,  et  tumultuairement  : se 
conduisants  en  leur  dispensation  ordonneenient  et  mesureement, 
elles  pipent  bien  mieulx  nostre  désir,  et  cachent  le  leur.  Qu’elles 
fuyent  tousiours  devant  nous;  ie  dis  celles  mesmes  qui  ont  à se 
laisser  attrapper  : elles  nous  battent  mieulx  en  fuyant,  comme 
les  Scythes.  De  vray , selon  la  loy  que  nature  leur  donne , ce 
n’est  pas  proprement  à elles  de  vouloir  et  desirer;  leur  roolle 

(1)  Hérodote,  IV,  177.  C. 

(2)  DiOG.  Laerce,  Fie  d’Aristippe,  II,  69.  C. 

(3)  Sa  réputation,  sa  renommée.  C. 

(Il)  A ceux  qui  ont  quelque  chose  à défendre,  par  opposition  aux  assailla7its. 
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est  souffrir,  obeïr,  consentir  : c’est  pourquoy  nature  leur  a donné 
une  perpétuelle  capacité;  à nous,  rare  et  incertaine  : elles  ont 
tousiours  leur  heure , à fin  qu’elles  soyent  tousiours  prestes  à la 
nostre,  'pati  natæ  (1)  : et  où  elle  a voulu  que  nos  appétits  eus- 
sent monstre  et  déclaration  prominente , elle  a faict  que  les  leurs 
fussent  occultes  et  intestins  (2) , et  les  a fournies  de  pièces  im- 
propres a l’ostentation,  et  simplement  pour  la  deffensifve.  Il  fault 
laisser  à la  licence  amazonienne  les  traicts  pareils  à cettuy  cy  : 
Alexandre  passant  par  l’Hyrcanie , Thalestris , royne  des  Ama- 
zones , le  veint  trouver  avecques  trois  cents  gents  d’armes  de 
son  sexe , bien  montez  et  bien  armez , ayant  laissé  le  demourant 
d’une  grosse  armee  qui  la  suyvoit,  au  delà  des  voysines  mon- 
taignes;  et  luy  dit  tout  hault  et  en  publicque  : « Que  le  bruict 
de  ses  victoires  et  de  sa  valeur  l’avoit  menee  là , pour  le  veoir, 
luy  offrir  ses  moyens  et  sa  puissance  au  secours  de  ses  entre- 
prinses;  et  que  le  trouvant  si  beau,  ieune  et  vigoreux,  elle, 
qui  estoit  parfaicte  en  toutes  ses  qualitez , luy  conseilloit  qu’ils 
couchassent  ensemble,  à fin  qu’il  nasquist  de  la  plus  vaillante 
femme  du  monde  et  du  plus  vaillant  homme  qui  feust  lors 
vivant,  quelque  chose  de  grand  et  de  rare  pour  l’advenir.  » 
Alexandre  la  remercia  du  reste  : mais  pour  donner  temps  à l’ac- 
complissement de  sa  derniere  demande , il  arresta  treize  iours 
en  ce  lieu,  lesquels  il  festoya  le  plus  alaigrement  qu’il  peut,  en 
faveur  d’une  si  courageuse  princesse  (3). 

(4)  Nous  sommes , quasi  en  tout,  iniques  iuges  de  leurs  actions , 
comme  elles  sont  des  nostres  : i’advoue  la  vérité,  lors  qu’elle 
me  nuit;  de  mesme  que  si  elle  me  sert.  C’est  un  vilain  desreigle- 
ment  qui  les  poulse  si  souvent  au  change,  et  les  empesche  de 
fermir  (5)  leur  affection  en  quelque  subiect  que  ce  soit;  comme 
on  veoid  de  cette  deesse  à qui  l’on  donne  tant  de  changements 
et  d’amis  : mais  si  est  il  vray  que  c’est  contre  la  nature  de  l’a- 
mour, s’il  n’est  violent,  et  contre  la  nature  de  la  violence,  s’il 
est  constant.  Et  ceulx  qui  s’en  estonnent,  s’en  escrient,  et  cher- 

(1)  Nées  pour  souffrir.  Sénèque,  Epist.  95. 

(2)  Cachés  et  renfermés.  C. 

(3)  Diodore  de  Sicile,  XVII,  16;  Quinte-Cürce,  VI,  5.  C. 

(^i)  Dans  l’édition  de  1588,  fol.  388  verso,  ce  paragraphe  suit  immédiatement 
la  phrase  du  précédent,  où  Montaigne  dit  que  la  nature  a fourni  les  femmes 
de  pièces  uniquement  propres  à la  deffensifve.  Il  a ajouté  depuis  toute  l’his- 
toire  de  Thalestris.  A.  D. 

(5)  De  fixer,  d’affermir.  E.  J. 
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cl)ent  les  causes  de  cette  maladie  en  elles,  comme  desnaturee 
et  incroyable , que  ne  veoyent  ils  combien  souvent  ils  la  receoi- 
vent  en  eulx,  sans  espoventement  et  sans  miracle?  Il  seroit  à 
l’adventure  plus  estrange  d’y  veoir  de  l’arrest;  ce  n’est  pas  une 
passion  simplement  corporelle  : si  on  ne  treuve  point  de  bout  en 
l’avarice  et  en  l’ambition,  il  n’y  en  a non  plus  en  la  paillardise; 
elle  vit  encores  aprez  la  satiété  ; et  ne  luy  peult  on  prescrire  nv 
satisfaction  constante , ny  fin  ; elle  va  tousiours  oultre  sa  posses- 
sion. Et  si,  rinconstance  leur  est  à l’adventure  aulcunement  plus 
pardonnable  qu’à  nous  : elles  peuvent  alléguer,  comme  nous, 
l’inclination,  qui  nous  est  commune,  à la  variété  et  à la  nouvel- 
îeté;  et  alléguer  secondement,  sans  nous,  Qu’elles  acheptent 
chat  en  sac  (1)  : leanne,  royne  de  Naples,  feit  estrangler  An- 
dreosse  (2) , son  premier  mary , aux  grilles  de  sa  fenestre , avec 
un  laqs  d’or  et  de  soye , tissu  de  sa  main  propre  ; sur  ce  qu’aux 
corvees  matrimoniales  elle  ne  luy  trouvoit  ny  les  parties , ny  le 
efforts  assez  respondants  à l’esperance  qu’elle  en  avoit  conceue 
à veoir  sa  taille , sa  beaulté , sa  ieunesse  et  disposition , par  où 
elle  avoit  esté  prinse  et  abusee;  Que  (3)  l’action  a plus  d’effort 
que  n’a  la  souffrance  : ainsi,  que  de  leur  part  tousiours  au  moins 
il  est  pourveu  à la  nécessité;  de  nostre  part,  il  peult  advenir  aul- 
trement.  Platon  (4) , à cette  cause , establit  sagement  par  ses  loix, 
avant  tout  mariage,  pour  décider  de  son  opportunité,  que  les 
iuges  veoyent  les  garsons  qui  y prétendent , tout  fin  nuds , et  les 
filles  nuesiusqu’à  la  ceincture  seulement.  En  nous  essayant  (5), 
elles  ne  nous  trouvent,  à l’adventure,  pas  dignes  de  leur  chois  : 

Experta  latus,  madidoque  simillima  loro 
Inguina,  nec  lassa  stare  coacta  manu, 

Deserit  irabelles  thalamos  (6). 

(1)  On  dit  aujourd’hui  acheter  chat  en  poche;  et  tel  est  même  le  texte  de 
l’édition  de  1588,  fol.  388  verso.  J.  V.  L. 

(2)  André,  fils  de  Charles,  roi  de  Hongrie,  et  qui  fut  marié  h Jeanne  U®  de 
Naples.  Les  Italiens  l’appelèrent  Andreasso.  Sur  la  mort  trastque  de  ce  prince, 
voyez  1e  Dictionnaire  de  Bayle,  à l’article  de  .Teanne  /'«  de  Naples.  C. 

(3)  C’est  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par  elles  peuvent  alléguer.  De- 
puis l’édition  de  1588,  Montaigne  a intercalé  l’exemple  de  Jeanne  de  Naples,  ce 
qui  a rendu  la  liaison  des  idées  moins  sensible.  A.  D. 

(U)  Traité  des  Lois,  XI,  p.  925.  C. 

(5)  Suppléez,  Il  peut  advenir  qu'en  nous  essayant,  etc.  Dans  l’édition  de  1588, 
la  liaison  était  facile,  parce  qu’après  ces  mots.  Il  peult  advenir  aullrement . 
on  lisait  tout  de  suite.  En  nous  essayant.  A.  D, 

(6)  Après  avoir  tenté,  par  de  longs  et  vains  efforts,  d’exciter  la  vigueur  de  son 
époux,  elle  abandonne  une  couche  impuissante.  Martial,  Yll,  58,  3. 
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Ce  n’est  pas  tout  que  la  volonté  charie  droict  ; la  foiblesse  et 
l’incapacité  rompent  légitimement  un  mariage, 

Et  quærendum  aliunde  foret  iiervosius  illud, 

Quod  posset  zonam  solvere  virgineam  (1)  : 

pourquoy  non  (2)?  et  selon  sa  mesure,  une  iutelligence  amou- 
reuse , plus  licentieuse  et  plus  actilVe , 

Si  blando  nequeat  superesse  labori  (3). 

IMais  n’est  ce  pas  grande  impudence , d’apporter  nos  imperfec- 
tions et  foiblesses  en  lieu  où  nous  desirons  plaire  et  y laisser 
bonne  estime  de  nous  et  recommendation?  Pour  ce  peu  qu’il 
m’en  fault  à cette  heure , 

Ad  unum 

Mollis  opus  O), 

ie  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que  i’ay  à reverer  et 
craindre  : 

Fuge  suspicari, 

Cujus  undenum  trepidavit  ætas 
Claiidere  lustrum  (5). 

Nature  se  debvoit  contenter  d’avoir  rendu  cet  aage  misérable, 
sans  le  rendre  encores  ridicule.  le  hay  de  le  veoir,  pour  un  poulce 
de  chestifve  vigueur  qui  l’eschaulfe  trois  fois  la  sepmaine, 
s’empresser  et  se  gendarmer  de  pareille  aspreté,  comme  s’il 
avoit  quelque  grande  et  légitimé  iournee  dans  le  ventre  ; un  vray 
feu  d’estoupe  : et  admire  sa  cuisson,  si  vifve  et  frétillante,  en  un 
moment  si  lourdement  congelee  et  esteincte.  Cet  appétit  ne  deb- 
vroit  appartenir  qu’à  la  fleur  d’une  belle  ieunesse  : fiez  vous  y, 
pour  veoir,  à seconder  cette  ardeur  indefatigable , pleine , cons- 
tante et  magnanime  qui  est  en  vous  ; il  vous  la  lairra  vrayement 


(1)  Et  il  faut  chercher  ailleurs  un  époux  capable  de  délier  la  ceinture  virgi- 

et  selon  sa  mesure,  une  intelligence  amom 
reuse  et  plus  actifve,  se  rapportent  directement  au  passage 

de  CatuL,  comme  il  le  semble,  il  n’est  pas  difficile  d’en  comprendre  le  sens.  G. 

(3)  S’il  succombe,  au  plaisir  inhabile. 

ViRG.  Géorg.  111,  127,  trad.  de  Dellile. 

(iil  Pouvant  à peine  réussir  une  fois.  Horace,  Epoci.  XII,  un 

(5)  Ne  craiffiiei  rien  d’un  homme  dont  le  onzième  luslre  est  déjit  fermé.  Ilo- 
UACF  Orf  Tl  " l”  - Il  y a dans  le  te.te  oc, a, mm.  le  hnitiémo.  Montaisne.  ar- 
ïirtm!  onzL’ehislre, , .Liait  plus  sincèrement  et  était  moins  h cra.ndro  „n  llo 

race.  C. 
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fil  beau  chemin  : renvoyez  le  hardieinent  plustost  vers  quelque 
enfance  molle,  estonnee  et  ignorante,  qui  tremble  encores  soubs 
la  verge , et  en  rougisse  ; 

Indum  sanguineo  veluti  violaverit  ostro 
Si  quis  ebur,  vel  mixta  rubeni  ubi  lilia  multa 
Alba  rosa  (1). 

Qui  peult  attendre,  le  lendemain,  sans  mourir  de  honte,  le  des- 
daing  de  ces  beaux  yeulx  consens  (2)  de  sa  lascheté  et  imper- 
tinence; 

Et  taciti  fecere  tamen  convicia  vultus  (3), 

il  n’a  iamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de  les  leur  avoir  bat- 
tus et  ternis  par  le  vigoreux  exercice  dTme  nuict  offlcieuse  et 
actifve.  Quand  i’en  ay  veu  quelqu’une  s’ennuyer  de  moy,  ie  n’en 
ay  point  incontinent  accusé  sa  legereté  ; i’ay  mis  en  doubte  si  ie 
n’avoy  pas  raison  de  m’en  prendre  à nature  plustost  : certes, 
elle  m^a  traicté  illégitimement  et  incivilement , 

Si  non  longa  satis,  si  non  bene  mentula  crassa  : 

Nimiruin  sapiunt,  videntque  parvam 
Matronæ  quoque  mentulam  illibenter  (U)  ; 

et  d’une  lésion  enormissime.  Chascune  de  mes  pièces  est  eguale- 
ment  mienne , que  toute  aultre  ; et  nulle  aultre  ne  me  faict  plus 
proprement  homme,  que  cette  cy. 

le  dois  au  publicque  universellement  mon  pourtraict.  La  sa- 
gesse de  ma  leçon  est  en  vérité,  en  liberté,  en  essence,  toute; 
desdaignant , au  roolle  de  ses  vrays  debvoirs,  ces  petites  reigles, 
feinctes,  usuelles , provinciales  ; naturelle  toute,  constante,  gene- 
rale, de  laquelle  sont  filles,  mais  bastardes,  la  civilité,  la  ceri- 
monie.  Nous  aurons  bien  les  vices  de  l’apparence,  quand  nous 
aurons  eu  ceulx  de  l’essence  : quand  nous  aurons  faict  à ceulx 
icy,  nous  courrons  sus  aux  aultres,  si  nous  trouvons  qu’il  y faille 
courir;  car  il  y a dangier  que  nous  fantasions  (5)  des  offices  nou- 

(1)  Comme  un  ivoire  éclatant  marqué  de  pourpre,  comme  des  lis  mêlés  avec 
des  roses.  Virg.  Enéide,  VII,  67. 

(2)  Témoins.  C. 

(3)  Qu’ils  nous  reprochent  dans  leur  silence  même.  Ovide,  Amor,  I,  7,  21. 

(U)  De  ces  trois  vers,  le  premier  est  le  commencement  d’une  épigramme  des 

Veterum  Poëtarum  Catalecta,  intitulée  Priapus,  les  autres  sont  tirés  d’une 
autre  épigramme  du  même  recueil,  intitulée  ad  Matronas.  Aucun  des  trois 
vers  ne  peut  être  traduit.  C. 

(5)  Que  nous  imaginions  à notre  fantaisie.  E.  J. 
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veaux,  pour  excuser  nostre  négligence  envers  les  naturels  offices, 
et  pour  les  confondre.  Qu’il  soit  ainsin , il  se  veoid  Qu’ez  lieux 
où  les  faultes  sont  maléfices  (1),  les  maléfices  ne  sont  que  faul- 
tes  ; Qu’ez  nations  où  les  loix  de  la  bienséance  sont  plus  rares  et 
lasches , les  loix  primitifves  de  la  raison  commune  sont  mieulx 
observées  : l’innumerable  multitude  de  tant  de  debvoirs  suffo- 
quant nostre  soing,  l’alanguissant  et  dissipant.  L’application  aux 
legieres  choses  nous  retire  des  iustes  : oh  î que  ces  hommes  su- 
perficiels prennent  une  route  facile  et  plausible,  au  prix  de  la 
nostre  ! ce  sont  umbrages  dequoy  nous  nous  plastrons  et  entre- 
payons  ; mais  nous  n’en  payons  pas,  ains  (2)  en  rechargeons  nos- 
tre debte  envers  ce  grand  iuge,  qui  trousse  nos  panneaux  et 
haillons  d’autour  nos  parties  honteuses,  et  ne  se  feinct  point  à 
nous  veoir  par  tout , iusques  à nos  intimes  et  plus  secrettes  or- 
dures : utile  decence  de  nostre  virginale  pudeur,  si  elle  luy  pou- 
vait interdire  cette  descouverte.  Enfin,  qui  desniaiseroit  l’homme 
d’une  si  scrupuleuse  superstition  verbale,  n’apporteroit  pas  grande 
perte  au  monde.  Nostre  vie  est  partie  en  folie,  partie  en  pru- 
dence : qui  n'en  escrit  que  revereement  et  regulierement , il  en 
laisse  en  arriéré  plus  de  la  moitié.  le  ne  m’excuse  pas  envers 
moy  ; et  si  ie  le  faisoy,  ce  seroit  plustost  de  mes  excuses  que  ie 
m’excuseroy,  que  d’aultre  mienne  faulte  : ie  m’excuse  à certaines 
humeurs  que  i’estime  plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui  sont 
de  mon  costé.  En  leur  considération,  ie  diray  encores  cecy  (car 
ie  desire  de  contenter  chascun-,  chose  pourtant  très  difficile, 
esse  unum  hominem  accommodatum  ad  tantam  morum  ac 
serïiionuin  et  voluntatuin  varieUiteiii)  (3),  Qu’ils  n’ont  (4)  à se 
prendre  proprement  à moy  de  ce  que  ie  lois  dire  aux  auctoritez 
receues  et  approuvées  de  plusieurs;  et  Que  ce  n’est  pas  raison 
qu’à  faulte  de  rhythme  ils  me  refusent  la  dispense  que  mesme 
des  hommes  ecclesiastiques,  des  nostres,  et  des  plus  crestez  (5), 
iouïssent  en  ce  siecle;  en  voycy  deux  : 

Rimuia,  dispereara,  .4  monogramraa  tua  est  (6). 

Un  vit  d’amy  la  contente  et  bien  traicte. 

(1)  0\i  les  fautes  sont  des  crimes,  les  crimes  ne  sont  que  des  fautes.  E.  J. 

(2)  Au  contraire,  nous  en  grevons,  etc.  E.  J. 

(3)  Qu’un  seul  homme  se  conforme  à cette  grande  variété  de  mœurs,  de. 
discours,  et  de  volontés.  Q.  Cic.  de  Petit,  consul,  c.  lU. 

(ti)  Qu’ils  ne  doivent  pas  se  perdre,  etc.  C. 

(5)  Des  plus  huppés.  E.  J. 

' (6)  Ce  vers  est  de  Théodore  de  Bèze,  et  il  se  trouve  dans  une  épigramme  de 
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Qiioy  tant  d’aiiltres?  Tayme  la  modestie;  et  n’est  par  ingement 
(}ue  i’ay  clioisy  cette  sorte  de  parler  scandaleux  : c’est  nature 
qui  Ta  clioisy  pour  moy.  le  ne  le  loue,  non  plus  que  toutes  for- 
mes contraires  à l’usage  receu  ; mais  ie  l’excuse,  et  par  circons- 
tances tant  generales  que  particulières,  en  allégé  raccusation. 

Suyvons.  Pareillement  d’où  peult  venir  cette  usurpation  d’auc- 
torité  souveraine  que  vous  prenez  sur  celles  qui  vous  favorisent 
à leurs  despens , 

Si  furtiva  dédit  nigra  munuscula  nocte  (1), 

que  vous  en  investissez  incontinent  l’interest,  la  froideur,  et  une 
auctorité  maritale  ? C’est  une  convention  libre  : que  ne  vous  y 
prenez  vous  comme  vous  les  y voulez  tenir  ? il  n’y  a point  de 
prescription  sur  les  choses  volontaires.  C’est  contre  la  forme , 
mais  il  est  vray  pourtant,  que  i’ay  en  mon  temps  conduict  ce 
marché , selon  que  sa  nature  peult  souffrir,  aussi  conscientieuse- 
ment  qu’aultre  marché,  et  avecques  quelque  air  de  iustice;  et 
que  ie  ne  leur  ay  tesmoigné  de  mon  affection  que  ce  que  i’en 
sentoy;  et  leur  en  ay  représenté  naïfvement  la  decadence,  la  vi- 
gueur et  la  naissance , les  accez  et  les  remises  : on  n’y  va  pas 
tousiours  un  train.  l’ay  esté  si  espargnant  à promettre,  que  ie 
pense  avoir  plus  tenu  que  promis  ny  deu  : elles  y ont  trouvé  de 
la  fidelité,  iusques  au  service  de  leur  inconstance  ; ie  dis  incons- 
tance advouee,  et  par  fois  multipliée.  le  n’ay  iamais  rompu  avec- 
ques elles  tant  que  i’y  tenoy,  ne  feust  que  par  le  bout  d’un  fi- 
let; et  quelques  occasions  qu’elles  m’en  ayent  donné,  n’ay  iamais 
rompu  iusques  au  mespris  et  à la  haine  : car  telles  privautez, 
lors  mesme  qu’on  les  acquiert  par  les  plus  honteuses  conventions, 
encores  m’obligent  elles  à quelque  bienvueillance.  De  cholere 
et  d’impatience  un  peu  indiscrette , sur  le  poinct  de  leurs  ruses 
et  desfuittes  (2),  et  de  nos  contestations,  ie  leur  en  ay  faict  veoir 
par  fois;  car  ie  suis,  de  ma  complexion,  subiect  à des  esmotions 
brusques  qui  nuisent  souvent  à mes  marchez,  quoy  qu’elles  soient 
legieres  et  courtes.  Si  elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  de  mon 

ses  Juvenilia.  Voyez  la  page  103,  édit,  de  Lyon,  sans  date,  in-16.  A l’égard  du 
vers  français  cité  immédiatement  après,  il  est  tiré  d’un  rondeau  de  Saint-Gelais. 
Voyez  ses  Œuvres  poétiques,  pag.  99,  édit,  de  Lyon,  1570,  in-12.  N. 

(1)  Si,  durant  une  nuit  obscure,  elle  vous  a accordé  furtivement  quelques  fa- 
veurs. Catclle,  Carm.  LXVIII,  105. 

(2)  Défaites,  réponses  évasives,  faux-fuyants.  J.  V.  L. 
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mgemeiît,  ie  ne  me  suis  pas  feiret  à leur  donner  des  advis  pa- 
ternels et  mordants,  et  à les  pincer  où  il  leur  cuisoit.  Si  ie  leur 
ay  laissé  à se  plaindre  de  moy, -c’est  plustost  d’y  avoir  trouvé  un 
amour,  au  prix  de  l’usage  moderne,  sottement  conscientieux  : 
i’ay  observé  ma  parole  ez  choses  dequoy  on  m’eust  ayseement 
dispensé*,  elles  se  rendoient  lors  par  fois  avec  réputation,  et 
soubs  des  capitulations  qu  elles  souffroient  ayseement  estre  faul- 
sees  par  le  vainqueur  : i’ay  faict  caler  (1)  soubs  l’interest  de 
leur  honneur,  le  plaisir  en  son  plus  grand  effort,  plus  d’une  fois; 
et  où  la  raison  me  pressoit,  les  ay  armees  contre  moy  : si  qu’el- 
les se  conduisoient  plus  seurement  et  severement  par  mes  reigles, 
quand  elles  s’y  estoient  franchement  remises , qu’elles  n’eussent 
faict  par  les  leurs  propres.  l’ay,  autant  que  i ay  peu,  chargé  sur 
moy  seul  le  hazard  de  nos  assignations  , pour  les  en  descharger; 
et  ay  dressé  nos  parties  tousiours  par  le  plus  aspre  et  inopiné, 
pour  estre  moins  en  souspeçon,  et  en  oultre,  par  mon  advis , plus 
accessible  ; ils  sont  ouverts  principalement  par  les  endroicts 
qu’ils  tiennent  de  soy  couverts;  les  choses  moins  craintes  sont 
moins  deffendiies  et  observées;  on  peult  oser  plus  ayseement  ce 
que  personne  ne  pense  que  vous  oserez , qui  devient  facile  pai 
sa  difficulté.  lamais  homme  n’eut  ses  approches  plus  impertinem- 
ment  génitales  (2).  Cette  voye  d’aymer  est  plus  selon  la  discipline  ; 
mais  combien  elle  est  ridicule  à nos  gents,  et  peu  effectuelle,  qui 
le  sçait  mieulx  que  moy  ? si  ne  m’en  viendra  point  le  repentir  : 
ie  n’y  ay  plus  que  perdre; 

Me  tabula  sacer 
Votiva  paries  iiidicat  uvida 
Suspendisse  potenti 
Vestimenta  maris  deo  (3)  : 

il  est  à cette  heure  temps  d’en  parler  ouvertement.  Mais  tout 
ainsi  comme  à un  aultre  ie  diroy,  à fadventure  : « Mon  amy,  tu 


S MontaigL  Lait  d’abord  ajouté  : Le  desseing  d'engendrer  doiht  estre  pu- 
rement légitimé  ; mais  cette  addition  lui  a vraisemblablement  paru  et 

il  l’a  rayée  sur  son  manuscrit.  J’en  tiens  note,  pour  qu’on  suive  mieux  la  liai  - 

^^r31^L^tL\ean  i^  j’ai  suspendu  dans  le  temple  de  Neptune,  déclare  à 

,out\“rqre Va'  conVcré  ! ce  dieu  mes  ™-ap“s°Tvo1r 

mon  naufrage.  IIOR.  Od.  I,  5,  13.  — Montaigne  veut  dire  par  là  qti  après  a^ol 

été  exposé  par  l’amour  à bien  des  traverses,  il  s’est  enfin  débarrasse  pour  tou- 
jours de  cette  dangereuse  passion.  C. 
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resves;  raiiiour,  de  tou  temps,  a peu  de  commerce  avecques  la 
foy  et  la  preiid’hommie  : 

Ilæc  si  tu  postules 

Ratione  certa  facere,  nîhilo  plus  agas, 

Quam  si  des  operam,  ut  cum  ratione  insanias  (1)  ; u 

t ■ 

aussi,  au  rebours,  si  c’estoit  à moy  de  recommencer,  ce  seroit 
certes  le  mesme  train,  et  par  mesme  progrez,  pour  infructueux 
qu’il  me  peust  estre;  riusuffisance  et  la  sottise  est  louable  en 
une  action  meslouable  : autant  que  ie  m’esloingne  de  leur  hu- 
meur en  cela,  ie  m’approche  de  la  mienne.  Au  demourant,  en 
ce  marché,  ie  ne  me  laissoy  pas  tout  aller;  ie  m’y  plaisoy,  mais 
ie  ne  nVy  oublioy  pas  : ie  reservois  en  son  entier  ce  peu  de  sens 
et  de  discrétion  que  nature  m’a  donné,  pour  leur  service  et  pour 
le  mien;  un  peu  d’esmotion,  mais  point  de  resverie.  Ma  cons- 
cience s’y  engageoit  aussi  iusques  à la  desbauche  et  dissolution  ; 
mais  iusques  à l’ingratitude,  trahison,  malignité  et  cruauté, 
non.  le  n achetoy  pas  le  plaisir  de  ce  vice  à tout  prix;  et  me  con- 
tentoy  de  son  propre  et  simple  coust  : nullum  intra  se  mtîum 
est  (2).  le  hay  quasi  à pareille  mesure  une  oysifveté  croupie  et 
endormie  comme  un  embesongnement  espineux  et  pénible:  l’un 
me  pince,  1 aultre  m’assoupit  : i’ayme  autant  les  bleceures  comme 
es  raeurtrisseures,  et  les  coups  trenchants  comme  les  coups  or- 
bes (3).  I ay  trouve  en  ce  marché , quand  i’y  estoy  plus  propre 
une  luste  modération  entre  ces  deux  extreniitez.  L’amour  est 
une  agitation  esveillee,  vifve  et  gaye;  ie  n’en  estoy  ny  troïib 
ny  afflige,  mais  l’en  estois  escliauffé,  et  encores  alteié  : il  s’en 
fault  ai  lester  la;  elle  n’est  nuisible  qu’aux  fols.  Un  ieune  linmme 
demandoit  au  philosophe  Panetius,  s’il  sieroit  bien  au  sage  d’es- 
re  amoureux  : « Laissons  là  le  sage , respondit  il  (4)  ; mais  toy 

son'm  " 

portance  dans  la  morale,  n’a  pas  écInnnL^l^n  f""”/  T - dernière  im- 
mise  en  œuvre  dans  „ raide  L deu^Sienferdë 

Les  yertus  devraient  être  sœurs, 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères  : 

Dès  que  l’un  de  ceux-ci  s’empare  de  nos  cœurs  , 

Tous  Tiennent  à la  file  ; il  ne  s’en  manque  guères. 

<Ioe  meurtrfesure,  sans  ouverture 

{(i)  SÉ>ÈQÜE,  Epist.  117.  C. 
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et  moy,  qui  ne  le  sommes  pas,  ne  nous  engageons  point  en  chose 
si  esmeue  et  violente , qui  nous  esclave  à aultruy,  et  nous  rende 
contemptibles  à nous.  » 11  disoit  vray,  qu’il  ne  fault  pas  fier 
chose  de  soy  si  precipiteuse  à une  ame  qui  n’aye  dequoy  en  sous- 
tenir  les  venues,  et  dequoy  rabbattre  par  eflect  la  parole  d’A- 
gesilaüs  (1),  « que  la  prudence  et  l’amour  ne  peuvent  ensemble.  » 
C’est  une  vaine  occupation , il  est  vray,  messeante , honteuse  et 
illégitime  ; mais  à la  conduire  en  cette  façon,  ie  l’estime  salubre, 
propre  à desgourdir  un  esprit  et  un  corps  poisant;  et  comme 
médecin,  ie  l’ordonnerois  à un  homme  de  ma  forme  et  condition, 
autant  volontiers  qu’aulcune  aultre  recepte,  pour  l’esveiller  et 
lenir  en  force  bien  avant  dans  les  ans,  et  le  dilayer  (2)  des  prin- 
ses  de  la  vieillesse.  Pendant  que  nous  n’en  sommes  qu’aux  faux- 
bourgs,  que  le  pouls  bat  encores, 

Dum  nova  canities,  dum  prima  et  recta  senectus, 

Dum  superest  Lacliesi  quod  torqueat,  et  pedibus  me 

Porto  meis,  nullo  dextram  subeunte  bacillo  (3)  ; 

nous  avons  besoing  d’estre  solicitez  et  chatouillez  par  quelque 
agitation  mordicante,  comme  est  cette  cy.  Veoyez  combien  elle 
a rendu  de  ieunesse,  de  vigueur  et  de  gayeté  au  sage  Anacréon  : 
et  Socrates , plus  vieil  que  ie  ne  suis,  parlant  d’un  obiect  amou- 
reux : ((  M’estant,  dict  il  (4) , appuyé  contre  son  espaule , de  la 
mienne , et  approché  ma  teste  à la  sienne,  ainsi  que  nous  regar- 
dions ensemble  dans  un  livre,  ie  sentis,  sans  mentir,  soubdain 
une  picqueure  dans  l’espaule,  comme  de  quelque  morsure  de 
beste  : et  feus  plus  de  cinq  iours  depuis,  qu’elle  me  fourmilloit; 
et  m’escoula  dans  le  cœur  une  démangeaison  continuelle.  » Ln 
attouchement,  et  fortuite,  et  par  une  espaule,  alloit  eschaufîer 
et  altérer  une  ame  refroidie  et  enervee  par  l'aage,  et  la  première 
de  toutes  les  humaines  en  reformation  ! Pourquoy  non  dea  (5)  .> 


(1)  Oh!  qu’il  est  mal  aysé,  dit  A^f^silas,  d’aymer  et  estre  sage  tout  ensem 
ble!  Plutarque,  dans  la  Vie  d’Agésilas,  c.  U de  la  traduction  d’Amyot.  C. 

(2)  Et  différer  pour  lui  les  prises,  les  attaques  de  la  vieillesse.  On  lit  dan; 
l’édition  de  1588,  fol.  391,  et  la  retarder  des  prinses  de  la  vieillesse.  J.  V.  L, 

(3)  [Pendant  que) 

Mon  corps  n’est  point  courbé  sous  le  faix  des  années. 

Qu’on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l’âge  chanceler. 

Et  qu’il  reste  à la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

Jüv.  Sat.  III,  26,  trad.  de  Boileau. 

(fl)  XÉNOPHON,  Banquet,  IV.  27.  C. 

(5)  Pourquoi  cela  ne  serait-il  pas?  E.  J. 
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Socrates  estoit  homme,  et  ne  voiiloit  iiy  estre  ny  sembler  aultre 
chose.  La  philosophie  n’estrive  (1)  point  contre  les  vohiptez  na- 
turelles, pourveii  que  la  mesure  y soit  ioincte;  et  en  presche  la 
modération,  non  la  fuitte;  l’eirort  de  résistance  s’employe 
contre  les  estrangieres  et  bastardes  : elle  dict  que  les  appétits  du 
corps  ne  doibvent  pas  estre  augmentez  par  l’esprit  ; et  nous  ad- 
vertit  ingénieusement  de  ne  vouloir  point  esveiller  nostre  faim 
par  la  saturité  (2)  ; de  ne  vouloir  farcir,  au  lieu  de  remplir,  le 
ventre;  d’eviter  toute  iouïssance  qui  nous  met  en  disette,  et  toute 
viande  et  boisson  qui  nous  altéré  et  affame  : comme  au  service 
de  l’amour,  elle  nous  ordonne  de  prendre  un  obiect  qui  satisface 
simplement  au  besoing  du  corps;  qui  n’esmeuve  point  l’ame,  la- 
quelle n’en  doibt  pas  faire  son  faict,  ains  suyvre  nuement  et  as- 
sister le  corps.  Mais  ay  ie  pas  raison  d’estimer  que  ces  préceptes, 
qui  ont  pourtant  d’ailleurs , selon  moy,  un  peu  de  rigueur,  re- 
gardent un  corps  qui  face  son  office;  et  qu’à  un  corps  abbattu, 
comme  un  estomach  prosterné,  il  est  excusable  de  le  rechauffer 
et  soustenir  par  art,  et  par  l’entremise  de  la  fantasie,  luy  faire 
revenir  l’appetit  et  l’alaigresse , puis  que  de  soy  il  l’a  perdue  ? 

Pouvons  nous  pas  dire  qu’il  n’y  a rien  en  nous , pendant  cette 
prison  terrestre,  purement  ny  corporel,  ny  spirituel,  et  qu’iniu- 
rieusement  nous  desmembrons  (3)  un  homme  tout  vif;  et  qu’il 
semble  y avoir  raison  que  nous  nous  portions  envers  l’usage  du 
plaisir  aussi  favorablement  au  moins  que  nous  faisons  envers  la 
douleur.^  Elle  (4)  estoit  (pour  exemple)  vehemente  iusques  à la 
perfection , en  l’ame  des  saincts , par  la  penitence  ; le  corps  y 
a voit  naturellement  part , par  le  droict  de  leur  colligance  (5) , et  si  pou- 
voit  avoir  peu  de  part  à la  cause  : si  ne  se  sont  ils  pas  con- 
tentez qu’il suyvist  nuement,  et  assistast  l’ame  affligée;  ils  l’ont 
affligé  luy  mesme  de  peines  atroces  et  propres,  à fin  qu’à  l’envy 

(1)  Ne  se  défend  pas,  ne  lutte  point.  — Estriveur,  selon  Borel,  signifie  un 
lutteur. 

(2)  En  la  rassasiant,' la  saturant.  — Saturité  se  trouve  dans  Cotgrave. 

(3)  Montaigne,  sur  un  des  exemplaires  corrigés  de  sa  main,  avait  d’abord 
écrit  deschirons  ; mais,  ce  qui  est  remarquable,  il  l’a  rayé  pour  y substituer 
dessirons,  orthographe  conforme  peut-être  à la  manière  dont  ce  mot  se  pro- 
nonce en  Gascogne.  L’édition  in-fol.  de  1595  porte,  nous  desmembrons,  qu’on 
trouve  aussi  dans  l’édition  in-Ii“  de  1588.  N.  — Je  ne  doute  pas  que  cette  der- 
nière leçon  ne  soit  celle  que  Montaigne  a enfin  préférée.  J.  V.  L. 

(^t)  La  douleur,  dont  il  vient  de  parler,  et  non  la  fantasie,  l’imagination 
dont  il  a parlé  beaucoup  plus  haut.  J.  V.  L. 

(5)  De  leur  union  intime. 
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l’un  de  l’aultre  l’ame  et  le  corps  plongeassent  l’homnie  dans  la 
douleur,  d’autant  plus  salutaire  que  plus  aspre.  En  pareil  cas, 
aux  plaisirs  corporels,  est  ce  pas  iniustice  d’en  refroidir  l’ame, 
et  dire  qu’il  l’y  faille  entraisner  comme  à quelque  obligation  et 
nécessité  contraincte  et  servile  ? C’est  à elle  plustost  de  les  cou- 
ver et  fomenter,  de  s’y  présenter  et  convier,  la  charge  de  régir 
luy  appartenant  : comme  c’est  aussi  à mon  advis  à elle,  aux 
plaisirs  qui  luy  sont  propres,  d’en  inspirer  et  infondre  (1)  au  corps 
tout  le  ressentiment  que  porte  sa  condition,  et  de  s’estudier  qu’il 
luy  soient  doulx  et  salutaires.  Car  c'est  bien  raison , comme  ils 
disent,  que  le  corps  ne  suyve  point  ses  appétits  au  dommage  de 
l’esprit  : mais  pourquoy  n’est  ce  pas  aussi  raison  que  l’esprit  ne 
suyve  pas  les  siens  au  dommage  du  corps  ? 

le  n’ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne  en  baleine  : ce  que 
l’avarice,  l’ambition,  les  querelles,  les  procez,  font  à l’endroict 
des  aultres  qui,  comme  moy,  n’ont  point  de  vacation  assignée, 
l’amour  le  feroit  plus  commodément  ; il  me  rendroit  la  vigilance, 
la  sobriété,  la  grâce,  le  soing  de  ma  personne;  rasseureroit  ma 
contenance , à ce  que  les  grimaces  de  la  vieillesse,  ces  grimaces 
difformes  et  pitoyables,  ne  veinssent  à la  corrompre  ; me  remet- 
troit  aux  estudes  sains  et  sages,  par  où  ie  me  peusse  rendre  plus 
estimé  et  plus  aymé , ostant  à mon  esprit  le  desespoir  de  soy  et 
de  son  usage,  et  le  raccointant  à soy  ; me  divertiroit  de  mille  pen- 
sées ennuyeuses , de  mille  chagrins  melancholiques  que  l’oysif- 
veté  nous  charge  en  tel  aage,  et  le  mauvais  estât  de  nostre  santé; 
reschaufferoit , au  moins  en  songe , ce  sang  que  nature  abban- 
donne;  soustiendroit  le  menton,  et  alongeroit  un  peu  les  nerfs, 
et  la  vigueur  et  alaigresse  de  la  vie,  à ce  pauvre  homme  qui  s’en 
va  le  grand  train  vers  sa  ruyne.  Mais  i’entens  bien  que  c’est  une 
commodité  fort  mal  aysee  à recouvrer  : par  foiblesse  et  longue 
expérience , nostre  goust  est  devenu  plus  tendre  et  plus  exquis  ; 
nous  demandons  plus,  lors  que  nous  apportons  moins:  nous  vou- 
lons le  plus  choisir,  lors  que  nous  méritons  le  moins  d’estre  ac- 
ceptez; nous  cognoissants  tels,  nous  sommes  moins  hardis  et 
plus  desfiants;  rien  ne  nous  peult  asseurer  d’estre  aymez,  veu 
nostre  condition  et  la  leur.  l’ay  honte  de  me  trouver  parmy  celte 
verte  et  bouillante  ieunesse , 

(1)  Instiller.  —"'Infondre  vient  du  latin  infundere,  verser  dedans.  Sincerum 
est  tiisi  vas,  quodcumque  infundis,  acescit,  dit  Horace.  C. 
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Cuius  in  indomito  constantior  iiiguine  nervus, 

Quam  nova  collibus  arbor  inhæret  (1). 

Qu’irions  nous  présenter  nostre  misere  parniy  cette  alaigresse, 

Possint  ut  iuvenes  visere  fervidi, 

Multo  non  sine  risu, 

Dilapsam  in  cineres  facem  (2)  ? 

Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx;  faisons  leur  place,  nous 
n’avons  plus  que  tenir  : et  ce  germe  de  beaulté  naissante  ne  se 
laisse  manier  à mains  si  gourdes , et  practiquer  à moyens  purs 
materiels  ; car,  comme  respondit  ce  philosophe  ancien  (3)  à celuy 
qui  se  mocquoit  dequoy  il  n’avoit  sceu  gaigner  la  bonne  grâce 
d’un  tendron  qu’il  pourchassoit  : « Mon  amy,  le  hamesson  ne 
mord  pas  à du  fromage  si  frais.  » Or  c’est  un  commerce  qui  a 
besoing  de  relation  et  de  correspondance  : les  aultres  plaisirs  que 
nous  recevons,  se  peuvent  recognoistre  par  recompenses  de  na- 
ture diverse;  mais  cettuy  cy  ne  se  paye  que  de  mesme  espece 
de  monnoye.  En  vérité,  en  ce  deduict,  le  plaisir  que  ie  fois  cha- 
touille plus  doulcement  mon  imagination  que  celuy  que  ie  sens  ; 
or  cil  n’a  rien  de  généreux , qui  peult  recevoir  plaisir  où  il  n’en 
donne  point  ; c’est  une  vile  ame , qui  veult  tout  debvoîr,  et  qui 
se  plaist  de  nourrir  de  la  conférence  (4)  avecques  les  personnes 
ausquelles  il  est  un  charge  : il  n’y  a beaulté,  ny  grâce,  ny  pri- 
vauté  si  exquise,  qu’un  galant  homme  deust  desirer  à ce  prix. 
Si  elles  ne  nous  peuvent  faire  du  bien  que  par  pitié , i’ayme  bien 
mieulx  ne  vivre  point  que  de  vivre  d’aumosne.  le  vouldrois  avoir 
droict  de  le  leur  demander,  au  style  auquel  i'ay  veu  quester  en 
Italie  : Fate  ben  per  voi  (5)  ; ou  à la  guise  que  Cyrus  enh or- 
toit  ses  soldats  : « Qui  s’aymera,  si  me  suyve.  » Ralliez  vous, 
me  dira  Ion,  à celles  de  vostre  condition,  que  la  compaignie  de 
mesme  fortune  vous  rendra  plus  aysee.  Oh  ! la  sotte  composition 
et  insipide  ! 

Nolo 

Barbam  vellere  mortuo  leoni  (6)? 

(1)  Qui  toujours  est  en  état  de  bien  faire. 

Ce  vers  de  la  Fontaine  suffit  pour  faire  entrevoir  le  sens  de  ce  passage  d’IIo- 
RACE  [Epod.  XII,  19),  trop  libre  pour  être  traduit.  C. 

(2)  Pour  les  divertir  h nos  dépens,  en  leur  montrant  un  flambeau  qui  n’est 
plus  que  cendre  ? Hor.  0(1.  IV,  13,  26. 

(3)  Bion.  Voy.  DiogÈXE  Laerce,  IV,  67.  C. 

{U)  A entretenir  commerce  avec  des  personnes  auxquelles  il  est  à charge.  C. 

(5)  Faites-moi  quelque  bien  pour  vous-mêmes.  C’est  encore  un  souvenir  que 
Montaigne  extrait  de  son  Journal  de  voyage,  t.  II,  p.  288.  J.  V.  L. 

(6)  Je  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  h un  lion  mort.  Martial.  X,  90,  9. 
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Xenophon  (1)  employé  pour  obiectioii  et  accusation,  à l’encon- 
tre (le  Menon,  Qu’en  son  amour  il  embesongnast  des  obieets  pas- 
sants fleurs.  le  treuve  plus  de  volupté  à seulement  veoir  le  iuste 
et  doulx  meslange  de  deux  ieunes  beaultez,  ou  à le  seulement 
•onsiderer  par  fantasie,  qu’à  faire  moy  mesme  le  second  d’un 
Meslange  triste  et  informe  : ie  resigne  cet  appétit  fantastique  à 
l’empereur  Galba,  qui  ne  s’addonnoit  qu’aux  chairs  dures  et 
vieilles  (2)  ; et  à ce  pauvre  misérable  (3) , 

O ego  dî  faciant  talem  te  cernere  possira, 

Caraque  mutalis  oscula  ferre  comis, 

Amplectique  meis  corpus  non  pingue  lacertis! 

et  entre  les  premières  laideurs , ie  compte  les  beaultez  artificiel- 
les et  forcées.  Enionez  (4) , ieune  gars  de  Chio , pensant  par  de 
beaux  atours  acquérir  la  beaulté  que  nature  luy  ostoit,  se  pré- 
senta au  philosophe  Arcesilaüs,  et  luy  demanda,  si  un  sage  se 
pourrait  veoir  amoureux  : « Ouy  dea,  respondit  l’aultre , pour- 
veu  que  ce  ne  feust  pas  d’une  beaulté  parce  et  sophistiquée 
comme  la  tienne.  » La  laideur  d’une  vieillesse  advouee  est  moins 
vieille  et  moins  laide  à mon  gré,  qu’une  aultre  peincte  et  lissee. 
Le  diray  ie  ? pourveu  qu’on  ne  m’en  prenne  à la  gorge  : l’amoui* 
ne  me  semble  proprement  et  naturellement  en  sa  saison , qu’en 
l’a  âge  voysin  de  l’emance  ; 

Quem  si  puellarum  insereres  choro, 

Mire  sagaces  falleret  hospites 
Discrimen  obscurum,  solutis 

Crinibus,  ambiguoque  vultu  (5)  : 

et  la  beaulté  non  plus  ; car  ce  qu’Homere  l’estend  iusques  à ce 
que  le  menton  commence  à s’umbrager,  Platon  mesme  l’a  re- 
marqué pour  rare  ; et  est  notoire  la  cause  pour  laquelle  si  plai- 
samment le  sophiste  Bion  appelloit  les  poils  folets  de  l’adoles- 

(1)  Anabas.  II,  6,  15.  C. 

(2)  Suétone,  dans  la  Vie  de  Galba,  c.  21.  C. 

(3)  Ovide,  qui,  accablé  de  chagrin  et  d’ennui  dans  le  pays  sauvage  où  il  avait 
été  relégué,  après  avoir  dit  à sa  femme  qu’apparemment  elle  a vieilli  par  la 
considération  des  maux  qu’il  endure,  s’écrie  : « Oh  ! plût  aux  dieux  que  je 
pusse  baiser  tes  cheveux  blanchis,  et  serrer  dans  mes  bras  ton  corps  amai- 
gri par  la  douleur!  » Ovide,  ex  Ponto,  I,  U,  Û9.  C. 

(ù)  Diogène  Laerce,  IV,  3ti.  C. 

(5)  Lorsque,  les  cheveux  flottants  sur  les  épaules,  un  jeune  homme  introduit 
au  milieu  d’un  chœur  de  jeunes  filles,  peut  tromper  les  yeux  les  plus  péné- 
trants; tant  ses  traits  tiennent  également  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  llOR.  Od.  II, 
5,  21. 
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cence,  Aristogitons  et  Harmodiens  (l)  : en  la  virilité,  ie  le  treuve 
desia  aulcunenient  hors  de  son  siégé , non  qn’en  la  vieillesse  (2)  ; 

Importunus  enfin  transvolat  aridas 
Quercus  (3)  : 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  alonge,  en  femme,  bien  loing, 
Padvantage  des  femmes , ordonnant  qn’il  est  saison  à trente  ans 
qu’elles  changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes.  Pins  courte  pos- 
session nous  Iny  donnons  sur  nostre  vie,  mieulx  nous  en  valons. 
Veoyez  son  port  : c’est  un  menton  puerile.  Qui  ne  sçait  (4),  en 
son  eschole,  combien  on  procédé  an  rebours  de  tout  ordre?  l’es- 
tude,  l’exercitation , l’usage,  sont  voyes  à l’insuffisance;  les  no- 
vices y regentent  ; Amor  ordinem  nescit  (5).  Certes,  sa  con- 
dnicte  a plus  de  garbe  (.6),  quand  elle  est  meslee  d’inadvertance 
et  de  trouble  ; les  faultes,  les  succez  contraires,  y donnent  poincte 
et  grâce  : pourveu  qu’elle  soit  aspre  et  affamee,  il  chault  peu 
qu’elle  soit  prudente  : veoyez  comme  il  va  chancelant,  chopant 
et  folastrant;  on  le  met  aux  ceps  (7),  quand  on  le  guide  par  art 
et  sagesse;  et  contrainct  on  sa  divine  liberté,  quand  on  le  soub- 
met  à ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demeurant,  ie  leur  oy  souvent  peindre  cette  intelligence 
toute  spirituelle,  et  desdaigner  de  mettre  en  considération  l’in- 
terest  que  les  sens  y ont  : tout  y sert;  mais  ie  puis  dire  avoir 
veu  souvent  que  nous  avons  excusé  la  foiblesse  de  leurs  esprits 
en  faveur  de  leurs  beaultez  corporelles; .mais  que  ie  n’ay  point 
encores  veu  qu’en  faveur  de  la  beaulté  de  l’esprit,  tant  rassis  et 

(1)  Voyez  Plutarque,  au  traité  de  l’Amour,  c.  3Ji,  pour  la  raison  de  ce  mot, 
que  Montaigne  a voulu  laisser  deviner  à ses  lecteurs.  C. 

(2)  Et  à plus  forte  raison  dans  la  vieillesse.  J.  V.  L. 

(3)  Car  il  n’arrête  pas  son  vol  sur  les  chênes  arides.  Hor.  Od.  IV,  13,  9. 

(^)  Qui  ne  sait  que,  contre  tout  ordre,  on  va  toujours  à reculons  dans  cette 
école?  L’étude,  l’exercice,  l’usage,  y conduisent  à l’insuffisance.  C. 

(5)  L’amour  ne  connaît  point  Tordre  (la  règle).  — Ce  passage  est  de  saint  Jé- 
rôme. Voyez  la  fin  de  sa  Lettre  à Chromatius , 1. 1,  p.  217,  édit,  de  Bâle,  1537. 
Anacréon  avait  dit,  longtemps  aupara\ant,  que  Bacchus,  aidé  de  l’Amour,  fo- 
lâtre sans  règle,  araxia  , Od.  50,  v.  2â.  C. 

(0)  Plus  de  grâce,  — Galbe  ou  garbe,  bonne  grâce,  agrément  : Nicot  et  Bo- 
REL.  Galbe  ou  galba  (d’où  Titalien  garbo),  dans  la  signification  de  gros  et 
gras,  est  un  mot  de  l’ancien  gaulois,  comme  on  peut  voir  dans  Suétone,  qui 
dit  que  le  premier  des  Sulpicius  qu’on  surnomma  Galba,  fut  ainsi  désigné 
parce  qu’il  était  ce  que  les  Gaulois  appelaient  galba,  c’est-â-dire  fort  gras; 
quod  prœpinguis  fuerit  visus,  quem  Galbam  Galli  vocant.  Suétone,  Galba, 
c.  3.  C. 

(7)  Aux  fers,  clans  les  chaînes.  E.  J. 
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meiir  soit  il,  elles  viieillent  prester  la  main  à un  corps  qui  tumbe 
tant  soit  peu  en  decadence.  Que  ne  prend  il  envie  à quelqu’une 
de  faire  cette  noble  harde  (1)  socratique  du  corps  à l’esprit, 
acheptant,  au  prix  de  ses  cuisses,  une  intelligence  et  génération 
philosophique  et  spirituelle , le  plus  hault  prix  où  elle  les  puisse 
monter?  Platon  (2)  ordonne,  en  ses  loix,  que  celuy  qui  aura 
faict  quelque  signalé  et  utile  exploict  en  la  guerre , ne  puisse 
estre  refusé,  durant  l’expedition  d’icelle,  sans  respect  de  sa  lai- 
deur ou  de  son  aage,  de  baiser,  ou  aultre  faveur  amoureuse,  de 
qui  il  la  vueille.  Ce  qu’il  treuve  si  iuste,  en  recommendation  de 
la  valeur  militaire,  ne  le  peult  il  pas  estre  aussi  en  recommen- 
dation de  quelque  aultre  valeur  ? et  que  ne  prend  il  envie  à une 
de  préoccuper,  sur  ses  compaignes,  la  gloire  de  cet  amour  chaste? 
chaste , dis  ie  bien , 

Nam  si  quando  ad  prælia  ventum  est, 

Ut  quondam  in  stipulis  raagnus  sine  viribus  ignis 
Incassum  furit  (3)  ; 

les  vices  qui  s’estouffent  en  la  pensee , ne  sont  pas  des  pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire , qui  m’est  eschappé  d’un 
(lux  de  caquet,  flux  impétueux  par  fois  et  nuisible. 

Ut  missum  sponsi  furtivo  munere  malum 
Procurrit  casto  virginis  e gremio  ; 

Quod  miseræ  oblitæ  molli  sub  veste  locatum, 

Dum  adventu  matris  prosilit,  excutitiir, 

Atqiie  illud  prono  præceps  agitur  decursu  : 

Huic  manat  tristi  conscius  ore  rubor  (^t), 

ie  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  iectez  en  mesme  moule  : 
sauf  l’institution  et  l’usage,  la  différence  n’y  est  pas  grande.  Pla- 
ton appelle  indifféremment  les  uns  et  les  aultres  à la  société  de 
touts  estudes,  exercices,  charges  et  vacations  guerrières  et  pai- 
sibles, en  sa  republique  ; et  le  philosophe  Antisthenes  ostoit  toute 


(1)  Ce  noble  troc  socratique.  — Ilarder,  troquer,  changer.  Borel,  dans 
son  Tliresor  cVantiquités  gauloises.  C. 

(2)  République,  V,  pag.  ti68.  C. 

(3)  ....  Car  son  feu  dès  l’abord  se  consume  ; 

Tel  le  chaume  s’éteint,  au  moment  qu’il  s’allume. 

ViRG.  Géorg.  III,  98.  (Trad.  de  Delille.) 

(U)  Ainsi  tombe  en  roulant,  du  chaste  sein  d’une  jeune  vierge,  une  pomme 
qu’elle  a reçue  de  son  amant  à la  dérobée  ; elle  oublie  qu’elle  avait  caché  ce 
fruit  sous  sa  robe,  et  se  levant  à l’arrivée  de  sa  mère,  elle  le  laisse  échapper  : 
la  rougeur  de  son  visage  décèle  sa  honte  et  son  secret.  Catulle,  Carm.  L\V,  19L 


335 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VI. 

distinction  entre  leur  vertu  et  la  nostre  (1).  Il  est  bien  plus  aysé 
(l’accuser  un  sexe  que  d’escnser  l’aultre  : c’est  ce  qu’on  dict, 
« Le  fourgon  se  mocque  de  la  paelle.  » 

CHAPITRE  VI. 

Des  coches. 

Il  est  bien  aysé  à vérifier  que  les  grands  aucteurs , escrivants 
des  causes , ne  se  servent  pas  seulement  de  celles  qu’ils  estiment 
estre  vrayes,  mais  de  celles  encores  qu’ils  ne  croyent  pas,  pour- 
veu  qu’elles  ayent  quelque  invention  et  beaulté  : ils  disent  assez 
véritablement  et  utilement,  s’ils  disent  ingénieusement.  Nous  ne 
pouvons  nous  asseurer  de  la  maistresse  cause;  nous  en  entas- 
sons plusieurs , pour  veoir  si , par  rencontre , elle  se  trouvera  en 
ce  nombre , 

Namque  unam  dicere  causani 
Non  satis  esl,  verum  plures,  unde  una  tamen  sit  (2). 

Me  demandez  vous  d’où  vient  cette  coustume  de  bénir  ceulx 
qui  esternuent?  nous  produisons  trois  sortes  de  vents  : celuy  qui 
sort  par  embas  est  trop  sale  : celuy  qui  sort  par  la  bouche  porte 
quelque  reproche  de  gourmandise  : le  troisiesme  est  l’esternue- 
ment;  et  parce  qu’il  vient  de  la  teste,  et  est  sans  blasme,  nous 
luy  faisons  cet  honneste  recueil.  Ne  vous  mocquez  pas  de  cette 
subtilité;  elle  est,  dict  on,  d’Aristote  (3). 

Il  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque  (4)  ( qui  est  de  touts  les 
aucteurs  que  ie  cognoisse , celuy  qui  a mieulx  meslé  l’art  à la 
nature,  et  le  jugement  à la  science),  rendant  la  cause  du  soub- 
levement  d’estomach  qui  advient  à ceulx  qui  voyagent  en  mer, 
que  cela  leur  arrive  de  crainte,  aprez  avoir  trouvé  quelque  raison 
par  laquelle  il  prouve  que  la  crainte  peult  produire  un  tel  elïect. 
Moy,  qui  y suis  fort  subiect,  sçay  bien  que  cette  cause  ne  me 
touche  pas  : et  le  sçay , non  par  argument,  mais  par  necessaire 
expérience.  Sans  alléguer  ce  qu’on  m’a  dict^  qu’il  en  arrive  de 

(1)  « La  venu  de  l’homme  et  de  la  femme  est  la  même.  » Mot  d’Antisthène, 
rapporté  dans  sa  Vie  par  Diogène  Laekce,  Vl,  12.  C. 

(2)  Ce  n’est  pas  assez  de  nommer  une  seule  cause , il  en  faut  indiquer  plu- 
sieurs, quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’une  seule  de  véritable.  Lucrèce,  VI,  70Q. 

(3)  Problem.  sect.  33,  quœst.  9.  C. 

(^i)  Dans  le  traité  intitulé,  Les  causes  naturelles,  c.  11  de  la  traduction  d’A- 
myot.  G. 
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mesme.  souvent  aux  bestes,  et  spécialement  aux  pourceaux, 
hors  de  toute  appréhension  du  dangier;  et  ce  qu’un  mien  co- 
gnoissaut  m’a  tesmoigné  de  soy,  qu’y  estant  fort  suhiect,  l’en- 
vie de  vomir  luy  èstoit  passée,  deux  ou  trois  fois,  se  trouvant 
pressé  de  frayeur  en  grande  tormente,  comme  à cet  ancien, 
; eius  vexabar^  quant  ut  periculum  mihi  succurreret  (I)  : 
ie  n’eus  iamais  peur  sur  l’eau,  comme  ie  n’ay  aussi  ailleurs  (et 
s’en  est  assez  souvent  offert  de  iustes,  si  la  mort  l’est),  qui 
m’ayt  troublé  ou  eshlouy.  Elle  naist  par  fois  de  faulte  de  inge* 
ment,  comme  de  faulte  de  cœur.  Touts  les  dangiers  que  i’ay 
veu,  c’a  esté  les  yeulx  ouverts,  la  veue  libre,  saine  et  entière  : 
encores  fault  il  du  courage  à craindre.  Il  me  servit  aultrefois, 
au  prix  d’aultres , pour  conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuitte , 
qu’elle  feust,  sinon  sans  crainte,  toutesfois  sans  effroy  et  sans  es- 
tonnement  : elle  estait  esmeue , mais  non  pas  estourdie  ny  es- 
perdue.  Les  grandes  âmes  vont  bien  plus  oultve,  et  représentent 
des  fuittes , non  rassises  seulement  et  saines , mais  fieres  : disons 
celle  qu’ Alcibiades  recite  de  Socrates , son  compaignon  d’armes. 
« le  letrouvay,  dict  il  (2),  aprez  la  roupte  (3)  de  nostre  armee, 
luy  et  Lâchez,  des  derniers  entre  les  fuyants;  et  leconsideray  tout 
à mon  ayse,  et  en  seureté  : car  i’estoy  sur  un  bon  cheval , et  luy 
à pied,  et  avions  ainsi  combattu.  le  remarquay  premièrement 
combien  il  monstroit  d’advisement  et  de  resolution , au  prix  de 
Lâchez  : et  puis,  la  braverie  de  son  marcher,  nullement  dif- 
ferent du  sien  ordinaire;  sa  veue  ferme  et  reiglee,  considérant 
et  iugeant  ce  qui  se  passoit  autour  de  luy,  regardant  tantost  les 
uns,  tantost  les  aultres,  amis  et  ennemis,  d’une  façon  qui  en- 
courageoit  les  uns,  et  signifioit  aux  aultres  qu’il  estoit  pour  ven- 
dre bien  cher  son  sang  et  sa  vie  à qui  essayerait  de  la  luy  oster  : 
et  se  sauvèrent  ainsi;  car  volontiers  on  n’attaque  pas  ceulx  cy, 
on  court  aprez  les  effrayez.  » Voylà  le  tesmoignage  de  ce  grand 
capitaine,  qui  nous  apprend,  ce  que  nous  essayons  tous  les 
iours,  qu’il  n’est  rien  qui  nous  iecte  tant  aux  dangiers,  qu’une 
faim  inconsidérée  de  nous  en  mettre  hors  : quo  timoris  mi- 
nus est,  eo  minus  ferme  periculi  est  (4).  Nostre  peuple  a 

(1)  J’étais  troj)  malade  pour  songer  au  péril.  Sénèque,  53. 

(2)  Dans  Platon,  Banquet,  pag.  1206  de  l’édition  de  Francfort,  1692.  C. 

(3)  La  déroule. 

(ti)  Pour  l’ordinaire,  moins  il  y a de  crainte,  moins  il  y a de  danger.  TiTE- 
Live,  XXII,  5. 
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tort  de  dire,  « Celuy  là  craint  la  mort,  » quand  il  veult  exprimer 
(pril  y songe  et  qu’il  la  preveoid.  La  prévoyance  convient  egua- 
lement  à ce  qui  nous  touche  en  bien  et  en  mal  : considérer  et 
iiuier  le  dangier  est  aulcunement  le  rebours  de  s’en  estonner.  le 
ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  soustenir  le  coup  et  l’impétuosité 
de  cette  passion  de  la  peur,  ny  d’aultre  vehemente  : si  i’en  estois 
un  coup  vaincu  et  atterré , ie  ne  m’en  releveroy  iamais  bien  en-  ' 
lier;  qui  auroit  faict  perdre  pied  à moname,  ne  la  remettroit 
iamais  droicte  en  sa  place  : elle  se  retaste  et  recherche  trop  vif- 
vemeiit  et  profondément , et  pourtant  ne  lairroit  iamais  ressou- 
dre  et  consolider  la  playe  qui  l’auroit  percee.  Il  m’a  bien  prins 
qu’aulcune  maladie  ne  me  l’ayt  encores  desmise  : à chasque 
charge  qui  me  vient,  ie  me  présente  et  oppose  en  mon  hault  ap- 
pareil; ainsi  la  première  qui  m’emporteroit , me  mettroit  sans 
ressource.  le  n’en  fois  point  à deux  : par  quelque  endroict  que 
le  ravage  faulsast  ma  levee  (1),  me  voylà  ouvert,  et  noyé  sans 
remede.  Epicurus  dict  (2)  que  le  sage  ne  peult  iamais  passer  à 
un  estât  contraire  : i’ay  quelque  opinion  de  l’envers  de  cette  sen- 
tence, Que  qui  aura  esté  une  fois  bien  fol,  ne  sera  nulle  aultre 
fois  bien  sage.  Dieu  me  donne  le  froid  selon  la  robbe,  et  me 
donne  les  passions  selon  le  moyen  que  i’ay  de  les  soustenir  : na- 
ture m’ayant  descouvert  d’un  costé,  m’a  couvert  de  l’aultre; 
m’ayant  desarmé  de  force , m’a  armé  d’insensibilité , et  d’une 
appréhension  reiglee  ou  mousse. 

Or  ie  ne  puis  souffrir  long  temps  (et  les  souffroy  plus  difficile- 
ment en  ieunesse)  ny  coche,  ny  lictiere,  ny  bateau,  et  hay  toute 
aultre  voicture  que  de  cheval,  et  en  la  ville  et  aux  champs  : 
mais  ie  puis  souffrir  la  lictiere  moins  qu’un  coche  ; et  par  mesme 
raison,  plus  ayseement  une  agitation  rude  sur  l’eau,  d’où  se 
produict  la  peur,  que  le  mouvement  qui  se  sent  en  temps  calme. 
Par  cette  legiere  secousse  que  les  avirons  donnent , desrobants 
ie  vaisseau soubs  nous,  ie  me  sens  brouiller,  ie  ne  sçay  comment, 
la  teste  etl’estomach;  comme  ie  ne  puis  souffrir  soubs  moy  un 
siégé  tremblant.  Quand  la  voile  ou  le  cours  de  l’eau  nous  em- 
porte egualement,  ou  qu’on  nous  toue  (3),  cette  agitation  unie 
ne  me  blece  aulcunement  : c’est  un  remuement  interrompu  qui 

(1)  C’est-à-dire,  rompit  la  digue,  la  chaussée  qui  me  couvre.  C. 

(2)  Diogène  Laerce,  X,  117  C. 

(3)  Ou  qu'on  nous  remorque,  comme  on  parle  plus  communément  auiour- 
d’iiui.  C. 
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m’offense;  et  plus  quand  il  est  languissant.  le  ne  sçaurois  aul- 
trenient  peindre  sa  forme.  Les  médecins  m’ont  ordonné  de  me 
presser  et  cengler  d’une  serviette  le  bas  du  ventre,  pour  remé- 
dier à cet  accident;  ce  que  ie  ii’ay  point  essayé,  ayant  accous- 
tumé  de  luicter  les  defaults  qui  sont  en  moy,  et  les  dompter  par 
moy  mesme. 

Si  i’en  avoy  la  mémoire  suffisamment  informée , ie  ne  plain- 
droy  mon  temps  à dire  icy  l’infinie  variété  que  les  histoires  nous 
présentent  de  l’usage  des  coches  au  service  de  la  guerre;  divers, 
selon  les  nations,  selon  les  siècles  ; de  grand  effect,  ce  me  sem- 
ble, et  nécessité;  si  que  c’est  merveille  que  nous  en  ayons  perdu 
toute  cognoissance.  Lendiray  seulement  cecy,  que  tout  fresche- 
ment,  du  temps  de  nos  peres,  les  Hongres  les  meirent  très 
utilement  en  besongne  contre  les  Turcs;  en  cliascun  y ayant  un 
rondellier  (1),  et  un. mousquetaire,  et  nombre  de  harquebuses 
rengees,  prestes  et  chargées,  le  tout  couvert  d’un  pavesade  (2), 
à la  mode  d’une  galiote.  Ils  faisoient  front , à leur  battaille , de 
trois  mille  tels  coches  ; et  aprez  que  le  canon  avoit  ioué , les  fai- 
soient tirer,  et  avaller  aux  ennemis  cette  salve,  avant  que  de 
taster  le  reste,  qui  n’estoit  pas  un  legier  advancement;  ou 
descochoient  lesdits  coches  dans  leurs  escadrons , pour  les  rom- 
pre et  y faire  iour;  oultre  le  secours  qu’ils  en  pouvoient  pren- 
dre , pour  flanquer  en  lieux  chatouilleux  les  trouppes  marchants 
à la  campaigne,  ou  à couvrir  un  logis  (3)  à la  haste,  et  le  forti- 
fier. De  mon  temps,  un  gentilhomme,  en  rune  de  nos  frontières, 
iinpos  (4)  de  sa  personne , et  ne  trouvant  cheval  capable  de  son 
poids,  ayant  une  querelle,  marchoit  par  païs  en  coche,  de 
mesme  cette  peinctiire  (5) , et  s’en  trouvoit  très  bien.  >Iais  lais- 
sons ces  coches  guerriers. 

Comme  si  leur  neantise  (6)  n’estoit  assez  cogneue  à meilleures 
enseignes,  les  derniers  roys  de  nostre  première  race  marchoient 

(1)  Soldat  armé  d’une  rondelle,  ou  rondaclie,  espèce  de  bouclier,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  est  rond.  Rondelle,  parma  orbicularis,  dit  Nicot;  et  rondellier,  ce- 
lui qui  s’en  sert  à la  guerre,  parmaius.  C. 

(2)  Ou  pavoisade,  comme  l’écrit  Nicot.  Pauoisade  d'une  galere,  dit-il,  c'est 
le  grand  nombre  de  pavois  gui  sont  ez  deux  costez  de  la  galere,  pour  cou- 
vrir et  deffendre  ceulx  qui  rament.  De  pavois,  qui  signifie  un  bouclier,  on  a 
fait  pavoisade.  C. 

(3)  Un  logement,  un  poste,  une  position.  E.  J. 

{U)  Impotent,  peu  dispos.  E.  J. 

(5)  Semblable  à ceux  que  je  viens  de  décrire.  C. 

(6)  Comme  si  la  fainéantise  de  nos  rois,  etc.  E.  J. 
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par  païs  en  un  chariot  mené  de  quatre  bœufs  (1).  Marc  Antoine 
feut  le  premier  qui  se  feit  mener  à Rome , et  une  garse  menes- 
triere  (2)  quand  et  luy,  par  des  lions  attelez  à un  coche.  Helio- 
gabalus  en  feit  depuis  autant,  se  disant  Cybele,  la  mere  des 
dieux  (3);  et  aussi  par  des  tigres,  contrefaisant  le  dieu  Bacchus  ; 
il  attela  aussi  par  fois  deux  cerfs  à son  coche  ; et  une  aultre  fois 
quatre  chiens;  et  encores  quatre  garses  nues,  se  faisant traisner 
par  elles  eu  pompe,  tout  nud.  L’empereur  Firmus  feit  mener  son 
coche  a des  austruches  de  merveilleuse  grandeur,  de  maniéré 
qu’il  sembloit  plus  voler  que  rouler  (4). 

L’estrangeté  de  ces  inventions  me  met  en  teste  cette  aultre 
lantasie  : Que  c’est  une  espece  de  pusillanimité  aux  monarques, 
et  un  tesmoiguage  de  ne  sentir  point  assez  ce  qu’ils  sont,  de 
travailler  à se  faire  valoir,  et  paroistre,  par  despenses  excessif- 
ves  : ce  seroit  chose  excusable  en  païs  estrangier;  mais  parmy 
ses  subiects , où  il  peùlt  tout,  il  tire  de  sa  dignité  le  plus  extreme 
degré  d’honneur  où  il  puisse  arriver  : comme  à un  gentilhomme, 
il  me  semble  qu’il  est  superflu  de  se  vestir  curieusement  en  son 
privé;  sa  maison,  son  train,  sa  cuisine,  respondent  assez  de  luy. 
Le  conseil  qu’Isocrates  (5)  donne  à son  roy  ne  me  semble  sans 
raison  : « Qu’il  soit  splendide  en  meubles  et  ustensiles , d’autant 
que  c’est  une  despense  de  duree  qui  passe  iusques  à ses  succes- 
seurs; et  qu’il  fuye  toutes  magnificences  qui  s’escoulent  inconti- 
nent et  de  l’usage  et  de  la  mémoire.  » l’aymois  à me  parer 
quand  i’estoy  cadet,  à faulte  d’aultre  parure;  et  me  seoit  bien  : 
il  en  est  sur  qui  les  belles  robbes  pleurent.  Nous  avons  des  con- 
tes merveilleux  de  la  frugalité  de  nos  roys  autour  de  leurs  per- 
sonnes, et  en  leurs  dons;  grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en 

(1)  Quatre  bœufs  attelés,  d’un  pas  tranquille  et  lent, 

Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent, 

dans  le  chant  second  du  Lutrin.  Voici  les  propres  expressions 
Egixard,  Vie  de  Charlemagne,  en  parlant  des  rois  fainéa?its  : « Quocunque 
eundum  erat,  carpente  ibat,  quod  bobus  junctis,  et  bubulco  rustico  more 
agente,  trahebatur.  Sic  ad  palatium  publicum,  sic  ad  populi  sui  conventum, 
populi  utilitatem  celebrabatur,  ire,  sic  domum  redire  solebat.  » 
a e de  ^ ertot,  dans  les  Mémoires  de  h Académie  des  inscriptions,  t.  VI, 
(ed.  iri-12),  a entrepris  l’apologie  de  ces  rois.  J.  V.  L. 

(2)  La  comédienne  Cytliéris.  Plutarque,  Vie  d’Antoine,  c.  3;  Cicéron,  Phi- 
l^VPic.  II,  2a  ; Pline,  .YaL  hist.  VIII,  16,  etc.  J.  V.  L. 

(3)  Æl.  Lampridius,  Ileliogabal.  c.  28.  29.  J.  V.  L. 

(a)  Flav.  Vopiscus,  Firm.  c.  6.  J.  V.  L. 

(5)  Disc,  à Mcoclès,  édit,  de  Paris,  1621,  pag.  32.  C. 
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fortune.  Demosthenes  (1)  combat  à oiiltrance  la  loy  de  sa  ville 
qui  assignoit  les  deniers  publicques  aux  pompes  des  ieux  et  de 
leurs  festes;  il  veult  que  leur  grandeur  se  monstre  en  quantité 
de  vaisseaux  bien  equippez,  et  bonnes  armees  bien  fournies  : 
et  a Ion  raison  d’accuser  (2)  Theophrastus , qui  establit,  en  son 
liv.re  des  Richesses,  un  ad  vis  contraire,  et  maintient  telle  nature 
de  despense  estre  le  vray  fruict  de  l’opulence.  Ce  sont  plaisirs, 
dict  Aristote  (3),  qui  ne  touchent  que  la  plus  basse  commune-, 
qui  s’esvanouïssent  de  la  souvenance  aussitost  qu’on  en  est  ras- 
sasié ; et  desquels  nul  homme  iudicieux  et  grave  ne  peult  faire 
estime.  L’emploite  (4)  me  sembleroit  bien  plus  royale,  comme 
plus  utile,  iuste  et  durable,  en  ports,  en  havres , fortifications 
et  murs,  en  bastiments  sumptueux,  en  églises,  hospitaulx,  col- 
leges, reformation  de  rues  et  chemins  : eu  quoy  le  pape  Gre- 
c^oire'  treiziesme  lairra  sa  mémoire  recommendable  à long 
temps  (5)  -,  et  en  quoy  nostre  royne  Catherine  (6)  tesmoigneroit 
à longues  années  sa  libéralité  naturelle  et  munificence , si  ses 
moyens  suffisoient  à son  affection  : la  fortune  m’a  faict  grand 
desplaisir  d’interrompre  la  belle  structure  du  pont  neuf  de  nos- 
tre grande  ville,  et  m’oster  l’espoir,  avant  mourir,  d’en  veoir  en 

train  le  service. 

Oultre  ce , il  semble  aux  subiects , spectateurs  de  ces  trium- 
phes,  qu’on  leur  faict  monstre  de  leurs  propres  richesses,  et 
qu’on  les  festoye  à leurs  despens  : car  les  peuples  présument  vo- 
lontiers des  roys,  comme  nous  faisons  de  nos  valets,  qu’ils  doib* 
vent  prendre  soing  de  nous  apprester  en  abondance  tout  ce 

(1)  Dans  sa  IID  O lyJiJl tienne,  ou  sa  IF,  selon  que  les  range  M.  de  Tourreil.  C. 

(2)  C’est  Cicéron  qui  est  l’auteur  de  celte  critique,  de  Offic.  II,  16.  C. 

(3)  CiC.  de  0[fic^  II,  16. 

(Il)  La  dépense.  Montaigne  continue  de  reproduire  les  pensées  de  Cicéron, 
de  Offic.  Il,  17.  C. 

(5)  Voyage  de  Montaigne,  t.  I,  pag.  288  : «C’est  un  très  beau  vieillar.!,  d une 
moyenne  taille  et  droicte,  le  visage  plein  de  maiesté,  une  longue  barbe  blan- 
che; aagé  lors  de  plus  de  quatre  vingts  ans;  le  plus  sain  pour  son  aage,  et 
vigoreux,  qu’il  est  possible  de  desirer,  sans  goutte,  sans  cholique,  sans  mal 
d’estomach,  et  sans  aulcune  subiection  ; d’une  nature  doulce,  peu  se  passion- 
nant des  affaires  du  monde  ; grand  bastisseur,  et  en  cela  il  lairra  h Rome  et 
ailleurs  un  singulier  honneur  h sa  mémoire...  Il  est  très  magnifique  en  ‘'*'0 
ments  publicques  et  reformation  des  rues  de  cette  ville...  » Tel  est  le 

de  Grégoire  XIII  fait  par  Montaigne,  qui  venait  de  lui  baiser  les  pieds,  le  .. 

décembre  1380.  J.  V.  L.  . , , iv  Uo 

(6)  C’est  Catherine  de  Médicis,  mère  de  François  II,  de  Charles  l.\  et 

Henri  III. 
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qu’il  nous  fault,  mais  qu’ils  n’y  doibvent  aulcunement  toucher 
de  leur  part  5 et  pourtant  (1)  l’empereur  Galba  ayant  prins  plai- 
sir à un  musicien  pendant  son  soupper,  se  feit  porter  sa  boëte, 
et  luy  donna  en  main  une  poiguee  d’escus  qu’il  y pescha,  avec- 
ques  ces  paroles  : « Ce  n’est  pas  du  publicque , c’est  du  mien  (2).  » 
Tant  y a,  qu’il  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a raison; 
et  qu’on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy  il  avoit  à paistre  son 
ventre. 

La  libéralité  mesme  n’est  pas  bien  en  son  lustre  en  main  sou- 
veraine; les  privez  y ont  plus  de  droict  : car,  à le  prendre  exac- 
tement, un  roy  n’a  rien  proprement  sien;  il  se  doibt  soy  mesme 
à aultruy  : la  iurisdiction  ne  se  donne  point  en  faveur  duiuridi- 
ciant , c’est  en  faveur  du  iuridicié  ; on  faict  un  supérieur,  non 
iamais  pour  son  proufit,  ains  pour  le  proufit  de  l’inferieur;  et 
un  médecin  pour  le  malade,  non  pour  soy;  toute  magistrature, 
comme  toute  art,  iecte  sa  fin  hors  d’elle;  nulla  ar&  in  se  ver- 
satur  (3)  : parquoy  les  gouverneurs  de  l’enfance  des  princes  qui 
se  picquent  à leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse , et  les  pres- 
chent  de  ne  sçavoir  rien  refuser,  et  n'estimer  rien  si  bien  em- 
ployé que  ce  qu’ils  donneront  (instruction  que  i’ay  veu  en  mon 
temps  fort  en  crédit),  ou  ils  regardent  plus  à leur  proufit  qu’à 
celuy  de  leur  maistre , ou  ils  entendent  mal  à qui  ils  parlent. 
Il  est  trop  aysé  d’imprimer  la  libéralité  en  celuy  qui  a dequoy 
y fournir  autant  qu’il  veult , aux  despens  d’aultruy  ; et  son  es- 
timation se  reiglant,  non  à la  mesure  du  présent,  mais  à la 
mesure  des  moyens  de  celuy  qui  l’exerce,  elle  vient  à estre 
vaine  en  mains  si  puissantes  : ils  se  treuvent  prodignes,  avant 
qu’ils  soient  liberaulx  : pourtant  (4)  est  elle  de  peu  de  recom- 
mendation , au  prix  d’aultres  vertus  royales , et  la  seule , comme 
disoit  le  tyran  Dionysius  (5),  qui  se  comporte  bien  avec  la  tyran- 
nie mesme.  le  luy  (6)  apprendroy  plustost  ce  verset  du  labou- 

(1)  FA  c^est  pour  cela  que,  etc. 

(2)  Plutarque,  Vie  de  Galba,  c.  5 de  la  traduction  d’Amyot.  J.  V.  !.. 

(3)  x\ul  art  n’est  renfermé  en  lui-même.  Cic.  de  Finib.  bon.  el  mal.  V,  6.  ' 

(^J)  C'est  pourquoi. 

(5)  Dans  les  Apoplulieqmes  de  Plutarque.  C. 

(6)  .J  apprendrois  plutôt  à un  roi  ce  verset,  ou  proverbe.  Montaigne  le  tra- 
duit après  l’avoir  cité.  11  l’a  tiré  d’un  petit  traité  de  Plutarque,  intitulé,  Si 
les  Athéniens  ont  été  plus  excellents  en  armes  qu’en  lettres,  c.  U,  où  Corinne 
s’en  sert  pour  faire  sentir  ù Pindare  qu’il  avait  entassé  trop  de  fables  dans 
une  de  ses  poésies,  luy  disant,  dans  la  traduction  d’Amyot,  qu’il  falloit  semer 
avec  la  main,  et  non  pas  à pleine  poche.  C. 
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reur  ancien  : aTcsfpsiv,  àXXà  ar;  Z'/m  tw  OjXa/.oj,  « qu’il 

fault,  à qui  en  veult  retirer  fruict,  semer  de  la  main,  non  pas  ver- 
ser du  sac  : » il  fault  espandre  le  grain,  non  pas  le  respandre; 
et  qu’ayant  à donner,  ou  pour  mieulx  dire , à payer  et  rendre  à 
tant  de  gents  selon  qu’ils  ont  deservy,  il  en  doibt  estre  loyal  et 
advisé  dispensateur.  Si  la  libéralité  d’un  prince  est  sans  discré- 
tion et  sans  mesure,  ie  l’ayme  mieulx  avare. 

La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la  iustice;  et  de 
toutes  les  parties  de  la  iustice,  celle  là  remarque  mieulx  les  roys, 
qui  accompaigne  la  libéralité  : car  ils  l’ont  particulièrement  re- 
servee  à leur  charge  ; là  où  toute  aultre  iustice,  ils  l’exercent  vo- 
lontiers par  l’entremise  d’aultruy.  L’immoderee  largesse  est  un 
moyen  foible  à leur  acquérir  bienvueiilance  ; car  elle  rebute  plus 
de  gents  qu’elle  n’en  praticque  (i)  ; quo  in qüures  usus  sis,  mi- 
nus in  multos  uti  possis...  Quicl  autciii  sst  stultîus , qucim, 
quod  libenter  fadas,  curare  ut  id  diutius  facere  non  p>os- 
sis  (2)?  et  si  elle  est  employée  sans  respect  du  mérité,  faict  ver- 
gongne  à qui  la  receoit,  et  se  receoit  sans  grâce.  Des  tyrans  ont 
esté  sacritiez  à la  haine  du  peuple  par  les  mains  de  ceulx  mesmes 
qu’ils  avoient  iniquement  advancez  : telle  maniéré  d’hommes  (3) 
estimants  asseurer  la  possession  des  biens  indeuement  receus, 
s’ils  monstrent  avoir  à mespris  et  haine  celuy  duquel  ils  les  te- 
noient,  et  se  rallient  au  iugement  et  opinion  commune  en  cela. 

Les  subiects  d’un  prince  excessif  en  dons  se  rendent  excessils 
en  demandes;  ils  se  taillent,  non  à la  raison,  mais  à l’exemple. 
Il  y a certes  souvent  dequoy  rougir  de  nostre  impudence;  nous 
sommes  surpayez  selon  iustice,  quand  la  recompense  eguale  nos- 
tre service  ; car  n’en  debvons  nous  rien  à nos  princes,  d obligation 
naturelle  ? S’il  porte  nostre  despense,  il  faict  trop;  c’est  assez 
qu’il  l’ayde  : le  surplus  s’appelle  bienfaict , lequel  ne  se  peult 
exi<^er;  car  le  nom  mesme  de  la  Libéralité  sonne  Liberté.  A nos- 
tre''mode,  ce  n’est  iamais  faict;  le  receu  ne  se  met  plus  en 
compte  ; on  n’ayme  la  libéralité  que  future  : parquoy  plus  un 
prince  s’espuise  en  donnant,  plus  il  s’appauvrit  d’anns.  Comment 


(2)  pTut^d’autant  moins  l’exercer  qu’on  l’a  déjà  plus 
folie  de  L meure  dans  l’impuissance  de  faire  longtemps  ce  quon  fait  a^ec 

«Bouffons,  maquereaux,  menestriers,  et  telle 
racaille  d’hommes,  estimants,  etc.  » 
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assouviroit  il  les  envies  qui  croissent  à mesure  qu’elles  se  rem- 
plissent? Qui  a sa  pensee  à prendre,  ne  l’a  plus  à ce  qu’il  a 
prins  : la  convoitise  n’a  rien  si  propre  que  d’estre  ingrate. 

L’exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce  lieu,  pour  servir, 
aux  roys  de  ce  temps,  de  touche  à recognoistre  leurs  dons  bien 
au  mal  employez , et  leur  faire  veoir  combien  cet  empereur  les 
assenoit  (1)  plus  heureusement  qu’ils  ne  font;  par  où  ils  sont  re- 
(.uicts  à faire  leurs  emprunts  aprez,  sur  les  subiects  incogneus; 
et  plustost  sur  ceiilx  à qui  ils  ont  faict  du  mal,  que  sur  ceulx  à 
qui  ils  ont  faict  du  bien , et  n’en  receoivent  aydes  où  il  y aye 
rien  de  gratuit  que  le  nom.  Crœsus  luy  reprochoit  sa  largesse, 
et  calculoit  à combien  se  monteroit  son  thresor,  s’il  eust  eu 
les  mains  plus  restreinctes.  Il  eut  envie  de  iustifier  sa  libéra- 
lité; et  despescliant  de  toutes  parts  vers  les  grands  de  son 
estât  qu’il  avoit  particulièrement  advancéz,  pria  chascun  de 
le  secourir  d’autant  d’argent  qu’il  pourroit,  à une  sienne  néces- 
sité, et  le  luy  envoyer  par  déclaration.  Quand  toiits  ces  borde- 
reaux luy  furent  apportez,  chascun  de  ses  amis  n’estimant 
pas  que  ce  feust  assez  faire  de  luy  en  offrir  seulement  autant 
qu’il  en  avoit  receu  de  sa  munificence , y en  meslant  du  sien 
propre  beaucoup , il  se  trouva  que  cette  somme  se  montoit  bien 
plus  que  ne  disoit  l’espargne  de  Crœsus.  Sur  quoy  Cyrus  : « le 
ne  suis  pas  moins  amoureux  des  richesses  que  les  aultres  princes, 
et  en  suis  plustost  plus  mesnagier  : vous  veoyez  à combien  peu 
de  mise  i’ay  acquis  le  thresor  inestimable  de  tant  d’amis,  et 
combien  ils  me  sont  plus  fideles  thresoriers,  que  ne  seroient  des 
hommes  mercenaires,  sans  obligation,  sans  affection;  et  ma 
chevance , mieulx  logee  qu’en  des  coffres  appellants  sur  moy  la 
haine,  l’envie  et  le  mespris  des  aultres  princes  (2).  » 

Les  empereurs  tiroient  excuse  à la  superfluité  de  leurs  ieux  et 
monstres  publicques,  de  ce  que  leur  auctorité  dependoit  aulcune- 
ment  (au  moins  par  apparence)  de  la  volonté  du  peuple  romain, 
lequel  avoit  de  tout  temps  accoustumé  d’estre  flatté  par  telle 
sorte  de  spectacles  et  d’excez.  Mais  c’estoient  particuliers  qui 
avaient  nouir}  cette  coustume  de  gratifier  leurs  concitoyens  et 
compaignons,  principalement  sur  leur  bourse,  par  telle'^profu- 
sion  et  magnificence;  elle  eut  tout  aultre  goust,  quand  ce  furent 
les  maistres  qui  veinrent  à l’imiter  : pecuniarum  translatio  a 

(1)  Les  plaçait.  C. 

(2)  XÉNOPHOv,  Cyropédie,  VIII,  9 et  siiiv.  C. 
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lusth  dominis  ad  aitenos  non  debet  liberalis  viderl  (1). 
lippus,  de  ce  que  son  üls  essayoit  par  présents  de  gaif^ner  la  vo- 
lonté des  Macédoniens,  l’en  tansa  par  une  lettre,  en  cette  ma- 
niéré : « Quoy  ! as  tu  envie  que  tes  subiects  te  tiennent  pour  leur 
boursier,  non  pour  leur  roy?  Veulx  tu  les  practiquer?  practique 
les  des  bienfaicts  de  ta  vertu,  non  des  bienfaicts  de  ton  coffre  (2).  » 

C’estoit  pourtant  une  belle  chose , d’aller  faire  apporter  et  plan- 
ter, en  la  place  aux  arenes,  une  grande  quantité  de  gros  arbres 
touts  branchus  et  touts  verts , représentants  une  grande  forest 
umbrageuse  despartie  en  belle  symnietrie;  et  le  premier  iour, 
iecter  là  dedans  mille  austruches , mille  cerfs , mille  sangliers , 
et  mille  daims,  les  abbandonnant  à piller  au  peuple  ; le  lendemain, 
faire  assommer  en  sa  presence  cent  gros  lions,  cent  léopards,  et 
trois  cents  ours  ; et  pour  le  troisiesme  iour,  faire  combattre  à oul- 
trance  trois  cents  paires  de  gladiateurs,  comme  feit  l’empereur 
Probus  (3).  C’estoit  aussi  belle  chose,  à veoir  ces  grands  amphi- 
théâtres encroustez  de  marbre  au  dehors,  labouré  d’ouvrages  et 
statues , le  dedans  reluisant  de  rares  enrichissements  ; 

Balteus  en  gemtnis,  en  illita  porticus  auro  (^i)  ! 

touts  les  costez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  environnez , de- 
puis le  fonds  iusques  au  comble , de  soixante  ou  quatre  vingts 
rengs  d’eschelons,  aussi  de  marbre,  couverts  de  carreaux, 

Exeat,  inquit, 

Si  pudor  est,  et  de  pulvino  surgat  equestri, 

Cuius  res  legi  non  sufficit  (5)  ; 

OÙ  se  peussent  renger  cent  mille  hommes  assis  à leur  ayse  : et 
la  place  du  fonds,  où  les  ieux  se  iouoient,  la  faire  premièrement, 
par  art,  entr’ouvrir  et  fendre  en  crevasses,  représentants  des 
antres  qui  vomissoient  les  bestes  destinées  au  spectacle;  et  puis, 
secondement,  l’inonder  d’une  mer  profonde,  qui  charioit  force 
monstres  marins,  chargée  de  vaisseaux  armez,  à représenter 

(1)  Le  don  qu’on  fait  à des  étrangers,  d’un  argent  qu’on  a pris  aux  légitimes 
propriétaires,  ne  doit  point  passer  pour  libéralité.  Cic.  rfe  Offic.  i,  Ifi. 

(2)  CiG.  de  Offic.  II,  15. 

(3)  Ou  peut  voir  la  description  de  ces  jeux  dans  Vopiscus,  Lie  de  Probua. 
c.  19.  J.  V.  L. 

(a)  Vois-tu  la  ceinture  du  iliéûtre  ornée  de  pierres  précieuses,  et  le  portique 
tout  couvert  d’or?  C.vlpürniüs,  Eclog.  VII,  intitulée  Templum,  v.  57. 

(5)  Si  vous  avez  quelque  pudeur,  quittez,  dit-on,  les  carreaux  destinés  aux 
clievaliers,  vous  qui  n’avez  pas  les  biens  fixés  par  la  loi.  Jüv.  Sat.  111,  153. 
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ime  battaille  navale;  et  tierceineiit , l’applanir  et  asseiciier  de 
nouveau,  pour  le  combat  des  gladiateurs;  et  pour  la  quatriesine 
façon,  la  sabler  de  vermillon  et  de  storax,  au  lien  d’arene,  pour 
y dresser  un  festin  solenne  à tout  ce  nombre  infiny  de  peuple , 
le  dernier  acte  d’un  seul  iour. 

Quoties  nos  descendentis  arenæ 
Vidimus  in  partes,  ruptaque  voragine  terræ 
Emersisse  feras,  et  iisdem  sæpe  latebris 
Aurea  cum  croceo  creverunt  arbiita  libre!... 

Nec  solum  nobis  silvestria  cernere  monstra 
Contigit;  æquoreos  ego  cum  certantibus  ursis 
Spectavi  vitulos,  et  equorura  nomine  dignum, 

Sed  déformé  pecus  (1). 

Quelquesfois  on  y a faict  naistre  une  haulte  montaigne  pleine  de 
fruictiers  et  arbres  verdoyants,  rendant  par  son  faiste  un  ruis- 
seau d’eau,  comme  de  la  bouche  d’une  vifve  fontaine  : quel- 
qnesfois  on  y promena  un  grand  navire , qui  s’ouvroit  et  des- 
prenoit  de  soy  inesme , et  aprez  avoir  vomy  de  son  ventre  quatre 
ou  cinq  centsbestes  à combat,  se  resserroitet  s’esvanouïssoit,  sans 
ayde  : aultresfois , du  bas  de  cette  place , ils  faisoient  eslancer  des 
surgeons  et  filets  d’eau  qui  reiaillissoient  contremont , et  à cette 
haulteur  infinie,  alloient  arrousant  et  embaumant  cette  infinie 
multitude.  Pour  se  couvrir  de  l’iniure  du  temps,  ils  faisoient 
tendre  cette  immense  capacité,  tantost  de  voiles  de'pourpre  la- 
bourez à l’aiguille , tantost  de  soye  d’une  ou  aultre  couleur,  et 
les  advanceoient  et  retiroient  en  un  moment,  comme  il  leur  ve- 
uoit  en  fantasie  : 

Quamvis  non  modico  caleant  spectacuia  sole, 

Vêla  reducuntur,  quiim  venit  Hermogenes  (2). 

Les  rets  aussi  qu’on  mettoit  au  devant  du  peuple,  pour  le  def- 

fendre  de  la  violence  de  ces  bestes  eslancees,  estoient  tissus  d’or  : 

♦ 

Auro  quoque  torta  refulgent 

Relia  (3). 

(1)  Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  vu  une  partie  de  l’arène  s’abaisser,  et 
des  bêtes  féroces  sortir  tout  à coup  d’un  abîme  d’oii  s’élevait  ensuite  un  bo- 
cage d’arbres  dorés!...  J’ai  vu  dans  l’amphitliéâtre,  non  seulement  les  monstres 
des  forêts,  mais  aussi  des  phoques  parmi  les  ours,  et  le  hideux  troupeau  des 
chevaux  marins.  Galpürivius,  Eclog.  VII,  6tj. 

(2)  Quoiqu’un  soleil  brûlant  darde  ses  rayons  sur  l’amphithéâtre,  on  retire 
les  voiles  dès  qu’Hermogène  vient  h paraître.  Martial,  XII,  29,  15.  — Cet  Her- 
mogène  était  un  grand  voleur.  C. 

(3)  Calpurn.  Eclog.  VII,  53.  Montaigne  a traduit  ce  passage  '‘vant  de  le  citer. 
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S’il  y a quelque  chose  qui  soit  excusable  eu  tels  excez,  c’est 
où  l’invention  et  la  nouveauté  fournit  d’admiration,  non  pas  la 
despense  : en  ces  vanitez  mesme , nous  descouvrons  combien  ces 
siècles  estoient  fertiles  d’aultres  esprits  que  ne  sont  les  nostres. 
11  va  de  cette  sorte  de  fertilité , comme  il  faict  de  toutes  aultres 
productions  de  la  nature  ; ce  n’est  pas  à dire  qu’elle  y ayt  lors 
employé  son  dernier  effort;  nous  n’allons  point;  nous  rodons 
plustost , et  tournevirons  çà  et  là  ; nous  nous  promenons  sur  nos 
pas.  le  crains  que  nostre  cognoissance  soit  foible  en  touts  sens; 
nous  ne  veoyons  ny  gueres  loing,  ny  gueres  arriéré;  elle  em- 
brasse peu  et  vit  peu  ; courte  et  en  estendue  de  temps , et  en 
estendue  de  matière  : 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
Multi,  sed  omnes  illacrymabiles 
Urgentur,  ignotique  longa 
Nocte  (1)  ; 

Et  supera  bellum  Thebanum,  et  funera  Troiæ, 

Multi  alias  alii  quoque  res  cecinere  poetæ  (2)  : 

et  la  narration  de  Solon  (3) , sur  ce  qu’il  a voit  appris  des  presb- 
tres  d’Aegypte , de  "a  longue  vie  de  leur  estât , et  maniéré  d’ap- 
prendre et  conserver  les  histoires  estrangieres , ne  me  semble 
tesmoignage  de  refus  en  cette  considération.  Si  interminatam 
in  omnes  partes  magnitudinem  regionuyn  videremus  et  tem- 
porum,  in  quam  se  iniiciens  animus  et  intendens^  ita  laie 
longeque  peregrinatur,  ut  nullam  oram  ultimi  videat,  in 
qua  possit  insister e : in  hac  i/mnensitate,..  infinita  vis  in- 
numerabilium  appareret  formarum  (4).  Quand  tout  ce  qui  est 
venu,  par  rapport,  du  passé  iusques  à nous,  seroit  vray,  et  se- 
roit  sceu  par  quelqu’un,  ce  seroit  moins  que  rien,  au  prix  de  ce 
qui  est  ignoré.  Et  de  cette  mesme  image  du  monde  qui  coule 

(1)  Il  y a eu  des  héros  avant  Agamemnon  \ mais  ensevelis  dans  une  nuit 
éternelle,  ils  ne  font  pas  aujourd’hui  répandre  de  larmes.  Hor.  Oci.  IV,  9,  25. 

(2)  Avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  ruine  de  Troie,  d’autres  poètes  avaient 
chanté  d’autres  événements.  Lucrèce,  V,  327.  — Ces  paroles  ont  un  sens  diffé- 
rent dans  l’original.  C. 

(3)  Dans  le  Tirnée.  Voy.  les  Pensées  de  Platon,  seconde  édition,  pag.  38i. 

J.  V.  L. 

(^»)  Si  nous  pouvions  voir  l’étendue  infinie  des  régions  et  des  siècles,  où  l’es- 
prit peut  à son  gré  se  promener  de  toutes  parts  sans  rencontrer  un  terme  qui 
borne  sa  vue,  nous  découvririons  une  quantité  innombrable  de  formes  dans 
cette  immensité.  Cic  de  Nat.  deor.  I,  20.  — Et  temporum,  est  une  addition  de 
Montaigne;  et  au  lieu  dé  appareret  formarum.  il  y a volifat  atomorum.  On 
voit  qu’il  s’agit  de  tout  autre  chose  dans  le  texte  de  Cicéron.  C. 


347 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VI. 

pendant  (pie  nous  y sommes,  combien  chestifve  et  raccourcie 
est  la  cognoissance  des  plus  curieux!  Non  seulement  des  événe- 
ments particuliers,  que  fortune  rend  souvent  exemplaires  et 
poisants,  mais  de  l’estât  des  grandes  polices  et  nations,  il  nous  en 
eschappe  cent  fois  plus  qu’il  n’en  vient  à nostre  science  : nous 
nous  escrions  du  miracle  de  l’invention  de  nostre  artillerie,  de 
nostre  impression;  d’aultres  hommes,  un  aultre  bout  du  monde, 
à la  Chine,  en  iouïssoit  mille  ans  auparavant.  Si  nous  veoyions 
autant  du  monde  comme  nous  n’en  veoyons  pas,  nous  apperce- 
vrions,  comme  il  est  à croire,  une  perpétuelle  multiplication  et 
vicissitude  de  formes.  Il  n’y  a rien  de  seul  et  de  rare,  eu  esgard 
à nature,  ouy  bien  eu  esgard  à nostre  cognoissance,  qui  est  un 
misérable  fondement  de  nos  reigles,  et  qui  noiis  représente  vo- 
lontiers une  très  faulse  image  des  choses.  Comme  vainement 
nous  concluons  auiourd’huy  l’inclination  et  la  decrepitude  du 
monde , par  les  arguments  que  nous  tirons  de  nostre  propre  foi- 
blesse  et  decadence; 

lamque  adeo  est  affecta  ætas,  effœtaque  tellus  (1)  : 

ainsi  vainement  concluoit  (iettuy  là  (2)  sa  naissance  et  ieunesse , 
par  la  vigueur  qu’il  veoyoit  aux  esprits  de  son  temps,  abondants 
en  nouvelletez  et  inventions  de  divers  arts  . 

Verum,  ut  opiner,  habet  novitatem  summa,  recensque 
Natura  est  mundi,  neque  pridem  exordia  cepit  : 

Quare  etiam  quædam  nunc  artes  expoliuntur, 

Nunc  etiam  augescunt,  nunc  addita  navigiis  sunt 
Multa  (3). 

Nostre  monde  vient  d’en  trouver  un  aultre  (et  qui  nous  respond 
si  c’est  le  dernier  de  ses  freres , puis  que  les  daimons , les  sibyl- 
les, et  nous,  avons  ignoré  cettuy  cy  iusques  à cette  heure  ?)  non 
moins  grand,  plain  et  membru,  que  luy;  toutesfois  si  nouveau 
et  si  enfant,  qu’on  luy  apprend  encores  son  a,  b,  c : il  n’y  a pas 
cinquante  ans  qu’il  ne  sçavoit  ny  lettres , ny  poids , ny  mesures, 
ny  vestements,  ny  bleds,  ny  vignes;  il  estoit  encores  tout  nud,  au 

giron,  et  ne  vivoit  que  des  moyens  de  sa  mere  nourrice.  Si  nous 

• 

(1)  Les  hommes  n’ont  plus  la  même  vigueur,  ni  la  terre  son  ancienne  ferti- 
lité. Lucrèce,  II,  1151. 

(2)  Le  poète  Lucrèce,  auteur  du  vers  précédent.  G. 

(3)  La  nature  n’est  pas  ancienne,  à mon  avis  ; le  monde  ne  fait  que  de  naître  : 
aussi  voyons-nous  que  plusieurs  arts  se  perfectionnent,  et  qu’on  rend  tous  les 
jours  celui  de  la  navigation  plus  complet.  Lucrèce,  V,  331. 
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concluons  bien  de  nostre  fin,  et  ce  poMe  de  la  ieunesse  de  son 
siecle,  cet  aiiltre  monde  ne  fera  qu’entrer  en  lumière,  quand  le 
nostre  en  sortira  : f univers  tumbera  en  paralysie;  l’un  membre 
sera  perclus,  l’aultre  en  vigueur.  Bien  crains  ie  que  nous  aurons 
très  tort  basté  sa  déclinaison  et  sa  ruyne  par  nostre  contagion  ; 
et  que  nous  luy  aurons  bien  cher  vendu  nos  opinions  et  nos 
arts.  C’estoit  un  monde  enfant  ; si  ne  l’avons  nous  pas  fouetté  et 
soubmis  à nostre  discipline,  par  l’advantage  de  nostre  valeur 
et  forces  naturelles , ny  ne  l’avons  practiqué  (1)  par  nostre  ius- 
tice  et  bonté,  ny  subiugué  par  nostre  magnanimité.  La  p’uspart 
de  leurs  responses,  et  des  négociations  faictes  avecqites  eulx, 
tesmoignent  qu’ils  ne  nous  debvoient  rien  en  clarté  d’esprit  natu- 
relle et  en  pertinence  : l’espoventable  magnificence  des  villes  de 
Cusco  et  de  Mexico,  et  entre  plusieurs  choses  pareilles,  le  iardin 
de  ce  roy,  où  touts  les  arbres,  les  fruicts  et  toutes  les  herbes, 
selon  l’ordre  et  grandeur  qifils  ont  en  un  iardin,  estaient  excel- 
lemment formées  en  or,  comme  en  son  cabinet  touts  les  aui- 
maulx  qui  naissoient  en  son  estât  et  en  ses  mers , et  la  beaulté 
de  leurs  ouvrages  en  pierrerie,  en  plume,  en  cotton,  en  la  peinc- 
ture,  monstrent  qu’ils  ne  nous  cedoient  non  plus  en  l’industrie. 
Mais  quant  à la  dévotion,  observance  des  loix,  bonté,  libéralité, 
loyauté , franchise , il  nous  a bien  servy  de  n’en  avoir  pas  tant 
qu’eulx  : ils  se  sont  perdus  par  cet  advantage,  et  vendus  et  tra- 
his eulx  mesmes. 

Quant  à la  hardiesse  et  courage,  quant  à la  fermeté,  constance, 
resolution  contre  les  douleurs  et  la  faim  et  la  mort,  ie  ne  crain- 
droy  pas  d’opposer  les  exemples  que  ie  trouveroy  parmy  eulx 
aux  plus  fameux  exemples  anciens  que  nous  ayons  aux  mémoi- 
res de  nostre  monde  par  deçà.  Car  pour  ceulx  qui  les  ont  subiu- 
guez,  qu’ils  ostent  les  ruses  et  battelages  dequoy  ils  se  sont  ser- 
vis à les  piper,  et  le  iuste  estonnement  qu’apportoit  à ces  nations 
là  de  veoir  arriver  si  inopineement  des  gents  barbus,  divers  e 
langage,  en  religion,  en  forme  et  en  contenance,  d’un  endroiet 
du  monde  si  esloiiigné , et  où  ils  n’avoient  iamais  sceu  qu’il  y 
eust  habitation  quelconque,  montez  sur  des  grands  monstres 
iiicogneus , contre  ceulx  qui  n’avoient  non  seulement  iamais  veu 
de  cheval,  mais  beste  quelconque  duicte  à porter  et  soustenir 
homme  ny  aultre  charge;  garnis  d’une  peau  luisante  et  dure,  et 


(1)  Gagne.  C. 
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d’une  arme  trenchante  et  resplendissante,  contre  ceulx  qui, 
pour  le  miracle  de  la  lueur  d’un  mirouer  ou  d’un  coulteau,  al- 
loient  eschangeant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles,  et 
qui  n’a  voient  ny  science,  ny  matière  par  où  tout  à loisir  ils  sceus- 
sent  percer  nostre  acier;  adioustez  y les  fouldres  et  tonnerres 
de  nos  pièces  et  harquebuses,  capables  de  troubler  César  mesme, 
qui  l’en  eust  surprins  autant  inexpérimenté  et  à cette  heure, 
contre  des  peuples  nuds,  si  ce  n’est  où  l’invention  estoit  arrivée 
de  quelque  tissu  de  cotton,  sans  aultres  armes,  pour  le  pKis, 
que  d’arcs,  pierres,  bastons  et  boucliers  de  bois;  des  peuples 
surprins,  soubs  couleur  d’amitié  et  de  bonne  foy,  par  la  curio- 
sité de  veoir  des  choses  estrangieres  et  incogneues  : ostez,  dis 
ie,  aux  conquérants  cette  disparité,  vous  leur  ostez  toute  l’oc- 
casion de  tant  de  victoires.  Quand  ie  regarde  cette  ardeur  in- 
domptable dequoy  tant  de  milliers  d’hommes,  femmes  et  enfants, 
se  présentent  et  reiectent  à tant  de  fois  aux  dangiers  inévitables, 
pour  la  deffense  de  leurs  dieux  et  de  leur  liberté  ; cette  gene- 
reuse  obstination  de  souffrir  toutes  extremitez  et  diflîcultez , et 
la  mort,  plus  volontiers  que  de  se  soubmettre  à la  domination 
de  ceulx  de  qui  ils  ont  esté  si  honteusemen’  abusez , et  aulcuns 
choisissants  plustost  de  se  laisser  défaillir  par  faim  et  par  ieusne, 
estants  prins,  que  d’accepter  le  vivre  des  mains  de  leurs  enne- 
mis, si  vilement  victorieuses  : ie  preveoy  que,  à qui  les  eust  at- 
taquez pair  à pair,  et  d’armes,  et  d’experience,  et  de  nombre,  il  y 
eust  faict  aussi  dangereux , et  plus , qu’en  aultre  guerre  que 
nous  veoyons. 

Que  n’est  tumbee  soubs  Alexandre,  ou  soubs  ces  anciens  Grecs 
et  Romains,  une  si  noble  conqueste;  et  une  si  grande  mutation 
et  alteration  de  tant  d’empires  et  de  peuples , soubs  des  mains 
qui  eussent  doulcement  poly  et  desfriché  ce  qu’il  y avoit  de  sau- 
vage, et  eussent  conforté  et  promeu  les  bonnes  semences  que 
nature  y avoit  produict;  meslants  non  seulement  à la  culture 
des  terres  et  ornement  des  villes  les  arts  de  deçà,  en  tant  qu’el- 
les y eussent  esté  necessaires,  mais  aussi  meslants  les  vertus 
grecques  et  romaines  aux  originelles  du  pays  ! Quelle  réparation 
eust  ce  esté,  et  quel  amendement  à toute  cette  machine,  que  les  pre- 
miers exemples  et  deportements  nostres,  qui  se  sont  présentez 
par  delà,  eussent  appellé  ces  peuples  à l’admiration  et  imitation 
de  la  vertu,  et  eussent  dr^essé,  entre  eulx  et  nous,  une  fraternelle 
société  et  intelligence  ! Combien  il  eust  esté  aysé  de  faire  son 
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proufit  d’ames  si  neufves,  si  affamées  d’apprentissage,  ayants, 
pour  la  pliispart,  de  si  beaux  commencements  naturels  ! Au  re- 
bours, nous  nous  sommes  servis  de  leur  ignorance  et  inexpérience 
à les  plier  plus  facilement  vers  la  trahison,  luxure,  avarice,  et 
vers  toute  sorte  d’inhumanité  et  de  cruauté,  à l’exemple  et  pa- 
tron de  nos  mœurs.  Qui  meit  iamais  à tel  prix  le  service  de  la 
mercadeuce  (l)  et  de  la  tralicque?  tant  de  villes  rasees,  tant  de 
nations  exterminées,  tant  de  millions  de  peuples  passez  au  fil  de 
l’espee,  et  la  plus  riche  et  belle  partie  du  monde  bouleversee, 
pour  la  négociation  des  perles  et  du  poivre  ! Mechaniques  vic- 
toires ! Iamais  l’ambition , iamais  les  inimitiez  publicques , ne 
poulserent  les  hommes , les  uns  contre  les  aultres , à si  horribles 
hostilitez  et  calamitez  si  misérables. 

En  costoyant  la  mer  à la  queste  de  leurs  mines , aulcuns  Es- 
paignols  prindrent  terre  en  une  contrée  fertile  et  plaisante,  fort 
habitée;  et  feirent  à ce  peuple  leurs  remonstrances  accoustu- 
mees  : « Qu’ils  estaient  gents  paisibles,  venants  de  loingtains 
voyages,  envoyez  de  la  part  du  roy  de  Castille,  le  plus  grand 
prince  de  la  terre  habitable,  auquel  le  pape,  représentant  Dieu 
en  terre,  avoit  donné  la  principauté  de  toutes  les  Indes;  Que 
s’ils  vouloient  luy  estre  tributaires,  ils  seraient  très  benignement 
traictez  : » leur  demandoient  des  vivres  pour  leiu  nouirituie, 
et  de  l’or  pour  le  besoing  de  quelque  medecine  ; leur  remons- 
troient,  au  demourant,  la  creance  d’un  seul  Dieu,  et  la  vérité 
de  nostre  religion , laquelle  ils  leur  conseilloient  d acceptei  , y 
adioustants  quelques  menaces.  La  response  feut  telle  : « Que 
quant  à estre  paisibles,  ils  n’en  portaient  pas  la  mine,  s ils  1 es- 
taient : Quant  à leur  roy,  puis  qu’il  demandait,  il  deb\oit  estie 
indigent  et  nécessiteux;  et  celuy  qui  luy  avoit  laict  cette  distii- 
bution,  homme  aymant  dissention,  d’aller  donner  à un  tiers 
chose  qui  n’estoit  pas  sienne,  pour  le  mettre  en  débat  contre  les 
anciens  possesseurs.  Quant  aux  vivres,  qu’ils  leur  en  fourniroient . 
D’or,  ils  en  avaient  peu,  et  que  c’estoit  chose  qu’ils  mettaient  en 
nulle  estime,  d’autant  qu’elle  estoit  inutile  au  service  de  leur  vie, 
là  où  tout  leur  soing  regardait  seulement  à la  passer  heureuse- 
ment et  plaisamment;  pourtant  ce  qu’ils  en  pourroient  tromer, 
sauf  ce  qui  estoit  employé  au  service  de  leurs  dieux,  qu  ils  le 
priassent  hardiement  : Quant  a un  seul  Dieu,  le  discouis  leui 


(1)  Du  commerce.  E.  J. 
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en  a\oit  pieu;  mais  (|u  ils  ne  vouloient  changer  leur  religion, 
s'en  estants  si  utilement  servis  si  long  temps;  et  qu’ils  n’avoient 
accoustumé  prendre  conseil  que  de  leurs  amis  et  cognoissants  : 
Quant  aux  menaces,  c’estoit  signe  de  faulte  de  iugement,  d’aller 
menaceant  ceulx  desquels  la  nature  et  les  moyens  estoient  inco- 
gneus  : Ainsi,  qu’ils  se  despeschassent  promptement  de  vuider 
leur  terre;  car  ils  n’estoient  pas  accoustumez  de  prendre  en 
bonne  part  les  hoimestetez  et  remonstrances  des  gents  armez  et 
estrangiers;  aultrement,  qu’on  ferait  d’eulx  comme  de  ces  aul- 
très  (leur  monstrant  les  testes  d’aulcuns  hommes  iusticiez  au- 
tour de  leur  ville).  » Voylà  un  exemple  de  la  balbucie  (1)  de 
cette  enfance.  Mais  tant  y a,  que  ny  en  ce  lieu  là,  ny  en  plu- 
sieurs  aultres  où  les  Espaignols  ne  trouvèrent  les  marchandises 
qu  ils  cherchoient,  ils  ne  feirent  arrest  ny  entreprinse,  quelque 
aultre  commodité  qu’il  y eust  : tesmoing  mes  Cannibales  (2) 

Des  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce  monde  là , et  à 
J adventure  de  cettuy  cy,  roys  de  tant  de  roys,  les  derniers  qu’ils 
en  chassèrent  : celuy  du  Peru  (3),  ayant  esté  prins  en  une  bat- 
taille,  et  mis  a une  rençon  si  excessifve,  qu’elle  surpasse  toute 
creance,  et  celle  là  fldelement  payee,  et  avoir  donné,  par  sa  col- 
tersation,  signe  d un  courage  franc,  liberal  et  constant,  et  d’un 
entendement  net  et  bien  composé,  il  print  envie  aux  vainqueurs 
aprez  en  avoiV  tiré  un  million  trois  cents  vingt  cinq  rircinq 
cents  pesant  d’or,  oultre  l’argent,  et  aultres  choses  ^ul^e  nZ’ 
terent  pas  moins  (si  que  leurs  chevaulx  n’alloient  plus  ferrez 

?ÔZte°aueT‘f  ’ '"7  P*’** 

?rov  e7n,  î“if  ’ des  thZors  de 

ee  loy,  et  louyr  librement  de  ce  qu’il  avoit  resserré.  On  luy  ap- 

soi  blevêr  es  desseignoit  de  faire 

nar7l  • Poi"’  se  remettre  en  liberté  : sur  qiiov, 

trahison*  de  ceulx  mesmes  qui  luy  avoient  dressé  cette 

estre  pendu  et  estranglé  publicque- 

v f là.  e TT  '■.'•ehepter  le  tonnent  d’estre  brusié  Lut 
vil,  pai  le  baptesme  qu’on  luy  donna  au  supplice  mesme;  acci- 

(Ij  Du  balbutiement.  E.  J. 

(2)  Cest  peut-être  une  allusion  au  chanitre  dPs  v t . 
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dent  horrible  et  inouy,  qu’il  souiïrit  pourtant  sans  se  desnientir 
„v  de  contenance,  ny  de  parole,  d’une  forme  et  gravité  iraye- 
raent  royale.  Et  puis,  pour  endormir  les  peuples  estonne.!  et 
transis  de  chose  si  estrangC,  on  contreleit  un  grand  dueil  de  sa 
mort,  et  luy  ordonna  on  des  sumptueuses  funérailles. 

L’aultre,  roy  de  Mexico  (1),  ayant  long  temps  deffendu  sa 
ville  assiegee,  et  monstré  en  ce  siégé  tout  ce  que  peult  et  la  soul- 
france  et  la  perseverance , si  oncques  prince  et  peuple  le  mons- 
tra;  et  son  malheur  l’ayant  rendu  vif  entre  les  mains  des  enne- 
mis, avecques  capitulation  d’estre  traicté  en  roy,  aussi  ne  leur 
feit  il  rien  veoir  en  la  prison , indigne  de  ce  tiltre  : ne  trouvants 
point,  aprez  cette  victoire,  tout  l’or  qu’ils  s’estoient  promis; 
quand  ils  eurent  tout  remué  et  tout  fouillé , ils  se  meirent  a eu 
chercher  des  nouvelles  par  les  plus  aspres  gehennes  dequoy  ils 
se  peurent  adviser,  sur  les  prisonniers  qu’ils  tenoient;  mais  pour 
n’avoir  rien  proufité,  trouvants  des  courages  plus  forts  que  leurs 
torments,  ils  en  veinrent  enfin  à telle  rage,  que  contre  leur  foy 
et  contre  tout  droict  des  gents,  ils  condemnerent  le  roy  mesme, 
et  l’un  des  principaulx  seigneurs  de  sa  court,  a la  gehenne  en 
presence  l’un  de  l’aultre.  Ce  seigneur  se  trouvant  force  de  la 
douleur,  environné  de  braziers  ardents,  tourna  sur  la  fin  piteu- 
sement sa  veiie  vers  son  maistre , comme  pour  luy  demander 
mercy  de  ce  qu’il  n’en  pouvoit  plus  (2)  ; le  roy  plantant  here- 
ment  et  rigoreusement  les  yeulx  sur  luy,  pour  reproche  de  m 
lascheté  et  pusillanimité,  luy  dit  seulement  ces  mots,  d une  voix 
rude  et  ferme  : « Et  moy,  suis  ie  dans  un  bamg  ? sms  le  pas  p u . 
à mon  ayse  que  toy?  » Celiiy  là  soubdain  aprez  succomba  aux. 
douleurs,  et  mourut  sur  la  place.  Le  roy,  a demy  rostv,  feut 
emporté  de  là,  non  tant  par  pitié  (car  quelle  pitie  toucha  ïamai 
des  âmes  si  barbares,  qui  pour  la  doubteuse  information  de  quel- 
que vase  d or  à piller,  feissent  griller  devant  leurs  yeulx  un 
bomme,  non  qu’un  roy  (3)  si  grand  et  en  fortune  et  en  mérité), 
mais  ce  feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus  en  plus  bonteii  „ 
leur  cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis,  ayant  courageusement  en- 

(1)  Guaümosin.  Voy.  Beiovai.  Due  del  Castileo.  c.  157; 

IIERREBA.  mcad.  III,  liv.  Il,  c.  8;  Torqeemad.v,  I,  5,4,  et  les  autres 
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trepriiis  de  se  délivrer,  par  armes,  d’une  si  longue  captivité  et 
sub.eet.on  : ou  .1  leit  sa  fin  digne  d’.,..  n.agnani.tîe  prince. 
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nécessite  de  la  guerre  apporte,  sans  y n.esler  indifferei.in.ent 

ervé  nal  le  U attaindre;  n’en  ayants  con- 
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seiables  esclaves,  pour  l’ouvrage  et  service  de  leurs  minières  ■ 

s.  que  plus.eu.-s  des  chefs  ont  esté  punis  à mort,  s.u “sTieux 
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mcores  qu’on  en  retire  beaucoup,  nous  veoyons  que  ce  ies 
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le  la  monnoye  estoit  entièrement  incoeneii  et  nue  nar  ^ 
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(1)  haïs.  E.  J. 

(2)  Philippe  II, 
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emploite  (1)  et  en  commerce;  nous  le  meniiisons  et  altérons  en 
mille  formes,  espandons  et  dispersons.  Imaginons  que  nos  roys 
amoncellassent  ainsi  tout  l’or  qu’ils  pourroient  trouver  en  plu- 
sieurs siècles,  et  le  gardassent  immobile. 

Geulx  du  royaume  de  Mexico  estoient  aulcunement  plus  ci\i- 
lisez,  et  plus  artistes  que  n’estoient  les  aultres  nations  de  là. 
Aussi  iugeoient  ils,  ainsi  que  nous,  que  l’univers  feust  proche 
de  sa  fin  ; et  en  prindrent  pour  signe  la  désolation  que  nous  y 
apportasmes.  Ils  croyaient  que  l’estre  du  monde  se  despart  en 
cinq  aages,  et  en  la  vie  de  cinq  soleils  consecutifs,  desquels  les 
quatre  avoient  desia  fourny  leur  temps,  et  que  celuy  qui  leur  es- 
clairoit  estait  le  cinquiesme.  Le  premier  périt  avecques  toutes 
les  aultres  créatures,  par  universelle  inondation  d’eaux  : le  se- 
cond, par  la  cheute  du  ciel  sur  nous,  qui  estouffa  toute  chose 
vivante;  auquel  aage  ils  assignent  les  géants,  et  en  feirent  veoii 
aux  Espaignols  des  ossements , à la  proportion  desquels  a sta- 
ture des  hommes  revenait  à vingt  paulmes  de  haulteur  : le  ti  oi- 
siesme,  par  feu  qui  embrasa  et  consuma  tout  : le  quatriesme, 
par  une  esmotion  d’air  et  de  vent,  qui  abbattit  lusques  a plu- 
sieurs montaignes;  les  hommes  n’en  moururent  point,  mais  ils- 
feurent  changez  en  magots  : quelles  impressions  ne  soutire  la  : 
lascheté  de  l’humaine  creance  ! Aprez  la  mort  de  ce  quatriesme^ 
soleil,  le  monde  feut  vingt  cinq  ans  en  perpétuelles  tenebres ; : 
au  quinziesme  desquels,  feut  créé  un  homme  et  une  lemme  qui 
refeirent  l’humaine  race  : dix  ans  aprez,  a certain  de  leurs  louis, 
le  soleil  parut  nouvellement  créé:  et  commence,  depuis,  e 
compte  de  leurs  années  par  ce  iour  \h  : le  troisiesme  lour  de  sa 
création,  moururent  les  dieux  anciens;  les  nouveaux  sont  najz, 
depuis,  du  iour  à la  iournee.  Ce. qu’ils  estiment  de  la  manieie 
que  ce  dernier  soleil  périra,  mon  aucteur  n’en  a rien  apprins: 
mais  leur  nombre  de  ce  quatriesme  changement  l'e^onti  e a 
cette  grande  conjonction  des  astres,  qui  produisit  il  } a huit 
cents  tant  d’ans,  selon  que  les  astroiogiens  estiment,  plusieurs 

grandes  alterations  et  nouvelletez  au  monde.  , ^ 

Quant  à la  pompe  et  magnificence,  par  ou  le  sms  en  le  e 
prmios  uy  Grece,  ny  Rome,  ni  Aegypte,  ne  peult,  soit  en  uti- 
lité, ou  difficulté,  ou  noblesse,  comparer  aulcuii  de  ses  ouvrage. 


merciùus^  Monet. 
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au  cliemin  qui  se  veoid  au  Peru , dressé  par  les  roys  du  païs, 
depuis  la  ville  de  Quito  iusques  à celle  de  Cusco  (il  y a trois 
cents  lieues),  droict,  uny,  large  de  vingt  cinq  pas,  pavé,  revestu 
de  costé  et  d’aultre  de  belles  et  haultes  murailles,  et  le  long  d’i- 
celles, par  le  dedans,  deux  ruisseaux  perennes  (1),  bordez  de 
beaux  arbres  qu’ils  nomment  Molly.  Où  ils  ont  trouvé  des  mon- 
taignes  et  rochiers , ils  les  ont  taillez  et  applanis , et  comblé  les  fon- 
drières de  pierre  et  de  chaulx.  Au  chef  (2)  de  chasque  iournee,  il  y a 
de  beaux  palais,  fournis  de  vivres,  de  vestements  et  d’armes,  tant 
pour  les  voyageurs  que  pour  les  armees  qui  ont  à y passer.  En 
l’estimation  de  cet  ouvrage,  i’ay  compté  la  difficulté,  qui  est  par- 
ticulièrement considérable  en  ce  lieu  là;  ils  ne  bastissoient  point 
de  moindres  pierres  que  de  dix  pieds  en  carré  ; ils  n’a  voient  aul- 
tre  moyen  de  charier  qu’à  force  de  bras,  en  traisnant  leur  charge  ; 
et  pas  seulement  l’art  d’eschaffauder,  n’y  sçachants  aultre  finesse 
que  de  baulser  autant  de  terre  contre  leur  bastiment,  comme  il 
s’esleve,  pour  Poster  aprez  (3). 

Ketumbons  à nos  coches.  En  leur  place,  et  de  toute  aultre 
voicture,  ils  se  faisaient  porter  par  les  hommes,  et  sur  les  espau- 
les.  Ce  dernier  roy  du  Peru,  le  iour  qu’il  feut  prins,  estait  ainsi 
porté  sur  des  brancars  d’or,  et  assis  dans  une  chaize  d’or  au  mi- 
lieu de  sa  battaille.  Autant  qu’on  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le 
faire  cheoir  à bas  (car  on  le  vouloit  prendre  vif),  autant  d’aul- 
tres,  et  à l’envy,  prenaient  la  place  des  morts  : de  façon  qu’on 
ne  le  peut  oncques  abbattre,  quelque  meurtre  qu’on  feist  de  ces 
gents  là;  iusques  à ce  qu’un  homme  de  cheval  l’alla  saisir  au 
corps,  et  l’avalla  (4)  par  terre. 

CHAPITRE  VII. 

De  l'incommodité  de  la  grandeur. 

Puis  que  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  vengeons  nous  à en 
mesdire  : si  n’est  ce  pas  entièrement  mesdire  de  quelque  chose, 

(1)  D’eaux  vives,  qui  coulent  toujours.  E.  J. 

(2)  Au  bout,  à la  fin  de  chaque  journée.  — Chef  pour  bout,  dit  Nicot  ; au 
chef  de  la  vallée,  in  extrema  valle.  G. 

(.3)  On  trouve  la  description  de  la  célèbre  route  des  Incas  dans  Xérès,  p.  189  ; 
Zarate,  I,  13;  Vega,  IX,  13;  ÜLLOA,  p.  365;  BOüGüER,  Voyage,  p.  105.  Bobert- 
son,  dans  son  Histoire  de  V Amérique,  liv.  VII,  essaye  de  réduire  à une  juste 
mesure  l’exagération  de  leurs  récits.  J.  V.  L. 

[U]  Le  mit  h val,  le  renversa.  Dans  l’édition  de  1588,  fol.  402  verso,  il  y a, 
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d’y  trouver  des  défaillis;  il  s’en  treuve  en  toutes  choses,  pour 
belles  et  désirables  qu’elles  soient.  En  general,  elle  a cet  évident 
advantage,  qu’elle  se  ravalle  quand  il  luy  plaist,  et  qu’à  peu  prez 
elle  a le  chois  de  l’iine  et  l’aultre  condition  : car  on  ne  tumbe 
pas  de  toute  haulteur;  il  en  est  plus  desquelles  on  peut  descen- 
dre sans  tiunber.  Bien  me  semble  il  que  nous  la  faisons  trop  va- 
loir; et  trop  valoir  aussi  la  resolution  de  ceulx  que  nous  avons 
ou  veu  ou  ouy  dire  l’avoir  mesprisee,  ou  s’en  estre  desmis  de  leur 
propre  desseing  : son  essence  n’est  pas  si  évidemment  commode, 
qu’on  ne  la  puisse  refuser  sans  miracle.  le  treuve  l’effort  bien 
difficile  à la  souffrance  des  maulx  ; mais  au  contentement  d’une 
médiocre  mesure  de  fortune , et  fuitte  de  la  grandeur,  i’y  treuve 
fort  peu  d’affaire  : c’est  une  vertu,  ce  me  semble,  où  moy  qui  ne 
suis  qu’un  oyson , arriveroy  sans  beaucoup  de  contention.  Que 
doibvent  faire  ceulx  qui  mettroient  encores  en  considération  la 
gloire  qui  accompaigne  ce  refus  , auquel  il  peult  escheoir  plus 
d’ambition  qu’au  désir  mesme  et  iouïssance  de  la  grandeur  ? d’au- 
tant que  l’ambition  ne  se  condnict  iamais  mieulx  selon  soy,  que 
par  une  voye  esgaree  (1)  et  inusitée, 

l’aiguise  mon  courage  vers  la  patience;  ie  l’affoiblis  vers  le 
désir  : autant  ay  ie  à soiihaitter  qifun  aultre,  et  laisse  à mes 
souhaicts  autant  de  liberté  et  d’indiscrétion;  mais  pourtant,  si 
ne  m’est  il  iamais  advenu  de  soiihaitter  ny  empire,  ny  royauté, 
ny  l’eminence  de  ces  haultes  fortunes  et  commanderesses  : ie  ne 
vise  pas  de  ce  costé  là;  ie  m’ayme  trop.  Quand  ie  pense  à crois- 
tre , c’est  bassement , d’une  accroissance  contraincte  et  couarde , 
proprement  pour  moy,  en  resolution,  en  prudence,  en  santé, 
en  beaulté , et  en  richesses  encores  : mais  ce  crédit , cette  auc- 
torité  si  puissante,  foule  mon  imagination;  et  tout  a fopposite 
de  l’aultre  (2) , m’aymeroy  à l’adventure  mieulx  deuxiesme  ou 
troisiesme  à Perigueux,  que  premier  à Paris;  au  moins,  sans 
mentir,  mieulx  troisiesme  à Paris,  que  premier  en  charge.  le 
ne  veulx  ny  débattre  avecques  un  huyssier  de  porte,  misérable 
incogneu  (3)  ; ny  faire  fendre  en  adoration  les  presses  où  ie  passe. 

Le  porta  par  terre.  — La  défaite  d’Atahualpa  est  racontée  par  Xérès,  pag.  200; 
(lARCiLASO  DE  LA  Vega  part.  II,  liv.  I,  c.  25;  Sancho,  ap.  Ramus.  III,  21U,  etc. 

J.  V.  L. 

(1)  Détournée.  C. 

(2)  De  Jules  César.  Voy.  sa  Vie  par  Plutarque,  c.  3 de  la  traduction  d’A- 
niyot.  C. 

(3)  Sous-entendez  comme  un. 
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le  suis  diiict  à iiii  estage  moyen,  comme  par  mon  sort,  aussi  par 
mou  goust;  et  ay  moiistré,  en  la  conduicte  de  ma  vie  et  de  mes 
entreprinses , que  i’ay  plustost  fuy,  qu’aultrement  (1),  d’eniam- 
ber  par  dessus  le  degré  de  rortune  auquel  Dieu  logea  ma  nais- 
sance : toute  constitution  naturelle  est  pareillement  iuste  et  aysee. 
l’ay  ainsi  l’ame  poltronne,  que  ie  ne  mesure  pas  la  bonne  lor- 
time  selon  sa  haulteur;  ie  la  mesure  selon  sa  facilité. 

Mais  si  ie  n’ay  point  le  cœur  gros  assez , ie  l’ay  à l’equipol- 
lent  (2)  ouvert,  et  qui  m’ordonne  de  publier  bardiement  sa  foi- 
blesse.  Qui  me  donnerait  à conférer  la  vie  de  L.  Thorius  Balbus, 
galant  homme,  beau,  sçavaiit,  sain,  entendu  et  abondant  en 
tout'e  sorte  de  commoditez  et  plaisirs , conduisant  une  vie  tran- 
quille et  toute  sienne,  l’ame  bien  préparée  contre  la  mort,  la  su- 
perstition, les  douleurs , et  aultres  encombriers  (3)  de  l’humaine 
nécessité,  mourant  enfin  en  battaille,  les  armes  en  la  main,  pour 
la  deffense  de  son  païs,  d’une  part;  et  d’aultre  part,  la  vie  de 
M.  Regulus,  ainsi  grande  et  haultaine  que  chascun  la  cognoist, 
et  sa  fin  admirable  : l’une  sans  nom,  sans  dignité;  l’aultre 
exemplaire  et  glorieuse  à merveilles  : i’en  diroy  certes  ce  qu’en 
dict  Gicero  (4),  si  ie  sçavois  aussi  bien  dire  que  luy.  Mais  s’il  me 
les  falloit  coucher  sur  la  mienne  (5),  ie  dirois  aussi  que  la  pre- 
mière est  autant  selon  ma  portée,  et  selon  mon  désir,  que  ie 
conforme  à ma  portée,  comme  la  seconde  est  loing  au  delà  : 
qu  à cette  cy  ie  ne  puis  advenir  (6)  que  par  vénération  ; i’advien- 
droy  volontiers  à l’aultre  par  usage. 

Retournons  à nostre  grandeur  temporelle , d’où  nous  sommes 
partis.  le  suis  desgousté  de  maistrise,  et  actifve  et  passifve. 
Otanez  (7) , l’un  des  sept  qui  avoient  droict  de  prétendre  au 
royaume  de  Perse,  print  un  party  que  i’eusse  prins  volontiers  : 
c est  qii  il  quitta  à ses  compaignons  son  droict  d’y  pouvoir  ar- 
liver  par  eslection  ou  par  sort,  pourveu  que  luy  et  les  siens  ves- 
cussent  en  cet  empire  hors  de  toute  subiection  et  maistrise , sauf 

(1)  Que  désiré. 

(2)  Par  éqiiiralent,  en  revanche^  en  récoynpense.  C. 

(3)  Bncomfiremefifs,  misères.  E.  J. 

(i)  Cicéron,  de  qui  Montaigne  a emprunté  ce  parallèle  entre  Thorius  et  Ré- 
pulus,  donne  hautement  la  préférence  àRégulus.  De  Finib.  bon.  et  mal.  H, 

f5)  Comparer  à la  mienne.  E.  J. 

(6)  Advenir  a ici  le  même  sens  éCalteindre  que  le  mot  aveîndre,  au  conmen. 
cernent  de  ce  chapitre,  et  vient  également  du  latin  advenive  E J 

(7J  Hérodote,  III,  83.  J.  V.  L. 
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celles  des  loix  antiques,  et  y eussent  toute  liberté  qui  ne  porte- 
roit  preiudice  à icelles  : impatient  de  commander,  comme  d’estre 
commandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile  mestier  du  monde , à mon  gré , c’est 
faire  dignement  le  roy.  l’excuse  plus  de  leurs  faultes  qu’on  ne 
faict  communément,  en  considération  de  l’horrible  poids  de  leur 
charge,  qui  m’estonne  : il  est  difficile  de  garder  mesure  à une  puis- 
sance si  desmesuree ; si  est  ce  que  c’est,  envers  ceulx  mesme  qui 
sont  de  moins  excellente  nature , une  singulière  incitation  à la 
vertu,  d’estre  logé  en  tel  lieu  où  vous  ne  faciez  aulcim  bien  qui 
ne  soit  mis  en  registre  et  en  compte;  et  où  le  moindre  bien 
faire  porte  sur  tant  de  gents;  et  où  votre  suffisance,  comme  celle 
des  prescheurs,  s’addresse  principalement  au  peuple,  iuge  peu 
exact,  facile  à piper,  facile  à contenter.  Il  est  peu  de  choses  aus- 
quelles  nous  puissions  donner  le  iugement  sincere , parce  qu’il 
en  est  peu  ausquelles,  en  quelque  façon,  nous  n’ayons  particu- 
lier interest.  La  supériorité  et  infériorité , la  maistrise  et  la  sub- 
iection  sont  obligées  aune  naturelle  envie  et  contestation;  il  fault 
qu’elles  s’entrepillent  perpétuellement.  le  ne  croy  ny  l’une,  ny 
l’aultre,  des  droicts  de  sa  compaigne  : laissons  en  dire  à la  rai- 
son, qui  est  inflexible  et  impassible,  quand  nous  en  pourrons 
finer  (1).  le  feuilletoy,  il  n’y  a pas  un  mois,  deux  livres  escos- 
sois  (2)  se  combattants  sur  ce  subiect  : le  populaire  rend  le  roy 
de  pire  condition  qu’un  charretier;  le  monarchique  le  loge  quel- 
ques brasses  au  dessus  de  Dieu,  en  puissance  et  souveraineté. 

Or  l’incommodité  de  la  grandeur,  que  i’ay  prins  icy  à remar- 
quer par  quelque  occasion  qui  vient  de  m’en  advertir,  est  cette 
cy  : Il  n’est , à l’adventure , rien  plus  plaisant  au  commerce  des 
hommes  que  les  essais  que  nous  faisons  les  uns  contre  les  aultres , 
par  ialousie  d’honneur  et  de  valeur,  soit  aux  exercices  du  corps 
ou  de  l’esprit;  ausquels  la  grandeur  souveraine  n’a  aulcune  vraye 
part.  A la  vérité,  il  m’a  semblé  souvent  qu’à  force  de  respect  on 
y traicte  les  princes  desdaigneusement  et  iniurieusement  ; car  ce 
dequoy  ie  m’offensois  infiniement  en  mon  enfance,  que  ceulx 

(1)  Quand  noua  pourrons  en  disposer.  — Finer,  vieux  mot  qui  signifie  trou- 
ver. On  ne  peut  finer  de  luy,  Hic  gravate  sui  copiam  facit,  dans  Nicot.  Le 
roy,  dit  Comines  en  parlant  de  Louis  XL  envoya  au  roy  d’Angleterre  trois 
cents  chariots  de  vin,  des  meilleurs  qu’il  feul  possible  de  finer.  1^.  IV,  c.  9.  — 
Finer  signifie  proprement  trouver  la  fin,  mettre  à fin,  venir  à fin,  à bout  de 
trouver.  E.  J. 

(2)  Deux  livres  d’auteurs  écossais.  E.  J. 
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qui  s’exerceoieiit  avecques  moy  espargiiassent  de  s’y  employer  L 
bon  escient , pour  me  trouver  indigne  contre  qui  ils  s’elï’orceas- 
sent,  c’est  ce  qu’on  veoid  leur  advenir  touts  les  iours,  chascun 
se  trouvant  indigne  de  s’efforcer  contre  eulx  : si  on  recognoist 
qu’ils  ayent  tant  soit  peu  d’affection  à la  victoire , il  n’est  celuy 
qui  ne  se  travaille  à la  leur  prester,  et  qui  n’ayme  mieulx  trahir 
sa  gloire  que  d’offenser  la  leur;  on  n’y  employé  qu’autant  d’ef- 
fort qu’il  en  fault  pour  servir  à leur  honneur.  Quelle  part  ont  ils 
à la  meslee,  en  laquelle  chascun  est  pour  eulx?  11  me  semble 
veoir  ces  paladins  du  temps  passé,  se  présentants  aux  ioustes 
et  aux  combats  avecques  des  corps  et  des  armes  faces  (i). 
Biisson  (2)  couiant  contre  Alexandre,  se  feignit  en  la  course  : 
Alexandre  l’en  tansa;  mais  il  luy  en  debvoit  faire  donner  le 
fouet.  Pour  cette  considération,  Carneades  disoit  (3)  : « Que  les 
enfants  des  princes  n’apprennent  rien  à droict,  qu’à  manier  des 
chevaulx;  d’autant  qu’en  tout  aultre  exercice,  chascun  fleschit 
soubs  eulx,  et  leur  donne  gaigné  : mais  un  cheval,  qui  n’est  ny 
flatteur  ny  courtisan,  verse  le  fils  du  roy  par  terre,  comme  il 
feroit  le  fils  d’un  crocheteur.  » 

Ilomere  a esté  contrainct  de  consentir  que  Venus  feust  blecee 
au  combat  de  Troye , une  si  doulce  saincte  (4)  et  si  délicate , 
pour  luy  donner  du  courage  et  de  la  hardiesse;  qualitez  qui  ne 
tumbent  aulcunement  en  ceulx  qui  sont  exempts  de  dangier  • 
on  faict  courroucer,  craindre , fuyr  les  dieux , s’enialouser,  se 
douloir  et  se  passionner,  pour  les  honnorer  des  vertus  qui  se 
bastissent  entre  nous  de  ces  imperfections.  Qui  ne  participe  au 
hazard  etdilficulté,  ne  peult  prétendre  interest  à l’honneur  et  plai- 
sir qui  suit  les  actions  hazardeuses.  C’est  pitié  de  pouvoir  tant 
qu’il  advienne  que  toutes  choses  vous  cedent  : vostre  fortune 
reiecte  trop  lomg  de  vous  la  société  et  la  compaignie;  elle  vous 
plante  trop  à l’escart.  Cette  aysance  et  lasche  facilité  de  faire 
tout  baisser  soubs  soy,  est  ennemie  de  toute  sorte  de  plaisir  : 


(1)  Des  armes  féées,  enchantées.  C. 

c.  12  de  la  traduction 
^ , homme  est  appelé  Crisson  dans  un  autre  ouvrage  de  Plu- 
arque,  Comment  on  pourra  discerner  le  flatteur  d'avecques  l’amy  c 15 
Comme  toutes  les  anciennes  éditions  de  Montaigne  portent  et  au’ii 

ger!  j!  Amyot,  il  convient  peut-être  de  ne  rien  chan 


c (3)  Plutarque,  Comtnent  on  pourra  discerner  le  flatteur  d'avecques  Camy 
Déesse. 
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c’est  glisser  cela,  ce  n’est  pas  aller-,  c’est  dormir,  ce  n’est  pas 
vivre.  Concevez  l’homme  accompaigné  d’omnipotence,  vous  l’a- 
bysmez  : il  fault  qu’il  vous  demande , par  aumosne , de  Tempes- 
chement  et  de  la  résistance  ^ son  estre  et  son  bien  est  en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualitez  (1)  sont  mortes  et  perdues;  car  elles 
ne  se  sentent  que  par  comparaison , et  on  les  en  met  hors  : ils 
ont  peu^de  cognoissance  de  la  vraye  louange,  estants  battus 
d’une  si  continuelle  approbation  et  uniforme.  Ont  ils  affaire  au 
plus  sot  de  leurs  subiects?  ils  n’ont  aulcun  moyen  de  prendre 
advantage  sur  luy,  en  disant  : « C’est  pource  qiTil  est  mon  roy,  » 
il  luy  semble  avoir  assez  dict  qu’il  a presté  la  main  à se  laisser 
vaincre.  Cette  qualité  estouffe  et  consomme  les  aultres  qualitez 
vrayes  et  essentielles , elles  sont  enfoncées  dans  la  royauté  ; et  ne 
leur  laisse  (2)  à eulx  faire  valoir,  que  les  actions  qui  la  touchent 
directement  et  qui  luy  servent,  les  offices  de  leur  charge  : c’est 
tant  estre  roy,  qu’il  n’est  que  par  là.  Cette  lueur  estrangiere  qui 
l’environne , le  cache  et  nous  le  desrobbe  ; nostre  veue  s’y  rompt 
et  s’y  dissipe,  estant  remplie  et  arrestee  par  cette  forte  lumière. 
Le  sénat  ordonna  le  prix  d’eloquence  à Tibere  : il  le  refusa , 
n’estimant  pas  que  d’un  iugement  si  peu  libre , quand  bien  il 
eust  esté  véritable,  il  s’en  peust  ressentir  (3). 

Comme  on  leur  cede  touts  advantages  d’iionneur,  aussi  con- 
forte Ion  et  auctorise  les  defaults  et  vices  qu’ils  ont,  non  seule- 
ment par  approbation,  mais  aussi  par  imitation.  Chascun  des 
suyvants  d’Alexandre  portoit,  comme  luy,  la  teste  à costé  (4)  ; et 
les  flatteurs  de  Dionysius  s’entreheurtoient  en  sa  presence , poul- 
soient  et  vers  oient  ce  qui  se  rencontroit  à leurs  pieds , pour  dire 
qu’ils  avoient  la  veue  aussi  courte  que  luy  (5).  Les  greveures  (6) 
ont  aussi  par  fois  servy  de  recommendation  et  faveur  : i’en  ay 
veu  la  surdité  en  affectation  ; et  parce  que  le  maistre  haïssoit  sa 
femme,  Plutarque  (7)  a veu  les  courtisans  répudier  les  leurs, 

(1)  Les  bonnes  qualités  des  prinees.  C. 

(2)  Cette  qualité,  dis-je,  Jie  laisse  aux  rois,  pour  se  faire  valoir,  que  les 
actions  qui  la  touchent  et  l'intéressent  directement;  savoir,  les  offices  de  leur 
charge.  C. 

(3)  Prévaloir.  C. 

(fi)  De  côté.  Voyez  Plutarque,  De  la  différence  entre  le  flatteur  et  l ami, 

c.  8.  G. 

(5)  Plutarque,  ibid.  C. 

(6)  Les  hernies,  du  mot  latin  gravedo.  G. 

(7)  Plutarque,  De  la  différence  entre  te  flatteur  et  l'ami,  c.  8.  Montaigne  a 
légèrement  altéré  le  fait  dont  Plutarque  parle  en  cet  endroit.  G. 
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qiiils  aymoient  ; qui  plus  est,  la  paillardise  s’en  est  veue  en  cré- 
dit, et  toute  dissolution,  comme  aussi  la  desloyauté,  les  blas- 
phenies,  la  cmaiité,  comme  l’Iiei-esie,  comme  la  superstition, 
lu-religma,  la  mollesse,  et  pis,  si  pis  il  y a;  par  un  exemple 
encores  plus  dangereux  (jue  celuy  des  flatteurs  de  Mitliridates  (1), 
qui,  d’autant  que  leur  maistre  pretendoit  à riionneur  de  bon 
médecin,  luy  portoieut  à inciser  et  cauterizer  leurs  membres  - car 
ces  aultres  souflrent  cauterizer  leur  ame , partie  plus  délicate  et 
plus  noble. 

Mais  pour  achever  par  où  i’ay  commencé,  Adrian  l’empereur, 
débattant  avecques  le  philosophe  Favorinus  de  l’interpretation 
de  quelque  mot,  Favorinus  luy  en  quitta  bientost  la  victoire  : ses 
aims  se  plaignants  à luy  : « Vous  vous  mocquez,  feit  il  (2)  ; voul- 
driez  vous  qu’il  ne  l’eust  pas  plus  sçavant  que  moy , luy  qui  com- 
mande à trente  légions  ? » Auguste  escrivit  des  vers  contre  Asi- 
nius  Pollio  : « Et  moy,  dit  Pollio  (3),  ie-me  tais;  ce  n’est  pas  sa- 
gesse d’escrire  à l’envy  de  celuy  qui  peult  proscrire  : » et  avoient 
raison;  car  Dionysius  (4)  , pour  ne  pouvoir  egualer  Pliiloxenus  en 
la  poésie,  et  Platon  en  discours,  encondemnarun  aux  carrières , 
en  envoya  vendre  l’aultre  esclave  en  l’isle  d’Aegine. 

CHAPITRE  VIII. 


De  Vart  de  conférer. 


G est  un  usage  de  nostre  iustice  d’en  condemner  aulcuns  pour 
1 advertissement  des  aultres.  De  les  condemner,  parce  qu’ils  ont 
failly , ce  seroit  bestise , comme  dict  Platon  (5) , car  ce  qui  est 
faict  ne  se  peult  desfaire;  mais  c’est  à fin  qu’ils  ne  faillent  plus 
de  mesme,  ou  qu’on  fuye  l’exemple  de  leur  faulte  : on  ne  cor- 
rige pas  celuy  qu’on  prend  ; on  corrige  les  aultres  par  luy.  le  fois 
de  mesme  : mes  erreurs  sont  tantost  naturelles  et  incorrigi- 
les  (6)  ; mais  ce  que  les  honnestes  hommes  proufitent  au  publier 


(1)  Plutarque,  De  la  différence  entre  le  flatteur  et  t’ami,  c.  8.  C. 

(2)  Spartien,  Vie  d’Adrien,  c.  15.  J.  V.  L. 

- (3)  Macrobe,  Saturn.  II,  a.  C. 

(4)  Plutarque,  Du  contentement  ou  repos  de  l’esprit,  c.  10.  Mais  la  conduite 
du  tyran  de  Sicile  a l’égard  de  Philoxène  et  de  Platon  est  rapportée  avec  plus 

^ Diodore,  XV,  6 et  7;  Diog.  Laerce,  III,  18  et  19.  J.  V L 

(5)  Traite  des  Lois,  XI,  pag.  93^1.  C. 

«Citions  de  1595  et  1635  ajoutent,  et  irrémédiables;  mais  ce  mot  a été 
-ffacé  par  Montaigne  dans  un  des  exemplaires  qu’il  a revus. 

ESSAIS  DE  MONTAIGNE.  — T.  II. 
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que  en  se  laisant  imiter,  ie  le  proufiteray  à l’adventure  à me  faire 

cvitcr  à 

Nonne  vides,  Albi  ut  male  vivat  filius?  utque 

Barras  inops?  magnum  documentum,  ne  patriam  rem 

Perdere  quis  velit  (1)  ; 

nubliant  et  accusant  mes  imperfections,  quelqu’un  apprendiu 
de  les  craindre.  Les  parties  que  i'estime  le  plus  en  moy,  tirent 
plus  d’honneur  de  m’accuser  que  de  me  recommender  : ® 

pourquoy  i’y  retumbe  et  m’y  arreste  pluS  souvent.  Mais  quan 
tout  est  compté,  on  ne  parle  iamais  de  soy  sans  perte  : les  pro- 
près  conderanations  sont  tousiours  accreues;  les  louanges,  mes- 
creues.  Il  en  peult  estre  aulcuns  de  ma  complexion , qui  m ins- 
truis mieiilx  par  contrariété  que  par  similitude  , et  par  fuitte  que 
par  suitte  : à cette  sorte  de  discipline  regardoit  le  vieux  Caton  (2), 
miand  il  dict  « que  les  sages  ont  plus  à apprendre  des  lois,  que 
les  fols  des  sages;  » et  cet  ancien  ioueur  de  lyre,  que  Paiisamas 
recite  avoir  accoustiimé  contraindre  ses  disciples  d’aller  ouyrun 
mauvais  sonneur,  qui  logeoit  vis  à vis  de  luy,  ou  appnnssent 
à haïr  ses  désaccords  et  faulses  mesures  : 1 horreur  de  la  ci  liante 
me  reiecte  plus  avant  en  la  clemence , qu’aulcun  patron  de  clé- 
mence ne  me  sçauroit  attirer;  un  bon  escuyer  ne  l'edresse  p 
tant  mon  assiette,  comme  faict  un  procureur  ou  un  ^ 

cheval-  et  une  mauvaise  façon  de  langage  reforme  mieulx  la 
mienne,  que  ne  faict  la  bonne.  Touts  les  iours,  la  sotte  conte- 
nance d’un  aultre  m’advertit  et  m’advise  : ce  qui  poinct,  touclie 
et  esveille  mieulx  que  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est  propre  a nous 
amender  à reculons;  par  disconvenance,  plus  que  par  con  - 
nance  par  dilference  que  par  accord.  Estant  peu  apprins  par 
tos  bo’ns’^ exemples,  ie  me  sers  des  mauvais,  desquels  la  leçon 
est  ordinaire  (3)  : ie  me  suis  efforcé  de  me  rendre  autant  agréa- 
ble, comme  i’en  veoyoy  de  fasclieiix;  aussi  lerme,  que  en 
veoÿoy  de  mois;  aussi  doulx,  que  i’en  veopy  daspres;  auss 
bon,  que  i’en  veoyoy  de  meschants  : mais  le  me  proposoy  des 

mesures  invincibles  (4). 

moine.  IIOR.  Sût.  I,  109- 

f2'i  Vovez  sa  Vie  PRv  Plutarque,  c.  a.  ti. 

•-  en, ne  p,-opoea,u  , va, -e  aussi  i,on 
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Le  plus  Inictueux  et  naturel  exercice  de  nostre  esprit,  c’est,  à 
mou  gré,  la  coiilereiice  ; i en  treuve  l’usage  plus  doulx  que  d’aul- 
cune  aultre  action  de  nostre  vie;  et  c’est  la  raison  pourquoy,  si 
i’estois  asture  forcé  de  choisir,  ie  consentiroy  plustost , ce  croy 
ie,  de  perdre  la  veue,  que  Louyr  ou  le  parler.  Les  Athéniens, 
et  encores  les  Romains,  conservoient  en  grand  honneur  cet  exer- 
cice en  leurs  academies  : de  nostre  temps,  les  Italiens  en  retien- 
nent quelques  vestiges,  a leur  grand  proufit,  comme  lise  veoid 
par  la  comparaison  de  nos  entendements  aux  leurs.  L’estude  des 
livres,  c’est  un  mouvement  languissant  et  foible  qui  n’eschaulfe 
point  : là  où  la  conlerence  apprend  et  exerce  en  un  coup.  Siie  con- 
féré avecques  une  ame  forte  et  un  roide  iousteur,  il  me  presse  les 
flancs,  me  picque  à gauche  et  à dextre;  ses  imaginations  eslancent 
les  miennes  : la  ialousie,  la  gloire,  la  contention,  me  poiilsent  et 
reliaulsent  au  dessus  de  moy  mesme  ; et  l’unisson  est  qualité  du 
tout  ennuyeuse  en  la  conférence.  Mais  comme  nostre  esprit  se 
lortifîe  par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et  reiglez,  il  ne 
se  peult  dire  combien  il  perd  et  s’abbastardit  par  le  continuel 
commerce  et  fréquentation  que  nous  avons  avecques  les  esprits 
bas  et  maladifs  : il  n’est  contagion  qui  s’espande  comme  celle 
a ; le  sçay  par  assez  d’experience  combien  en  vault  l’aulne.  l’ayme 
a contester  et  à discourir;  mais  c’est  avecques  peu  d’hommes, 
et  pour  moy  : car  de  servir  de  spectacle  aux  grands,  et  faire  à 
1 envy  parade  de  son  esprit  et  de  son  caquet , ie  treuve  que  c’est 
un  mestier  très  messeant  à un  homme  d’honneur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité  ; mais  de  ne  la  pouvoir  sup- 
porter, et  s’en  despiter  et  ronger  comme  il  m’advient,  c’est  une 
au  tie  sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à la  sottise  en  impor- 
tunité; et  est  ce  qu’à  présent  ie  veulx  accuser  du  mien.  l’entre 
en  conférence  et  en  dispute  avecques  grande  liberté  et  facilité , 
autant  que  1 opinion  treuve  en  moy  le  terrein  mal  propre  à y 
penetiei  et  y poulser  de  haultes  racines  : milles  propositions 
m estonnent,  nulle  creance  me  blece,  quelque  contrariété  qu’elle 
3}e  a a mienne;  il  n est  si  frivole  et  si  extravagante  fantasie  qui 
e me  sem  e ien  sortable  à la  production  de  l’esprit  humain. 

pnvons  nostre  iugement  du  droict  de  faire  des 
arrests,  regardons  mollement  les  opinions  diverses;  et  si  nous 


que  ceux  que  je  voyais  étaient  méchants 
uessus  de  ma  portée,  J.  V.  L. 


> je  me  proposais  des  mesures 
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n’y  prestons  le  iiigement,  nous  y prestons  ayseement  l’aureille. 
Où  run  plat  est  vuide  du  tout  en  la  balance,  ie  laisse  vaciller 
l’aultre  soubs  les  songes  d’une  vieille  : et  me  semble  estre  excu- 
sable, si  i’accepte  plustost  le  nombre  impair,  le  ieudy  au  prix  du 
vendredy  ; si  ie  m’ayme  mieulx  douziesme  ou  quatorziesme  , que 
treiziesme,  àtable;  siie  veoy  plus  volontiers  un  lievre  costoyant 
que  traversant  mon  chemin,  quand  ie  voyage;  et  donne  plustost 
le  pied  gauche  que  le  droict  à chausser.  Toutes  telles  ravasseries, 
qui  sont  en  crédit  autour  de  nous,  méritent  au  moins  qu’on  les 
escoute  : pour  moy,  elles  emportent  seulement  l’inanité,  mais 
elles  l’emportent.  Encores  sont,  en  poids,  les  opinions  vulgaires 
et  casuelles  aultre  chose  que  rien  en  nature  ; et  qui  ne  s’y  laisse 
aller  iusques  là,  tumbe  à l’adventure  au  vice  de  l’opimastreté, 
pour  éviter  celuy  de  la  superstition. 

Les  contradictions  doncques  des  ingeraents  ne  m’offensent  ny 
ni’alterent;  elles  m’esveillent  seidement  et  m’exercent.  Nous 
fuyons  la  correction  : il  s’y  fauldroit  présenter  et  produire , no- 
tamment quand  elle  vient  par  forme  de  conférence,  non  de  ré- 
gence. A cliasque  opposition,  on  ne  regarde  pas  si  elle  est  iuste; 
mais  à tort  ou  à droict , comment  on  s’en  desfera  : au  heu  d’y 
tendre  les  bras , nous  y tendons  les  griffes.  le  souffrirois  estre 
rudement  heurté  par  mes  amis  : « Tu  es  un  sot;  tu  restes.  » 
l'ayme,  entre  les  galants  hommes , qu’on  s’exprime  courageuse- 
ment- que  les  mots  aillent  où  va  la  pensee  : U nous  lault  forti- 
fier l’ouye,  et  la  durcir  contre  cette  tendreur  du  son  cerimonieux 
des  paroles.  l’ayme  une  société  et  familiarité  forte  et  virile  ; une 
amitié  qui  se  flatte  en  l’aspreté  et  vigueur  de  son  commerce, 
comme  l’amour  aux  morsures  et  aux  esgratigneiires  sanglantes  : 
elle  n’est  pas  assez  vigorettse  et  genereuse , si  elle  n’est  querel- 
leuse, si  elle  est  civilisée  et  artiste,  si  elle  craint  le  Inirt  (1),  et 
a ses'  allures  contrainctes  : neqm  enim  disputari,  sine  re- 
prehensione,  potest  (2).  Quand  on  me  contrarie,  on  esveille 
mon  attention , non  pas  ma  cliolere  ; ie  m’advance  vers  celuy  qui 
me  contredict,  qui  m’instruit  : la  cause  de  la  vérité  debvroit  estre 
la  cause  commune  à l’ttn  et  à l’aultre.  Que  respondra  il  ? la  passion 
du  courroux  liiy  a desia  frappé  le  iugement  ; le  trouble  s en  est 
saisy  avant  la  raison.  Il  seroit  utile  qu’on  passast  par  gageure 

(1)  Le  heurt,  c’est-à-dire  le  choc.  E.  J.  ^ 

(2)  Car  il  n’y  a nas  de  discussion  sans  contradiction.  Cic.  de  Fimb.  bon. 

mal.  I,  8. 
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decision  de  nos  disputes;  qu’il  y eust  une  marque  materielle 
de  nos  pertes,  à fin  que  nous  en  teinssions  estât;  et  que  mon 
valet  me  peust  dire  : « Il  vous  cousta  l’annee  passée  cent  escus, 
à vingt  fois,  d’avoir  esté  ignorant  et  opiniastre.  » le  festoye  et 
caresse  la  vérité  en  quelque  main  que  ie  la  treuve , et  m’y  rends 
alaigrement,  et  luy  tends  mes  armes  vaincues,  de  loing  que  ie 
la  veoy  approcher;  et  pourveu  qu’on  n’y  procédé  point  d’une 
trongne  (1)  trop  impérieusement  magistrale,  ie  prens  plaisir  à 
estre  reprins  (2)  et  m’accommode  aux  accusateurs , souvent  plus 
par  raison  de  civilité  que  par  raison  d’amendement,  aymant  à 
gratifier  et  à nourrir  la  liberté  de  m’advertir,  par  la  facilité  de 
ceder  ; ouy , à mes  despens. 

Toutesfois  il  est,  certes,  mal  aysé  d’y  attirer  les  hommes  de 
mon  temps  : ils  n’ont  pas  le  courage  de  corriger,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  le  courage  de  souffrir  à ï’estre;  et  parlent  tousiours 
avec  dissimulation  en  presence  les  uns  des  aultres.  le  prens  si 
grand  plaisir  d’estre  iugé  et  cogneu , qu’il  m’est  comme  indiffe- 
rent en  quelle  des  deux  formes  ie  le  sois  ; mon  imagination  se 
contredict  elle  mesme  si  souvent  et  condemne,  que  ce  m’est  tout 
un  qu’un  aultre  le  face,  veu  principalement  que  ie  ne  donne  à sa 
reprehension  que  l’auctorité  que  ie  veulx  : mais  ie  romps  paille 
avec  celuy  qui  se  tient  si  liault  à la  main , comme  i’en  cognoy 
quelqu’un  qui  plainct  son  advertissement  s’il  n’en  est  creu , et 
prend  à iniure  si  on  estrive  (3)  à le  suyvre.  Ce  que  Socrates  re- 
cueilloit  (4),  tousiours  riant,  les  contradictions  qu’on  faisoit  à 
son  discours , on  pourroit  dire  que  sa  force  en  estoit  cause  ; et 
que  Tadvantage  ayant  à tumber  certainement  de  son  costé,  il  les 
acceptoit  comme  matière  de  nouvelle  victoire.  Mais  nous  veoyons, 
au  rebours,  qu’il  n’est  rien  qui  nous  y rende  le  sentiment  si  dé- 
licat, que  l’opinion  de  la  preeminence,  et  le  desdaing  de  l’ad- 
versaire ; et  que  par  raison,  c’est  au  foible  plustost  d’accepter  de 
bon  gré  les  oppositions  qui  le  redressent  et  rabillent.  le  cherche, 
à la  vérité,  plus  la  fréquentation  de  ceulx  qui  me  gourment,  que 
de  ceulx  qui  me  craignent  : c’est  un  plaisir  fade  et  nuisible  d'a- 

(1)  D’une  trogne,  c’est-Ji-dire  d’une  mine  arrogante  et  trop,  etc.  E.  J. 

(2)  Édition  de  1802  : « ie  preste  l’espaule  aux  reprehensions  que  l’on  faict  de 
mes  escripts,  et  les  ay  souvent  changez  plus  par  raison  de  civilité,  etc.  » Ce 
texte,  préféré  par  Naigeon,  avait  dû  être  abandonné  par  Montaigne;  car  il  ne 
s’agit  ici  que  de  la  conversation.  J.  V.  L. 

(3)  Si  l’on  refuse,  si  l’on  fait  difficulté  de  le  suivre.  C. 

W Accueillait,  recevait.  C. 
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voir  affaire  à geiits  qui  nous  admirent  et  facent  place.  Antis- 
thenes  (1)  commanda  à ses  enfants,  « de  ne  sçavoir  iamais  gré  ny 
grâce  à homme  qui  les  louast.  » le  me  sens  l3ien  plus  lier  de  la 
victoire  que  ie  gaigne  sur  moy,  quand  en  l’ardeur  mesme  du 
combat,  ie  me  fois  plier  soubs  la  force  de  la  raison  de  mon  ad- 
versaire , que  ie  ne  me  sens  gré  de  la  victoire  que  ie  gaigne  sur 
luy  par  sa  foiblesse  : enfin,  ie  receoy  et  advoue  toute  sorte  d’at- 
tainctes  qui  sont  de  droict  fil,  pour  foibles  qu’elles  soient;  mais 
ie  suis  par  trop  impatient  de  celles  qui  se  donnent  sans  forme. 
Il  me  chault  peu  de  la  matière,  et  me  sont  les  opinions  unes; 
et  la  victoire  du  subiect  à peu  prez  indifferente.  Tout  un  iour 
ie  contesteray  paisiblement,  si  la  conduicte  du  débat  se  suit  avec- 
ques  ordre  : ce  n’est  pas  tant  la  force  et  la  subtilité  que  ie  de- 
mande , comme  l’ordre  ; l’ordre  qui  se  veoid  touts  les  iours  aux 
altercations  des  bergers  et  des  enfants  de  boutique,  iamais  entre 
nous  ; s’ils  se  destracquent  , c’est  en  incivilité  ; si  faisons  nous 
bien  : mais  leur  tumulte  et  impatience  ne  les  desvoye  pas  de 
leur  theme  (2),  leur  propos  suit  son  cours;  s’ils  proviennent 
l’un  l’aultre,  s’ils  ne  s’attendent  pas,  au  moins  ils  s’entendent. 
On  respond  tousiours  trop  bien  pour  moy,  si  on  respond  à ce 
que  ie  dis  ; mais  quand  la  dispute  est  troublée  et  desreiglee , ie 
quitte  la  chose,  et  m’attache  à la  forme  avecques  despit  et  indis- 
crétion ; et  me  iecte  à une  façon  de  débattre , testue , malicieuse 
et  impérieuse,  dequoy  i’ay  à rougir  aprez.  11  est  impossible  de 
traicter  de  bonne  foy  avecques  un  sot  ; mon  iugement  ne  se  cor- 
l'ompt  pas  seulement  à la  main  d’un  maistre  si  impétueux, 
mais  aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  debvroient  estre  deffendues  et  punies  comme 
d’aultres  crimes  verbaux  : quel  vice  n’esveillent  elles  et  n’amon- 
cellent, tousiours  régies  et  commandées  par  la  cholere.^  Nous 
entrons  en  inimitié,  premièrement  contre  les  raisons,  et  puis 
contre  les  hommes..  Nous  n’apprenons  à disputer  que  pour  con- 
tredire : et  chascun  contredisant  et  estant  contredict,  il  en  ad- 
vient que  le  fruict  du  disputer,  c’est  perdre  et  anéantir  la  vérité. 
Ainsi  Platon,  en  sa  republique  (3),  prohibe  cet  exercice  aux  es- 
prits ineptes  et  mal  nayz.  A quoy -faire  vous  mettez  vous  en  voye 

(1)  Plutarque,  De  (a  mauvaise  honte,  c.  12.  Mais  Plutarque  parle  ici  d’un 
Antisfiiénius,  surnommé  Hercule.  G. 

(2)  Du  sujet  de  leur  dispute.  C. 

(3)  Livre  VII,  vers  la  fin.  C. 
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de  quester  ce  qui  est,  avecques  celuy  qui  n’a  ny  pas  ny  allure 
qui  vaille  ? On  ne  faict  point  tort  au  subiect,  quand  on  le  quitte 
pour  veoir  du  moyen  de  le  traicter;  ie  ne  dis  pas  moyen  scho- 
lastique et  artiste,  ie  dis  moyen  naturel,  d’un  sain  entendement.' 
Que  sera  ce  enfin?  l’un  va  en  orient,  l’aultre  en  occident;  ils 
perdent  le  principal  et  fescartent  dans  la  presse  des  incidents; 
au  bout  d’une  heure  de  tempeste , ils  ne  sçavent  ce  qu’ils  cher- 
chent; l’un  est  bas,  l’aultre  haut,  l’aultre  costier  (1);  qui  se 
prend  à un  mot  et  une  similitude  ; qui  ne  sent  plus  ce  qu’on  luy 
oppose,  tant  il  est  engagé  en  sa  course,  et  pense  à se  suyvre, 
non  pas  à vous;  qui  se  trouvant  foible  de  reins,  craint  tout,  re- 
fuse tout,  mesle  dez  l’entree  et  confond  le  propos,  ou,  sur  l’ef- 
fort (2)  du  débat,  se  mutine  à se  taire  tout  plat,  par  ignorance 
despite,  affectant  un  orgueilleux  mespris,  ou  une  sottement 
modeste  fuitte  de  contention  : pourveirque  cettuy  cy  frappe, 
il  ne  luy  chault  combien  il  se  descouvre;  l’aultre  compte  ses 
mots,  et  les  poise  pour  raisons;  celuy  là  n’y  employé  que  l’ad- 
vantage  de  sa  voix  et  de  ses  poulmons;  en  voylà  un  qui  conclud 
contre  soy  mesme;  et  cettuy  cy  qui  vous  assourdit  de  préfacés 
et  digressions  inutiles;  cet  aultre  s’arme  de  pures  iniures  (3),  et 
cherche  une  querelle  d’AlIemaigne , pour  se  desfaire  de  la  so- 
ciété et  conférence  d’un  esprit  qui  presse  le  sien  ; ce  dernier  ne 
veoid  rien  en  la  raison,  mais  il  vous  tient  assiégé  sur  la  clos- 
ture  dialectique  de  ses  clauses,  et  sur  les  formules  de  son 
art. 

Or  qui  n’entre  en  desfiance  des  sciences,  et  n’est  en  doubte 
s’il  s’en  peut  tirer  quelque  solide  fruict  au  besoing  de  la  vie,  à 
considérer  l’usage  quenousenavôhs  litteris  (4). 

Qui  a pris  de  l’entendement  en  la  logique?  où  sont  ses  belles  pro- 

(1)  Vautre  à côté.  C. 

(2)  Sur  le  fort  du  débat.  C’est  ainsi  qu’on  parle  aujourd’hui,  et  qu’on  a peut- 
être  toujours  parlé,  Montaigne  ayant  été  trompé  par  la  prononciation  gasconne, 
qui  confond  h tout  moment  Ve  féminin,  presque  muet  et  obscur,  avec  Ve  mas- 
culin, dont  le  son  est  clair  et  bien  marqué.  C.  — Dans  VArt  de  penser,  h ces 
mots,  sur  Vëfforl  du  débat,  on  a substitué,  au  milieu  de  la  contestation.  C’est 
une  traduction  faible.  J.  V.  L. 

(3)  Montaigne  ajoutait  ici  : « Aymantmieulx  estre  en  querelle  qu’en  dispute, 
se  trouvant  plus  fort  de  poings  que  de  raisons,  se  fiant  plus  de  son  poing  que 
de  sa  langue,  ou  aymant  mieulx  ceder  par  le  corps  que  par  l’esprit  ; et  cher- 
che, etc.  » Mais  il  a rayé  cette  addition  sur  l’exemplaire  corrigé,  oîi  elle  est 
néanmoins  très  lisible,  n’étant  effacée  que  par  un  seul  trait  horizontal.  N. 

(il)  De  ces  lettres  qui  ne  guérissent  de  rien.  Sénèque,  Epist.  59. 
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messes?  nec  ad  melius  vlvendiuti , nec  ad  commodius  dis&e- 
rendum  (1).  Veoid  oq  plus  de  barbouillage  au  caquet  des  ba- 
rengieres,  qu’aux  disputes  publicques  des  hommes  de  cette  profes- 
sion? l’aymeroy  mieulx  que  mon  fils  apprinst  aux  tavernes  à 
parler,  qu’aux  escboles  de  la  parlerie.  Ayez  un  maistre  ez  arts, 
conférez  avecques  luy  ; que  ne  nous  faict  il  sentir  cette  excel- 
lence artificielle,  et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignorants  comme 
nous  sommes,  par  l’admiration  de  la  fermeté  de  ses  raisons,  de 
la  beaulté  de  son  ordre  ? que  ne  nous  domine  il  et  persuade 
comme  il  veult?  un  homme  si  advantageux  en  matière  et  en  con- 
duicte , pourquoy  mesle  il  à son  escrime  les  iniures^^  l’indiscré- 
tion et  la  rage?  Qu’il  oste  son  chapperon,  sa  robbe,  et  son  latin, 
qu’il  ne  batte  pas  nos  aureilles  d’Aristote  tout  pur  et  tout  crud  : 
vous  le  prendrez  pour  ITin  d’entre  nous , ou  pis.  11  me  semble 
de  cette  implication  et  entrelasseure  du  langage  par  où  ils  nous 
pressent,  qu’il  en  va  comme  des  loueurs  de  passepasse;  leur 
soupplesse  combat  et  force  nos  sens,  mais  elle  n’esbranle  aul- 
cunement  nostre  creance  : hors  ce  battelage , ils  ne  font  rien  qui 
ne  soit  commun  et  vil  ; pour  estre  plus  sçavants , ils  n’en  sont 
pas  moins  ineptes.  l’ayme  et  honnore  le  sçavoir,  autant  que 
ceulx  qui  l’ont;  et  en  son  vray  usage,  c’est  le  plus  noble  et  puis- 
sant acquest  des  hommes  ; mais  en  ceulx  là  (et  il  en  est  un  nom- 
bre infiny  de  ce  genre)  qui  en  establissent  leur  fondamentale 
suffisance  et  valeur,  qui  se  rapportent  de  leur  entendement  à 
leur  mémoire,  sub  aliéna  umbra  latentes  (2),  et  ne  peuvent 
rien  que  par  livre  ; ie  le  hay,  si  ie  l’ose  dire,  un  peu  plus  que  la 
bestise.  En  mon  pais,  et  de  mon  temps , la  doctrine  amende  assez 
les  bourses,  nullement  les  âmes  : si  elle  les  rencontre  mousse, 
elles  les  aggrave  et  suffoque,  masse  crue  et  indigeste;  si  des- 
liees,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie,  et  subtilise  iusques  à 
l’exinanition.  C’est  chose  de  qualité  à peu  prez  indifferente  ; très 
utile  accessoire  à une  ame  bien  nee,  pernicieux  à une  anltre  ame, 
et  dommageable;  ou  plustost,  chose  de  très  pretieux  usage,  qui 

(1)  Elle  n’enseigne  ni  à mieux  vivre,  ni  à mieux  raisonner.  CiC  de  Finib. 
I,  19.  — C’est  ce  qu’Épicure  pensait  de  la  dialectique  des  stoïciens,  au  rapport 
de  Cicéron.  C. 

(2)  Qui  se  tapissent  soubs  l’umbre  estrangiere.  Sénèque.  Epist.  33.  — Cette 
traduftion  est  de  Montaigne,  et  se  trouve  à la  marge  de  son  exemplaire  : il 
ajoutait  même  ce  que  Sénèque  dit  auparavant,  nunquam  auclores,  semperin- 
terpreles  (jamais  auteurs,  toujours  traducteurs).  Mais  et  la  traduction  du  pre- 
mier passage,  et  le  texte  du  second,  sont  rayés  sur  ce  même  exemplaire.  N. 
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ne  se  laisse  pas  posséder  à vil  prix  : en  quelque  main , c’est  un 
sceptre;  en  quelque  autre,  une  marotte. 

Mais  suyvons.  Quelle  plus  grande  victoire  attendez  vous , que 
d’apprendre  à vostre  ennemy  qu’il  ne  vous  peult  combattre? 
Quand  vous  gaignez  l’advantage  de  vostre  proposition,  c’est  la 
vérité  qui  gaigne;  quand  vous  gaignez  l’advantage  de  l’ordre 
et  de  la  conduicte,  c’est  vous  qui  gaignez.  Il  m’est  advis  qu’en 
Platon  et  en  Xenophon,  Socrates  dispute  plus  en  laveur  des 
disputants  qu’en  faveur  de  la  dispute,  et  pour  instruire  Eu- 
thydemus  ^t  Protagoras  de  la  cognoissance  de  leur  imperti- 
nence, plus  que  de  l’impertinence  de  leur  art  : il  empoigne  la 
première  matière,  comme  celuy  qui  a une  lin  plus  utile  que  de 
l’esclaircir  ; à sçavoir,  esclaircir  les  esprits  qu’il  prend  à manier 
et  exercer.  L’agitation  et  la  chasse  est  proprement  de  notre 
gibbier  : nous  ne  sommes  pas  excusables  de  la  conduire  mal 
et  impertinemment;  de  faillir  à la  prinse,  c’est  aultre  chose  : car 
nous  sommes  nayz  à quester  (1)  la  vérité;  il  appartient  de  la 
posséder  à une  plus  grande  puissance;  elle  n’est  pas,  comme  di- 
soit Democritus,  cachee  dans  le  fond  des  abysmes,  mais  plustost 
eslevee  en  haulteur  infinie  en  la  cognoissance  divine  (2).  Le 
monde  n’est  qu’une  eschole  d’inquisition  : ce  n’est  pas  à qui 
mettra  dedans , mais  à qui  fera  les  plus  belles  courses.  Autant 
peult  faire  le  sot  celuy  qui  dict  vray,  que  celuy  qui  dict  fauls; 
car  nous  sommes  sur  la  maniéré,  non  sur  la  matière  du  dire. 
IMon  humeur  est  de  regarder  autant  à la  forme  qu’à  la  substance, 
autant  à l’advocat  qu’à  la  cause,  comme  Alcibiades  ordonnoit 
qu’on  feist;  et  touts  les  iours  m’amuse  à lire  en  des  aucteurs, 
sans  soing  de  leur  science,  y cherchant  leur  façon,  non  leur  sub- 
iect;  tout  ainsi  que  ie  poursuy  la  communication  de  quelque 
esprit  fameux , non  à lin  qu’il  m’enseigne , mais  à fin  que  ie  le 
cognoisse,  et  que  le  cognoissant,  s’il  le  vault,  ie  l’imite  (3).  Tout 
homme  peult  dire  véritablement  ; mais  dire  ordonneement,  pru- 
demment et  suffisamment , peu  d’hommes  le  peuvent  : par  ainsi 

(1)  Quester,  dit  Mcot,  c’est  clievclier  avec  soin  et  ciilligence.  C. 

(2)  Montaigne  traduit  Lactance,  sans  le  nommer  : Democritus  quasi  in 
puteo  quodam...  veritaiem  jncere  demersam  : nimirum  stulte,  ut  cetera.  Non 
enim  tanquam  in  puteo  demersa  est  veritas...  Sed  tcmquam  in  summo  mon- 
tis  excelsi  vertice,  vel  potins  in  cœlo;  quod  est  verissinuim.  Divin.  Instit.  III, 
28.  J.  V.  L. 

(3)  Ces  derniers  mots,  et  que  le  cognoissant  s’il  te  vault,  ie  l’imite,  manquent 
dans  l’exemplaire  dont  on  s’est  servi  pour  l’édition  de  1802.  J.  V.  L. 

21. 
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la  faulseté  qui  vient  d’ignorance  ne  m’offense  point,  c’est  l’inep- 
tie. l’ay  rompu  plusieurs  marchez  qui  m’estoient  utiles,  par 
l’impertinence  de  la  contestation  de  ceulx  avecques  qui  ie  mar- 
chandoy.  le  ne  m’esmeus  pas  une  fois  l’an  des  faultes  de  ceulx 
sur  lesquels  i’ay  puissance;  mais  sur  le  poinct  de  la  bestise  et 
opiniastreté  de  leurs  allégations,  excuses  et  deffenses  asnieres  et 
brutales,  nous  sommes  touts  les  iours  à nous  en  prendre  à la 
gorge  : ils  n’entendent  ny  ce  qui  se  dict  ny  pourquoy,  et  res- 
pondent  de  mesme;  c’est  pour  desesperer.  le  ne  sens  heurter 
rudement  ma  teste  que  par  une  aultre  teste , et  entre  plustost 
en  composition  avecques  le  vice  de  mes  gents,  qu’avecques  leur 
témérité,  leur  importunité  et  leur  sottise  : qu’ils  facent  moins, 
pourveu  qu  ils  soient  capables  de  faire  ; vous  vivez  en  esperance 
d’escliauffer  leur  volonté  : mais  d’une  souche,  il  n’y  a ny  qu’es- 
perer,  ny  que  iouyr  qui  vaille. 

Or  quoy,  si  ie  prens  les  choses  aultrement  qu’elles  ne  sont? 
Il  peult  estre;  et  pourtant  (1)  i’accuse  mon  impatience,  et  tiens, 
premièrement,  qu’elle  est  egualement  vicieuse  en  celuy  qui  a 
droict,  comme  en  celuy  qui  a tort  : car  c’est  tousiours  une  ai- 
greur tyrannique , de  ne  pouvoir  souffrir  une  forme  diverse  à la 
sienne  ; et  puis , qu’il  n’est , à la  vérité,  point  de  plus  grande  fa- 
deze  et  plus  constante,  que  de  s’esmouvoir  et  picquer  des  fade- 
zes  du  monde,  ny  plus  hétéroclite  ; car  elle  nous  formalize  prin- 
cipalement contre  nous  : et  ce  philosophe  du  temps  passé  (2) 
n’eust  iamais  eu  faulte  d’occasion  à ses  pleurs,  tant  qu’il  se  feust 
considéré.  Myson  (3),  l’im  des  sept  sages,  d’une  humeur  timo- 
nienne  et  democritienne , interrogé  De  quoy  il  rioit  tout  seul  : 
« De  ce  mesme  que  ie  ris  tout  seul , » respondit  il.  Combien  de 
sottises  dis  ie  et  responds  ie  touts  les  iours , selon  moy  ; et  vo- 
lontiers doncques  combien  plus  frequentes , selon  aultruy  ! si  ie 
m’en  mors  les  levres,  qu’en  doibvent  faire  les  aultres?  Somme, 
il  fault  vivre  entre  les  vivants,  et  laisser  la  riviere  courre  soubs 
le  pont , sans  nostre  soing , ou  à tout  le  moins,  sans  nostre  alte- 
ration. De  vray,  pourquoy,  sans  nous  esmouvoir,  rencontrons 
nous  quelqu’un  qui  ayt  le  corps  tortu  et  mal  basty;  et  ne  pou- 
vons souffrir  le  rencontre  d’un  esprit  mal  rengé,  sans  nous  met- 
tre en  clîolere  ? cette  vicieuse  aspreté  tient  plus  au  iiige  qu’à  la 

(1)  FA  c’est  pourquoi. 

(2)  /léy'aclite.  Voy.  Jüvknal,  X,  32.  J.  V.  L. 

(3)  DiOG.  Laerce,  I,  108.  C. 
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faillie.  Ayons  toiisiours  en  la  bouche  ce  mot  de  Platon  : « Ce 
que  ie  treiive  mal  sain,  n’est  ce  pas  pour  estre  moy  mesme  mal 
sain  ? ne  suis  ie  pas  moy  mesme  en  coulpe  ? mon  aclvertissement 
se  peult  il  pas  renverser  contre  moy.^  » Sage  et  divin  refrain, 
qui  fouette  la  plus  universelle  et  commune  erreur  des  hommes. 
Non  seulement  les  reproches  que  nous  faisons  les  uns  aux  aul- 
tres,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos  arguments  et  matières  con- 
troverses (1),  sont  ordinairement  retorqiiahles  à nous,  et  nous 
enferrons  de  nos  armes  : deqiioy  rancienneté  m’a  laissé  assez  de 
graves  exemples.  Ce  feut  ingénieusement  dict  et  bien  à propos, 
par  celuy  qui  l’inventa  : 

Stercus  cuique  suum  bene  olet  (2). 

Nos  yeiilx  ne  veoyent  rien  en  derrière  : cent  fois  le  iour,  nous 
nous  mocqiions  de  nous  sur  le  siibiect  de  nostre  voysin,  et  détes- 
tons en  d ’aultres  les  défaillis  qui  sont  en  nous  plus  clairement, 
et. les  admirons,  d’une  merveilleuse  iippudence  et  inadvertance. 
Encores  hier  ie  feus  à mesme  de  veoir  un  homme  d’entende- 
ment et  gentil  personnage,  se  mocquant,  aussi  plaisamment  que 
iustenient,  de  l’inepte  façon  d’un  aultre  qui  rompt  la  teste  à 
tout  le  monde  du  registre  de  ses  généalogies  et  alliances,  plus 
de  moitié  faulses  (ceulx  là  se  iectent  plus  volontiers  sur  tels  sots 
propos , qui  ont  leurs  qualitez  plus  doubteuses  et  moins  seures)  ; 
et  luy,  s’il  eust  reculé  sur  soy,  se  feust  trouvé  non  gueres  moins 
intempérant  et  ennuyeux  a semer  et  faire  valoir  la  prérogative 
de  la  race  de  sa  femme.  Oh  ! importune  presumption,  de  laquelle 
la  femme  se  veoid  armee  par  les  mains  de  son  mary  mesme  i 
S’il  entendoit  du  latin,  il  luy  fauldroit  dire  ; 

Agesis!  liæc  non  insanit  salis  sua  sponte;  instiga  (3). 

le  n entens  pas  que  nul  n’accuse , qui  ne  soit  net  (car  nul  n’ac- 
cuseroit),  voire  ny  net  en  mesme  sorte  de  tache  : mais  i’entens 
que  nostre  iugement,  chargeant  sur  un  aultre,  duquel  pour  lors 
il  est  question,  ne  nous  espargne  pas  d’une  interne  et  severe  iu- 
risdiction.  C’est  office  de  charité , que  qui  ne  peult  oster  un  vice 
en  soy,  cherche  ce  neantmoins  à l’oster  en  aultruy,  où  il  peult 
avoir  moins  maligne  et  revesche  semence  : ny  ne  me  semble 

(1)  Matiè  res  controversées,  ou  de  controverse.  C. 

(2)  Chacun  aime  rôdeur  de  son  fumier.  Proverbe  latin. 

(3)  Courage  ! elle  n’est  pas  assez  folle  d’elle-niCune  : irrite  encore  sa  folie.  TÉ- 
iiENCE,  Andr.  ad.  IV,  sc.  2,  v.  9. 
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response  à propos,  à celuy  qui  m’advertit  de  ma  faulte,  dire 
qu’elle  est  aussi  en  luy.  Quoy  pour  cela  ? tousiours  l’advertisse- 
meut  est  vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez , nostre  ordure 
nous  debvroit  plus  puïr,  d’autant  qu’elle  est  nostre  ; et  Socrates 
est  d’advis  (1)  que  qui  se  trouveroit  coulpable  , et  son  fils,  et  un 
estrangier,  de  quelque  violence  et  iniure , debvroit  commencer 
par  soy  à se  présenter  à la  condemnation  de  laiustice,  et  im- 
plorer, pour  se  purger,  le  secours  de  la  main  du  bourreau  -,  se- 
condement pour  son  fils,  et  dernièrement  pour  l’estrangier  : si 
ce  precepte  prend  le  ton  un  peu  trop  hault,  au  moins  (2)  se  doibt 
il  présenter  le  premier  à la  punition  de  sa  propre  conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  iuges,  qui  n’apperceoi- 
vent  les  choses  que  par  les  accidents  externes  : et  n’est  pas  mer- 
veille, si  en  toutes  les  pièces  du  service  de  nostre  société,  il  y a 
un  si  perpétuel  et  universel  meslange  de  cerimonies  et  apparen- 
ces superficielles  ; si  que  la  meilleure  et  plus  effectuelle  part  des 
polices  consiste  en  cela.  C’est  tousiours  à l’homme  que  nous 
avons  affaire,  duquel  la  condition  est  merveilleusement  corporelle. 
Que  ceulx  qui  nous  ont  voulu  bastir,  ces  années  passées,  un  exer- 
cice de  religion  si  contemplatif  et  immateriel,  ne  s’estonnent 
point  s’il  s’en  treuve  qui  pensent  qu’elle  feust  eschappee  et  fondue 
entre  leurs  doigts,  si  elle  ne  tenoit  parmy  nous  comme  marque, 
tiltre  et  instrument  de  division  et  de  part,  plus  que  par  soy 
mesme.  Comme  en  la  conférence , la  gravité , la  robbe  et  la  for- 
tune de  celuy  qui  parle,  donnent  souvent  crédit  à des  propos 
vains  et  ineptes  : il  n’est  pas  à présumer  qu’un  monsieur  si  suyvy, 
si  redoubté,  n’aye  au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que  po- 
pulaire; et  qu’un  homme  à qui  on  donne  tant  de  commissions 
et  de  charges,  si  desdaigneux  et  si  morguant,  ne  soit  plus  habile 
que  cet  aultre  qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  personne  n’employe. 
Non  seulement  les  mots,  mais  aussi  les  grimaces  de  ces  gents  là, 
se  considèrent  et  mettent  en  compte  ; chascun  s’appliquant  à y 
donner  quelque  belle  et  solide  interprétation.  S’ils  se  rabbaissent 
à la  conférence  commune,  et  qu’on  leur  présente  aultre  chose 
qu’approbation  et  reverence,  ils  vous  assomment  de  l’auctorité 
de  leur  expérience;  ils  ont  ouy,  ils  ont  veu,  ils  ont  faict  : vous 
estes  accablé  d’exemples.  le  leur  diroy  volontiers  que  le  fruict 

(1)  C’est  Platon  qui  lui  fait  dire  cela  dans  le  Gorgias,  p.  ü80,  édition  d’Henri 
Estienne.  C. 

(2)  Au  moins  qui  se  trouve  coupable,  doit-il  se  présenter.  C. 
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de  rexperience  d’im  cliiriirgien  n’est  pas  l’Iiistoire  de  ses  practi- 
qiies,  et  se  souvenir  qu’il  a giiary  quatre  empestez  et  trois  gout- 
teux , s il  ne  sçait  de  cet  usage  tirer  dequoy  former  son  iugement, 
et  ne  nous  sçait  faire  sentir  qu’il  en  soit  devenu  plus  sage  à l’u- 
sage de  son  art  : comme  en  un  concert  d’instruments,  on  n’oit 
pas  un  luth,  une  espinette,  et  la  fleute;  on  oit  une  harmonie  en 
globe,  l’assemblage  et  le  fruict  de  tout  cet  amas.  Si  les  voyages 
et  les  charges  les  ont  amendez,  c’est  à la  production  de  leur  en- 
tendement de  le  faire  paroistre.  Ge  n’est  pas  assez  de  compter 
les  expériences,  il  les  fault  poiser  et  assortir;  et  les  fault  avoir 
digerees  et  alambiquées,  pour  en  tirer  les  raisons  et  conclusions 
qu’elles  portent.  Il  ne  feut  iamais  tant  d’historiens;  bon  est  il 
tousiours  et  utile  de  les  ouyr,  car  ils  nous  fournissent  tout  plein 
de  belles  instructions  et  louables,  du  magasin  de  leur  mémoire; 
glande  partie  certes,  au  secours  de  la  vie  : mais  nous  ne  cher- 
chons pas  cela  pour  cette  heure,  nous  cherchons  si  ces  recita- 
teurs  et  recueilleurs  sont  louables  eulx  mesmes. 

le  hay  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parliere,  et  l’effectuelle  : 
le  me  bande  volontiers  contre  ces  vaines  circonstances  qui  pi- 
pent nostie  iugement  par  les  sens;  et  me  tenant  au  guet  de  ces 
giandeurs  extraordinaires,  ay  trouvé  que  ce  sont,  pour  le  plus, 
des  hommes  comme  les  aultres  ; 

Rarus  enim  ferme  sensus  communis  in  illa 

Fortuna  (1). 

A 1 adventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres  qu’ils  ne 
sont , d’autant  qu’ils  entreprennent  plus , et  se  monstrent  plus  : 
ils  ne  respondent  point  au  fais  qu’ils  ont  prins.  Il  fault  qu’il  y 
ait  plus  de  vigueur  et  de  pouvoir  au  porteur  qu’en  la  charge  : 
cehiy  qui  n’a  pas  remply  sa  force,  il  vous  laisse  deviner  s’il  a 
encoies  de  la  force  au  delà,  et  s’il  a esté  essayé  iusques  à son 
dernier  poinct;  cehiy  qui  succombe  à sa  charge,  il  descouvre 
sa  mesure  et  la  foiblesse  de  ses  espaules  ; c’est  pourquoy  on 
veoid  tant  d’ineptes  âmes  entre  les  sçavantes,  et  plus  que  d’aul- 
ties;  il  s en  feust  faict  des  bons  hommes  de  mesnage,  bons  mar- 
chands, bons  artisans;  leur  vigueur  naturelle  estoit  taillee  à 
cette  proportion.  C’est  chose  de  grand  poids  que  la  science 
1 s fondent  dessoubs  : pour  estaler  et  distribuer  cette  riche  et 
puissante  matière,  pour  l’employer  et  s’en  ayder,  leur  engein 

(1)  Le  sens  commun  est  assez  rare  dans  cette  liaute  fortune.  Juvénal,  VIII,  73. 
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n’a  ny  assez  de  vigueur  ny  assez  de  maniement;  elle  ne  peult 
qu’en  une  forte  nature;  or  elles  sont  rares  : et  les  loibles,  dict  So- 
crates (1),  corrompent  la  dignité  de  la  philosophie,  en  la  ma- 
niant; elle  paroist  et  inutile  et  vicieuse  quand  elle  est  mal  es- 
tuyee  (2).  Voylà  comment  ils  se  gastent  et  affolent  (3). 

Humani  qualis  simulator  similis  oris, 

Quem  puer  arridens  pretioso  staminé  sérum 
Velavit,  nudasque  nates  ac  terga  reliquit, 

Ludibrium  mensis  0). 

A ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  commandent,  qui 
tiennent  le  monde  en  leur  main,  ce  n’est  pas  assez  d’avoir  un 
entendement  commun , de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons  ; ils  sont 
bien  loing  au  dessoubs  de  nous , s’ils  ne  sont  bien  loing  au  des- 
sus : comme  ils  promettent  plus , ils  doibvent  aussi  plus. 

Et  pourtant  (5)  leur  est  le  silence , non  seulement  contenance 
de  respect  et  gravité,  mais  encores  souvent  de  proufit  et  de  mes- 
nage  : car  Megabysus  estant  allé  veoir  Appelles  en  son  ouvrouer  (6), 
feut  long  temps  sans  mot  dire;  et  puis  commencea  à discourir 
de  ses  ouvrages  : dont  il  receut  cette  réprimandé  : « Tandis  que 
tu  as  gardé  silence , tu  semblois  quelque  grande  chose , à cause 
de  tes  chaisnes  et  de  ta  pompe  ; mais  maintenant  qu’on  t’a  ouy 
parler,  il  n’est  pas  iusques  aux  garsons  de  ma  boutique  qui  ne 
te  mesprisent  (7).  » Ces  magnifiques  atours,  ce  grand  estât,  ne 
luy  permettoient  point  d’estre  ignorant  d’une  ignorance  popu- 
laire, et  de  parler  impertinemment  de  la  peincture  : il  debvoit 
maintenir,  muet,  cette  externe  et  presumptifve  suffisance.  A com- 
bien de  sottes  aines,  en  mon  temps,  a servy  une  mine  froide  et 
taciturne , de  tiltre  de  prudence  et  de  capacité  ! 

Les  dignitez , les  charges , se  donnent  nécessairement  plus  par 
fortune  que  par  mérité , et  a Ion  tort  souvent  de  s’en  prendre 


(1)  Dans  la  République  de  Platox,  liv.  VI,  p.  fi95,  tom.  II,  édit.  d’Henri  Es- 
tienne;  édit,  de  M.  Ast.  VI,  9,  pag.  179,  etc.  J.  V.  L. 

(2)  En  mauvais  étui.  E.  J. 

(3)  Se  nuisent  à eux-mêmes.  — Affoler,  lædere,  debilitare.  Nicot. 

(I»)  Tel  ce  singe,  imitateur  de  l’homme,  qu’un  enfant  couvre,  en  riant,  d’un 
précieux  tissu  de  soie;  mais  il  lui  laisse  le  derrière  nu,  et  l’expose  ainsi  h la  ri- 
sée des  convives.  Claüdien,  in  Eutrop.  I,  303. 

(5)  C’est  ce  qui  fait  que  pour  eux  le  silence  est  non  seulement,  etc. 

(6)  Ouvroir  ou  atelier. 

(7)  Plutarque,  Des  moyens  de  discerner  le  flatteur  d’avec  l’ami,  c.  14.  Éliex, 
Ilist.  div.  II,  2,  raconte  ce  trait  comme  étant  de  Zeuxis.  J.  V.  L. 
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aux  roys  : au  rebours,  c’est  merveille  qu’ils  y ayeiit  tant  d’heur, 
y ayants  si  peu  d’adresse  : 

Priucipis  est  virtus  maxima,  nosse  sues  (1)  ; 

car  la  nature  ne  leur  a pas  donné  la  veue  qui  se  puisse  estendre 
à tant  de  peuples , pour  en  discerner  la  precellence , et  percer 
nos  poictrines  où  loge  la  cognoissance  de  nostre  volonté  et  de 
nostre  meilleure  valeur  : il  fault  qu’ils  nous  trient  par  coniecture 
et  à tastons;  par  la  race,  les  richesses,  la  doctrine,  la  voix  du 
peuple;  très  foibles  arguments.  Qui  pourrait  trouver  moyen 
qu’on  en  peust  iuger  par  iustice , et  choisir  les  hommes  par  rai- 
son, establiroit,  de  ce  seul  traict,  une  parraicte  forme  de  police. 

« Ouy  mais , il  a mené  à poinct  ce  grand  affaire.  » C’est  dire 
quelque  chose  ; mais  ce  n’est  pas  assez  dire  ; car  cette  sentence 
est  iustement  recette,  « Qu’il  ne  fault  pas  iuger  les  conseils  par  les 
événements  (2).  » Les  Carthaginois  punissoient  les  mauvais  ad  vis 
de  leurs  capitaines,  encores  qu’ils  feussent  corrigez  par  une  heu- 
reuse issue  (3)  : et  le  peuple  romain  a souvent  refusé  le  trium- 
phe  à des  grandes  et  très  utiles  victoires,  parce  que  la  conduicte 
du  chef  ne  respondoit  point  à son  bonheur.  On  s’apperceoit  or- 
dinairement, aux  actions  du  monde,  que  la  fortune,  pour  nous 
apprendre  combien  elle  peult  en  toutes  choses , et  qui  prend 
plaisir  à rabbattre  nostre  presumption,  n’ayant  peu  faire  les  mal  • 
habiles , sages , elle  les  faict  heureux , à l’envy  de  la  vertu  ; et  se 
mesle  volontiers  à favoriser  les  executions  où  la  trame  est  plus 
purement  sienne  : d’où  il  se  veoid  touts  les  iours  que  les  plus 
simples  d’entre  nous  mettent  à fin  de  très  grandes  besongnes  et 
publicques  et  privées;  et  comme  Siramnez  le  Persien  (4)  res- 
pondit  à ceulx  qui  s’estonnoient  comment  ses  affaires  succed oient 
si  mal,  veu  que  ses  propos  estoient  si  sages,  « Qu’il  estoit  seul 
maistre  de  ses  propos,  mais  du  succez  de  ses  affaires  c’estoit  la 
fortune,  » ceulx  cy  peuvent  respondre  de  mesme,  mais  d’un 

(1)  Le  premier  mérite  d’un  prince  est  de  bien  connaître  ceux  qu’il  doit  s’at- 
tacher. Martial,  VIII,  15. 

(2)  Careat  successibus  opto, 

Quiquis  ab  eventu  facta  notanda  putat. 

Ovide,  Ileroïd.  II,  35. 

(3)  Tite-Live,  XXXVIII,  ^i8.  G. 

(^»)  Dans  Plutarque,  au  prologue  des  ApophUiegmes  des  anciens  rois,  prin- 
ces et  capitaines.  Les  anciennes  éditions  de  Montaigne  portent,  Sirannez  • 
c’est  une  faute.  J.  V.  L. 
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contraire  biais.  La  pluspart  des  choses  du  monde  se  font  par 
elles  mesmes  (1)  ; 

Fata  viam  inveniunt  (2); 

l’issue  auctorise  souvent  une  très  inepte  conduicte  : nostre  en- 
tremise n’est  quasi  qu’une  routine,  et  plus  communément  con- 
sidération d’usage  et  d’exemple,  que  de  raison.  Estonné  de  la 
grandeur  de  l’affaire,  i’ay  aultrefois  sceu,  par  ceulx  qui  l’avoient 
mené  à fin , leurs  motifs  et  leur  adresse  ; ie  n’y  ay  trouvé  que  des 
advis  vulgaires  : et  les  plus  vulgaires  et  usitez  sont  aussi  peult 
estre  les  plus  seurs  et  plus  commodes  à la  practique,  sinon  à 
la  monstre.  Quoy,  si  les  plus  plattes  raisons  sont  les  mieulx  as- 
sises; les  plus  basses  et  lasches,  et  les  plus  battues,  se  couchent 
mieulx  aux  affaires?  Pour  conserver  l’auctorité  du  conseil  des 
roys,  il  n’est  pas  besoing  que  les  personnes  profanes  y partici- 
pent, et  y veoyent  plus  avant  que  de  la  première  barrière  ; il  se 
doibt  reverer  à crédit  et  en  bloc , qui  en  veult  nourrir  la  réputa- 
tion. Ma  consultation  esbauche  un  peu  la  matière,  et  la  consi- 
déré legierement  par  ses  premiers  visages  : le  fort  et  principal 
de  la  besongne,  i’ay  accoustumé  de  le  resigner  au  ciel; 

Permitte  divis  cetera  (3). 

L’heur  et  le  malheur  sont,  à mon  gré,  deux  souveraines  puis- 
sances : c’est  imprudence  d’estimer  que  l’humaine  prudence 
puisse  remplir  le  roolle  de  la  fortune;  et  vaine  est  l’entreprinse 
de  celuy  qui  présumé  d’embrasser  et  causes  et  conséquences, 
et  mener  par  la  main  le  progrez  de  son  faict;  vaine  sur  tout 
aux  deliberations  guerrières.  Il  ne  feut  iamais  plus  de  circons- 
pection et  prudence  militaire,  qu’il  s’en  veoid  par  fois  entre 
nous  : seroit  ce  qu’on  craind  de  se  perdre  en  chemin , se  reser- 
vant à la  catastrophe  de  ce  ieu?  le  dis  plus,  que  nostre  sagesse 
mesme  et  consultation  suit,  pour  la  pluspart,  la  conduicte  du 
bazard  : ma  volonté  et  mon  discours  se  remue  tantost  d’iin 
air,  tantost  d’un  aultre;  et  y a plusieurs  de  ces  mouvements  qui 
se  gouvernent  sans  moy  : ma  raison  a des  impulsions  et  agita- 
tions iournalieres  et  casuelles  : 

(1)  U rnondo  si  governa  (la  se  stesso,  disait  un  pape,  Urbain  VIII,  si  je  ne  me 
trompe.  C. 

(2)  L«ÎS  destins  s’ouvrent  la  route.  Virg.  Enéide,  III,  395. 

(3)  Abandonnez  le  reste  aux  dieux.  Horace,  Od.  I,  9,  9. 
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Vertimlur  species  animoriim,  et  pectora  motus 
Nunc  alios,ialios  dura  nubila  ventus  agebat, 

Concipiunt  (1). 

Qu  on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux  villes,  et  qui  font 
mieulx  leurs  besongnes;  on  trouvera  ordinairement  que  ce  sont 
les  moins  habiles  : il  est  advenu  aux  femmelettes,  aux  enfants, 
et  aux  insensez,  de  commander  des  grands  estais,  à l’egual  des 
plus  suffisants  princes;  et  y rencontrent  (dict  Thucydides)  (2) 
plus  ordinairement  les  grossiers  que  les  subtils  ; nous  attribuons 
les  elTects  de  leur  bonne  fortune  à leur  prudence  ; 

Ut  quisque  fortuna  utitur, 

Ita  præcellet;  atque  exinde  sapere  ilium  omues  dicimus  (3)  ; 

parquoy  ie  dis  bien,  en  toutes  façons,  que  les  événements  sont 
maigres  tesmoings  (4)  de  nostre  prix  et  capacité. 

Or  i’estoy  sur  ce  poinct , qu’il  ne  fault  que  veoir  un  homme 
eslevé  en  dignité  : quand  nous  Taurions  cogneu,  trois  iours  de- 
vant, homme  de  peu,  il  coule  insensiblement  en  nos  opinions, 
une  image  de  grandeur  de  suffisance  (5)  ; et  nous  persuadons 
que  croissant  de  train  et  de  crédit,  il  est  creu  de  mérité  : nous 
iugeons  de  luy , non  selon  sa  valeur,  mais  à la  mode  des  iectons, 
selon  la  prérogative  de  son  reng.  Que  la  chance  tourne  aussi, 
qu’il  retumbe  et  se  mesle  à la  presse , chascun  s’enquiert  avec- 
ques  admiration  de  la  cause  qui  l’avoit  guindé  si  liault  : « Est 
ce  luy?  faict  on;  N’y  sçavoit  il  aultre  chose  quand  il  y estoit? 
Les  princes  se  contentent  ils  de  si  peu?  Nous  estions  vrayement  en 
bonnes  mains!  » C’est  chose  que  i’ay  veu  souvent  de  mon  temps  : 
voire,  elle  masque  des  grandeurs  qu’on  représente  aux  comé- 
dies nous  touche  aulcunement  et  nous  pipe.  Ce  que  i’adore  moy 
mesme  aux  roys,  c’est  la  foule  de  leurs  adorateurs  : toute  incli- 
nation et  soubmission  leur  est  deue,  sauf  celle  de  l’entendement; 
ma  raison  n’est  pas  duicte  à se  courber  et  fleschir,  ce  sont  mes 
genoux.  Melanthius,  interrogé  ce  qu’il  luy  sembloit  de  la  tra- 
gédie de  Dionysius  : « le  ne  l’ay , dit  il  (6),  point  veue,  tant  elle 

(1)  La  disposition  de  l’àme  varie  sans  cesse  ; maintenant  une  passion  l’agite; 
que  le  vent  change,  une  autre  l’entraînera.  Virg.  Géorq.  I,  ^«20, 

(2)  III,  37,  harangue  de  Cléon.  C. 

(3)  Un  homme  ne  s’éliîve  qu’h  la  faveur  de  la  fortune,  et  dès  lors  tout  le  monde 
vante  son  habileté.  Plaute,  PseudoL  II,  3,  13. 

(^i)  Édit,  de  1588,  fol.  ^ill  verso,  « sont  debiles  tesmoings.  » 

(5)  De  f/rande  suffisance,  de  grande  habileté.  C. 

(6)  Plutarque,  Comment  il  faut  ouyr,  c.  7.  C. 
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est  oOiisquee  de  langage  : » aussi  la  pluspart  de  ceulx  qui  iugent 
les  discours  des  grands  debvroient  dire  : « le  n’a  y point  enten- 
du sou  propos,  tant  il  estoit  offusqué  de  gravité,  de  grandeur 
et  de  maiesté.  » Antisthenes  (1)  suadoit  un  iour  aux  Athéniens 
qu’ils  commandassent  que  leurs  asnes  feussent  aussi  bien  em- 
ployez au  labourage  des  terres , comme  estoient  les  chevaulx  ; sur 
quoy  il  luy  feut  respondu  que  cet  animal  n estoit  pas  nay  à un 
tel  service  : « C’est  tout  un,  répliqua  il;^  il  n’y  va  que  de  vostre 
ordonnance;  car  les  plus  ignorants  et  incapables  hommes  que 
vous  employez  aux  commandements  de  vos  guerres,  ne  laissent 
pas  d’en  devenir  incontinent  très  dignes , parce  que  vous  les  y 
employez  : » à quoy  touche  l’usage  de  tant  de  peuples  qui  cano- 
nizent  leroy  qu’ils  ont  faict  d’entre  eulx,  et  ne  se  contentent 
point  de  l’honnorer,  s’ils  ne  l’adorent.  Ceulx  de  Mexico , depuis 
que  les  cerimonies  de  son  sacre  sont  parachevées , n osent  plus 
le  regarder  au  visage;  ains,  comme  s’ils  l’avoient  déifié  par  sa 
royauté,  entre  les  serments  qu’ils  lui  fontiurer  de  maintenir  leur 
religion,  leurs  loix,  leurs  libertez,  d’estre  vaillant,  iuste,  et  dé- 
bonnaire, il  iure  aussi  de  faire  marcher  le  soleil  en  sa  lumière  ac- 
coustumee , esgoutter  les  nuees  en  temps  opportun , courir  aux 
rivières  leurs  cours , et  faire  porter  à la  terre  toutes  choses  neces- 
saires à son  peuple  (2). 

le  suis  divers  à cette  façon  commune;  et  me  desfie  plus  de  la 
suffisance  quand  ie  la  veoy  accompaignee  de  grandeur  de  lortune 
et  de  recommendation  populaire  : il  nous  fault  prendre  gai  e 
combien  c’est  de  parler  à son  heure , de  choisir  son  poinct , de 
rompre  le  propos,  ou  le  changer,  d’une  auctorité  magistrale,  e 
se  deffendre  des  oppositions  d’aultriiy  par  un  mouvement  de 
teste,  un  soubris,  ou  un  silence,  devant  une  assistance  qui  trem- 
ble de  reverence  et  de  respect.  Un  homme  de  monstrueuse  for- 
tune, venant  mesler  son  advis  à certain  legier  propos  qui  se 
demenoit  tout  laschement  en  sa  table,  commencea  iusteineiit 
ainsi  : « Ce  ne  peiilt  estre  qu’un  menteur  ou  ignorant  qui  dira 
aultrement  que,  etc.  » Suyvez  cette  poincte  philosophique,  un 
poignard  à la  main. 


(2)  Montaig^nT  de  Lopez  de  Gomara,  dans  son  Ilistoria  general 

de  las  Indias  (voyez  les  Observationes  miscellœ  de  Matthias  Rerneggei.  im- 
primées h Strasbourg  en  1669,  Observai.  35).  Le  .VÔ- 

cliap.  77,  de  la  traduction  française  de  Gomara,  imprimée  h Pans  en  15b y.  A.  u. 
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Voycy  un  aultre  advertissement  duquel  ie  tire  grand  usage  : 
c’est  qu’aux  disputes  et  conférences , touts  les  mots  qui  nous 
semblent  bons  ne  doibvent  pas  incontinent  estre  acceptez.  La 
pluspart  des  hommes  sont  riches  d’une  suffisance  estrangiere; 
il  peult  bien  advenir  à tel  de  dire  un  beau  traict , une  bonne  res- 
ponse  et  sentence,  et  la  mettre  en  avant,  sans  en  cognoistre  la 
force.  Qu’on  ne  tient  pas  tout  ce  qu’on  emprunte,  à l’adventure 
se  pourra  il  vérifier  par  moy  mesme.  Il  n’y  fault  point  tousiours 
ceder  (1),  quelque  vérité  ou  beaulté  qu’elle  ayt  : ou  il  la  fault 
combattre  à escient,  ou  se  tirer  arriéré,  soubs  couleur  de  ne 
l’entendre  pas , pour  taster  de  toutes  parts  comment  elle  est  logee 
en  son  aucteur.  Il  peult  advenir  que  nous  nous  enferrons , et 
aydons  au  coup,  oultre  sa  portée.  l’ay  aultrefois  employé,  à la 
nécessité  et  presse  du  combat,  des  revirades  (2)  qui  ont  faict 
faulsee  oultre  mon  desseing  et  mon  esperance  : ie  ne  les  donnoy 
qu'en  nombre,  on  les  recevoit  en  poids.  Tout  ainsi  comme  quand 
ie  débats  contre  un  homme  vigoreux,  ie  me  plais  d’anticiper 
ses  conclusions,  ie  luy  oste  la  peine  de  s’interpreter,  i’essaye  de 
prévenir  son  imagination  imparfaicte  encores  et  naissante  ; l’or- 
dre et  la  pertinence  de  son  entendement  m’advertit  et  menace 
de  loing  : de  ces  aultres  ie  fois  tout  le  rebours  ; il  ne  fault  rien 
entendre  que  par  eulx,  ny  rien  présupposer.  S’ils  iugent  en 
paroles  universelles,  « Cecy  est  bon,  cela  ne  l’est  pas,  » et  qu’ils 
rencontrent  ; veoyez  si  c’est  la  fortune  qui  rencontre  pour  eulx  : 
qu’ils  circonscrivent  et  restreignent  un  peu  leur  sentence  ; pour- 
quoy  c’est  ; par  où  c’est.  Ces  iugements  universels , que  ie  veoy 
si  ordinaires , ne  disent  rien  ; ce  sont  gents  qui  saluent  tout  un 
peuple  en  foule  et  en  trouppe  : ceulx  qui  en  ont  vraye  cognois- 
sance,  le  saluent  et  remarquent  nommeement  et  particulière- 
ment; mais  c’est  une  hazardeuse  entreprinse  : d’où  i’ay  veu, 
plus  souvent  que  touts  les  iours , advenir  que  les  esprits  foible- 
ment  fondez,  voulants  faire  les  ingénieux  à remarquer  en  la  lec- 
ture de  quelque  ouvrage  le  poinct  de  la  beaulté,  arrestent  leur 


(1)  Dans  l’édition  de  1588,  fol.  U12,  la  phrase  que  l’on  va  lire  suivait  immé- 
diatement celle  qui,  trois  lignes  plus  haut,  finit  par  sans  en  cognoistre  la  force. 
Le  sens  n’était  point  interrompu.  A.  D. 

(2)  Des  répliques,  des  ripostes  qui  ont  porté  coup  au  delà  de  mon  intention 
et  de  mon  espérance.  — lievirade  est  un  mot  tout  à fait  inusité,  et  qui  n’a  peut- 
être  jamais  été  français.  Je  le  crois  purement  gascon.  Le  peuple  du  Languedoc 
s’en  sert  fort  communément  encore.  G.  — L’Académie  donne  revirade  comme, 
terme  du  jeu  de  trictrac.  On  s’en  sert  aussi  fi  la  paume,  J.  V.  L. 
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adaiiration  d’un  si  mauvais  chois,  qu’au  lieu  de  nous  apprendre 
l’excellence  deraucteur,  ils  nous  apprennent  leur  propre  igno- 
rance. Cette  exclamation  est  seure,  « Voylà  qui  est  beau  ! » ayant 
ouy  une  entière  page  de  Virgile;  par  là  se  sauvent  les  lins: 
mais  d’entreprendre  à le  suyvre  par  espaulettes  (1);  et  de  iuge- 
ment  exprez  et  trié , vouloir  remarquer  par  où  un  bon  aucteur 
se  surmonte , poisant  les  mots , les  phrases  , les  inventions , et  ses 
diverses  vertus,  Tune  aprez  l’aultre  : ostez  vous  de  là.  Viden- 
dum  est,  non  modo  quid  quisque  loquatur,  sed  etiam  quid 
quüque  sentiat,  atque  etiam  qua  de  causa  quisque  sen- 
Hat  (2).  l’oy  iournellement  dire  à des  sots  des  mots  non  sots-, 
ils  disent  une  bonne  chose  : sçachons  iusques  où  ils  la  cognois- 
sent;  veoyons  par  où  ils  la  tiennent.  Nous  les  aydons  à em- 
ployer ce  beau  mot  et  cette  belle  raison , qu  ils  ne  possèdent  pas  ; 
ils  ne  l’ont  qu’en  garde  : ils  l’auront  produicte  à ladventuie  et 
à tastons  ; nous  la  leur  mettons  en  crédit  et  en  prix.  \ous  leur 
prestez  la  main;  à quoy  faire?  ils  ne  vous  en  sçavent  nul  gré, 
et  en  deviennent  plus  ineptes  : ne  les  secondez  pas , laissez  les 
aller;  ils  manieront  cette  matière  comme  gents  qui  ont  peur  de 
s’eschaulder  ; ils  n’osent  luy  changer  d’assiette  et  de  iour,  ny 
l’enfoncer  : croulez  (3)  la  tant  soit  peu,  elle  leur  eschappe;  ils 
vous  la  quittent , toute  forte  et  belle  qu  elle  est  : ce  sont  belles 
armes  ,*^mais  elles  sont  mal  emmanchées.  Combien  de  fois  en  ay 
ie  veu  l’experience  ! Or  si  vous  venez  à les  esclaircir  et  confirmer, 
ils  vous  saisissent  et  desrobbent  incontinent  cet  advantage  de 
vostre  interprétation  : « C’estoit  ce  que  ie  vouloy  dire  : >0}là 
iustement  ma  conception;  si  ie  ne  l’ay  ainsin  exprimé,  ce  n est 
que  faulte  de  langue.  » Soufflez.  Il  fault  employer  la  malice 
mesme,  à corriger  cette  fîere  bestise.  Le  dogme  d Hegesias  (4)  , 
« Qu’il  ne  fault  ny  haïr  ny  accuser,  ains  instruire , » a de  la  rai- 
son ailleurs;  mais  ici  c’est  iniustice  et  inhumanité  de  secourir  et 


(1)  Par  parcelles,  en  détail.  Ces  deux  mots  synonymes,  espaulettes  ou  es- 
pauletees,  signifiaient  boulees  et  reprinses  en  faisant  quelque  chose  par  in- 
tervalles et  discontinuation.  Ainsi,  en  faict  de  massonnerie,  on  dict  reprendre 
ou  refaire  un  mur  par  espauletees,  c'est  à dire,  le  refaire  et  reprendre  par 
parcelles,  sans  Vabbattre.  Nicot.  — On  dit  encore  par  épaulées,  à diverses 

reprises.  J.  V.  L.  . . . „ 

(2)  Il  faut  non  seulement  écouter  ce  que  chacun  dit,  mais  examiner  encore 

ce  que  chacun  pense,  et  pourquoi  il  le  pense.  CiC.  de  Offic.  I,  ûl. 

(3)  Uemuez-la.  E.  J. 

(Il)  Diog.  Laerce,  11,  95.  G. 
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redresser  eeluy  qui  n’en  a que  faire,  et  qui  en  vault  moins. 
Tayme  à les  laisser  embourber  et  empestrer  encores  plus  qu’ils 
ne  sont , et  si  avant , s’il  est  possible , qu’enfm  ils  se  recognois- 
sent. 

La  sottise  et  desreiglement  de  sens  n’est  pas  chose  guarissa- 
ble  par  un  traict  d’advertissement  : et  pouvons  proprement  dire 
de  cette  réparation  ce  que  Cyrus  respond  à eeluy  qui  le  presse 
d’enhorter  son  ost  (1),  sur  le  poinct  d’une  battaille  : « Que  les 
hommes  ne  se  rendent  pas  courageux  et  belliqueux  sur  le  champ 
par  une  bonne  harangue;  non  plus  qu’on  ne  devient  incontinent 
musicien,  pour  ouyr  une  bonne  chanson  (2).  » Ce  sont  appren- 
tissages qui  ont  à estre  faicts  avant  la  main , par  longue  et  cons- 
tante institution.  Nous  debvons  ce  soing  aux  nostres,  et  cette 
assiduité  de  correction  et  d’instruction;  mais  d’aller  prescher  le 
premier  passant , et  regenter  l’ignorance  ou  ineptie  du  premier 
rencontré,  c’est  un  usage  auquel  ie  veulx  grand  mal.  Rarement 
le  fois  ie , aux  propos  mesme  qui  se  passent  avecques  moy  ; et 
quitte  plustost  tout , que  de  venir  à ces  instructions  reculees  et 
magistrales;  mon  humeur  n’est  propre  non  plus  à parler  qu’à 
escrire  pour  les  principiants  (3)  : mais  aux  choses  qui  se  disent  en 
commun , ou  entre  aultres , pour  faulses  et  absurdes  que  ie  les 
iuge,  ie  ne  me  iecte  iamais  à la  traverse , ny  de  parole  ny  de  signe. 

Au  demeurant , rien  ne  me  despite  tant  en  la  sottise , que  de- 
quoy  elle  se  plaist  plus  que  aulcune  raison  ne  se  peult  raisonna- 
blement plaire.  C’est  malheur,  que  la  prudence  vous  deffend  de 
vous  satisfaire  et  fier  de  vous,  et  vous  renvoyé  tousiours  mal  content 
et  craintif;  là  où  l’opiniastreté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hos- 
tes  d’esiouïssance  et  d’asseurance.  C’est  aux  plus  mal  habiles  de 
regarder  les  aultres  hommes  par  dessus  l’espaule , s’en  retour- 
nants tousiours  du  combat  pleins  de  gloire  et  d’alaigresse  ; et  le 
plus  souvent  encores , cette  oultrecuidance  de  langage  et  gayeté 
de  visage  leur  donne  gaigné,  à l’endroict  de  l’assistance,  qui  est 
communément  foible  et  incapable  de  bien  iuger  et  discerner 
les  vrays  advantages.  L’obstination  et  ardeur  d’opinion  est  la 
plus  seure  preuve  de  bestise  : est  il  rien  certain,  résolu,  desdai- 
gneux,  contemplatif,  grave,  serieux,  comme  l’asne? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  tiltre  de  la  conférence  et  com- 

(1)  D exhorter,  d’ encourager  son  armée.  E.  J. 

(2)  XÉNOPHON,  Cyrop.  III,  3,  23.  C. 

(3)  Pour  les  commençants.  E.  J. 
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munication  , les  devis  poinctus  et  couppez  que  l’alaigresse  et  la 
privauté  introduict  entre  les  amis,  gaussants  et  gaudissants  (1) 
plaisamment  et  vifvement  les  aultres  ? exercice  auquel  ma  gayeté 
naturelle  me  rend  assez  propre  ; et  sMl  n’est  aussi  tendu  et  serieux 
que  cet  aultre  exercice  que  ie  viens  de  dire,  il  n’est  pas  moins 
aigu  et  ingénieux,  ny  moins  proulitable,  comme  il  sembloit  à 
Lycurgus  (2).  Pour  mon  regard,  i’y  apporte  plus  de  liberté  que 
d’esprit,  et  y ay  plus  d’iieur  que  d’invention  : mais  ie  suis  par- 
faict  en  la  souffrance;  car  i’endure  la  revenche,  non  seulement 
aspre,  mais  indiscrette  aussi,  sans  alteration  : et  à la  charge 
qu’on  me  faict,  si  ie  n’ay  dequoy  repartir  brusquement  sur  le 
champ,  ie  ne  vois  pas  (3)  m’amusant  à suyvre  cette  poincte,  d’une 
contestation  ennuyeuse  et  lasche,  tirant  à l’opiniastreté  ; ie  la 
laisse  passer,  et  baissant  ioyeusement  les  aureilles,  remets  d’en 
avoir  ma  raison  à quelque  heure  meilleure  : n’est  pas  marchand 
qui  tousiours  gaigne.  La  pluspart  changent  de  visage  et  de  voix 
où  la  force  leur  fault , et  par  une  importune  cholere , au  lieu  de 
se  venger,  accusent  leur  foiblesse  ensemble  et  leur  impatience. 
En  cette  gaillardise,  nous  pinceons  par  fois  des  chordes  secrettes 
de  nos  imperfections,  lesquelles,  rassis,  nous  ne  pouvons  toucher 
sans  offense;  et  nous  entr’advertissons  utilement  de  nos  defaults. 

Il  y a d’aultres  ieux  de  main,  indiscrets  et  aspres,  à la  française, 
que  ie  hay  mortellement;  i’ay  la  peau  tendre  et  sensible  : i’en 
ay  veu,  en  ma  vie,  enterrer  deux  princes  de  nostre  sang  royal. 
Il  faict  laid  se  battre  en  s’esbattant. 

Au  reste,  quand  ie  veulx  iuger  de  quelqu’un,  ie  luy  demande 
combien  il  se  contente  de  soy  ; iusques  où  son  parler  ou  son  escript 
luy  plaist.  le  veulx  éviter  ces  belles  excuses  : « le  le  feis  en  me  louant; 

Ablatum  mediis  opus  est  incudibus  istiid  (U)  ; 

le  n’y  feus  pas  une  heure;  le  ne  l’ay  reveu  depuis.  » Or,  dis  ie, 
laissons  doncques  ces  pièces  ; donnez  m’en  une  qui  vous  repré- 
sente bien  entier,  par  laquelle  il  vouj  plaise  qu  on  vous  mesuie  : 
et  puis,  que  trouvez  vous  le  plus  ’jeau  en  vostre  oiuiage?  est 

(1)  Cwausser  et  gaudir,  termes  h peu  près  synonymes,  qui  signifient  rire,  se 
moquer,  se  railler  les  uns  des  autres.  Gausser  trouve  encore  sa  place  dans  le 
burlesque.  Gaudir,  se  gaudir,  est  tout  a fait  suranné.  C. 

(2)  Plutarque,  Lycurgue,  c.  11  de  la  version  d’Amyot.  C. 

(3)  Je  ne  vais  pas.  E.  J. 

(4)  Cet  ouvrage,  imparfait  encore,  a été  retiré  du  métier.  Ovide,  Trist.  I,  6, 29^ 
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ce  ou  cette  partie,  ou  cette  cy  ? la  grâce,  ou  la  matière,  ou  l’iu- 
ventioii,  ou  le  iugement,  ou  la  science?  Car  ordinairement  ie 
m'apperceoy  qu’on  fault  autant  à iuger  de  sa  propre  besongne, 
que  de  celle  d’aultruy,  non  seulement  pour  Talfection  qu’on  y 
mesle,  mais  pour  n’avoir  la  suffisance  de  la  cognoistre  et  distin- 
guer : l’ouvrage , de  sa  propre  force  et  fortune , peult  seconder 
l’ouvrier  et  le  devancer  oultre  son  invention  et  cognoissance. 
Pour  moy,  ie  ne  iuge  la  valeur  d’aultre  besongne  plus  obscuré- 
ment que  de  la  mienne;  et  loge  les  Essais  tantost  bas , tantost 
bault,  fort  inconstamment  et  doubteusement.  Il  y a plusieurs 
livres  utiles,  à raison  de  leurs  subiects,  desquels  Faucteur  ne  tire 
aulcune  recommendation;  et  des  bons  livres,  comme  des  bons 
ouvrages,  qui  font  honte  à l’ouvrier,  l’escriray  la  façon  de  nos 
convives  et  de  nos  vestements,  et  Fescriray  de  mauvaise  grâce; 
ie  publieray  les  edicts  de  mon  temps , et  les  lettres  des  princes 
qui  passent  ez  mains  publicques  ; ie  feray  un  abbregé  sur  un 
bon  livre  (et  tout  abbregé  sur  un  bon  livre  est  un  sot  abbregé)  (l), 
lequel  livre  viendra  à se  perdre;  et  choses  semblables  : la  pos- 
térité retirera  utilité  singulière  de  telles  compositions  ; moy,  quel 
honneur,  si  ce  n’est  de  ma  bonne  fortune  ? Bonne  part  des  livres 
fameux  sont  de  cette  condition. 

Quand  ie  leus  Philippes  de  Comines,  il  y a plusieurs  années, 
très  bon  aucteur  certes,  i’y  remarquay  ce  mot  pour  non  vulgaire  : 
« Qu’il  se  fault  bien  garder  de  faire  tant  de  service  à son  mais- 
tre,  qu’on  l’empescbe  d’en  trouver  la  iuste  recompense  : » ie 
debvoy  louer  l’invention,  non  pas  luy  (2);  ie  la  rencontray  en 
Tacitus  il  n’y  a pas  long  temps  : Bénéficia  eo  usque  læta  sunt, 
dum  videntur  exsolvi  passe;  uhi  multum  antecenere ^ pro 
gratia  odium  redditur  (3);  et  Seneque  vigoreusement  : Nam 
qui  putat  esse  turpe  non  reddere,  non  cuit  esse  cui  reddat  (4)  ; 
et  Cicero,  d’un  biais  plus  lasche  : Qui  se  non  putat  satisfacere, 

(1)  Cet  axiome  littéraire  mériterait  l’attention  de  nos  compilateurs  modernes  ; 
ils  l’ont  oublié  trop  souvent  On  a voulu  faire  un  abrégé  des  Essais  {Esprit  de 
Montaigne,  par  Pesselier,  1753  ; mais  le  sot  abrégé  n’a  pas  vécu.  J.  V.  L. 

(2)  Mais  Comines  lui-même,  111,  12,  ne  s’attribue  pas  ce  mot  ; car  il  déclare 
qu’il  le  tient  de  son  maistre  (Louis  XI),  qui  lui  en  allégua  son  aucteur,  et  de 
qui  il  le  tenait.  C. 

(3)  I^s  bienfaits  sont  agréables  tant  que  l’on  croit  pouvoir  s’acquitter  ; maiv 
lorsqu’ils  deviennent  trop  grands,  loin  de  les  reconnaître,  on  les  paye  de  haine. 
Tacite,  Annal.  IV,  18. 

(^i)  Celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre,  voudrait  qu’il  n’y  eût  plus 
personne  5 qui  il  fût  obligé.  Sénèque,  Epist.  81. 
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amicus  esse  nullo  modo  potest  (1).  Le  subiect,  selon  (ju’il  est, 
peult  faire  trouver  un  homme  sçavant  et  memorieux  (2);  mais 
pour  iuger  en  luy  les  parties  plus  siennes  et  plus  dignes,  la  force 
et  beaulté  de  son  ame,  il  4‘ault  sçavoir  ce  qui  est  sien,  et  ce  qui 
ne  l’est  point  : et  en  ce  qui  n’est  pas  sien,  combien  on  luy  doibt, 
en  considération  du  chois,  disposition,  ornement  et  langage  qu’il 
a fourny.  Quoy,  s’il  a emprunté  la  matière,  et  emprunté  la 
forme,  comme  il  advient  souvent?  Nous  aultres,  qui  avons  peu 
de  practique  avecques  les  livres,  sommes  en  cette  peine,  que 
quand  nous  veoyons  quelque  belle  invention  en  un  poète  nou- 
veau, quelque  fort  argument  en  un  prescheur,  nous  n'osons 
pourtant  les  en  louer,  que  nous  n’ayons  prins  instruction,  de 
quelque  sçavant,  si  cette  piece  leur  est  propre,  ou  si  elle  est  es- 
trangiere  : iusques  lors  ie  me  tiens  tousiours  sur  mes  gardes. 

le  viens  de  courre  d’un  fil  l’histoire  de  Tacitus  (ce  qui  ne  m'ad- 
vient gueres  ; il  y a vingt  ans  que  ie  ne  meis  en  livre  une  heure 
de  suitte);  et  l’ay  faict  à la  suasion  d’un  gentilhomme  que  la 
France  estime  beaucoup , tant  pour  sa  valeur  propre , que  pour 
une  constante  forme  de  suffisance  et  bonté  qui  se  veoid  en  plu- 
sieurs freres  qu’ils  sont.  le  ne  sçache  point  d’aucteur  qui  mesle 
à un  registre  publicque  tant  de  considération  des  mœurs  et  in- 
clinations particulières  ; et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu'il  luy 
semble  à luy  (3),  Qu'ayant  spécialement  à suyvre  les  vies  des  em- 
pereurs de  son  temps , si  diverses  et  extremes  en  toute  sorte  de 
formes,  tant  de  notables  actions  que  nommeement  leur  cruauté 
produisit  en  leurs  subiects,  il  avoit  une  matière  plus  forte  et  at- 
tirante à discourir  et  à narrer,  que  s’il  eust  eu  à dire  des  battail- 
les  et  agitations  universelles  ; si  que  souvent  ie  le  treuve  stérile, 
courant  par  dessus  ces  belles  morts,  comme  s’il  craignoit  nous 
fascher  de  leur  multitude  et  longueur.  Cette  forme  d’histoire  est 
de  beaucoup  la  plus  utile  : les  mouvements  publicques  dépendent 
plus  de  la  conduicte  de  la  fortune;  les  privez,  de  la  nostre.  C’est 

plustost  un  iugement,  que  déduction  d’histoire;  il  y a plus  de 

0 

(1)  Celui  qui  ne  croit  pas  être  quitte  envers  vous,  ne  saurait  être  votre  ami. 
Q.  Cic.  de  Petitione  consulatus,  c.  9. 

(2)  Que  le  mot  de  memorieux,  qui  se  trouve  dans  Cotgrave,  ait  été  forgé  par 
IMontaigne,  ou  usité  de  son  temps,  l’usage  l’a  entièrement  rejeté  sans  nous 
donner  un  équivalent.  Homo,  dit  Cicéron  {de  Leg.  I,  7),  anùnal  acutinn,  memor. 
Montaigne  pouvait  rendre  ce  dernier  mot  latin  par  un  seul  mot  français;  nous 
ne  saurions  le  faire  aujourd’hui.  C. 

(3)  Annal.  WJ,  IG.  J.  V.  L. 
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préceptes  que  de  contes  : ce  n’est  pas  un  livre  à lire , c’est  un 
livre  à estudier  et  apprendre;  il  est  si  plein  de  sentences,  qu’il 
y en  a à tort  et  à droict;  c’est  une  pepiniere  de  discours  éthiques 
et  politiques,  pour  la  provision  et  ornement  de  ceulx  qui  tiennent 
quelque  reng  au  maniement  du  monde.  Il  plaide  tousiours  par 
raisons  solides  et  vigoreuses,  d’une  façon  poinctue  et  subtile, 
suyvant  le  style  affecté  du  siecle;  ils  aymoient  tant  à s’enfler, 
qu’où  ils  ne  trouvoient  de  la  poincte  et  subtilité  aux  choses,  ils 
l’empruntoient  des  paroles.  Il  ne  retire  pas  mal  à l’escrire  de 
Seneque  : il  me  semble  plus  charnu;  Seneque  plus  aigu.  Son 
service  est  plus  propre  à un  estât  trouble  et  malade,  comme  est 
le  nostre  présent;  vous  diriez  souvent  qu’il  nous  peinct,  et  qu’il 
nous  pince. 

Ceulx  qui  doubtent  de  sa  foy,  s’accusent  assez  de  luy  vouloir 
mal  d’ailleurs.  Il  a les  opinions  saines,  et  prend  du  bon  party 
aux  affaires  romaines.  le  me  plains  un  peu  toutesfois  dequoy  il  a 
iugé  de  Pompeius  plus  aigrement  que  ne  porte  l’advis  des  gents 
de  bien  qui  ont  vescu-et  traicté  avecques  luy;  de  l’avoir  estimé 
du  tout  pareil  à 3Iarius  et  à Sylla,  sinon  d’autant  qu’il  estoit 
plus  couvert  (1).  On  n’a  pas  exempté  d’ambition  son  intention 
au  gouvernement  des  affaires,  ny  de  vengeance  ; et  ont  craint  ses 
amis  mesmes  que  la  victoire  l’eust  emporté  oultre  les  bornes  de 
la  raison,  mais  non  pas  iusques  à une  mesure  si  effrenee  : il  n’y 
a rien , en  sa  vie,  qui  nous  ayt  menacé  d’une  si  expresse  cruauté 
et  tyrannie.  Encores  ne  fault  il  pas  contrepoiser  le  souspeçon  à 
l’evidence  : ainsi  ie  ne  l’en  croy  pas.  Que  ses  narrations  soient 
naïfves  et  droictes,  il  se  pourroit  à l’adventure  argumenter  de 
cecymesme,  Qu’elles  ne  s’appliquent  pas  tousiours  exactement 
aux  conclusions  de  ses  iugements,  lesquels  il  suit  selon  la  pente 
qu’il  y a prinse,  souvent  oultre  la  matière  qu’il  nous  monstre, 
laquelle  il  n’a  daigné  incliner  d’un  seul  air.  Il  n’a  pas  besoing 
d’excuse  d’avoir  approuvé  la  religion  de  son  temps,  selon  les  loix 
qui  luy  commandoient , et  ignoré  la  vraye  : cela,  c’est  son  mal- 
heur, non  pas  son  default. 

l’ay  principalement  considéré  son  iugement,  et  n’en  suis  pas 
bien  esclaircy  par  tout  : comme  ces  mots  de  la  lettre  que  Tibere, 
vieil  et  malade,  envoyoit  au  sénat  (2)  : « Que  vous  escriray  ie, 

(1)  Ilistor.  Il,  38.  J.  V.  L. 

(2)  Tacite,  Annal.  VI,  6.  Suétone  est  du  même  avis  que  Tacite  sur  cette 
lettre,  Tiber.  c.  67.  J.  V.  L. 
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messieurs,  ou  comment  vous  escriray  ie,  ou  que  ne  vous  escriray 
ie  point,  en  ce  temps  ? les  dieux  et  les  deesses  me  perdent  pire- 
ment  que  ie  ne  me  sens  touts  les  iours  périr,  si  ie  le  sçay  !»  le 
n’apperceoy  pas  pourquoy  il  les  applique  si  certainement  à un 
poignant  remors  qui  tormente  la  conscience  de  Tibere  ; au  moins 
lors  que  i’estois  à mesme,  ie  ne  le  veis  point. 

Cela  m’a  semblé  aussi  un  peu  lasche,  qu’ayant  eu  à dire  qu’il 
avoit  exercé  certain  honnorable  magistrat  à Rome , il  s’aille  ex- 
cusant que  ce  n’est  poinct  par  ostentation  qu’il  la  dict  (1)  : ce 
traict  me  semble  bas  de  poil , pour  une  ame  de  sa  sorte  ; car  le 
n’oser  parler  rondement  de  soy,  accuse  quelque  faulte  de  cœur  : 
un  iugement  roide  et  haultain , et  qui  iuge  sainement  et  seure- 
ment , il  use  à toutes  mains  des  propres  exemples,  ainsi  que  de 
chose  estrangiere  ; et  tesmoigne  franchement  de  luy,  comme  de 
chose  tierce.  Il  fault  passer  par  dessus  ces  reigles  populaires  de 
la  civilité,  en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  l’ose  non  seu- 
lement parler  de  moy,  mais  parler  seulement  de  moy  : ie  four- 
voyé quand  i’escris  d’aultre  chose,  et  me  desrobbe  à mon  subiect. 
le  ne  m’ayme  pas  si  indiscrettement , et  ne  suis  si  attaché  et 
meslé  à moy,  que  ie  ne  me  puisse  distinguer  et  considérer  à 
quartier,  comme  un  voysin,  comme  un  arbre  : c’est  pareillement 
faillir  de  ne  veoir  pas  iusques  où  on  vault,  ou  d’en  dire  plus 
qu’on  n’en  veoid.  Nous  debvons  plus  d’amour  à Dieu  qu’à  nous, 
et  le  cognoissons  moins;  et  si  en  parlons  tout  nostre  saoul. 

Si  ses  escripts  rapportent  aulcune  chose  de  ses  conditions,  c’es- 
toit  un  grand  personnage , droicturier  et  courageux , non  d’une 
vertu  superstitieuse,  mais  philosophique  et  genereuse.  On  le 
pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoignages  ; comme  où  il  tient 
qu’un  soldat  portant  un  fais  de  bois , ses  mains  se  roidirent  de 
froid,  et  se  collèrent  à sa  charge;  si  qu’elles  y demeurèrent  at- 
tachées et  mortes,  s’estants  desparties  des  bras  (2).  l’ay  accous- 
tumé,  en  telles  choses,  de  plier  soubs  l’auctorité  de  si  grands 
tesmoings. 

Ce  qu’il  dict  aussi,  que  Vespasian,  par  la  faveur  du  dieu  Se- 
rapis , guarit  en  Alexandrie  une  femme  aveugle , en  luy  oignant 
les  yeulx  de  sa  salive,  et  ie  ne  sçay  quel  aultre  miracle  (3),  il 
le  faict  par  l’exemple  et  debvoir  de  touts  bons  historiens.  Ils  tieu- 

(1)  Annal.  XI,  11.  J.  V.  L. 

(2)  Annal.  XIII,  35.  C. 

(3)  llistor.lW,  81.  C. 
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nent  registre  des  eveiienients  d’importance  : parmy  les  accidents 
publicqiies,  sont  aussi  les  briiicts  et  opinions  populaires.  C’est 
leur  roolle  de  reciter  les  communes  creances,  non  pas  de  les  rei- 
gler;  cette  part  touche  les  théologiens  et  les  philosophes  direc- 
teurs des  consciences  : pourtant  très  sagement,  ce  sien  compai- 
gnon,  et  grand  homme  comme  luy  : Equidem  qüura  Iran-' 
scribo,  quam  credo nam  nec  affirmare  sustmeo,  de  quibus  du- 
bitOy  nec  subducere  ^ quæ  accein  (1);  et  l’aultre  : Hæc  neque 
affirmare,  neque  refellere  oq^eræ  iwetinm  est,...  famæ  re- 
rum  standum  est  (2).  Et  escrivant  en  un  siecle  auquel  la  creance 
des  prodiges  commenceoit  à diminuer,  il  dict  ne  vouloir  pourtant 
laisser  d’inserer  en  ses  annales,  et  donner  pied  à chose  receiie 
de  tant  de  gents  de  bien  et  avecques  si  grande  reverence  de  l’an- 
tiquité : c’est  très  bien  dict.  Qu’ils  nous  rendent  l’histoire,  plus 
selon  qu’ils  receoivent,  que  selon  qu’ils  estiment.  Moy  qui  suis 
roy  de  la  matière  que  ie  traicte , et  qui  n’en  dois  compte  à per- 
sonne, ne  m’en  croy  pourtant  pas  du  tout  : ie  hazarde  souvent 
des  boutades  de  mon  esprit,  desquelles  ie  me  desfîe,  et  certaines 
finesses  verbales  dequoy  ie  secoue  les  aureilles  ; mais  ie  les  laisse 
courir  à l’adventure.  le  veoy  qu’on  s’honnore  de  pareilles  cho- 
ses; ce  n’est  pas  à moy  seul  d’en  iuger.  le  me  présenté  debout 
et  couché  ; le  devant  et  le  deiTiere  ; à droicte  et  à gauche,  et  en 
touts  mes  naturels  plis.  Les  esprits,  voire  pareils  en  force,  ne 
sont  pas  tousiours  pareils  en  application  et  en  goust. 

Voylà  ce  que  la  mémoire  m’en  présente  en  gros,  et  assez  in- 
certainement  : touts  iugenients  en  gros  sont  lasches  et  impar- 
faicts. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  vanité. 

Il  n’en  est  à l’adventure  aulcune  plus  expresse  que  d’en  es- 
crire  si  vainement.  Ce  que  la  Divinité  nous  en  a si  divinement 
exprimé  (3)  debvroit  estre  soigneusement  ét  continuellement  mé- 
dité par  les  gents  d’entendement.  Qui  ne  veoid  que  i’ay  prins 

(1)  J’en  dis  plus  que  je  n’en  crois;  mais  comme  je  n’ai  garde  d’assurer  les 
choses  dont  je  doute,  aussi  ne  puis-je  pas  supprimer  celles  que  j’ai  apprises 
Quinte-Cürce,  IX,  1. 

(2)  Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d’affirmer  ni  de  réfuter  ces  clioses... 
il  faut  s’en  tenir  h la  renommée.  Tite-Live,  I,  Prœfat.  et  VIII,  6. 

(3)  Vanilas  vanitatum,  et  omnia  vanitas.  Eccles.  I,  2.  J.  V.  L. 
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une  route  par  laquelle , sans  cesse  et  sans  travail , i’iray  autant 
uu’il  V a»ra  d’encre  et  de  papier  au  monde  ? le  ne  puis  tenir 
registre  de  ma  vie  par  mes  actions;  fortune  les  met  trop  bas; 
ie  le  tiens  par  mes  fantasies.  Si  ay  ie  veu  un  gentilliorame  qui 
ne  communiquoit  sa  vie  que  par  les  operations  de  son  ventre  : 
vous  veoviez  chez  luy,  en  monstre,  un  ordre  de  bassins  (1)  de 
sent  ou  lïuict  iours  ; c’estoit  son  estude , ses  discours  ; tout  aul- 
tre  propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civilement,  des 
excrements  d’un  vieil  esprit , dur  tantost,  tantost  lasche,  et  tous- 
iours  indigeste.  Et  quand  seray  ie  à bout  de  représenter  une 
continuelle  agitation  et  mutation  de  mes  pensees  en  quelque 
matière  qu’elles  tumbent,  puis  que  Diomedes  (2)  remplit  six 
mille  livres  du  seul  siibiect  de  la  grammaire  ? Que  doibt  produii  e 
le  babil,  puis  que  le  begayement  et  desnouement  de  la  langue 
estouffa  le  monde  d’une  si  horrible  charge  de  volumes  ! Tant  de 
paroles  pour  les  paroles  seules  ! O Pythagoras,  que  n’esconiuras 
tu  cette  tempeste  ! On  acciisoit  un  Galba,  du  temps  passé,  de  ce 
qu’il  vivoit  oyseiisement  : il  respondit  « que  chascun  debvoit 
rendre  raison  de  ses  actions,  non  pas  de  son  seioiir  (3).  » Il  se 
trompoit;  car  la  iustice  a cognoissance  et  animadversion  aussi 

sur  ceulx  qui  chôment. 

Mais  il  y debvroit  avoir  quelque  coerction  des  loix  contre  les 
escrivains  ineptes  et  inutiles,  comme  il  y a contre  les  vagabonds 
et  fainéants;  on  banniroit  des  mains  de  nostre  peuple,  et  moy, 
et  cent  aultres.  Ce  n’est  pas  mocquerie  : rescrivaillene  semble 
estre  quelque  symptôme  d’un  siecle  desbordé  : quand  escrivis- 
mes  nous  tant,  que  depuis  que  nous  sommes  en  trouble?  quand 
les  Romains  tant,  que  lors  de  leur  ruyne?  Oultre  ce  que  la  - 
finement  des  esprits,  ce  n’en  est  pas  l’assagissement  (4),  en  une 
police  : cet  embesongnement  (5)  oysif  naist  de  ce  que  chascun  se 


(2)  MonUaigne”parauVm  ici  Diomède  pour  Didyme,  h qui  Sént'que  {Epi&t. 
88  iuribu^non  pas  sL  mille,  mais  quatre  mille  ouvrages  On  ne  ^o.t  pa^ 
le  grammairien  Diomède,  dont  il  reste  des  recherche»  sur  f 

sifiMtion  latine,  en  trois  livres,  ait  été  aussi  fécond  que  ce  (mec  d Alexandrie. 

sou  oisiveté,  de  son  repos.  Ce  mot  est  de  l’empereur  C.alba  et  il  e^^ 
singulier  que  Montaigne  le  cite  comme  étant  d’un  homme  inconnu.  Ao^.  ML 

TONE,  Galb.  c.  9.  C.  , T?  T 

(fi)  Ce  n’est  pas  ce  qui  les  rend  sages,  M- 

(5)  Cette  besogne  ou  occupation  oisire  naît  de  ce  qi 
chement  aux  devoirs  de  sa  place.  E.  J. 
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prend  laschement  à l’office  de  sa  vacation , et  s’en  desbauche. 
La  corruption  du  siecle  se  faict  par  la  contribution  particulière 
de  chascun  de  nous  : les  uns  y confèrent  la  trahison,  les  aultres 
l’iniustice,  l’irreligion,  la  tyrannie,  l’avarice,  la  cruauté,  selon 
qu’ils  sont  plus  puissants  : les  plus  foibles  y apportent  la  sottise, 
la  vanité,  l’oysifveté;  desquels  ie  suis.  Il  semble  que  ce  soit  la 
saison  des  choses  vaines,  quand  les  dommageables  nous  pressent  ; 
en  un  temps  où  le  meschamment  faire  est  si  commun,  de  ne  faire 
qu’inutilement  il  est  comme  louable.  le  me  console  que  ie  seray 
des  derniers  spr  qui  il  fauldra  mettre  la  main  : ce  pendant  qu’on 
pourvoira  aux  plus  pressants,  i’auray  loy  (1)  de  m’amender;  car 
il  me  semble  que  ce  seroit  contre  raison  de  poursuyvre  les  menus 
inconvénients,  quand  les  grands  nous  infestent.  Et  le  médecin 
Philotimus,  à un  qui  luy  presentoit  le  doigt  à panser,  auquel  il 
recognoissoit,  au  visage  et  à l’haleine,  un  ulcéré  aux  poulmons  : 

« Mon  amy,  feit  il,  ce  n’est  pas  à cette  heure  le  temps  de  t’amu- 
ser à tes  ongles  (2).  » 


le  veis  pourtant  sur  ce  propos,  il  y a quelques  années,  qii’im 
personnage  de  qui  i’ay  la  mémoire  en  recommendation  singulière, 
au  milieu  de  nos  grands  maulx,  qu’il  n’y  avoit  ny  loy  ny  iustice’ 
ny  magistrat  qui  feist  son  office  non  plus  qu’à  cette  heure , alla 
publier  ie  ne  sçay  quelles  chestifves  reformations  sur  les  habil- 
lements , la  cuisine  et  la  chicane.  Ce  sont  amusoires  dequoy  on 
paist  un  peuple  malmené , pour  dire  qu’on  ne  l’a  pas  du  tout 
mis  en  oubly.  Ces  aultres  font  de  mesme,  qui  s’arrestent  à def- 
fendre  , à toute  instance,  des  formes  de  parler,  les  dances  et  les 
leux,  a un  peuple  abbandonné  à toute  sorte  de  vices  exsecrables. 
Il  n’est  pas  temps  de  se  laver  et  descrasser,  quand  on  est  at- 
tainct  d’une  bonne  fiebvre  : c’est  à faire  aux  seuls  Spartiates,  de 
se  mettre  a se  peigner  et  testonner  (.3),  sur  le  poinct  qu’ils  se 
vont  précipiter  a quelque  extreme  hasard  de  leur  vie. 

Quant  a moy,  Tay  cette  aultre  pire  coustume,  que  si  i’ay  un 
escarpin  de  travers,  ie  laisse  encores  de  travers  et  ma  chemise 
et  ma  cappe  : ie  desdaigne  de  m’amender  à demy.  Quand  ie  suis 
en  mauvais  estât,  ie  m’acharne  au  mal;  ie  m’abbandonne  par 
esespoir,  et  me  laisse  aller  vers  la  cliente,  et  iecte,  comme  Ion 
dict,  le  manche  aprez  la  coignee;  ie  m’obstine  à lempirement 

(1)  J'aurai  le  loisir,  la  faculté  de,  etc. 

P^^’tarqüe,  Comment  on  discerne  le  flâneur  d’avec  l’ami,  c.  31  c 
(3)  Et  a se  friser  les  cheveux  avec  soin.  E.  J. 
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et  ne  m’estime  plus  digne  de  mon  soing  : ou  tout  bien , ou  tout 
mal.  Ce  m’est  faveur,  que  la  désolation  de  cet  estât  se  rencon- 
tre à la  désolation  de  mon  aage  : ie  souffre  plus  volontiei's  que 
mes  maiilx  en  soient  rechargez,  que  si  mes  biens  en  eussent  esté 
troublez.  Les  paroles  que  i’exprime  au  malheur,  sont  paroles 
de  despit  : mon  courage  se  hérissé,  au  lieu  de  s’applatir;  et  au 
rebours  des  aultres , ie  me  treuve  plus  dévot  en  la  bonne  qu’en 
la  mauvaise  fortune,  suyvant  le  precepte  de  Xenophon  (1),  sinon 
suyvant  sa  raison  5 et  lois  plus  volontiers  les  doulx  yeulx  au  ciel 
pour  le  remercier,  que  pour  le  requérir,  l’ay  plus  de  soing  d aug- 
menter la  santé,  quand  elle  me  rit,  que  ie  n’ay  de  la  remettre, 
quand  ie  l’ay  escartee  : les  prosperitez  me  servent  de  discipline 
et  d’instruction;  comme  aux  aultres,  les  adversitez  et  les  verges. 
Gomme  si  la  bonne  fortune  estoit  incompatible  avecques  la  bonne 
conscience , les  hommes  ne  se  rendent  gents  de  bien  qu’en  la 
mauvaise.  Le  bonheur  m’est  un  singulier  aiguillon  à la  modéra- 
tion et  modestie  : la  priere  me  gaigne,  la  menace  me  rebute;  la 
faveur  me  ployé,  la  crainte  me  roidit. 

Parmy  les  conditions  humaines , cette  cy  est  assez  commune , 
de  nous  plaire  plus  des  choses  estrangieres  que  des  nostres , et 
d’aymer  le  remuement  et  le  changement  ; 

Ipsa  dies  ideo  nos  grato  perlait  liaustu, 

Quod  permutatis  horarecurrit  equis  (2)  : 

i’en  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suyvent  l’aultre  extrémité , de  s’a- 
greer  en  eulx  mesmes , d’estimer  ce  qu’ils  tiennent  au  dessus  du 
reste,  et  de  ne  recognoistre  aulcune  forme  plus  belle  que  celle 
qu’ils  veoyent;  s’ils  ne  sont  plus  advisez  que  nous,  ils  sont  à la 
vérité  plus  heureux  : ie  n’envie  point  leur  sagesse , mais  ouy  leur 
bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  incogneues,  ayde 
bien  à nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager  ; mais  assez  d’aultres 
circonstances  y confèrent  : ie  me  destourne  volontiers  du  gou- 
vernement de  ma  maison.  Il  y a quelque  commodité  à commander, 
feust  ce  dans  une  grange,  et  à estre  obéi  des  siens;  mais  c’est 
un  plaisir  trop  uniforme  et  languissant  : et  puis,  il  est,  par  ne- 


(1)  Cyropédie,  I,  6,  3 ; passage  cité  par  Plutarque,  Du  contentement  ou  ) epos 

de  L'esprit,  c.  1 de  la  version  d’Amyot.  J.  V.  L.  , , ^ mit 

(2)  La  lumière  même  du  jour  ne  nous  plaît  que  parce  que  les  heures 

changé  de  coursiers.  Fragm.  de  Pétrone,  p.  678. 
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eessité,  meslé  de  plusieurs  pensements  fasclieux;  tantost  l’indi- 
gence et  l’oppression  de  vostre  peuple,  tantost  la  querelle  d’en- 
tre vos  voysins,  tantost  Tusurpation  qu’ils  font  sur  vous,  vous 
aftlige , 


Aut  verberatæ  grandine  vineæ, 

Fundusque  mendax,  arbore  nunc  aquas 
Guipante,  nunc  torrentia  agros 
Sidéra,  nunc  hiemes  iniquas  (1)  : 

et  qu’à  peine,  en  six  mois,  envoyera  Dieu  une  saison  dequoy 
vostre  receveur  se  contente  bien  à plain  ; et  que  si  elle  sert  aux 
vignes , elle  ne  nuise  aux  prez  ; 

Aut  nimiis  torret  fervoribus  ætlierius  sot,  * 

Aut  subiti  perimunt  imbres,  gelidæque  pruinæ, 

Flabraque  ventorum  violento  turbine  vexant  (2)  : 

ioinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé  de  cet  homme  du  temps  passé, 
qui  vous  blece  le  pied  (3) , et  que  l’estrangier  n’entend  pas  com- 
bien il  vous  couste,  et  combien  vous  prestez  (4)  à maintenir 
l’apparence  de  cet  ordre  qu'on  veoid  en  vostre  famille , et  qu’à 
l’adventure  l’acheptez  vous  trop  cher. 

le  me  suis  prins  tard  au  mesnage  : ceulx  que  nature  avoit  fait 
naistre  avant  moy  m’en  ont  deschargé  long  temps;  i’avoy  desia 
prms  un  aultre  ply,  plus  selon  ma  complexion.  Toutesfois  de  ce 
que  i’en  ay  veu,  c’est  une  occupation  plus  empeschante  que  dif- 
ficile : quiconque  est  capable  d’aultre  chose,  le  sera  bien  aysee- 
ment  de  celle  là.  Si  ie  cherchois  à m’enrichir,  cette  voye  me 
sembleroit  trop  longue  : i’eusse  servy  les  roys,  traficque  plus 
fertile  que  toute  aultre.  Puis  que  ie  ne  pretens  acquérir  que  la 


(1)  Tantôt  vos  vignes  sont  frappées  delà  grêle;  tantôt  vos  terres,  trompant 
votre  espérance,  accusent  ou  les  pluies,  ou  les  chaleurs  trop  vives,  ou  les  hivers 
trop  rigoureux.  Hor.  Od.  III,  1,  29. 

(2)  Ou  le  soleil  brûle  de  ses  feux  les  productions  de  la  terre;  ou  les  pluies 
soudaines,  les  gelées  piquantes,  les  détruisent;  ou  les  vents  impétueux  les  em- 
portent dans  leurs  tourbillons.  Lucrèce,  V,  216. 

mf»?  sa  femme,  et  il  n’en  parle  jamais 

1 endroit  de  Plutarque  auquel  il  fait  allusion  [Vie  de 
l Emile,,  Q..  3 de  la  version  d’Amyot)  laissera  entendre  ce  qu’il  ne  dit  pas. 
«Ln  Romain  ayant  répudié  sa  femme,  ses  amis  l’en  tanserent,  en  luy  deman- 
dant : « Que  trouves  tu  à redire  en  elle?  n’est  elle  pas  femme  de  bien  de  son 
« orps.  n est  elle  pas  belle?  ne  porte  elle  pas  de  beaux  enfants?  » Et  luy  es- 
tendant-son  pied,  leur  monstra  son  soulier,  et  leur  respondit  : « Ce  smilier 
« n est  11  pas  beau?  n’est  il  pas  bien  faict  ? n’est  il  pas  tout  neuf?  toutesfois  il 
“ n y a personne  de  vous  qui  sçaclie  ofi  il  me  blece  le  pied.  » J.  y.  L. 

(4)  Et  tous  les  sacrifices  que  vous  faites  pour,  etc.  J.  V.  L.  ' 
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réputation  de  n’avoir  rien  acquis , non  plus  que  dissipé , confor- 
mement au  reste  de  ma  vie , impropre  à faire  bien  et  à faire  mal 
qui  vaille,  et  que  ie  ne  cherche  qu’à  passer;  ie  le  puis  fuire, 
Dieu  mercy,  sans  grande  attention.  Au  pis  aller,  courez  tousiours 
par  retrenchement  de  despense , devant  la  pauvreté  : c’est  à quoy 
ie  m’attens  (1),  et  de  me  reformer,  avant  qu’elle  m’y  force.  l’ay 
estably  au  demourant , en  mon  ame , assez  de  degrez  à me  pas- 
ser de  moins  que  ce  que  i’ay;  ie  dis,  passer  avecques  contente- 
ment : non  æstimatione  census,  'ceruin  victu  atque  cultu, 
terminatur  pecuniæ  modus  (2).  Mon  vray  besoing  n’occupe 
pas  si  iustement  tout  mon  avoir,  que , sans  venir  au  vif,  fortune 
n’ait  où  mordre  sur  moy.  Ma  presence , toute  ignorante  et  des- 
daigneuse  qu’elle  est,  preste  grande  espaule  à mes  affaires  do- 
mestiques : ie  m’y  employé,  mais  despiteusement;  ioinct  que 
i’ay  cela  chez  moy,  que  pour  brusler  à part  la  chandelle  par  mon 
bout,  l’aultre  bout  ne  s’espargne  de  rien. 

Les  voyages  ne  me  blecent  que  par  la  despense,  qui  est  grande 
et  oultre  mes  forces , ayant  accoustumé  d’y  estre  avecques  equip- 
page  non  necessaire  seulement , mais  encores  lionneste  : il  me 
les  en  fault  faire  d’autant  plus  courts  et  moins  frequents  ; et  n’y 
employé  que  l’escume  et  ma  reserve , temporisant  et  différant , 
selon  qu’elle  vient.  le  ne  veulx  pas  que  le  plaisir  du  promener 
corrompe  le  plaisir  du  repos;  au  rebours,  i’entens  qu’ils  se  nour- 
rissent et  favorisent  l’un  l’aultre.  La  fortune  m’a  aydé  en  cecy, 
que  puis  que  ma  principale  profession  en  cette  vie  estoit  de  la 
vivre  mollement , et  plustost  laschement  qu’affaireusement,  elle 
m’a  osté  le  besoing  de  multiplier  en  richesses  pour  pourveoir  à 
la  multitude  de  mes  heritiers.  Pour  un  (3) , s’il  n’a  assez  de  ce 
dequoy  i’ay  eu  si  plantureusement  assez,  à son  dam;  son  im- 
prudence ne  méritera  pas  que  ie  luy  en  desire  davantage.  Et 
chascun,  selon  l’exemple  de  Phocion  (4),  pourveoid  suffisam- 

(1)  Latinisme,  pour,  c’esl  à quoi  je  suis  attentif,  ou  comme  on  a mis  dans 
l’édition  de  1635,  c’est  à quoi  je  me  bande.  Cette  édition  est  remplie  d’altéra- 
tions semblables  qu’il  est  inutile  de  recueillir.  J.  V.  L. 

(2)  Ce  n’est  point  par  les  revenus  de  chacun,  mais  par  ses  besoins,  qu’il  faut 
estimer  sa  fortune.  Cic.  Paradox.  VI,  3. 

(3)  On  sait  que  Montaigne  n’avait  qu’une  fille  pour  héritière.  E.  J. 

(4)  Montaigne  fait  allusion  h la  réponse  que  Phocion  fit  aux  envoyés  de  Phi- 
lippe, qui,  pour  l’engager  ii  accepter  les  présents  de  ce  roi,  lui  représeiitaient 
que  ses  enfants  étant  pauvres,  ne  pourraient  pas  soutenir  la  gloire  de  leur  père. 
«S’ils  me  ressemblent,  dit-il,  mon  petit  bien  de  campagne  doit  suffire  ii  leur 
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ment  a ses  enfants,  qui  leur  pourveoid,  entant  qu’ils  ne  luy  sont 
dissemblables.  Nullement  seroy  ie  d’advis  du  faict  de  Crates  (1)  : 
il  laissa  son  argent  chez  un  banquier,  avecques  cette  condition  . 
« Si  ses  enfants  estoient  des  sots,  qu’il  le  leur  donnast;  s’ils  es- 
toient  habiles,  qu’il  le  distribuast  aux  plus  sots  du  peuple  : « 
comme  si  les  sots,  pour  estre  moins  capables  de  s’en  passer, 
estoient  plus  capables  d’user  des  richesses  ! 

Tant  y a,  que  le  dommage  qui  vient  de  mon  absence  ne  me 
semble  point  mériter,  pendant  que  i’cfuray  dequoy  le  porter,  que 
ie  refuse  d’accepter  les  occasions  qui  se  présentent  de  me  dis- 
traire de  cette  assistance  pénible. 

Il  y a tousiours  quelque  piece  qui  va  de  travers  : les  négoces, 
tantost  dune  maison,  tantost  d’une  aultre,  vous  tirassent  : vous 
esclairez  toutes  choses  de  trop  prez;  vostre  perspicacité  vous 
]iuiticy,  comme  si  laict  elle  assez  ailleurs.  le  me  desrobbe  aux 
occasions  de  me  fascher,  et  me  destourne  de  la  cognoissance  des 
choses  qui  vont  mal  : et  si,  ne  puis  tant  faire,  qu’à  toute  heure 
ie  ne  heurte  chez  moy  en  quelque  rencontre  qui  me  desplaise  ; 
et  les  friponneries  qu’on  me  cache  le  plus,  sont  celles  que  ie 
sçay  le  mieulx  : il  en  est  que,  pour  faire  moins  mal,  il  fault 
ayder  soy  mesme  à cacher.  Vaines  poinctures;  vaines  par  fois, 
mais  tousiours  poinctures.  Les  plus  menus  et  grades  empesche- 
ments  sont  les  plus  perceants  : et  comme  les  petites  lettres  lassent 
plus  les  yeulx , aussi  nous  picquent  plus  les  petits  affaires.  La 
tourbe  des  menus  maulx  offense  plus  que  la  violence  d’un,  pour 
grand  qu’il  soit.  A mesure  que  ces  espines  domestiques  sont 
drues  et  desliees , elles  nous  mordent  plus  aigu  et  sans  menaces , 
nous  surprenants  facilement  à l’impourveu  (2).  le  ne  suis  pas  phi- 
losophe : les  maulx  me  foulent  selon  qu’ils  poisent,  et  poisent 
selon  la  forme,  comme  selon  la  matière,  et  souvent  plus  : i’en 
ay  plus  de  perspicacité  que  le  vulgaire , si  i’y  ay  plus  de  patience  ; 

fortune,  comme  il  a suffi  h la  mienne;  sinon,  je  ne  veux  pas,  h mes  dépens, 
nourrir  et  augmenter  leur  dissolution.  » Corn.  Népos,  Phoc.  c.  1.  C. 

(1)  Diog.  Laerce,  VI,  88.  C. 

(2)  Après  ces  mots,  on  lit  dans  l’édition  de  1588,  fol.  UIS  verso.  « Or  nous 
monstre  assez  llomere,  combien  la  surprinse  donne  d’advantage,  qui  faict 
Llysse  pleurant  de  la  mort  de  son  chien,  et  ne  pleurant  point  des  pleurs  de  sa 
mere  : le  premier  accident,  tout  legier  qu’il  estoit,  l’emporta,  d’autant  qu’il  en 
reut  inopmeement  assailly;  il  soustint  le  secorW,  plus  impétueux,  parce  qu’il  v 
estoit  préparé.  Ce  sont  legieres  occasions,  qui  pourtant  troublent  la  vie  • c'est 
Chose  tendre  que  nostre  vie,  et  aysee  à blecer.  Depuis  que,  etc.  » 
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enfiQ  s’ils  ne  me  blecent , ils  me  poisent.  C’est  chose  tendre  que 
la  vie,  et  aysee  à troubler.  Depuis  que  i’ay  le  visage  tourné  vers 
le  chagrin,  neino  enim  resistit  sibi,  quum  CŒperit  wipelli  (^i)^ 
pour  sotte  cause  qui  m’y  ayt  porté,  i’irrite  l’humeur  de  ce  costé 
là;  qui  se  nourrit  aprez  et  s’exaspere,  de  son  propre  bransle, 
attirant  et  emmoncellant  une  matière  sur  aultre  dequoy  se  pais- 
tre  : 

Stillicidi  casus  lapidem  cavat (2)  ; 

ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m ulcèrent.  Les  incon- 
vénients ordinaires  ne  sont  iamais  legiers  : ils  sont  continuels  et 
irréparables,  nommeement  quand  ils  naissent  des  membres  du 
mesnage , continuels  et  inséparables.  Quand  je  considéré  mes 
affaires  de  loing  et  en  gros,  ie  treuve,  soit  pour  n’en  avoir  la 
mémoire  gueres  exacte , qu’ils  sont  allez  iusques  a cette  heure  en 
prospérant , oultre  mes  comptes  et  mes  raisons  ; i’en  retire , ce 
me  semble , plus  qu’il  n’y  en  a ; leur  bonheur  me  trahit.  Mais 
suis  ie  au  dedans  de  la  besongne , veoy  ie  marcher  toutes  ces 
parcelles , 

Tum  vero  in  curas  animum  diducimus  omnes  (3); 

mille  choses  m’y  donnent  à desirer  et  craindre.  De  les  abban- 
donner  du  tout , il  m’est  très  facile  ; de  my  prendre  sans  m’en 
peiner,  très  difficile.  C’est  pitié , d’estre  en  lieu  où  tout  ce  que 
vous  veoyez  vous  embesongne  et  vous  concerne  : et  me  semble 
iouyr  plus  gayement  les  plaisirs  d’une  maison  estrangiere , et  y 
apporter  le  goust  plus  libre  et  pur.  Diogenes  respondit  selon 
moy,  à celuy  qui  lui  demanda  quelle  sorte  de  vin  il  trouvoit  le 
meilleur  : « L’estrangier,  » feit  il  (4). 

Mon  pere  aymoit  à bastir  Montaigne , où  il  estoit  nay  ; et  en 
toute  cette  police  d’affaires  domestiques , i’ayme  à me  servir  de 
son  exemple  et  de  ses  reigles;  et  y attacheray  mes  successeurs 
autant  que  iepourray.  Siie  pouvoy  mieulx  pour  luy,  ie  le  feroy  : 


(1)  La  première  impulsion  reçue,  on  ne  peut  plus  résister.  Sénèque,  Epist.  13. 

(2)  L’eau  qui  tombe  goutte  à goutte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

Ces  deux  vers  de  Quinault,  dans  l’opéra  à'Atys,  acte  IV,  sc.  5,  traduisent  le  de- 
mi-vers de  Lucrèce,  I,  31^1.  C. 

(3)  Alors  mon  àme  se  partage  entre  mille  soucis.  \ IRG-, E/ietrfe,  \,  /20. 

{U)  DiOG.  Laerce,  VI,  5A.  C. 
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ie  me  glorifie  que  sa  volonté  s’exerce  encores  et  agisse  par  moy. 
la  Dieu  ne  permette  que  ie  laisse  faillir  entre  mes  mains  aul- 
cune  image  de  vie  que  ie  puisse  rendre  à un  si  bon  pere  ! Ce  que 
ie  me  suis  meslé  d'achever  quelque  vieux  pan  de  mur,  et  de  ren- 
gei  quelque  piece  de  bastiment  mal  dole  (1),  c’a  esté  certes  re~ 
gardant  plus  à son  intention  qu’à  mon  contentement  : et  accuse 
ma  faineance  (2)  de  n’avoir  passé  oultre  à parfaire  les  beaux  com- 
mencements qu’il  a laissez  en  sa  maison;  d’autant  plus  que  ie 
suis  en  grands  termes  d’en  estre  le  dernier  possesseur  de  ma  race, 
et  d’y  porter  la  derniere  main.  Car  quant  à mon  application  par- 
ticulieie,  ny  ce  plaisir  de  bastir,  qu’on  dict  estre  si  attrayant, 
ny  la  chasse,  ny  les  iardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la  vie  re- 
tirée, ne  me  peuvent  beaucoup  amuser  : c’est  chose  dequoy  ie 
me  veulx  mal,  comme  de  toutes  aultres  opinions  qui  me  sont  in- 
commodes; ie  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vigoreuses  et 
doctes,  comme  ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et  commodes  à 
la  vie;  elles  sont  bien  assez  vrayes  et  saines,  si  elles  sont  utiles 
et  agréables.  Ceulx  qui  m’oyants  dire  mon  insuffisance  aux  oc- 
cupations dumesnage,  me  viennent  souffler  aux  aureilles  que 
c’est  desdaing,  et  que  ie  laisse  de  sçavoir  les  instruments  du  la- 
bourage, ses  saisons,  son  ordre,  comment  on  faict  mes  vins, 
comme  on  ente,  et  de  sçavoir  le  nom  et  la  forme  des  herbes  et 
des  fruicts,  et  l’apprest  des  viandes  dequoy  ie  vis,  le  nom  et  le 
piix  des  estoffes  dequoy  ie  m habille,  pour  avoir  à cœur  quel- 
que plus  haulte  science,  ils  me  font  mourir  : cela,  c’est  sottise  (3), 
et  plustost  bestise  que  gloire  ; ie  m’aymeroy  mieulx  bon  escuyer 
que  bon  logicien  : 

Quin  tu  aliquid  saltem  potius,  quorum  indîget  usus, 

Viminibus  mollique  paras  detexere  iunco  (U) 

INous  empeschons  nos  pensees  du  general  et  des  causes  et  conduic- 
tes  universelles,  qui  se  conduisent  très  bien  sans  nous;  et  lais- 
sons en  arriéré  nostre  faict,  et  Michel,  qui  nous  touche  encores 
de  plus  prez  que  l’homme.  Or  i’arreste  bien  chez  moy  le  plus 
ordinairement;  mais  ie  vouldroy  m’y  plaire  plus  qu’ailleurs  ; 


(1)  .Ifal  poli,  mal  construit,  E.  J. 

(2)  Faineance  et  fainéantise  sont  synonymes  dans  Cotgrave.  C. 

(3)  Édition  de  1588,  fol.  419  ; « Ce  n’est  pas  mespris,  c’est  sottise,  d 

(4)  Pourquoi  ne  pas  s’occuper  plutôt  à quelque  chose  d’utile?  à faire  des 
mers  d osier  ou  des  corbeilles  de  jonc?  Virgile,  Eclog.  Il,  71. 
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Sit  meæ  sedes  utinam  senectæ, 

Sit  modus  lasso  maris,  et  viarum, 

Militiæque  (1)  ! 

ie  ne  scay  si  i'eii  viendray  à bout.  le  vouldroy  qu’au  lieu  de  quel- 
que auître  piece  de  sa  succession , mon  pere  m’eust  resigné  cette 
passionnée  amour  qu'en  ses  vieux  ans  il  portoit  à son  mesnage  ; 
il  estoit  bien  heureux  de  ramener  ses  désirs  à sa  fortune,  et  de 
se  sçavoir  plaire  de  ce  qu’il  avoit  : la  philosophie  politique  aura 
bel  accuser  la  bassesse  et  stérilité  de  mon  occupation,  si  i’en 
puis  une  fois  prendre  le  goust  comme  luy.  le  suis  de  cet  advis, 
Que  la  plus  lionnorable  vacation  est  de  servir  au  publicque  et 
estre  utile  à beaucoup  ; fructus  enim  ingénu  et  virtutis^  om- 
nisque  præstantiæ,  tum  maximus  capitur,  quum  in  proxi- 
mum  quemque  confertur  (2)  : pour  mon  regard,  ie  m’en  des- 
pars; partie  par  conscience  (car  par  où  ie  veoy  le  poids  qui 
touche  telles  vacations,  ie  veoy  aussi  le  peu  de  moyen  que  i’ay 
d’y  fournir;  et  Platon,  maistre  ouvrier  en  tout  gouvernement 
politique,  ne  laissa  de  s’en  abstenir),  partie  par  poltronnerie.  le 
me  contente  de  iouyr  le  monde , sans  m’en  empresser  ; de  vivre 
une  vie  seulement  excusable , et  qui  seulement  ne  poise  ny  à 
moy,  ny  à aultruy. 

lamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement  et  plus  las- 
chement  au  soing  et  gouvernement  d’un  tiers , que  ie  feroy , si 
i’avois  à qui.  L’un  de  mes  souhaicts , pour  cette  heure , ce  seroit 
de  trouver  un  gendre  qui  sceust  appaster  commodément  mes 
vieux  ans , et  les  endormir  ; entre  les  mains  de  qui  ie  déposasse , 
en  toute  souveraineté,  la  conduicte  et  usage  de  mes  biens;  quil 
en  feist  ce  que  i'en  fois,  et  gaignast  sur  moy  ce  que  i’y  gaigne, 
pourveu  qu’il  y apportast  un  courage  vrayement  recognoissant 
et  amy.  Mais  quoy?  nous  vivons  en  un  monde  où  la  loyauté  des 
propres  enfants  est  incogneue. 

Qui  a la  garde  de  ma  bourse  en  voyage , il  l’a  pure  et  sans 
contreroolle  ; aussi  bien  me  tromperait  il  en  comptant  : et  si  ce 
n’est  un  diable , ie  l’oblige  à bien  faire , par  une  si  abbandonnee 
confiance.  Multi  füllere  docuevunt  •,  duni  liment  fcilli,  et  ciliis 

(1)  Après  tant  de  voyages,  de  fatigues  et  de  combats,  puissé-je,  dans  ma  \ieil 

lesse,  y trouver  un  doux  repos  ! Hor.  Od.  H,  G,  6. 

(2)  Nous  ne  jouissons  jamais  mieux  des  fruits  du  génie,  de  la  vertu,  et  de 
toute  espère  de  supériorité,  qu’en  les  partageant  avec  ceux  qui  nous  touchent 
de  plu"  près.  Cic.  de  Amicii,  c.  19. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IX.  397 

iiis  peccandi,  suspicando,  fecerunt  (ij.  La  ])kis  commune  seu- 
reté  que  ie  prens  de  mes  gens,  p’est  la  mescognoissance  : ie  ne 
présumé  les  vices  qii’aprez  que  ie  les  ay  veus;  et  m’en  fie  plus 
aux  ieunes,  que  i’estime  moins  gastez  par  mauvais  exemple. 
I 0 y plus  volontiers  diie,  au  bout  de  deux  mois,  que  i’oy  des- 
pendu quatre  cents  escus,  que  d’avoir  les  aureilles  battues  touts 
les  soirs , de  trois , cinq , sept  : si  ay  ie  esté  desrobbé  aussi  peu 
qu’un  aultre,  de  cette  sorte  de  larrecin.  Il  est  vray  queie  preste 
la  main  à 1 ignorance;  ie  nourris,  à escient,  aulcunement  trou- 
ble et  incertaine  la  science  de  mon  argent  : iusquesà  certaine  me- 
sure , ie  suis  content  d’en  pouvoir  doubter.  Il  fault  laisser  un  peu 
de  place  à la  desloyauté  ou  imprudence  de  vostre  valet  : s’il 
nous  en  reste  en  gros  dequoy  faire  nostre  effect,  cet  excez  de 
(a  libéralité  de  la  fortune,  laissons  le  un  peu  plus  courre  à sa 
mercy  : la  portion  du  glanneur.  Aprez  tout,  ie  ne  prise  pas 
tant  la  foy  de  mes  gents,  comme  ie  mesprise  leur  iniure  (2).  Oh! 
le  vilain  et  sot  estude,  d’estudier  son  argent,  se  plaire  à le  ma- 
nier, poiser  et  recompter!  c’est  par  là  que  l’avarice  faict  ses  ap- 
proches, 

Depuis  dix  huict  ans  que  ie  gouverne  des  biens , ie  n’ay  sceu 
gaigner  sur  moy  de  veoir  ny  tiltres  ny  mes  principaulx  affaires , 
qui  ont  nécessairement  à passer  par  ma  science  et  par  mon  soing! 
Ce  n’est  pas  un  mespris  philosophique  des  choses  transitoires  et 
mondaines  ; ie  n’ay  pas  le  goust  si  espuré , et  les  prise  pour  le 
moins  ce  qu’elles  valent  : mais  certes  c’est  paresse  et  négligence 
inexcusable  et  puerile.  Que  ne  feroy  ie  plustost,  que  de  lire  un 
contract.î>  et  plustost,  que  d’aller  secouant  ces  paperasses  pou- 
dreuses, sert  de  mes  négoces  (3),  ou,  encores  pis,  de  ceulx 
autruy,  comme  font  tant  de  gents  à prix  d’argent.?  le  n’ay  rien 
c 1er  que  le  soulcy  et  la  peine;  et  ne  cherche  qu’à  m’anonchalir 
et  avachir.  I estoy,  ce  croy  ie,  plus  propre  à vivre  de  la  fortune 
daultruy,  s il  se  poiivoit  sans  obligation  et  sans  servitude  : et  si 
Pe  sçay,  a examiner  de  prez , si  selon  mon  humeur  et  mon  sort 
^ que  1 ay  a souffrir  des  affaires,  et  des  serviteurs,  et  des  do- 
mestiques, n a point  plus  d’abiection,  d’importunité  et  d’aigreur, 

(1)  Bien  des  gens  ont  eux-mêmes  enseigné  à les  tromper,  en  crai-naiit  d’êfrp 
trompés  : la  défiance  autorise  l’infidélité.  Sénèque,  Epist  3 

(2)  Comme  je  me  soucie  peu  du  tort  qu’ils  peuvent  me  faire.  - Iniure 

gnifie  .CI  tort;  c’est  l’expression  latine  injuria.  ^ ^ 

13}  Esclave  de  mes  affaires. 

ESSAIS  DE  MO^TAIGNE.  — T.  II. 
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quen’auroitla  suitte  clTm  homme,  nay  plus  grand  que  moy,  qui 
me  "uiclast  un  peu  à mon  ayse  : servUus  obedientia  est  fracti 
animi  et  abiecti,  arbitrio  caî'entis  suo  (1).  Craies  leitpis,  qui 
se  iecta  en  la  franchise  de  la  pauvreté , pour  se  desfaire  des  in- 
di-nitez  et  cures  (2)  de  la  maison.  Gela  ne  feroy  ie  pas;  le  hay 
la*pauvreté  à pair  de  la  douleur  : mais  ouy  bien,  changer  cette 
sorte  de  vie  à une  aultre  moins  brave  et  moins  affaireuse. 

Absent,  ie  me  despouille  de  touts  tels  pensements;  et  senti- 
rov  moins  lors  la  ruyne  d’une  tour,  que  ie  ne  fois,  présent,  la 
cheute  d’une  ardoise.  Mon  ame  se  desmesle  bien  ayseement  a 
part;  mais  en  presence,  elle  souffre,  comme  celle  d un  vigne- 
ron : une  rene  de  travers  à mon  cheval , un  bout  d’estriviere  qui 
batte  ma  iambe,  me  tiendront  tout  un  iour  en  eschec.  l’esleve 
assez  mon  courage  à l’encontre  des  inconvénients;  les  yeulx, 

ie  ne  puis. 

Sensus!  o superi,  sensus  (3)! 


le  suis,  chez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  va  mal.  Peu  de 
maistres  (ie  parle  de  ceulx  de  moyenne  condition,  comme  est  la 
mienne;  et  s’il  en  est,  ils  sont  plus  heureux)  se  peuvent  tant 
reposer  sur  un  second,  qu’il  ne  leur  reste  bonne  paît  e ^ a 
charge.  Cela  oste  volontiers  quelque  chose  de  ma  façon  au  traic- 
tement  des  survenants  ; et  en  ay  peu  arrester  quelqu'un , par 
adventure,  plus  par  ma  cuisine  que  par  ma  grâce,  comme  tout 
les  fascheux  : et  oste  beaucoup  du  plaisir  que  ie  debvroy  pren- 
dre chez  moy  de  la  visitation  et  assemblée  de  mes  amis.  La  plu^ 
sotte  contenance  d’un  gentilhomme  en  sa  maison,  c’est  de  le  veoii 
empesché  du  train  de  sa  police,  parler  à l’aureille  d’un  valet,  en 
menacer  un  aultre  des  yeulx;  elle  doibt  couler  insensiblement, 
et  représenter  un  cours  ordinaire  : et  treuve  laid  qu  on  entre- 
tienne ses  hostes  du  traictement  qu’on  leur  taict,  autant  a 1 ex- 
cuser qu’à  le  vanter.  l’ayme  l’ordre  et  la  nettete, 


Et  cantliarus  et  lanx 


Ostendiint  mihi  me  (U), 


(1)  L’esclavage  est  la  sujétion  d’un  esprit  lUche  et  faible,  qui  n’est  point  mai- 

tre  de  sa  propre  volonté.  Cic.  Paradox.  V,  1.  ^ 

(2)  Et  soins.  C. 

(3)  Les  sens!  odieux  îles  sens!  min 

G)  J’aime  h pouvoir  me  mirer  dans  les  plats  et  dans  les  verres.  IlDR.  Ep 

I,  5,  23. 
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au  pi  ix  de  1 abondance  ; et  regarde  cliez  iiioy  exactement  à la 
nécessité , peu  à la  parade.  Si  nn  valet  se  bat  chez  aultrny,  si  nn 
plat  se  verse , vous  n’en  faictes  que  rire  : vous  dormez , ce  pen- 
dant que  monsieur  renge  avecqnes  son  maistre  d’hostel  son  faict 
pour  vostre  traictement  du  lendemain,  l’en  parle  selon  moy  ne 
laissant  pas,  en  general,  d’estimer  combien  c’est  un  doulx  amu- 
sement, à certaines  natures,  qu’un  mesnage  paisible,  prospéré 
conduict  par  un  ordre  reiglé;  et  ne  voulant  attacher  à la  chose 
mes  propres  erreurs  et  inconvénients,  ny  desdire  Platon,  qui  es- 
time la  |dus  heureuse  occupation  à chascun,  « Faire  ses  parti- 
culiers affaires  sans  iniustice  (1).  » 

Quand  le  voyage,  ie  n’ay  à penser  qu’à  moy,  et  à l’emploite 
e mon  argent;  cela  se  dispose  d’un  seul  precepte  : il  est  requis 
rop^  e parties  a amasser;  ie  n’y  entens  rien.  A despendre  (2) 
le  m y entens  un  peu,  et  à donner  iour  à ma  despense,  qui  est 
de  vray  son  principal  usage  ; mais  ie  m’y  attens  (3)  trop  ambi- 
tousement;  qui  la  rend  ineguale  et  difTorme,  et  en  oultre  iui- 
modeiee  en  l une  et  l’aultre  visage  : si  elle  paroist,  si  elle  sert 

crettemenTsî°p?r*^'^^?'^*”^°'  *'*'^*^’  resserre  autant  indis- 

rrerationTa  ’u'’"'  ‘‘e  vivre  par 

a relation  a aiiltruy,  nous  faict  beaucoup  plus  de  mal  que  de 

bien  : nous  nous  defraudons  (4)  de  nos  propres  uSuez  polir 

'™ei  es  apparences  à l’opinion  commune;  il  ne  nous  cliaiilt 

pas  tant  quel  soit  nostre  estre  en  nous  et  en  effeet,  comme  nuel 

Il  soit  en  la  cognoissanee  publicque  : les  biens  mesmes  de  l’esprit 

s “b-f  lé  rré. ï n 

monstre.  Tout  soing  curieux  autoi!^’d”  * ^''i  “ ’ 

rice  • leur  Hitsnpncot-  ^ autour  des  richesses  sent  à l’ava- 

et  artificielle  eiT  '«beralité  trop  ordonnée 

et  aitificielle,  elles  ne  valent  pas  une  advertance  (5)  ét  solicküde 

(2)  ».  1299.  J.  y.  U, 

(3)  Je  rrVy  applique. 

(^)  Nous  nous  frustrons  de,  etc.  E.  ,1. 

(5)  Une  surveillance,  ime  altentio?i.  C. 
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pénible  : qui  veult  faire  sa  despense  iuste , la  faict  estroicte  et 
contraincte.  La  garde  ou  l’emploite  sont,  de  soy,  choses  indifïe- 
rentes , et  ne  prennent  couleur  de  bien  ou  de  mal , que  selon 

l’application  de  nostre  volonté  (1). 

L’aultre  cause  qui  me  convie  à ces  promenades,  c’est  la  dis- 
convenance aux  mœurs  présentes  de  nostre  estât.  le  me  conso- 
lerois  ayseement  de  cette  corruption,  pour  le  regard  de  1 inte- 
rest publicque  ; 

Peioraque  sæcula  ferri 

Temporibus,  quorum  sceleri  non  invenit  ipsa 
Nomen,  et  a nullo  posuit  nalura  métallo  (2)  ; 

mais  pour  le  mien,  non  : i’en  suis  en  particulier  trop  pressé; 
car  en  mon  voysinage , nous  sommes  tantost  par  la  longue  li- 
cence de  ces  guerres  civiles , envieillis  en  une  forme  d’estat  si 

desbordée, 

Quippe  ubi  fas  versum  atque  nefas  (3), 

qu’à  la  vérité  c’est  merveille  qu’elle  se  puisse  maintenir  : 

Armati  terram  exercent,  semperque  recentes 
Convectare  iuvat  prædas,  et  vivere  rapto  (4). 

Enfin  ie  veoy,  par  nostre  exemple,  que  la  société  des  hommes 
se  tient  et  se  coud,  à quelque  prix  que  ce  soit;  en  quelque  as- 
siette qu’on  les  couche,  ils  s’appilent  et  se  rengent  en  se  remuant 
et  s’entassant  : comme  des  corps  mal  unis,  quon  empoche  sans 
ordre,  treuvent  d’eulx  mesmes  la  façon  de  se  iomdre  et  sera- 
placer  les  uns  parmy  les  aultres,  souvent  mieulx  que  l’art  ne  les 
eust  sceu  disposer.  Le  roy  Philippus  feit  un  amas  des  plus  mes-^ 
chants  hommes  et  incorrigibles  qu’il  peut  trouver,  et  les  logea 


Ml  La  substance  de  tous  ces  aveux  de  Montaigne,  sur  son  indifférence  pour 
sa'fortune,  se  trouve  dans  un  mot  de  lui,  dont  Ménage  avait  conservé  la  tra- 
dition {Menagima).  Montaigne,  en  son  livre  de  dépense,  mettait  : /fm,  poio 
mon  humeur  paresseuse,  mille  livres.  Cest,  du  moins,  ce  qu  il  dit  lui-m^ 
à peu  près,  liv.  Il,  cbap.  17  : « Au  chapitre  de  mes  mises,  le  loge  ce  que  ma 
nonchLnee  me  couste  à nourrir  et  entretenir.  » Si  le  mot  ^ 
est  vrai,  on  voit  ce  que  coûtait  cette  nonchalance,  probablement  annee  corn 

mune.  J.  V.  L.  ,,11.. 

(2)  Je  supporterais  ce  siècle  pire  que  le  siècle  de  fer,  dans  eque  e 
manquent  aux  crimes,  et  que  la  nature  ne  peut  désigner  par  un  nouveau 

tal.  Jüv.  Saf.  XIII,  28.  ^ - 1 

(3)  Où  le  juste  et  l’injuste  sont  confondus.  Virgile,  (ieorg.  1.  5ü4. 

(ù)  On  laboure  tout  armé;  on  n’aime  qu’à  vivre  de^butin,  et  a faire  tou 
les  jours  de  nouveaux  brigandages.  ViRG.  Enéide,  VU, 
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touts  en  une  ville  qu’il  leur  feit  bastir,  qui  en  portoit  le  nom  (1)  : 
i’estime  qu’ils  dressèrent,  des  vices  mesmes , une  contexture  po- 
litique entre  eulx,  et  une  commode  et  iuste  société  (2).  le  veoy, 
non  une  action,  ou  trois,  ou  cent,  mais  des  mœurs  e.n  usage 
commun  et  receu,  si  farouches,  en  inhumanité  surtout  et  des- 
loyauté, qui  est  pour  moy  la  pire  espece  des  vices,  que  ie  n’ay 
point  le  courage  de  les  concevoir  sans  horreur;  et  les  admire 
quasi  autant  que  ie  les  deteste  : l'exercice  de  ces  meschancetez 
insignes  porte  marque  de  vigueur  et  force  d’ame , autant  que 
d’erreur  et  desreiglement.  La  nécessité  compose  les  hommes  et 
les  assemble  : cette  cousture  fortuite  se  forme  aprez  en  loix;  car 
il  en  a esté  d’aussi  sauvages  qu’aulcune  opinion  humaine  puisse 
enfanter,  qui  toutesfois  ont  maintenu  leurs  corps  avecques  au- 
tant de  santé  et  longueur  de  vie  que  celles  de  Platon  et  Aristote 
sçauroient  faire  : et  certes  toutes  ces  descriptions  de  police,  feinc- 
tes  par  art , se  treuvent  ridicules  et  ineptes  à mettre  en  practi- 
que. 

Ces  grandes  et  longues  altercations,  de  la  meilleure  forme  de 
société,  et  des  reigles  plus  commodes  à nous  attacher,  sont  al- 
tercations propres  seulement  à l’exercice  denostre  esprit  : comme 
il  se  treuve  ez  arts  plusieurs  subiects  qui  ont  leur  essence  en 
l’agitation  et  en  la  dispute,  et  n’ont  aulcune  vie  hors  de  là.  Telle 
peincture  de  police  seroit  de  mise  en  un  nouveau  monde  ; mais 
nous  prenons  un  monde  desia  faict  et  formé  à certaines  coustu- 
mes;  nous  ne  l’engendrons  pas,  comme  Pyrrha,  ou  comme  Cad- 
mus.  Par  quelque  moyen  que  nous  ayons  loy  (3)  de  le  redres- 
ser et  renger  de  nouveau,  nous  ne  pouvons  gueres  le  tordre  de 
son  accoustumé  ply , que  nous  ne  rompions  tout.  On  demandoit 
à Solon  s’il  avoit  estably  les  meilleures  loix  qu’il  avoit  peu  aux 
' Athéniens  : « Ouy  bien,  respondit  il  (4) , de  celles  qu’ils  eussent 
receues.  » Varro  (5)  s’excuse  de  pareil  air  : « Que  s’il  avoit  tout 
de  nouveau  a escrire  de  la  religion,  il  diroit  ce  qu’il  en  croid; 

(1)  ITovr,p6uo>>t;,  ville  des  méchants.  Pline,  Ilist.  nat.  IV,  11  ; Plutarque, 
De  la  curiosité,  c.  10  de  la  version  d’Amyot.  J.  V.  L. 

(2)  « Si  j’avais  des  citoyens  à persuader  de  la  nécessité  des  lois,  je  leur  ferais 
voir  qu’il  y en  a partout,  même  au  jeu,  qui  est  un  commerce  de  fripons* 
même  chez  les  voleurs.  Hanno  lor  leggi  i malandrini  ancora.  » Voltaire! 
Lettre  à d’ Alembert,  !«'■  mars  176^i. 

(3)  Loisir,  liberté,  faculté.  E.  J. 

(0)  Plutarque,  Vie  de  Solon,  c.  9.  C. 

(5  Dans  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  V,  h.  C. 
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renient,  faisant  sur  le  champ  execiiter  ce  qui  en  seroit  décrété; 
poiirveu  aussi  que  tout  d’un  train  ils  advisassent  d’establir  quel- 
que homme  de  bien  en  la  place  du  condemné,  à fin  qu’elle  ne 
(iemeurast  vuide  d’officier.  Ils  n’eurent  pas  plustost  ouy  le  nom 
d’un  sénateur,  qu’il  s’esleva  un  cry  de  mescontentement  univer- 
sel à l’encontre  de  luy.  « le  veoy  bien,  dit  Pacuvius,  il  fault  des- 
mettre cettuy  cy  ; c’est  un  meschant  : ayons  en  un  bon  en  change.  » 
Ce  feut  un  prompt  silence , tout  le  monde  se  trouvant  bien  em- 
pesché  au  chois.  Au  premier  plus  effronté  qui  dit  le  sien,  voylà 
un  consentement  de  voix  encores  plus  grand  à refuser  celuy  lù; 
cent  imperfections  et  iustes  causes  de  le  rebuter.  Ces  humeurs 
contradictoires  s’estants  eschauffees,  il  adveint  encores  pis  du 
second  sénateur,  et  du  tiers  : autant  de  discorde  à l’eslection, 
que  de  convenance  à la  desmission.  S’estants  inutilement  lassez 
à ce  trouble,  ils  commencent,  qui  deçà,  qui  deTà,  à se  desrobber 
peu  à peu  de  rassemblée,  rapportant  chascun  cette  resolution 
en  son  ame,  « Que  le  plus  vieil  et  mieulx  cogneu  mal  est  tous- 
iours  plus  supportable  que  le  mal  recent  et  inexpérimenté  (1).  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (car  que  n’avons  nous 
faiçt  ? ) 

Elieu  ! cicatricum  et  sceleris  pudet, 

Fratrumque  : quid  nos  dura  refugimus 
Ætas?  quid  intactum  nefasti 
Liquimus?  unde  manus  iuventus 
Metu  deorum  continuit?  quibus 
Pepercit  aris  (2)? 

ie  ne  vois  pas  soubdain  me  résolvant  (3)  : 

Ipsa  si  velit  Salus, 

Servare  prorsus  non  potesi.  banc  familiara  (^)  : 

nous  ne  sommes  pas  pourtant , à l’adventure , à nostre  dernier 
période.  La  conservation  des  estats  est  chose  qui  vraysembla- 
blement  surpasse  nostre  intelligence  : c’est , comme  dict  Platon  (.5), 

(1)  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Tite-Live,  XXIII,  3,  etc.  On  sait  que  M.  An- 
drieux  a composé,  sur  le  même  sujet,  un  conte  en  vers,  intitulé.  Procès  du 
sénat  de  Capoue,  ou  Les  jugements  de  la  multitude.  J.  V.  L. 

(2)  Ilélas!  nos  cicatrices,  nos  guerres  parricides,  nous  couvrent  de  honte. 
Barbares  que  nous  sommes,  quels  forfaits  avons-nous  craint  de  commettre? 
où  n’avons-nous  point  porté  nos  attentats?  est-il  une  chose  sainte  que  n’ait  pro- 
fanée notre  jeunesse?  est-il  un  autel  qu’elle  ait  respecté?  IIor.  Od.  I,  35,  .33. 

(3)  Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d'un  ton  résolu  et  décisif.  E.  J. 

(ù)  Non,  quand  la  déesse  Salus  voudrait  elle-même  sauver  cette  famille,  elle 
n’en  viendrait  pas  à bout.  Térence,  Adelpli.  act.  IV,  sc.  7,  v.  U3. 

(5)  liépublique,  Vlll,  2,  édition  d’Henri  Estiennc,  lom.  11,  p.  5Zi6.  J.  V.  L. 
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chose  puissante,  et  de  difficile  dissolution,  qu’une  civile  police; 
elle  dure  souvent  contre  des  maladies  mortelles  et  intestines, 
contre  l’iniure  des  loix  iniustes,  contre  la  tyrannie,  contre  le 
desbordement  et  ignorance  des  magistrats,  licence  et  sédition  des 
peuples.  En  toutes  nos  fortunes,  nous  nous  comparons  à ce  qui 
est  au  dessus  de  nous,  et  regardons  vers  ceulx  qui  sont  mieulx  : 
mesurons  nous  à ce  qui  est  au  dessoubs;  il  n’en  est  point  de  si 
misérable  qui  ne  treuve  mille  exemples  où  se  consoler.  C’est  nos- 
tre  vice,  que  nous  veoyons  plus  mal  volontiers  ce  qui  est  dessus 
nous,  que  volontiers  ce  qui  est  dessoubs.  Si  disoit  Solon  (1), 
« Qui  dresseroit  un  tas  de  touts  les  maulx  ensemble , qu’il  n’est 
aulcun  qui  ne  cboisist  plustost  de  remporter  avec  soy  les  maulx 
qu’il  a , que  de  venir  à division  légitimé , avecques  touts  les  aul- 
tres  hommes,  de  ce  tas  de  maulx,  et  en  prendre  sa  quote  part.  » 
Nostre  police  se  porte  mal  : il  en  a esté  pourtant  de  plus  mala- 
des, sans  mourir.  Les  dieux  s’esbattent  de  nous  à la  pelote,  et 
nous  agitent  à toutes  mains  : 

Enimvero  dii  nos  homines  quasi  pilas  habent  (2). 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  l’estât  de  Rome  pour  exem- 
plaire de  ce  qu’ils  peuvent  en  ce  genre  : il  comprend  en  soy  tou- 
tes les  formes  et  adventures  qui  touchent  un  estât  ; tout  ce  que 
l’ordre  y peult,  et  le  trouble,  et  l’heur,  et  le  malheur.  Qui  se 
doibt  desesperer  de  sa  condition,  veoyant  les  secousses  et  mou- 
vements dequoy  celuy  là  feut  agité,  et  qu’il  supporta  Si  l’es- 
tendue  de  la  domination  est  la  santé  d’un  estât  (dequoy  ie  ne 
suis  aulcunement  d’advis,  et  me  plaist  Isocrates,  qui  instruict 
Nicocles,  non  d’envier  les  princes  qui  ont  des  dominations  lar- 
ges, mais  qui  sçavent  bien  conserver  celles  qui  leur  sont  es- 
cheues)  (3),  celuy  là  ne  feut  iamais  si  sain,  que  quand  il  feut  le 
plus  malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  fortunée  : 
à peine  recognoist  on  l’image  d’aulcime  police  soiibs  les  premiers 
empereurs;  c’est  la  plus  horrible  et  la  plus  espesse  confusion 
qu’on  puisse  concevoir;  toutesfois  il  la  supporta,  et  y dura,  con- 
servant, non  pas  une  monarchie  resserree  en  ses  limites,  mais 
tant  de  nations  si  diverses,  si  esloingnees,  si  mal  affectionnées, 
si  desordonneement  commandées  et  iniustement  conquises  : 

(1)  Valèhe  Maxime,  VII,  2,  ext.  2.  C. 

(2)  Paroles  de  Plaute,  dans  le  prologue  des  Captifs,  v.  22,  et  dont  Montaigne 
rend  fort  bien  le  sens  avant  que  de  les  citer.  C. 

(3)  IsoCRATE  à Nicoclès,  pag.  3^i.  C. 
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renient,  faisant  sur  le  champ  executer  ce  qui  en  seroit  décrété; 
pourven  aussi  que  tout  d’un  train  ils  advisassent  d’establir  quel- 
que homme  de  bien  en  la  place  du  condemné,  à fin  qu’elle  ne 
(leraeurast  vuide  d’officier.  Ils  n’eurent  pas  plustost  ouy  le  nom 
d’un  sénateur,  qu’il  s’esleva  un  cry  de  mescontentement  univer- 
sel à l’encontre  de  luy.  « le  veoy  bien,  dit  Pacuvius,  il  fault  des- 
mettre cettuy  cy  ; c’est  un  meschant  : ayons  en  un  bon  en  change.  » 
Ce  feut  un  prompt  silence , tout  le  monde  se  trouvant  bien  em- 
pesché  au  chois.  Au  premier  plus  effronté  qui  dit  le  sien,  voylà 
un  consentement  de  voix  encores  plus  grand  à refuser  celuy  là  ; 
cent  imperfections  et  iustes  causes  de  le  rebuter.  Ces  humeurs 
contradictoires  s’estants  eschauffees,  il  adveint  encores  pis  du 
second  sénateur,  et  du  tiers  : autant  de  discorde  à l’eslection, 
que  de  convenance  à la  desmission.  S’estants  inutilement  lassez 
à ce  trouble,  ils  commencent,  qui  deçà,  qui  deKi,  à se  desrobber 
peu  à peu  de  rassemblée,  rapportant  chascun  cette  resolution 
en  son  ame,  « Que  le  plus  vieil  et  mieulx  cogneu  mal  est  tous- 
iours  plus  supportable  que  le  mal  recent  et  inexpérimenté  (1).  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (car  que  n’avons  nous 
faiçt  ? ) 

Elieu  ! cicairicum  et  sceleris  pudet, 

Fratrumque  : quid  nos  dura  refugimus 
Ætas?  quid  intactum  nefasti 
Liquimus?  unde  manus  iuventus 
Metu  deoriim  continuit?  quibus 
Pepercit  a ris  (2)? 

ie  ne  vois  pas  soubdain  me  résolvant  (3)  : 

Ipsa  si  velit  Salas, 

Servare  prorsus  non  potesi.  banc  familiara  (i)  : 

nous  ne  sommes  pas  pourtant , à l’adventure , à nostre  dernier 
période.  La  conservation  des  estats  est  chose  qui  vraysembla- 
blement  surpasse  nostre  intelligence  : c’est , comme  dict  Platon  (.5), 

(1)  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Tite-Live,  XXIII,  3,  etc.  On  sait  que  M.  An- 
drieux  a composé,  sur  le  même  sujet,  un  conte  en  vers,  intitulé.  Procès  du 
sénat  de  Capoue,  ou  Les  jugements  de  la  multitude.  J.  V.  L. 

(2)  Hélas!  nos  cicatrices,  nos  guerres  parricides,  nous  couvrent  de  honte. 
Barbares  que  nous  sommes,  quels  forfaits  avons-nous  craint  de  commettre? 
où  n’avons-nous  point  porté  nos  attentats?  est-il  une  chose  sainte  que  n’ait  pro- 
fanée notre  jeunesse?  est-il  un  autel  qu’elle  ait  respecté?  FIor.  Od.  I,  35,  33. 

(3)  Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d'un  ton  résolu  et  décisif.  E.  J. 

(f»)  Non,  quand  la  déesse  Salus  voudrait  elle-même  sauver  cette  famille,  elle 
n’en  viendrait  pas  à bout.  Térence,  Adelpli.  act.  IV,  sc.  7,  v.  U3. 

(5J  République,  VIII,  2,  édition  d’Henri  Estienne,  tom.  II,  p.  5^6.  J.  V.  !.. 
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chose  puissante,  et  de  difficile  dissolution,  qu’une  civile  police; 
elle  dure  souvent  contre  des  maladies  mortelles  et  intestines, 
contre  l’iniure  des  loix  iniustes,  contre  la  tyrannie,  contre  le 
desbordement  et  ignorance  des  magistrats,  licence  et  sédition  des 
peuples.  En  toutes  nos  fortunes,  nous  nous  comparons  à ce  qui 
est  au  dessus  de  nous,  et  regardons  vers  ceulx  qui  sont  mieulx  : 
mesurons  nous  à ce  qui  est  au  dessoubs;  il  n’en  est  point  de  si 
misérable  qui  ne  treuve  mille  exemples  où  se  consoler.  C’est  nos- 
tre  vice,  que  nous  veoyons  plus  mal  volontiers  ce  qui  est  dessus 
nous,  que  volontiers  ce  qui  est  dessoubs.  Si  disoit  Solon  (1), 
« Qui  dresseroit  un  tas  de  touts  les  maulx  ensemble , qu’il  n’est 
aulcun  qui  ne  cboisist  plustost  de  remporter  avec  soy  les  maulx 
qu’il  a , que  de  venir  à division  légitimé , avecques  touts  les  aul- 
tres  hommes,  de  ce  tas  de  maulx,  et  en  prendre  sa  quote  part.  » 
Nostre  police  se  porte  mal  : il  en  a esté  pourtant  de  plus  mala- 
des , sans  mourir.  Les  dieux  s’esbattent  de  nous  à la  pelote , et 
nous  agitent  à toutes  mains  : 

Enimvero  dii  nos  homines  quasi  pilas  habent  (2). 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  l’estât  de  Rome  -pour  exem- 
plaire de  ce  qu’ils  peuvent  en  ce  genre  : il  comprend  en  soy  tou- 
tes les  formes  et  adventures  qui  touchent  un  estât  ; tout  ce  que 
l’ordre  y peult,  et  le  trouble,  et  l’heur,  et  le  malheur.  Qui  se 
doibt  desesperer  de  sa  condition,  veoyant  les  secousses  et  mou- 
vements dequoy  celuy  là  feut  agité,  et  qu’il  supporta.!^  Si  l’es- 
tendue  de  la  domination  est  la  santé  d’un  estât  (dequoy  ie  ne 
suis  aulcunement  d’advis,  et  me  plaist  Isocrates,  qui  instruict 
Nicocles,  non  d’envier  les  princes  qui  ont  des  dominations  lar- 
ges, mais  qui  sçavent  bien  conserver  celles  qui  leur  sont  es- 
cheues)  (3),  celuy  là  ne  feut  iamais  si  sain,  que  quand  il  feut  le 
plus  malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  fortunée  : 
à peine  recognoist  on  l’image  d’aulcune  police  soubs  les  premiers 
empereurs;  c’est  la  plus  horrible  et  la  plus  espesse  confusion 
qu’on  puisse  concevoir;  toutesfois  il  la  supporta,  et  y dura,  con- 
servant, non  pas  une  monarchie  resserree  en  ses  limites,  mais 
tant  de  nations  si  diverses,  si  esloingnees,  si  mal  affectionnées, 
si  desordonneement  commandées  et  iniustement  conquises  : 

(1)  Valère  Maxime,  VII,  2,  exf.  2.  C. 

(2)  Paroles  de  Plaute,  dans  le  prologue  des  Captifs,  v.  22,  et  dont  Montaigne 
rend  fort  bien  le  sens  avant  que  de  les  citer.  C. 

(3)  ISOCRATE  à Nicodès,  pag.  3^.  C. 
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Nec  gentibus  ullis 

Commodat  in  populum,  lerræ  pélagique  potentem, 

Invidiam  forluna  suam  (1). 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  contexture  d’un  si  grand 
corps  tient  à plus  d’un  clou-,  il  tient  mesnie  par  son  antiquité  : 
comme  les  vieux  bastiments  ausquels  l’aage  a desrobbé  le  pied, 
sans  crouste  et  sans  ciment,  qui  pourtant  vivent  et  se  soustien- 
nent  en  leur  propre  poids, 

Nec  iam  validis  radicibus  hærens, 

Pondéré  tuta  suo  est  (2). 

Davantage,  ce  n’est  pas  bien  procédé  de  recognoistre  seule- 
ment le  flanc  et  le  fossé , pour  iuger  de  la  seureté  d’une  place  ; 
il  fault  veoir  par  où  on  y peult  venir,  en  quel  estât  est  l’assail- 
lant : peu  de  vaisseaux  fondent  de  leur  propre  poids,  et  sans  vio- 
lence estrangiere.  Or  tournons  les  yeulx  par  tout;  tout  croule 
autour  de  nous  : en  touts  les  grands  estats,  soit  de  chrestienté, 
soit  d’ailleurs,  que  nous  cognoissons,  regardez  y,  vous  y trouve- 
rez une  évidente  menace  de  changement  et  de  ruyne  : 

Et  sua  sunt  illis  incommoda,  parque  per  omnes 
Tempestas  (3). 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  à nous  advertir,  comme  ils  font, 
de  grandes  alterations  et  mutations  prochaines  : leurs  divinations 
sont  présentés  et  palpables;  il  ne  fault  pas  aller  au  ciel  pour 
cela.  Nous  n’avons  pas  seulement  à tirer  consolation  de  cette 
société  universelle  de  mal  et  de  menace , mais  encores  quelque 
esperance  pour  la  duree  de  nostre  estât  ; d’autant  que  naturelle- 
ment rien  ne  tumbe  là  où  tout  tuinbe  : la  maladie  lyiiverselle 
est  la  santé  particulière;  la  conformité  est  qualité  ennemie  à la 
dissolution.  Pour  moy,  ie  n’en  entre  point  au  desespoir,  et  me 
semble  y veoir  des  routes  à nous  sauver  : 

Deus  bæc  fortasse  benigna 
Reducet  in  sedem  vice  (Ifj). 

(1)  Et  la  fortune  n’a  voulu  confier  à aucune  nation  le  soin  de  sa  haine  contre 
les  maîtres  du  monde.  LüCain,  I,  82.' 

(2)  Il  ne  tient  plus  à la  terre  que  par  de  faibles  racines;  son  poids  seul  l’y  at- 
tache encore.  LucAm,  I,  138.  — C’est  d’un  arbre  qu’il  s’agit  dans  Lucain. 

(3)  Ils  ont  aussi  leurs  infirmités,  et  un  pareil  orage  les  menace  tous.  — Dans 
quelques  éditions  de  iMontaigne,  on  a donné  mal  fi  propos  ce  vers  fi  Virgile. 
Coste  le  croit  d’un  auteur  moderne,  et  il  pourrait  bien  avoir  raison.  N. 

(fi)  Peut-être  un  dieu,  par  un  retour  favorable,  nous  rendra-t-il  notre  pre- 
mier état.  HOR.  Epod.  XIII,  7. 
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Qui  sçait  si  Dieu  vouldra  qu’il  en  advienne  comme  des  corps 
(jui  se  purgent  et  remettent  en  meilleur  estât  par  longues  et 
griefves  maladies,  lesquelles  leur  rendent  une  santé  plus  entière 
et  plus  nette  que  celle  qu’elles  leur  avoient  osté?  Ce  qui  me 
poise  le  plus,  c’est  qu’à  compter  les  symptômes  de  nostre  mal, 
i’en  veoy  autant  de  naturels,  et  de  ceulx  que  le  ciel  nous  envoyé 
et  proprement  siens,  que  de  ceulx  que  nostre  desreiglement  et 
l’imprudence  humaine  y confèrent  : il  semble  que  les  astres 
mesmes  ordonnent  que  nous  avons  assez  duré,  et  oultre  les  ter- 
mes ordinaires.  Et  cecy  aussi  me  poise,  que  le  plus  voysin  mal 
({ui  nous  menace,  ce  n’est  pas  alteration  en  la  masse  entière  et 
solide,  mais  sa  dissipation  et  divulsion  : l’extreme  de  nos  craintes. 

Encores  en  ces  ravasseries  icy  crains  ie  la  trahison  de  ma  mé- 
moire , que  par  inadvertance  elle  m’aye  faict  enregistrer  une  chose 
deux  fois.  le  hay  à me  recognoistre  ; etneretasteiamaisqu’envy(l) 
ce  qui  m’est  une  fois  eschappé.  Or  ie  n’apporte  icy  rien  de  nou- 
vel apprentissage;  ce  sont  imaginations  communes  : les  ayant  à 
l’adventure  conceiies  cent  fois,  i’ay  peur  de  les  avoir  desia  en- 
roollees.  La  redicte  est  par  tout  ennuyeuse,  feust  ce  dans  Homere; 
mais  elle  est  ruÿneuse  aux  choses  qui  n’ont  qu’une  monstre  su- 
perficielle et  passagiere.  le  me  desplais  de  l’inculcation  (2),  voire 
aux  choses  utiles,  comme  en  Seneque  ; et  l’usage  de  son  eschole 
stoïque  me  desplaist,  de  redire  sur  chasque  matière,  tout  au 
long  et  au  large , les  principes  et  presuppositions  qui  servent  en 
general , et  realleguer  tousiours  de  nouveau  les  arguments  et 
raisons  communes  et  universelles. 

Ma  mémoire  s’empire  cruellement  touts  les  iours;  e; 

Pocula  Lethæos  ut  si  ducentia  somnos  " ' 

. Arente  fauce  traxeriin  (3). 

Il  fauldra  doresnavant  (car.  Dieu  mercy,  iusques  à cette  heure, 
il  n’en  est  pas  advenu 'de  faulte)  qu’au  lieu  que  les  aultres  cher- 
chent temps  .et  occasion  de  penser  à ce  qu’ils  ont  à dire,  ie  fuye 
à me  préparer,  de  peur  de  m’attacher  à quelque  obligation  de 
laquelle  i’aye  a dépendre.  L’estre  tenu  et  obligé  me  fourvoyé, 
et  le  dépendre  d’un  si  foible  instrument  qu’est  ma  mémoire.  le 

(1)  Ou’à  reqrel,  à conire-cœur.  C. 

(2)  Je  n’aime  pas  à inculqua^  à reballre  souvent,  même  les  choses  uti- 
les. E.  .1. 

(3)  Comme  si,  brûlant  de  soif,  j’eusse  bu  à longs  traits  au  neuve  assoupissant 

du  Lélhé.  Hou.  Epod.  XIV,  3.  _ 
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ne  lis  iamais  cette  histoire,  que  ie  ne  m’en  offense  d’un  ressenti- 
ment propre  et  naturel  : Lyncestes  (l),  accusé  de  coniuration 
contre  Alexandre,  le  iour  qu’il  feut  mené  en  la  presence  de 
l’armee,  suyvant  la  coustume,  pour  estre  ouy  en  ses  deffenses, 
avoit  en  sa  teste  une  harangue  estudiee,  de  laquelle,  tout  hési- 
tant et  bégayant,  il  prononcea  quelques  paroles.  Gomme  il  se 
troubloit  de  plus  en  plus , ce  pendant  qu’il  luicte  avecques  sa 
mémoire  et  qu’il  la  retaste , le  voylà  chargé  et  tué  à coups  de 
pique  par  les  soldats  qui  luy  estoient  plus  voysins  le  tenants 
pour  convaincu  : son  estonnement  et  son  silence  leur  servit  de 
confession  -,  ayant  eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se  préparer,  ce 
n’est  plus,  à leur  advis,  la  mémoire  qui  luy  manque  ; c’est  la  con- 
science qui  luy  bride  la  langue  et  luy  oste  la  force.  Vrayement 
c’est  bien  dict  : le  lieu  estonne,  l’assistance,  l’exspectation,  lors 
mesme  qu’il  n’y  va  que  de  l’ambition  de  bien  dire  ; que  peult  on 
faire  quand  c’est  une  harangue  qui  porte  la  vie  en  conséquence? 

Pour  moy,  cela  mesme,  que  ie  sois  lié  à ce  que  i’ay  à dire, 
sert  à m’en  desprendre.  Quand  ie  me  suis  commis  et  assigné  (2) 
entièrement  à ma  mémoire,  je  prens  si  fort  sur  elle,  que  ie  l’ac- 
cable ; elle  s’effraye  de  sa  charge.  Autant  que  ie  m’en  rapporte 
à elle , ie  me  mets  hors  de  moy,  iusques  à essayer  ma  contenance  (3) , 
et  me  suis  veu  quelque  iour  en  peine  de  celer  la  servitude  en  la- 
quelle i’estois  entravé  : là  où  mon  desseing  est  de  représenter, 
en  parlant,  une  profonde  nonchalance  d’accent  et  de  visage,  et 
des  mouvements  fortuites  et  impremeditez,  comme  naissants  des 
occasions  présentés , aymant  aussi  cher  ne  rien  dire  qui  vaille, 
que  de  monstrer  estre  venu  préparé  pour  bien  dire  ; chose  mes- 
seante , sur  tout  à gents  de  ma  profession , et  chose  de  trop 
grande  obligation  à qui  ne  peult  beaucoup  tenir.  L’apprest 
donne  plus  à esperer  qu’il  ne  porte  : on  se  met  souvent  sotte- 
ment en  pourpoinct,  pour  ne  saulter  pas  mieulx  qu’en  saye  (4)  : 
nihil  est  his,  qui  placere  volunty  tam  adve}'sariu7n,  quam 
exspectatio  (5).  Ils  ont  laissé,  par  escript,  de  l’orateur  Curio  (6), 
que  (piand  il  proposait  la  distribution  des  pièces  de  son  oraison, 

(1)  Quî>te-Cürce,  VII,  1.  c. 

(2)  Confié  et  livré  à,  etc.  E.  J. 

(3)  Comme  un  homme  qui  ne  sait  quelle  contenance  tenir.  C. 

(U)  Saqum,  espèce  de  casaque  militaire.  C’est  la  blouse  gauloise.  J.  V.  L. 

(5)  Uieu  (le  plus  contraire  à ceux  qui  veulent  plaire,  que  de  faire  beaucoup 
attendre  d’eux.  Gic.  Acad.  II,  k. 

(0)  Cic.  Brutus,  c.  60.  C. 
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en  trois,  ou  en  quatre,  ou  le  nombre  de  ses  arguments  ou  rai- 
sons, il  luy  advenoit  volontiers,  ou  d’en  oublier  quelqu’un,  ou 
d'y  en  adiouster  un  ou  deux  de  plus.  l’ay  tousiours  bien  évité 
de  tumber  en  cet  inconvénient,  ayant  bai  ces  promesses  et  pres- 
criptions, non  seulement  pour  la  desfîance  de  ma  mémoire,  mais 
aussi  pour  ce  que  cette  forme  retire  trop  à l’artiste  : simpli- 
dora  militares  decent  (1).  Baste  (2),  que  ie  me  suis  mesbuy 
promis  de  ne  prendre  plus  la  charge  de  parler  en  lieu  de  res- 
pect : car  quant  à parler  en  lisant  son  escript,  oultre  ce  qu’il 
est  très  inepte,  il  est  de  grand  desadvantage  à ceulx  qui,  par  na- 
ture , pouvoient  quelque  chose  en  l’action  ; et  de  me  iecter  à la 
mercy  de  mon  invention  présenté,  encores  moins  : ie  l’ay  lourde 
et  trouble , qui  ne  sçauroit  fournir  aux  soubdaines  nécessitez  et 
importantes. 

Laisse , lecteur,  courir  encores  ce  coup  d’essay,  et  ce  troisiesme 
alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma  peincture.  Fadiouste,  mais 
ie  ne  corrige  pas  (3).  Premièrement,  parce  que  celuy  qui  a hypo- 
théqué au  monde  son  ouvrage,  ie  treuve  apparence  qu’il  n’y  aye 
plus  de  droict  : qu’il  die,  s’il  peult,  mieulx  ailleurs,  et  ne  cor- 
rompe la  besongne  qu’il  a vendue.  De  telles  gents , il  ne  faul- 
droit  rien  achepter  qu’aprez  leur  mort.  Qu’ils  y pensent  bien, 
avant  que  de  se  produire  : qui  les  baste  ? Mon  livre  est  tousiours 
un , sauf  qu’à  mesure  qu’on  se  met  à le  renouveller,  à fin  que 
l’achepteur  ne  s’en  aille  les  mains  du  tout  vuides , ie  me  donne 
loy  d’y  attacher,  comme  ce  n’est  qu’une  marqueterie  mal  ioincte, 
quelque  embleme  (4)  supernumeraire  : ce  ne  sont  que  surpoids 
qui  ne  condemnent  point  la  première  forme,  mais  donnent  quel- 
que prix  particulier  à chascune  des  suy vantes,  par  une  petite 

(1)  La  simplicité  va  bien  aux  guerriers.  Qcintil.  Inst.  orat.  XI,  1. 

(2)  Il  suffit  ou  c’est  assez  que  je  me  suis  désormais  promis.  E.  J. 

(3)  On  croirait,  h entendre  ici  Montaigne,  qu’il  ne  corrigeait  jamais  ses  ou- 
vrages. Quand  les  innombrables  variantes  des  Essais  ne  prouveraient  pas  le 
contraire,  nous  pourrions  le  réfuter  par  son  propre  aveu  : « En  mes  escripts 
mesmes,  dit-il  (liv.  II,  c.  12),  ie  ne  retreuve  pas  tousiours  l’air  de  ma  première 
imagination:  ienesçaycequei’ay  voulu  dire  ; et  m’escliaulde  souvent  à corriger 
et  y mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le  premier,  qui  valoit  mieulx.  » 
J.  V.  L. 

(^)  Quelque  ornement  surnuméraire,  quelque  pièce  de  rapport;  dans  le 
sens  grec  et  latin  de  ce  mot,  qui  se  disait  également  et  des  figurines  adap- 
tées h un  vase  précieux,  scapliia  cum  emblematis,  Cic.  m Verr.  IV,  17;  et  des 
pièces  d’une  mosaïque,  emblema  vermiculatum,  Lucil.  ap.  Cic.  de  Orat.  III, 
^*3;  Brut.  c.  79;  emblema,  aut  litliostrotum,  Varron,  de  lîe  rust.  III,  2,  U.  Le 
mot  emblème  n’a  plus  ce  sens  en  français.  J.  Y.  L. 
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I 

subtilité  ambitieuse  : de  là  toutesfois  il  adviendra  facilement  qu’il 
s’y  mesle  quelque  transposition  de  chronologie,  mes  contes  pre- 
nants  place  selon  leur  opportunité,  nontousiours  selon  leur  aage. 

Secondement,  à cause  que,  pour  mon  regard,  ie  crains  de 
perdre  au  change  : mon  entendement  ne  va  pas  tousiours  avant, 
il  va  a reculons  aussi;  ie  ne  me  desfie  gueres  moins  de  mes  fan- 
tasies , poui  estie  secondes  ou  tierces,  que  premières,  ou  pré- 
sentés, ou  passées  : nous  nous  corrigeons  aussi  sottement  souvent, 
comme  nous  corrigeons  les  aultres  le  suis  envieilly  de  nom- 
bre d’ans  depuis  mes  premières  publications  (1),  qui  feurent 
Fan  mil  cinq  cents  quatre  vingts  : mais  ie  fois  doubte  que  ie 
sois  assagy  d’un  poulce.  Moy  asture,  et  moy  tantost,  sommes 
bien  deux;  quand  meilleur,  ie  n’en  puis  rien  dire.  II  feroit  bel 
e^tre  vieil,  si  nous  ne  marchions  que  vers  l’amendement  : c’est 
un  mouvement  d’yvrongne,  titubant,  vertigineux,  informe;  ou 
des  ioncs  que  l’air  manie  casuellement  selon  soy  (2).  Antiochus 
a voit  vigoreusement  escript  en  faveur  de  l’academie  ; il  print  sur 
ses  vieulx  ans  un  aultre  party  : lequel  des  deux  ie  suyvisse,  se- 
roit  ce  pas  tousiours  suyvre  Antiochus?  Aprez  avoir  establv  le 
doubte,  vouloir  establir  la  certitude  des  opinions  humaines,  es- 
toit  ce  pas  establir  le  doubte,  non  ^la  certitude,  et  promettre, 
qui  luy  eust  donné  encores  un  aage  à durer,  qu’il  estoit  tous- 
iours en  termes  de  nouvelle  agitation,  non  tant  meilleure, 
qu’aultre  (3)  ? 

La  faveur  publicque  m’a  donné  un  peu  plus  de  hardiesse  que 
ie  n’esperoy  : mais  ce  que  ie  crains  le  plus,  c’est  de  saouler; 
i’aymeroy  mieulx  poindre  que  lasser,  comme  a faict  un  sçavant 
homme  de  mon  temps.  La  louange  est  tousiours  plaisante,  de 
qui  et  pourquoy  elle  vienne  : si  fault  il , pour  s’en  agreer  iuste- 
ment,  estre  informé  de  sa  cause;  les  imperfections  mesme  ont 
leur  moyen  de  se  recommender  : l’estimation  vulgaire  et  com- 
mune se  veoid  peu  heureuse  en  rencontre;  et  de  mon  temps,  ie 
suis  trompé  si  les  pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui  ont  gaigné  le 

f 

(1)  Edition  de  1588,  fol.  ^25  : « le  suis  envieilly  de  liuict  ans  depuis  mes  pre- 
mières publications  : mais  ie  fois  doubte  que  ie  sois  amendé  d’un  poulce.  » 

(2)  Ou  des  roseaux  que  l’air  agite  par  hasard  à son  gré.  Coste  a fait  ici 
une  longue  note  sur  le  jeu  des  jonchées  ou  jonchets,  parce  qu’il  lit  jotichez 
(comme  l’édition  de  1595),  au  lieu  déjoues  : d’où  l’on  voit  que  c’est  de  l’éru- 
dition en  pure  perte.  E,  J. 

(3)  Non  pas  tant  meilleure  que  différente,  ou  non  pas  meilleure,  mais  dif- 
férente. £.  J. 
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dessus  du  vent  populaire.  Certes , ie  rends  grâces  à des  lionnes- 
tes  hommes  qui  daignent  prendre  en  bonne  part  mes  foibles  ef- 
forts : il  n’est  lieu  où  les  faultes  de  la  façon  paroissent  tant, 
(pi’en  une  matière  qui  de  soy  n’a  point  de  recommendation.  Ne 
te  prens  point  à moy,  lecteur,  de  celles  qui  se  coulent  icy  par  la 
fantasie  ou  inadvertance  d’aultruy;  chasque  main,  chasque  ou- 
vrier y apporte  les  siennes  : ie  ne  me  mesle  ny  d’orthographe 
(et  ordonne  seulement  qu’ils  suyvent  l’ancienne) , ny  de  la  punc- 
tuation;  ie  suis  peu  expert  en  l’un  et  en  l’aultre.  Où  ils  rompent 
du  tout  le  sens,  ie  m’en  donne  peu  de  peine,  car  au  moins  ils  me 
deschargent  : mais  où  ils  en  substituent  un  fauls,  comme  ils  font 
si  souvent,  et  me  destournent  à leur  conception,  ils  me  ruynent. 
Toutesfois  quand  la  sentence  n’est  forte  à ma  mesure,  un  hon- 
neste  homme  la  doibt  refuser  pour  mienne.  Qui  cognoistra  com- 
bien ie  suis  peu  laborieux , combien  ie  suis  faict  à ma  mode, 
croira  facilement  que  ie  redicteroy  plus  volontiers  encores  au- 
tant d’Essais,  que  de  m’assubiectir  à resuyvre  ceulx  cy  pour 
cette  puerile  correction. 

le  disoy  doncques  tantost,  qu’estant  planté  en  la  plus  profonde 
minière  de  ce  nouveau  métal  (i),  non  seulement  ie  suis  privé 
de  grande  familiarité  avecques  gents  d’aultres  mœurs  que  les 
miennes,  et  d’aultres  opinions,  par  lesquelles  ils- tiennent  en- 
semble d un  nœud  (2)  qui  commande  (3)  tout  aultre  nœud;  mais 
encores  ie  ne  suis  pas  sans  hazard  parmy  ceulx  à qui  tout  est 
egualement  loisible,  et  desquels  la  pluspart  ne  peult  meshuy 
empirer  son  marché  vers  nostre  iustice;  d’où  naist  l’extreme 
degré  de  licence.  Comptant  toutes  les  particulières  circonstances 
qui  me  regardent,  ie  ne  treuve  homme  des  nostres  à qui  la  def- 
fense  des  loix  couste,  et  en  gaing  cessant,  et  en  dommage  émer- 
geant (4) , disent  les  clercs , plus  qu’à  moy  : et  tels  font  bien  les 
braves  de  leur  chaleur  et  aspreté,  qui  font  beaucoup  moins  que 
moy,  en  iuste  balance  Comme  maison  de  tout  temps  libre,  de 
grand  abord , et  officieuse  à chascun  (car  ie  ne  me  suis  iamais 
laissé  induire  d’en  faire  un  util  de  guerre,  laquelle  ie  vois  cher- 
cher plus  volontiers  où  elle  est  le  plus  esloingnee  de  mon  voy- 
sinage),  ma  maison  a mérité  assez  d’affection  populaire,  et  seroit 

(1)  Au  milieu  de  ce  que  ce  siècle  a de  plus  corrompu.  C. 

(2)  Celui  de  la  religion.  C. 

(3)  Édition  de  1802,  toni.  IV,  p.  92  : « qui  fuit  à tout  aultre  nœud.  » 

W Et  sans  profit^  et  avec  perte;  lucro  cessante,  emergente  damno.  E,  J, 
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bien  mal  aysé  de  me  gourmander  sur  mon  fumier;  et  i’estime  à 
\in  merveilleux  chef  d’œuvre  et  exemplaire , qu’elle  soit  encores 
vierge  de  sang  et  de  sac,  soubs  un  si  long  orage,  tant  de  chan- 
gements et  agitations  voysines  : car,  à dire  vray,  il  estoit  pos- 
sible à un  homme  de  ma  complexion  d’eschapper  à une  forme 
constante  et  continue , quelle  qu’elle  feust  ; mais  les  invasions  et 
incursions  contraires,  et  alternations  et  vicissitudes  de  la  fortune 
autour  de  moy,  ont  iusques  à cette  heure  plus  exaspéré  qu’a- 
molly  l’humeur  du  pays , et  me  rechargent  de  dangiers  et  diffi- 
cultez  invincibles. 

l’eschappe  : mais  il  me  desplaist  que  ce  soit  plus  par  fortune, 
voire  et  par  ma  prudence , que  par  iustice  ; et  me  desplaist  d’es- 
tre  hors  la  protection  des  loix , et  soubs  aultre  sauvegarde  que 
la  leur.  Comme  les  choses  sont,  ie  vis  plus  qu’à  demy  de  la  fa- 
veur d’aultruy,  qui  est  une  rude  obligation.  le  ne  veulx  debvoir 
ma  seureté  ny  à la  bonté  et  bénignité  des  grands,  qui  s’agreent 
de  ma  légalité  et  liberté,  ny  à la  facilité  des  mœurs  de  mes  pré- 
décesseurs, et  miennes;  car  quoy,  si  i’estois  aultre?  Si  mes  de- 
portements  et  la  franchise  de  ma  conversation  obligent  mes  voy- 
sins  ou  la  parenté;  c’est  cruauté  qu’ils  s’en  puissent  acquitter  en 
me  laissant  vivre,  et  qu’ils  puissent  dire  : « Nous  luy  condon- 
nons  la  libre'  continuation  du  service  divin  en  la  chapelle  de  sa 
maison , toutes  les  églises  d’autour  estants  par  nous  desertees  ; 
et  luy  condonnons  l’usage  de  ses  biens  et  de  sa  vie,  comme  il 
conserve  nos  femmes  et  nos  bœufs  au  besoing.  » De  longue  main 
chez  moy,  nous  avons  part  à la  louange  de  Lycurgus  athénien  (1  ), 
qui  estoit  general  depositaire  et  gardien  des  bourses  de  ses  con- 
citoyens. Or  ie  tiens  qu’il  fault  vivre  par  droict  et  par  auctorité, 
non  par  recompense  ny  par  grâce.  Combien  de  galants  hommes 
ont  mieulx  aymé  perdre  la  vie  que  la  debvoir  ! le  fuy  à me  soub- 
mettre  à toute  sorte  d’obligation,  mais  sur  tout  à celle  qui  m’at- 
tache par  debvoir  d’honneur.  le  ne  treuve  rien  si  cher,  que  ce 
qui  m’est  donné,  et  ce  pourquoy  ma  volonté  demeure  hypothé- 
quée par  tiltre  de  gratitude;  et  receoy  plus  volontiers  les  offices 
(jui  sont  à vendre  : ie  croy  bien  ; pour  cenlx  cy  ie  ne  donne  que 
de  l’argent;  pour  les  aiiltres,  ie  me  donne  moy  mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d’honnesteté  me  semble  bien 
plus  pressant  et  plus  poisant,  que  n’est  celuy  de  la  contraincte 

(1)  Plutarque,  Vies  des  dix  Orateurs,  Lycurgue,  c.  1.  C. 
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civile;  on  me  garrotte  plus  doulcement  par  un  notaire  que  par 
moy  : n’est  ce  pas  raison,  que  ma  conscience  soit  beaucoup  plus 
engagée  à ce  en  quoy  on  s’est  simplement  fié  d’elle  ? Ailleurs,  ma 
foy  ne  doibt  rien,  car  on  ne  luy  a rien  presté  : qu’on  s’ayde  de 
la  fiance  et  asseurance  qu’on  a prinse  hors  de  moy.  l’aymeroy 
bien  plus  cher  rompre  la  prison  d’une  muraille  et  des  loix,  que 
de  ma  parole.  le  suis  délicat  à l’observation  de  mes  promesses, 
iusques  à la  superstition  ; et  les  t’ois  en  touts  subiects  volontiers 
incertaines  et  conditionnelles.  A celles  qui  sont  de  nul  poids,  ie 
donne  poids  de  la  ialousie  de  ma  reigle  ; elle  me  gehenne  et  charge 
de  son  propre  interest  ; ouy,  ez  entreprinses  toutes  miennes  et 
libres,  si  i’en  dis  le  poinct,  il  me  semble  que  ie  me  le  prescris^ 
et  que  le  donner  à la  science  d’aultruy,  c’est  le  preordonner  à 
soy;  il  me  semble  que  ie  le  promets,  quand  ie  le  dis  : ainsi  i’es- 
vente  peu  mes  propositions.  La  condemnation  que  ie  fois  de 
moy  est  plus  vil’ve  et  plus  roide  que  n’est  celle  des  iüges,  qui  ne 
me  prennent  que  par  le  visage  de  l'obligation  commune;  l’es- 
treincte  de  ma  conscience  (1) , plus  serree  et  plus  severe.  le  suy 
laschement  les  debvoirs  ausquels  on  m’entraisneroit  si  ie  n’y 
alloy  : hoc  ipsum  ita  iustum  est,  quod  recte  fit , si  est  volun- 
tariuin  (2).  Si  l’action  n’a  quelque  splendeur  de  liberté,  elle 
n’a  point  de  grâce  ny  d’honneur  : 

Quod  me  ius  cogit,  vix  voluntate  impetrent  (3)  : 

OÙ  la  nécessité  me  tire , i’ayme  à lascher  la  volonté  ; quia  quid- 
quid  imperio  cogitur,  exigenti  magis , quam  præstanti , ac- 
ceptum  refertur  (4).  l’en  sçay  qui  suyent  cet  air  iusques  à l’in- 
iustice;  donnent  plustost  qu’ils  ne  rendent;  prestent  plustost 
qu’il  ne  payent;  font  plus  escharsement  (5)  bien  à celny  à qui 

(1)  C’est-h-dire,  l'obligation  que  ma  conscience  m'impose.  — Dans  l’édition 
de  1588,  où  le  troisième  livre  des  Essais  parut  pour  la  première  fois,  Montai- 
gne avait  mis  {fol.  Ù26)  ; Vestreincte  que  ma  conscience  me  donne,  est  plies 
serree  et  plus  severe.  C. 

(2)  L’action  la  plus  juste  n’est  juste  qu’autant  qu’elle  est  volontaire.  CiC.  de 
Offic.  I,  9. 

(3)  Je  ne  fais  guère  volontairement  les  choses  auxquelles  m’oblige  le  devoir. 
Térexce,  Adelpli.  act.  III,  sc.  5,  v.  U’4.  — Il  y a dans  Térence,  Quod  vos  jus 
cogit,  vix  voluntate  impetret. 

(ù)  Parce  que,  dans  les  choses  qu’une  autorité  supérieure  ordonne,  on  sait 
plus  de  gré  à celui  qui  commande  qu’à  celui  qui  exécute.  Valère  Maxime, 
II,  2,  6. 

(5)  Plus  chichement.  — Le  mot  employé  par  Montaigne  est  pris  de  l’italien 
scarso. 
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ils  en  sont  tenus.  le  ne  vois  (1)  pas  là,  mais  ie  touche  contre. 

l’ayme  tant  à me  descharger  et  desobliger,  que  i’ay  par  l’ois 
compté  à proulit  les  ingratitudes , olï’enses  et  indignitez  que  i’a- 
voy  receu  de  ceulx  à qui,  ou  par  nature,  ou  par  accident,  i’avoy 
quelque  debvoir  d’amitié;  prenant  cette  occasion  de  leur  faidte 
pour  autant  d’acquit  et  descharge  de  ma  dehte.  Encores  que  ie 
continue  à leur  payer  les  offices  apparents  de  la  raison  publicque, 
ie  treuve  grande  espargne  pourtant  à faire  par  instice  ce  que  ie 
faisoy  par  affection,  et  à me  soulager  un  peu  de  rattention  et 
solicitude  de  ma  volonté  au  dedans  (2) est  iwudentis  sustinere, 
ut  currum,  sic  impetum  benevolentiæ  (3),  laquelle  i’ay  trop 
urgente  et  pressante  où  ie  m’addonne,  au  moins  pour  un  homme 
qui  ne  veult  estre  aulcunement  en  presse  : et  me  sert  cette 
mesnagerie,  de  quelque  consolation  aux  imperfections  de  ceulx 
qui  me  touchent;  ie  suis  bien  desplaisant  (4)  qu’ils  en  vaillent 
moins,  mais  tant  y a que  i’en  espargne  aussi  quelque  chose  de 
mon  application  et  engagement  envers  eulx.  l’approuve  celny 
qui  ayme  moins  son  enfant,  d’autant  qu’il  est  ou  teigneux  ou 
bossu,  et  non  seulement  quand  il  est  malicieux,  mais  aussi  quand 
il  est  malheureux  et  mal  nay  (Dieu  mesme  en  a rabbattu  cela 
de  son  prix  et  estimation  naturelle)  ; pourveu  qu’il  se  porte  en 
ce  refroidissement  avecques  modération  et  instice  exacte  : en 
moy  la  proximité  n’allege  pas  les  defaults,  elle  les  aggrave  plus- 
tost. 

Aprez  tout , selon  que  ie  m’entens  en  la  science  du  bienfaict 
et  de  recognoissance , qui  est  une  subtile  science  et  de  grand 
usage,  ie  ne  veoy  personne  plus  libre  et  moins  endebté  que  ie 
suis  iusques  à cette  heure.  Ce  que  ie  dois,  ie  le  dois  simplement 
aux  obligations  communes  et  naturelles  ; il  n’en  est  point  qui 
soit  plus  nettement  quitte  d’ailleurs  (5)  ; 

Nec  sunt  mihi  nota  potentum 

Mimera  (6). 


(1)  Je  ne  vais  pas  jusque-là,  mais  j'en  approche  un  peu.  C. 

(2)  L’édition  de  1588  ajoute,  fol.  ^i26  verso,  « et  de  l’obligation  interne  de 
mon  alTection  » . 

(3)  Il  est  prudent  de  retenir,  comme  un  char  qui  s’emporte,  le  premier  essor 
de  l’amiiié.  Grc.  de  Amicit.  c.  17. 

(^i)  Je  suis  bien  fâché.  E.  J. 

(5)  C’est-à-dire,  comme  il  y a dans  l’édition  de  1588,  fol.  U21,  « d’oliligations 
et  bienfaicts  estrangiers  ». 

(6)  Les  présents  des  grands  me  sont  inconnus.  ViiiG.  Enéide,  XII.  519. 
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Les  princes  me  donnent  prou  (1),  s’ils  ne  m’ostent  rien;  et  me 
font  assez  de  bien,  quand  ils  ne  me  font  point  de  mal  : c’est  tout 
ce  que  i’en  demande.  Oh  ! combien  ie  suis  tenu  à Dieu  de  ce 
qu’il  luy  a pieu  que  i’aye  receu  immédiatement  de  sa  grâce  tout 
ce  que  i’ay  ! qu’il  a retenu  particulièrement  à soy  toute  ma  deb- 
te  ! Combien  ie  supplie  instamment  sa  saincte  miséricorde,  que 
iamais  ie  ne  doibve  un  essentiel  grand  mercy  à personne  ! Bien 
heureuse  franchise  qui  m’a  conduict  si  loing  ! Qu’elle  achevé  ! 
l’essaye  à n’avoir  exprez  besoing  de  nul  (2);  in  me  omnis  spes 
est,  milii  (3)  : c’est  chose  que  chascun  peult  en  soy,  mais  plus 
facilement  ceulx  que  Dieu  a mis  à l’abry  des  nécessitez  nattirel- 
les  et  urgentes.  Il  faict  bien  piteux  et  hazardeux  dépendre  d’un 
aultre.  Nous  mesmes,  qui  est  la  plus  iuste  addresse  et  la  plus 
seure,  ne  nous  sommes  pas  assez  asseurez.  le  n’ay  rien  mien, 
que  moy;  et  si  en  est  la  possession,  en  partie,  manque  (4)  et  em- 
pruntée. le  me  cultive,  et  en  courage,  qui  est  le  plus  fort,  et 
encores  en  fortune  (5),  pour  y trouver  dequoy  me  satisfaire, 
quand  ailleurs  tout  m’abbandonneroit.  El  eus  Hippias  (6)  ne  se 
fournit  pas  seulement  de  science,  pour,  au  giron  des  Muses,  se 
pouvoir  ioyeusement  escorter  de  toute  aultre  compaignie  au  be- 
soing; ny  seulement  de  la  cognoissance  de  la  philosophie,  pour 
apprendre  à son  ame  de  se  contenter  d’elle,  et  se  passer  virile- 
ment des  commoditez  qui  luy  viennent  du  dehors,  quand  le 
sort  l’ordonne  : il  feut  si  curieux  d’apprendre  encores  à faire  sa 
cuisine,  et  son  poil,  ses  robbes,  ses  souliers,  sesbragues  (7),  pour 
se  fonder  en  soy  (8)  autant  qu’il  pourroit,  et  soubstraire  au  se- 
cours estrangier.  On  iouït  bien  plus  librement  et  plus  gayement 
des  biens  empruntez , quand  ce  n’est  pas  une  iouïssance  obligée 
et  contraincte  par  le  besoing  et  qu’on  a,  et  en  sa  volonté  et  en 
sa  fortune,  la  force  et  les  moyens  de  s’en  passer.  le  me'cognoy 
bien;  mais  il  m’est  mal  aysé  d’imaginer  nulle  si  pure  libéralité 

(1)  Beaucoup.  E.  J. 

(2)  Ou  comme  il  y a dans  l’éditioai  de  1588,  fol,  U2l  : l'essaye  à n'avoir 
nécessairement  besoing  de  personne.  C. 

(3)  Toutes  mes  espérances  sont  en  moi.  Térence,  Adelp/i.  act.  III,  sc.  5,  v. 
9.  — Il  y a dans  le  texte.  In  te  spes  omnis,  Hegio,  nobis  sUa  est. 

(^)  Défectueuse. 

(5)  .le  me  cultive,  je  m'exerce,  et  du  côté  du  courage,  etc.,  et  du  côté  de  la 
fortune.  E.  J. 

(6)  Ou  plutôt,  Hippias  d’Élis.  Voy.  Cic.  de  Oratore,  III,  32. 

(7)  Ses  hauts-de-cliausses,  braccæ.  E.  J. 

(8)  Pour  ne  faire  fond  que  stir  lui,  n'avoir  besoin  que  de  lui.  E.  J. 
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de  personne  envers  moy,  nulle  hospitalité  si  franche  et  .^l’atuite, 
qui  ne  me  semblast  disgraciée,  tyrannique  et  teincte  de  reproche, 
si  la  nécessité  m’y  avoit  enchevestré.  Gomme  le  donner  est  qua- 
lité ambitieuse  et  de  prérogative  ; aussi  est  l’accepter  qualité  de 
soubmission  : tesmoing  l’iniurieux  et  querelleux  refus  que  Baia- 
zet  feit  des  présents  que  Ternir  (1)  luy  envoyoit  : et  ceulx  qu’on 
offrit,  de  la  part  de  l’empereur  Solyman,  à l’empereur  de  Cali- 
cut,  le  meirent  en  si  grand  despit,  que  non  seulement  il  les  re- 
fusa rudement  , disant  que  ny  luy  ny  ses  prédécesseurs  n’avoient 
accoustumé  de  prendre,  et  que  c’estoit  leur  office  de  donner-, 
mais,  en  oultre,  feit  mettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambassadeurs 
envoyez  à cet  effect.  Quand  Thetis , dict  Aristote  (2) , flatte  lu- 
piter;  quand  les  Lacédémoniens  flattent  les  Athéniens,  ils  ne 
vont  pas  leur  refreschissant  la  mémoire  des  biens  qu’ils  leur  ont 
faicts , qui  est  tousiours  odieuse , mais  la  mémoire  des  bienfaicts 
qu’ils  ont  receus  d’eulx.  Ceulx  que  ie  veoy  si  familièrement 
employer  tout  chascun  et  s’y  engager,  ne  le  feraient  pas,  s'ils 
savouroient  comme  moy  la  doulceur  d’une  pure  liberté,  et  s’ils 
poisoient,  autant  que  doibt  poiser  à un  sage  homme,  Tengageure 
d’une  obligation  : elle  se  paye  à l’adventure  quelquefois,  mais 
elle  ne  se  dissoult  iamais.  Cruel  garrottage  à qui  ayme  affran- 
chir les  coudees  de  sa  liberté  en  touts  sens  ! Mes  cognoissants, 
et  au  dessus  et  au  dessoubs  de  moy,  sçavent  s’ils  en  ont  iamais 
veu  de  moins  solicitant,  requérant,  suppliant,  ny  moins  char- 
geant sur  aultruy.  Si  ie  le  suis  au  delà  de  tout  exemple  moderne, 
ce  n’est  pas  grande  merveille  , tant  de  pièces  de  mes  mœurs  y 
contribuants;  un  peu  de  fierté  naturelle,  l’impatience  du  refus, 
contraction  (3)  de  mes  désirs  et  desseings,  inhabileté  à toute 
sorte  d’affaires,  et  mes  qualitez  plus  favories,  l’oysifveté,  la  fran- 
chise : partout  cela,  i’ay  prins  à haine  mortelle  d’estre  tenu  ny 
à aultre  ny  par  aultre  que  moy.  l’employe  bien  vifvement  tout 
ce  que  ie  puis  à m’en  passer,  avant  que  i’employe  la  beneficence 

(1)  Tirnur  ou  Tamerlan.  E.  J. 

(2)  Aristote,  Morale  à Nicomaque,  IV,  3,  pag.  72  de  l’édit,  de  M.  Cora}', 
1822.  Le  discours  de  Thétis  à Jupiter  se  trouve  au  premier  chant  de  VUiacle, 
V.  503;  et  il  paraît  par  le  scholiaste  de  la  Morale  qu’Aristote  faisait  ensuite 
allusion  au  discours  des  Lacédémoniens,  non  dans  Xénophon,  mais  dans  les 
Helléniques  de  Callisthène.  J.  V.  L. 

(3)  Vexiguîté,  le  peu  cCétendue  de  mes  désirs  et  de  mes  projets.  Ce  mot 
est  purement  latin.  Cic.  Part.  orat.  c.  6 : Obscurum  fit  aut  longitudme.  aui 
contractione  orationis.  J.  V.  L. 
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d’un  aultre , en  quelque  ou  legiere  ou  poisante  occasion  ou  be- 
st)ing  que  ce  soit.  Mes  amis  m’importunent  estrangement,  quand 
ils  me  requièrent  de  requérir  un  tiers  : et  ne  me  semble  gueres 
moins  de  coiist,  desengager  celuy  qui  me  doibt,  usant  de  luy, 
que  m’engager  envers  celuy  qui  ne  me  doibt  rien.  Cette  condi” 
tion  ostee,  et  cette  aultre,  Qu’ils  ne  vueillent  de  moy  chose  ne- 
gotieuse  et  soulcieuse  (car  i’ay  dénoncé  à tout  soing  guerre  capi- 
tale), ie  suis  commodément  facile  etprestaubesoingdechascun(l). 
Mais  i’ay  encores  plus  fuy  à recevoir,  que  ie  n’ay  cherché  à 
donner;  aussi  est  il  bien  plus  aysé,  selon  Aristote  (2).  Ma  for- 
tune m’a  peu  permis  de  bien  faire  à aultruy;  et  ce  peu  qu’elle 
m’en  a permis,  elle  l’a  assez  maigrement  logé.  Si  elle  m'eust 
faict  naistre-pour  tenir  quelque  reng  entre  les  hommes,  i’eusse 
esté  ambitieux  de  me  faire  aymer,  non  de  me  faire  craindre  ou 
admirer  : l’exprimerai  ie  plus  insolemment.^  i’eusse  autant  re- 
gardé au  plaire  qu’au  proufiter.  Cyrus,  très  sagement,  et  par  la 
bouche  d’un  très  bon  capitaine  et  meilleur  philosophe  encores  (3), 
estime  sa  bonté  et  ses  bienfaicts  loing  au  delà  de  sa  vaillance  et 
belliqueuses  conquestes  : et  le  premier  Scipion,  par  tout  où  il 
se  veult  faire  valoir,  poise  sa  débonnaireté  et  humanité  au  des- 
sus de  sa  hardiesse  et  de  ses  victoires;  et  a tousiours  en  la- bou- 
che ce  glorieux  mot,  « Qu’il  a laissé  aux  ennemis  autant  à l’ay- 
mer  qu’aux  amis.  » le  veulx  doncques  dire  que  s’il  fault  ainsi 
debvoir  quelque  chose , ce  doibt  estre  à plus  légitimé  tiltre  que 
celuy  dequoy  ie  parle , auquel  la  loy  de  cette  misérable  guerre 
m’engage  ; et  non  d’un  si  gros  debte  comme  celuy  de  ma  totale 
conservation  : il  m'accable. 

le  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  imaginant  qu’on  me 
trahiroit  et  assommerait  cette  nuict  là;  composant  avecques  la 
fortune,  que  ce  feust  sans  effroy  et  sans  langueur  : et  me  suis 
escrié,  aprez  mon  patenostre , 

Impius  hæc  tam  culta  novalia  miles  habebit  (ü)  ! 

(1)  L’édition  de  1588,  fol.  U21,  après  avoir  exprimé  en  quelques  mots  ce  que 
Montaigne  vient  de  développer,  ajoutait  ; « l’ay  très  volontiers  cherché  l’occa- 
sion de  bien  faire,  et  d’attacher  les  aultres  h moy  ; et  me  semble  qu’il  n’est 
point  de  plus  doulx  usage  de  nos  moyens.  Mais  i’ay  encore  plus  fuy,  etc.  » 
Cette  phrase  aurait  dû  rester.  J.  V.  L. 

12)  Morale  à Nicomaque,  IX,  7,  p.  178  de  l’éd.  de  M.  Coray,  1822.  J.  V.  L. 

(3)  XÉNOPHON,  Cyrop.  VllI,  ü,  ix.  C. 

(îi)  Ces  terres,  si  bien  cultivées,  seront-elles  donc  la  proie  d’un  soldat  bar- 
bare? ViRG.  Eclog,  I,  71. 
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Quel  reniede?  c’est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la  pluspart 
de  mes  ancestres;  ils  y ont  mis  leur  affection  et  leur  nom.  Aous 
nous  durcissons  à tout  ce  que  nous  accoustumons  (1)  : et  à une 
misérable  condition  comme  est  la  nostre,  c’a  esté  un  très  favo- 
rable présent  de  la  nature  que  l’accoustumance,  qui  endort  nos- 
tre  sentiment  à la  souffrance  de  plusieurs  maulx.  Les  guerres  ci- 
viles ont  cela  de  pire  que  les  auJtres  guerres,  de  nous  mettre 
cliascun  en  eschauguette  (2)  en  sa  propre  maison  : 

Quam  miserum,  porta  vilam  muroque  lueri, 

Vixque  suæ  tutum  viribus  esse  domus  (3)! 

C’est  grande  extrémité  d’estre  pressé  iusques  dans  son  mesnage 
et  repos  domestique.  Le  lieu  où  ie  me  tiens  (4)  est  tousiours  le 
premier  et  le  dernier  à la  batterie  de  nos  troubles,  et  où  la  paix 
n’a  iamai-s  son  visage  entier  : 

Tum  quoque,  quura  pax  est,  trépidant  formidine  belli  (5). 

Qiioties  pacem  fortuna  lacessit, 

Hac  iter  est  bellis...  Melius,  fortuna,  dédisses 
Orbe  sub  Eoo  sedem,  gelidaque  sub  Arcto, 

Errantesque  doinos  (6). 

le  tire  par  fois  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces  considérations, 
de  la  nonchalance  et  lascheté  : elles  nous  meinent  aussi  aul- 
cunement  à la  resolution.  Il  m’advient  souvent  d’imaginer  avec- 
ques  quelque  plaisir  les  dangiers  mortels,  et  les  attendre  : ie  me 
plonge,  la  teste  baissée,  stupidement  dans  la  mort,  sans  la  con- 
sidérer et  recognoistre , comme  dans  une  profondeur  muette  et 
obscure  qui  m’engloutit  d’un  sault,  et  m’estouffe  en  un  instant 
d’un  puissant  sommeil,  plein  d’insipidité  et  indolence.  Et  en  ces 

(1)  A tout  ce  que  nous  tournons  en  coutume.  — Oui  n"a  point  accoustiwic 
quelque  chose,  insuetus  alicui  rei.  Nicot.  C. 

(2)  En  vedette,  en  sentinelle.  — Eschauquette,  dit  Nicot.  c'est  la' tourelle  où 
est  assise  la  guette,  c’est-à-dire,  ccluy  qui  y est  estably  pour  faire  le  guet, 
spécula  tor.  C. 

(3)  Qu’il  est  triste  d’avoir  besoin  d’une  porte  et  d’une  muraille  pour  proté- 
ger sa  vie,  et  d’être  à peine  en  sûreté  dans  sa  propre  maison  ! Ovide,  Trist.  IV, 
1,  69. 

(à)  Édition  de  1588,  fol.  U21  verso  : « Ce  malheur  me  touche  plus  que  nul 
aultre,  pour  la  condition  du  lieu  oii  ie  me  tiens,  qui  est  tousiours,  etc.  » 

(5)  Même  lorsque  nous  sommes  en  paix,  nous  ne  cessons  de  redouter  la  guerre. 
Ovide,  Trist.  111,  10,  67. 

(6)  Toutes  les  fois  que  la  fortune  a rompu  la  paix,  c’est  ici  le  chemin  de  la 

guerre Pourquoi  le  sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait  habiter  des  cabanes  erran- 

tes, sous  le  char  brûlant  du  soleil,  ou  sous  les  astres  glacés  de  l’ourse?  l.ucAix, 
I,  255  et  56;  251. 
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morts  courtes  et  violentes , la  conséquence  que  i’en  preveoy  me 
donne  plus  de  consolation,  que  l’ellect  de  trouble.  Ils  disent. 
Comme  la  vie  n’est  pas  la  meilleure  pour  estre  longue,  que  la 
mort  est  la  meilleure  pour  n’estre  pas  longue.  le  ne  m’estrange 
pas  tant  de  l’estre  mort,  comme  i’entre  en  conlidence  avecques  le 
mourir.  le  m’enveloppe  et  me  tapis  en  cet  orage  qui  me  doibt 
aveugler  et  ravir  de  furie , d’une  charge  prompte  et  insensible. 
Encores  s’il  advenoit,  comme  disent  aulcuns  iardiniers,  que  les 
roses  et  violettes  naissent  plus  odoriférantes  prez  des  aulx  et  des 
oignons,  d’autant  qu’ils  succent  et  tirent  à eulx  ce  qu’il  y a de 
mauvaise  odeur  en  la  terre  5 aussi  que  ces  depravees  natures  hu- 
massent tout  le  venin  de  mon  air  et  du  climat , et  m’en  rendis- 
sent d’autant  meilleur  et  plus  pur  par  leur  voysinage,  que  ie  ne 
perdisse  par  tout  ! Gela  n’est  pas  : mais  de  cecy  il  en  peult  estre 
([uelque  chose,  Que  la  bonté  est  plus  belle  et  plus  attrayante 
(juand  elle  est  rare,  et  que  la  contrariété  et  diversité  roidit  et 
resserre  en  soy  le  bien  faire,  et  l’enflamme  par  la  ialousie  de 
l’opposition  et  par  la  gloire.  Les  voleurs,  de  leur  grâce,  ne  m’en 
veulent  pas  particulièrement  : ne  fois  ie  pas  moy  à eulx  (1);  il 
m’en  fauldroit  à trop  de  gents.  Pareilles  consciences  logent  soubs 
diverses  sortes  de  robbes;  pareille  cruauté,  desloyauté,  volerie; 
et  d’autant  pire  qu’elle  est  plus  lasche,  plus  seure  et  plus  obscure 
soubs  l’umbre  des  loix.  le  hay  moins  l’iniure  professe  que  trais- 
tresse,  guerriere  que  pacifuiue  et  iuridique.  Nostre  fiebvre  est 
survenue  en  un  corps  qu’elle  n’a  de  gueres  empiré  : le  feu  y es- 
toit,  la  flamme  s’y  est  prinse  : le  bruict  est  plus  grand;  le  mal, 
de  peu.  le  responds  ordinairement  à ceulx  qui  me  demandent 
raison  de  mes  voyages,  « Que  ie  sçay  bien  ce' que  ie  fuy,  mais 
non  pas  ce  que  ie  cherche.  » Si  on  me  dict  que  parmy  les  es- 
trangiers  il  y peult  avoir  aussi  peu  de  santé,  et  que  leurs  mceurs 
ne  valent  pas  mieulx  que  les  nostres  ; ie  responds  premièrement , 
qu’il  est  mal  aysé  : 

Tam  multæ  scelerum  fades  (2)  ! 

secondement,  que  c’est  tousiours  gaing  , de  changer  un  mauvais 
estât  à un  estât  incertain;  et  que  les  maulx  d’aultruy  ne  nous 
doibvent  pas  poindre  comme  les  nostres. 

(1)  Je  ne  leur  en  veux  pas  non  plus;  il  me  faudrait  en  vouloir  à trop  de 
(jens.  J.  V.  L. 

(2)  Tant  le  crime  s’est  multiplié  parmi  nous  I YiRG.  Géorg,  L 50G. 
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le  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  Que  ie  ne  me  mutine  iamais 
tant  contre  la  France,  que  ie  ne  regarde  Paris  de  bon  œil  ; elle  (1  ) 
a mon  cœur  dez  mon  enfance  : et  m’en  est  advenu  comme  des 
choses  excellentes;  plus  i’ay  veu,  depuis,  d’aultres  villes  belles, 
plus  la  beaulté  de  cette  cy  peult  et  gaigne  sur  mon  aflection  : 
ie  l’ayme  par  elle  mesme,  et  plus  en  son  estre  seul,  que  rechar- 
gée de  pompe  estrangiere  ; ie  l’ayme  tendrement , iusques  à ses 
verrues  et  à ses  taches  : ie  ne  suis  François  que  par  cette  grande 
cité,  grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de  son  assiette  ; mais 
sur  tout  grande  et  incomparable  en  variété  et  diversité  de  com- 
moditez  ; la  gloire  de  la  France,  et  l’un  des  plus  nobles  ornements 
du  monde.  Dieu  en  chasse  loing  nos  divisions!  Entière  et  unie, 
ie  la  treuve  deffendue  de  toute  aultre  violence  : ie  l’advise  que, 
de  touts  les  partis,  le  pire  sera  celuy  qui  la  mettra  en  discorde  ; 
et  ne  crains  pour  elle  qu’elle  mesme  ; et  crains  pour  elle  autant 
certes  que  pour  aultre  piece  de  cet  estât.  Tant  qu’elle  durera, 
ie  n’auray  faulte  de  retraicte  où  rendre  mes  abbois  ; suffisante  à 
me  faire  perdre  le  regret  de  toute  aultre  retraicte. 

Non  parce  que  Socrates  l’a  dict,  mais  parce  qu’en  vérité  c’est 
mon  humeur,  et  à l’adventure  non  sans  quelque  excez,  i’estime 
touts  les  hommes  mes  compatriotes;  et  embrasse  un  Polonnois 
comme  un  François,  postposant  (2)  cette  liaison  nationale  à l’u- 
niverselle et  commune.  le  ne  suis  gueres  féru  (3)  de  la  doulceur 
d’un  air  naturel  : les  cognoissances  toutes  neufves  et  toutes 
miennes  me  semblent  bien  valoir  ces  aultres  communes  et  for- 
tuites cognoissances  du  voysinage;  les  amitiez  pures  de  nostre 
acquest  emportent  ordinairement  celles  ausquelles  la  communi- 
cation du  climat  ou  du  sang  nous  ioignent.  Nature  nous  a mis 
au  monde  libres  et  desliez  ; nous  nous  emprisonnons  en  certains 
destroicts,  comme  les  roys  de  Perse,  qui  s’obligeoient  de  ne 
boire  iamais  aultre  eau  que  celle  du  fleuve  de  Choaspez  (4),  re- 
uonceoient , par  sottise , à leur  droict  d’usage  en  toutes  les  aul- 
tres eaux,  et  asseichoient , pour  leur  regard,  tout  le  reste  du 
monde.  Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  fin,  d’estimer  une  sentence 
d’exil  pire  qu’une  sentence  de  mort  contre  soy,  ie  ne  seray,  à mon 


(1)  Cefte  ville.  E.  J. 

(2)  Subordonnant , estimant  inférieure.  J.  V.  L. 

(3)  Frappé.  E.  J. 

\t\)  Plutarque,  De  l’exil,  c.  5 ; Élien,  Ilist.  div.  XII,  ^lO;  Pline,  XXXI,  3,  etc. 
De  là,  dans  Tibulle,  IV,  1,  140  : Regia  lymplia  Clioaspes.  J.  V.  L. 
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advis,  iamais  ny  si  cassé,  iiy  si  estroictement  habitué  en  mon 
pais,  que  ie  le  feisse  : ces  vies  celestes  ont  assez  d’images  que 
i’embrasse  par  estimation  plus  que  par  affection  ; et  en  ont  aussi 
de  si  eslevees  et  extraordinaires,  que  par  estimation  mesme  ie 
ne  les  puis  embrasser,  d’autant  que  ie  ne  les  puis  concevoir  : 
cette  humeur  feiit  bien  tendre  à un  homme  qui  iugeoit  le  monde 
sa  ville  ; il  est  vray  qu’il  desdaignoit  les  pérégrinations , et  n’a- 
voit  gueres  mis  le  pied  hors  le  territoire  d’Attique.  Quoy  (I), 
qu’il  plaignoit  l’argent  de  ses  amis  à desengager  sa  vie  ; et  qu’il 
refusa  de  sortir  de  prison  par  l’entremise  d’aultruy,  pour  ne  dé- 
sobéir aux  loix,  en  un  temps  qu’elles  estoient  d’ailleurs  si  fort 
corrompues?  Ces  exemples  sont  de  la  première  espece  pour  moy  ; 
de  la  seconde,  sont  d’aiiltres  que  ie  pourroy  trouver  en  ce  mesme 
personnage  : plusieurs  de  ces  rares  exemples  surpassent  la  force 
de  mon  action,  mais  aulcuns  surpassent  encore  la  force  de  mon 
iugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un  exercice  proufi- 
table  : l’aine  y a une  continuelle  exercitation  à remarquer  des 
choses  incogneues  et  nouvelles;  et  ie  ne  sçache  point  meilleure 
eschole , comme  i’ay  dict  souvent , à façonner  la  vie , que  de  luy 
proposer  incessamment  la  diversité  de  tant  d’aultres  vies,  fanta- 
sies  et  usances,  et  luy  faire  gouster  une  si  perpétuelle  variété 
de  formes  de  nostre  nature.  Le  corps  n’y  est  ny  oisif  ny  tra- 
vaillé; et  cette  moderee  agitation  le  met  en  haleine.  le  me  tiens 
à cheval  sans  desmonter,  tout  choliqueux  que  ie  suis,  et  sans 
m’y  ennuyer,  huict  et  dix  heures. 

Vires  ultra  sortemque  senectæ  (2)  : 

nulle  saison  m’est  ennemie , que  le  chauld  aspre  dTin  soleil  poi- 
gnant; car  les  ombrelles  dequoy,  depuis  les  anciens  Romains  (3), 
l’Italie  se  sert,  chargent  plus  le  bras  qu’ils  ne  deschargent  la 
teste.  le  vouldroy  sçavoir  quelle  industrie  c’estoit  aux  Perses,  si 
anciennement , et  en  la  naissance  de  la  luxure , de  se  faire  du 

(1)  C’est  la  tournure  latine,  Ouid,  quod...?  On  peut  la  développer  ainsi: 
Que  dirai-je  du  sentiment  qui  lui  fit  épargner  l’argent  de  ses  amis  prêts  à 
payer  sa  délivrance,  et  refuser,  etc.  J.  V.  L. 

. (2)  Au  delà  des  forces  et  de  la  santé  d’un  vieillard.  Virgile,  Énéide,  VI,  llà. 

(3)  Martial,  XIV,  28,  Umbella  : 

Accipe  quæ  nimios  TÎncant  umbracola  soles. 

Sit  licet  et  ventus,  te  tua  vêla  tegent. 

JuvÉNAL,  IX.  50  : En  cui  tu  viridem  umbellam,  etc.  J.  V.  L, 
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vent  Irez  et  des  umbrages  à ieur  poste  (1),  comme  dict  Xenopboii. 
l’ayme  les  pluyes  et  les  crottes,  comme  les  cannes.  I.a  mutation 
d’air  et  de  climat  ne  me  touche  point;  tout  ciel  m’est  un  : ie  ne 
suis  battu  que  des  alterations  internes  que  ie  produis  en  moy;  et 
celles  là  m’arrivent  moins  en  voyageant,  le  suis  mal  aysé  à es- 
branler;  mais  estant  avoyé  (2),  ie  vois  tant  qu’on  veult  : i’es- 
trive  (3)  autant  aux  petites  entreprinses  qu’aux  grandes,  et  à 
m’equipper  pour  faire  une  iournee  et  visiter  un  voysin,  que  pour 
un  iuste  voyage.  l’ay  apprins  à faire  mes  iournees  à l’espaignole, 
d’une  traicte;  grandes  et  raisonnables  iournees  : et  aux  extrê- 
mes chaleurs,  les  passe  de  nuict,  du  soleil  couchant  iusques  au 
levant.  L’aultre  façon,  de  repaistre  en  chemin,  en  tumulte  et 
haste,  pour  la  disnee,  nommeement  aux  courts  iours,  est  incom- 
mode. Mes  chevaulx  en  valent  mieulx  : iamais  cheval  ne  m’a 
failly,  qui  a sceu  faire  avecques  moy  la  première  iournee.  le  les 
abbruve  par  tout  ; et  regarde  seulement  qu’ils  ayent  assez  de 
chemin  de  reste  pour  battre  leur  eau.  La  paresse  à me  lever 
donne  loysir  à ceulx  qui  me  suy vent  de  disner  à leur  ayse , avant 
partir  (4)  : pour  moy,  ie  ne  mange  iamais  trop  tard;  l’appetit 
me  vient  en  mangeant,  et  point  aultrement;  ie  n’ay  point  de  faim 
qu’à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  dequoy  ie  me  suis  agréé  à continuer  cet 
exercice,  marié  et  vieil.  Ils  ont  tort  : il  est  mieulx  temps  d’ab- 
bandonner  sa  maison , quand  on  l’a  mise  en  train  de  continuer 
sans  nous , quand  on  y a laissé  de  l’ordre  qui  ne  desmente  point 
sa  forme  passée  : c’est  bien  plus  d’imprudence  de  s’esloingner, 
laissant  en  sa  maison  une  garde  moins  fidele,  et  qui  ayt  moins 
de  soing  de  pourveoir  à vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occupation  à une  mere 
de  famille,  c’est  la  science  du  mesnage.  l’en  veoy  quelqu’une 
avare  ; de  mesnagieres , fort  peu  : c’est  sa  maistresse  qualité , et 
qu’on  doibt  chercher  avant  toute  aultre,  comme  le  seul  douaire 
qui  sert  à ruyner  ou  sauver  nos  maisons.  Qu’on  ne  m’en  parle 
pas  : selon  que  l’experieiice  m’en  a apprins,  ie  requiers  d'une 

(1)  A leur  gré.  E.  J.  — Luxure,  qui  précède,  est  pour  luxe.  DD. 

(2)  Mais  une  fois  en  roule , je  vais  tant  qu'on  veut.  — S’avoyer,  se  mettre 
en  chemin.  Être  avoyé,  in  via  esse.  Nicot. 

(3)  J'hésite  autant. 

(il)  Ceci  prouve  qu’on  dînait  de  bien  bonne  heure  du  temps  de  Montaigne  : 
on  dîne  encore  à huit  heures  du  matin  dans  les  campagnes.  E.  J. 
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femme  mariee , au  dessus  de  toute  aultre  vertu,  la  vertu  œcono- 
miqiie.  le  l’en  mets  au  propre  (1),  luy  laissant  par  mon  absence 
tout  le  gouvernement  en  main.  le  veoy  avecques  despit,  en  plusieurs 
mesnages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout  marmiteux  (2)  du 
tracas  des  affaires,  environ  midy,  que  madame  est  encores  aprez 
à se  coeffer  et  attiffer  en  son  cabinet  : c’est  à faire  aux  roynes  ; 
encores  ne  sçay  ie  : il  est  ridicule  et  iniuste  que  l’oysifveté  de 
nos  femmes  soit  entretenue  de  nostre  sueur  et  travail.  Il  n’ad- 
viendra, que  ie  puisse  (3),  à personne  d’avoir  l’usage  de  ses  biens 
plus  liquide  que  moy,  plus  quiete  (4)  et  plus  quitte.  Si  le  mary 
fournit  de  matière,  nature  mesme  veult  qu’elles  fournissent  de 
forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  l’amitié  maritale  qu’on  pense  estre  in- 
téressez par  cette  absence,  ie  ne  le  croy  pas.  Au  rebours,  c’est 
une  intelligence  qui  se  refroidit  volontiers  par  une  trop  conti- 
nuelle assistance,  et  que  l’assiduité  blece.  Toute  femme  estran- 
giere  nous  semble  honneste  femme  : et  chascun  sent,  par  expe- 
l ience,  que  la  continuation  de  se  veoir  ne  peult  représenter  le 
plaisir  que  l’on  sent  à se  desprendre  et  reprendre  à secousses. 
Ces  interruptions  me  remplissent  d’une  amour  recente  envers  les 
miens,  et  me  redonnent  l’usage  de  ma  maison  plus  doulx  : la 
vicissitude  eschauffe  mon  appétit  vers  l’un  et  puis  vers  l’aultre 
party.  le  scay  que  l’amitié  a les  bras  assez  loligs  pour  se  tenir 
et  se  ioindre^’un  coing  de  monde  à l’aultre,  et  spécialement 
cette  cy,  où  il  y a une  continuelle  communication  d’offices,  qui 
en  resveillent  l’obligation  et  la  souvenance.  Les  stoïciens  disent 
bien  qu’il  y a si  grande  colligance  (5)  et  relation  entre  les  sages, 
que  celuy  qui  disne  en  France  repaist  son  compaignon  en  Aegypte  ; 
et  qui  estend  seulement  son  doigt  où  que  ce  soit,  touts  les  sages 
qui  sont  sur  la  terre  habitable  en  sentent  ayde  (6).  La  iouïssance 
et  la  possession  appartiennent  principalement  à l’imagination  : 
elle  embrasse  plus  chauldement  et  plus  continuellement  ce  qu’elle 


(1)  Je  Cen  mets  à même,  c’est-à-dire,  je  lui  donne  Voccasion  d’exercer  celte 

vertu.  J.  V.  L.  , 

(2)  Marmiteux,  afflitto,  affannato,  povero,  dolente.  Oudin. 

(3)  Pourvu  que  je  le  puisse.  E.  J. 

(à)  Plus  paisible,  plus  tranquille.  E.  J. 

(5)  Connexion.  E.  J. 

(6)  L’exemple  du  doigt  étendu  se  trouve  dans  Plutarque,  Des  communes 
'Conceptions  contre  les  stoïques,  c.  18  de  la  version  d’Amyot.  Quant  au  dîner , 

apparemment  Montaigne  l’a  ajouté  de  son  chef.  C. 
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va  quérir,  que  ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amusements 
iournaliers  ; vous  trouverez  que  vous  estes  lors  plus  absent  de 
vostre  amy,  quand  il  vous  est  présent;  son  assistance  relasche 
vostre  attention,  et  donne  liberté  à vostre  pensee  de  s’absenter  à 
toute  heure,  pour  toute  occasion.  De  Rome  en  hors,  ie  tiens  et 
regente  ma  maison , et  les  commoditez  que  i’y  ay  laissé  : ie  veoy 
croistre  mes  murailles,  mes  arbres  et  mes  rentes,  et  descroistre, 
à deux  doigts  prez  comme  quand  i’y  suis  : 

Ante  oculos  errât  domus,  errât  forma  locorum  (1). 

Si  nous  ne  iouïssons  que  ce  que  nous  touchons,  adieu  nos  escus 
quand  ils  sont  en  nos  coffres  ; et  nos  enfants,  s’ils  sont  à la  chasse. 
Nous  les  voulons  plus  prez.  Au  iardin,  est  ce  loing?  à une  demy 
iournee?  quoy,  à dix  lieues,  est  ce  loing  ou  prez?  Si  c’est  prez, 
quoy  unze,  douze,  treize?  et  ainsi  pas  à pas.  Vrayement,  celle 
qui  sçaura  prescrire  à son  mary  « Le  quantiesme  pas  finit  le 
prez,  et  le  quantiesme  pas  donne  commencement  au  loing,  » ie 
suis  d’advis  qu’elle  l’arreste  entre  deux  : 

Excludat  iurgia  finis 

Utor  permisso;  caudæque  pilos  ut  equinæ 
Paulatim  vello,  et  demo  unum,  demo  etiam  unum, 

Dura  cadat  elusus  ratione  ruentis  acervi  (2). 

Et  qu’elles  appellent  hardiement  la  philosophie  à leur  secours; 
à qui  quelqu’un  pourroit  reprocher.  Puis  qu’elle  ne  veoid  ny  fun 
ny  l’aultre  bout  de  la  ioincture  entre  le  trop  et  le*  peu,  le  long 
et  le  court,  le  legier  et  le  poisant,  le  prez  et  le  loing;  puis  qu’elle 
n’en  recognoist  le  commencement  ny  la  fin.  Qu’elle  iuge  bien 
incerta inement  du  milieu  : rerum  natura  nullam  nobis  dédit 
cognitionem  finiuiïi  (3).  Sont  elles  pas  encores  femmes  et  amies 

(1)  J’ai  sans  cesse  devant  les  yeux  ma  maison  et  tous  les  lieux  que  j’ai  quit- 
tés. — C’est  un  vers  d’Ovide  [Trist.  III,  U,  57)  que  Montaigne  a changé  pour 
l’adapter  à son  idée.  Il  y a dans  l’édition  de  Ileinsius  ; 

Ante  oculos  ttrbisqne  domus,  et  forma  locorum  est.- 
D’autres  éditions  portent  ; 

Ante  oculos  errât  domus,  urbs,  et  forma  locorum. 

On  voit  que  Montaigne  avait  ici  plus  qu’ailleurs  le  droit  de  changer  le  texte, 
ou  de  choisir  entre  les  leçons.  J.  V.  L. 

(2)  Convenons  d’un  terme  pour  nous  accorder  ; sans  cela,  je  prends  ce  que 
vous  me  donnez;  et  comme  celui  qui  arracherait  la  queue  d’un  cheval  crin  A 
crin,  j’ôte  une  lieue,  puis  une  autre,  jusqu’il  ce  que  le  nombre  marqué  dispa- 
raisse, et  qu’il  ne  vous  reste  plus  rien.  IIor.  Epist.  II,  1,  38  et  45. 

(3)  La  nature  ne  nous  a point  permis  dp  connaître  les  bornes  des  choses.  CiC. 
Acad.  II,  29. 
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des  trespassez , qui  ne  sont  pas  au  bout  de  cettuy  cy , mais  eu 
l’aultre  monde?  Nous  embrassons  et  ceulx  qui  ont  esté,  et  ceulx 
qui  ne  sont  point  encores,  non  que  les  absents.  Nous  n’avons 
pas  faict  marché,  en  nous  mariant,  de  nous  tenir  continuelle- 
ment accouez  (1)  ITin  à l’aultre,  comme  ie  ne  sçay  quels  petits 
animaulx  que  nous  veoyons,  ou  comme  les  ensorceliez  de  Ka- 
renty  (2),  d’une  maniéré  chiennine  : et  ne  doibt  une  femme  avoir 
les  yeulx  si  gourmandement  fichez  sur  le  devant  de  son  mary, 
qu’elle  n’en  puisse  veoir  le  derrière,  où  besoing  est.  Mais  ce  mot 
de  ce  peintre  si  excellent  de  leurs  humeurs,  seroit  il  point  de 
mise  en  ce  lieu,  pour  représenter  la  cause  de  leurs  plainctes? 

A 

Uxor,  si  cesses,  aut  te  amare  cogitât, 

Aiit  tete  amari,  aut  potare,  aut  aiiimo  obsequi 
Et  tibi  bene  esse  soli,  quum  sibi  sit  male  (3); 

ou  bien  seroit  ce  pas  que,  de  soy,  l’opposition  et  contradiction 
les  entretient  et  nourrit  ; et  qu’elles  s’accommodent  assez,  pour- 
veu  qu’elles  vous  incommodent? 

En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  ie  suis  expert,  ie  me  donne  à 
mon  amy  plus  que  ie  ne  le  tire  à moy.  le  n’ayme  pas  seulement 
mieulx  luy  faire  bien , que  s’il  m’en  faisoit  ; mais  encores , qu’il 
s’en  fasse,  qu’à  moi  : il  m’en  faict  lors  le  plus,  quand  il  s’en 
faict;  et  si  l’absence  luy  est  ou  plaisante  ou  utile,  elle  m’est  bien 
plus  doulce  que  sa  presence  ; et  ce  n’est  pas  proprement  absence, 
quand  il  y a moyen  de  s’entr’advertir.  l’ay  tiré  aultrefois  usage 
de  nostre  esloingnement,  et  commodité  : nous  remplissions  mieulx 
et  estendions  la  possession  de  la  vie,  en  nous  séparant  : il  vi- 


(1)  Attachés  par  la  queue,  mot  en  usage  dans  plusieurs  provinces.  C. 

(2)  Ou  Karantia,  ville  de  l’île  de  Rugen,  dans  la  mer  Baltique.  C’est  Saxon  le 
grammairien  qui  nous  a conservé  l’histoire  de  ces  ensorcelés  dans  le  livre  XIV 
de  son  Histoire  de  Danemark.  11  raconte  que  les  habitants  de  cette  ville, 
après  avoir  renoncé  au  culte  de  leurs  idoles,  les  craignaient  encore,  se  souve- 
nant de  la  manière  bizarre  dont  elles  les  avaient  autrefois  punis  de  leurs  adul- 
tères : Siquidem  mares  in  ea  nrbe  cum  feminis  in  concubitum  adscitis,  ca- 
7ium  exemplo,  cohœrere  solebant,  nec  ab  ipsis  morando  divelli  poterant.  In- 
terdum  utrique,  perticis  e diverso  appensî,  inusitato  nexu  rîdiculum  populo 
spectaculum  prœbuere.  Si  ce  fait  était  véritable,  on  ne  pourrait  guère  s’empê- 
cher d’en  conclure  que  le  diable  était  alors  beaucoup  plus  rigide  et  plus  malin 
qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  C. 

(3)  Tardez-vous  à revenir  au  logis,  votre  femme  s’imagine  que  vous  en  aimez 
une  autre,  que  vous  en  êtes  aimé,  que  vous  buvez,  que  vous  vous  donnez  du 
bon  temps;  enfin,  que  vous  êtes  seul  à vous  amuser,  tandis  qu’elle  se  donne 
tant  de  peine.  Térence,  Adelph.  act.  I,  sc.  1,  v.  7. 


24. 
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voit  (1),  il  iouïssoit,  il  veoyoit  pour  moy,  et  moy  pour  luy,  au- 
tant piaillement  que  s’il  y eust  esté  ; Tune  partie  de  nous  demeuroit 
oysifve,  quand  nous  estions  ensemble;  nous  nous  confondions  : 
la  séparation  du  lieu  rendoit  la  conionction  de  nos  volontez  plus 
riche.  Cette  faim  insatiable  de  la  presence  corporelle  accuse  un 
peu  la  foiblesse  en  la  iouïssance  des  âmes. 

Quant  à la  vieillesse,  qu’on  m’allegue  : au  rebours,  c’est  à la 
ieunesse  à s’asservir  aux  opinions  communes,  et  se  contraindre 
pour  aultruy;  elle  peult  fournir  à touts  les  deux,  au  peuple  et 
à soy  : nous  n’avons  que  trop  à faire  à nous  seuls.  A mesure 
que  les  commoditez  naturelles  nous  faillent,  soustenons  nous 
par  les  artificielles.  C’est  iniustice  d’excuser  la  ieunesse  de  suyvre 
ses  plaisirs,  et  deffendre  à la  vieillesse  d’en  chercher.  Jeune,  ie 
couvroy  mes  passions  eniouees,  de  prudence  ; vieil,  ie  desmesle  (2) 
les  tristes,  de  desbauche.  Si  prohibent  les  loix  platoniques  (3)  de 
peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante,  pour  rendre  la 
pérégrination  plus  utile  et  instructifve.  le  consentiroy  plus  vo- 
lontiers (4)  à cet  aultre  second  article  des  mesmes  loix,  qui  fin- 
terdict  aprez  les  soixante. 

« Mais  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  iamais  d’un  si  long  che- 
min. » Que  m’en  chault  il?  ie  ne  l’entreprens  ny  pour  en  revenir, 
ny  pour  le  parfaire  : i’entreprens  seulement  de  me  bransler,  pen- 
dant que  le  bransle  me  plaist  ; et  me  promeine  pour  me  promener. 
Ceulx  qui  courent  un  bénéfice  ou  un  lievre,  ne  courent  pas  : ceulx 
là  courent,  qui  courent  aux  barres , et  pour  exercer  leur  course. 
Mon  desseing  est  divisible  par  tout  : il  n’est  pas  fondé  en  grandes 


(1)  La  Boëtie. 

(2)  Je  débrouille,  j*éclaircis,  fégaye  les  tristes  passions  par  des  parties  de 
plaisir,  telles  (jue  les  voyages.  Coste  explique  cette  phrase  par,  je  me  débar- 
rasse des  tristes,  et  ajoute  ; Si  c’est  là,  comme  je  crois,  la  pensée  de  Montai- 
gne; mais  il  est  évident  qu’il  se  trompe,  et  qu’il  faut  prendre  démêlei  dans 
le  sens  qu’il  a encore  aujourd’hui.  L’auteur  se  sert  de  cette  expression  figurée, 
parce  qu’il  regarde  les  passions  tristes  comme  des  brouillards  dans  la  vie,  ou 
plutôt  comme  des  fusées  embrouillées.  On  dit  encore  pro\erbialement,  démê- 
ler une  fusée,  pour  dire,  débrouiller  une  intrigue.  E.  .1. 

(3)  Platon,  Lois,  liv.  XII,  p.  950.  C. 

(0)  Il  y a gr.ande  apparence  que  Montaigne  avait  écrit,  plus  mal  volontxei  s, 
ou  moins  volontiers,  vu  ce  qu’il  ajoute  immédiatement  après  ; Mais  en  tel 
aage,  vous  ne  reviendrez  iamais,  etc.  C.  — Coste  se  trompe  dans  sa  conjec- 
ture : on  trouve  plus  volontiers  dans  l’exemplaire  que  Montaigne  a corrigé  ; 
et  ces  deux  mots  sont  même  écrits  de  sa  propre  main,  et  font  partie  de  cette 

addition  \Ieune,  ie  couvroy  mes  passiotis  eniouees l’ituerdict  aprez  les 

soixante.  N. 
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espérances  ; chasqne  ioiirnee  en  faict  le  bout  : et  le  voyage  de 
ma  vie  se  conduict  de  mesme.  l’ay  veu  pourtant  assez  de  lieux 
esloingnez,  où  i’eusse  désiré  qu’on  m’eust  arresté.  Pourquoy  non, 
si  Ghrysippus,  Cleantlies,  üiogenes,  Zenon,  Antipater,  tant 
d’hommes  sages,  de  la  secte  plus  renfrongnee,  abbandonnerent 
bien  leur  pais  (1),  sans  aulcune  occasion  de  s’en  plaindre,  et  seu- 
lement pour  la  iouïssance  d’un  aultre  air?  Certes  le  plus  grand 
desplaisir  de  mes  pérégrinations,  c’est  que  ie  n’y  puisse  appor- 
ter cette  resolution  d’establir  ma  demeure  où  ie  me  plairoy;  et 
qu’il  me  faille  tousiours  proposer  de  revenir,  pour  m’accommo- 
der aux  humeurs  communes. 

Si  ie  craignoy  de  mourir  en  aultre  lieu  que  celuy  de  ma  nais- 
sance ; si  ie  pensoy  mourir  moins  à mon  ayse,  esloingné  des  miens  -, 
à peine  sortiroy  ie  hors  de  France  : ie  ne  sortiroy  pas  sans  effroy 
hors  de  ma  paroisse;  ie  sens  la  mort  qui  me  pince  continuelle- 
ment la  gorge  ou  les  reins.  Mais  ie  suis  aultrement  faict;  elle 
m’est  une  par  tout.  Si  toutesfois  i’avois  à choisir,  ce  seroit,  ce 
croy  ie,  plustost  à cheval  que  dans  un  lict,  hors  de  ma  maison 
et  loing  des  miens.  Il  y a plus  de  crevecœur  que  de  consola- 
tion à prendre  congé  de  ses  amis  : i’oublie  volontiers  ce  debvoir 
de  nostre  entregent  (2)  ; car  des  offices  de  l’amitié , celuy  là  est 
le  seul  desplaisant  ; et  oublierois  ainsi  volontiers  à dire  ce  grand 
et  eternel  adieu.  S’il  se  tire  quelque  commodité  de  cette  assis- 
tance , il  s’en  tire  cent  incommoditez.  l’ay  veu  plusieurs  mou- 
rants bien  piteusement,  assiégez  de  tout  ce  train;  cette  presse 
les  estouffe.  C’est  contre  le  debvoir,  et  est  tesmoignage  de  peu 
d’affection  et  de  peu  de  soing,  de  vous  laisser  mourir  en  repos  ; 
l’un  tormente  vos  yeulx , l’aultre  vos  aureilles , l’aultre  la  bou- 
che; il  n’y  a sens  ny  membre  qu’on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur 
vous  serre  de  pitié  d’ouyr  les  plainctes  des  amis;  et  de  despit,  à 
l’adventure,  d ouyr  d’aultres  plainctes  feinctes  et  masquées.  Qui 
a tousiours  eu  le  goust  tendre,  affoibly,  il  l’a  encores  plus  : il 
luy  fault,  en  une  si  grande  nécessité,  une  main  doulce,  et  accom- 
modée à son  sentiment,  pour  le  grater  iustement  où  il  luy  cuit; 
ou  qu’on  ne  le  grate  point  du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de  sage 


{i)  Chrysippe  était  de  Soles;  Gléantlie,  d’Assos;  Diogène,  deBabylone;  Ze- 
non, de  Cittium  ; Antipater,  de  Tarse  : tous  philosophes  stoïciens  qui  passèrent 

leur  vie  à Athènes,  comme  l’a  remarqué  Plutarque  dans  son  traité  De  l'exil, 
c.  12.  C. 

(2)  Civilité,  politesse.  C. 
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femme  à nous  mettre  au  monde,  nous  avons  bien  besoing  d’un 
l.omme  encores  plus  sage  à nous  en  tirer.  Tel,  et  amy,  le  taul- 
(Iroit  il  achepter  bien  chèrement  pour  le  service  d une  telle  oc- 
casion. le  ne  suis  point  arrivé  à cette  vigueur  desdaigneuse  qui 
se  fortifie  en  soy  mesme , que  rien  n’ayde , ny  ne  trouble  : ie 
suis  d’un  poinctplus  bas;  ie  cherche  à conniller  (1),  et  à me  des- 
robber  de  ce  passage,  non  par  crainte,  mais  par  art.  Ce  n’est  pas 
mon  ad  vis  de  faire,  en  cette  action,  preuve  ou  monstre  de  ma 
constance.  Pour  qui?  lors  cessera  tout  le  droict  et  l’interest  que 
i’av  à la  réputation.  le  me  contente  d’une  mort  recueillie  en  soy, 
quiete  (2)  et  solitaire,  toute  mienne,  convenable  à ma^  vie  retirée 
et  privée  : au  rebours  de  la  superstition  romaine , où  1 on^  esti- 
moit  malheureux  celuy  qui  mouroit  sans  parler,  et  qui  n’avoit 
ses  plus  proches  à luy  clorre  les  yeulx.  l’ay  assez  à faire  a me 
consoler,  sans  avoir  à consoler  aultruy  ; âssez  de  pensees  en  la 
teste  sans  que  les  circonstances  m’en  apportent  de  nouvelles; 
et  asLz  de  matière  à m’entretenir,  sans  l’emprunter.  Cette  par- 
tie n’est  pas  du  roolle  de  la  société,  c’est  l’acte  a un  seul  per- 
sonnage. Vivons  et  rions  entre  les  nostres;  allons  mourir  et 
rechigner  entre  les  incogneus  : on  trouve , en  payant , qui  vous 
tourne  la  teste,  et  qui  vous  frotte  les  pieds;  qui  ne  vous  presse 
qu’autant  que  vous  voulez,  vous  présentant  un  visage  indi  eren  , 
vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à vostre  mode. 

le  me  desfais  touts  les  iours,  par  discours  (3),  de  cette  humeu 
puerile  et  inhumaine  qui  faict  que  nous  desirons  d esmouvoir. 
par  nos  maulx,  la  compassion  et  le  dueil  en  nos  amis  : nous  fai- 
sons valoir  nos  inconvénients  oiiltre  leur  mesure,  pour  attirei 
leurs  larmes;  et  la  fermeté  que  nous  louons  en  chascun  a sous- 
tenir  sa  mauvaise  fortune , nous  l’acotisons  et  reprochons  a nos 
proches,  quand  c’est  en  la  nostre  : nous  ne  nous  contentons  pas 
qu’ils  se  ressentent  de  nos  maulx,  si  encores  ils  ne  s en  afflige"  • 
Il  faut  estendre  la  ioye  ; mais  retrencher  autant  qu  on  peult 
tristesse.  Qui  se  faict  plaindre  sans  raison,  est  homme  PO«  " «■ 
tre  pas  plainct  quand  la  raison  y sera  ; c est  pour  n es  i e ïamau 
plainct,  que  se  plaindre  tousioiirs,  faisant  si  souvent  le  piteux  , 
qu’on  ne  soit  pitoyable  à personne.  Qui  se  faict  mort,  vivant,  est 
snbiect  destre  tenu  pour  vif,  mourant.  l’en  ay  veu  prendre  la 

(1)  A me  sauver,  à me  cacher,  comme  un  connu,  un  lapin,  dans  son  trou.  E.  J. 

(2)  Paisible,  tranquille,  C. 

(3)  Par  raison.  C. 
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chevre  (1)  de  ce  qu’on  leur  trouvoit  le  visage  frez  et  le  pouls 
posé  ; contraindre  leur  ris , parce  qu’il  trahissoit  leur  guarison  ; 
et  haïr  la  santé,  de  ce  qu’elle  n’estoit  pas  regrettable  : qui  bien 
plus  est,  ce  n’estoient  pas  femmes.  le  représente  mes  maladies, 
pour  le  plus,  telles  qu’elles  sont,  et  évité  les  paroles  de  mauvais 
prognosticque,  et  les  exclamations  composées.  Sinon  l’alaigresse, 
au  moins  la  contenance  rassise  des  assistants  est  propre  prez 
d’un  sage  malade  : pour  se  veoir  en  un  estât  contraire,  il  n’entre 
point  en  querelle  avecques  la  santé;  il  luy  plaist  de  la  contem- 
pler en  aultruy,  forte  et  entière , et  en  iouyr  au  moins  en  com- 
paignie  : pour  se  sentir  fondre  contrebas,  il  ne  reiecte  pas  du 
tout  les  pensees  de  la  vie,  ny  ne  fuit  les  entretiens  communs.  le 
veulx  estudier  la  maladie,  quand  ie  suis  sain  : quand  elle  y est, 
elle  faict  son  impression  assez  reelle , sans  que  mon  imagination 
l’ayde.  Nous  nous  préparons,  avant  la  main,  aux  voyages  que 
nous  entreprenons,  et  y sommes  résolus  : l’heure  qu’il  nous  fault 
monter  à cheval,  nous  la  donnons  à l’assistance,  et  en  sa  faveur 
l’estendons. 

le  sens  ce  proufît  inespéré  de  la  publication  de  mes  mœurs, 
qu’elle  me  sert  aulcunement  de  reigle  : il  me  vient  par  fois  quel- 
que considération  de  ne  trahir  l’histoire  de  ma  vie  ; cette  public- 
que  déclaration  m’oblige  de  me  tenir  en  ma  route , et  à ne  des- 
mentir l’image  de  mes  conditions,  communément  moins  desfigu- 
rees  et  contredictes  que  ne  porte  la  malignité  et  maladie  des 
iugements  d’auiourd’huy.  L’uniformité  et  simplesse  de  mes 
mœurs  produict  bien  un  visage  d’aysee  interprétation  ; mais  parce 
que  la  façon  en  est  un  peu  nouvelle  et  hors  d’usage , elle  donne 
trop  beau  ieu  à la  mesdisance.  Si  est  il  vray  qu’à  qui  me  veult 
loyalement  iniurier,  il  me  semble  fournir  bien  suffisamment  où 
mordre  en  mes  imperfections  advouees  et  cogneues,  et  dequoy 
s’y  saouler,  sans  s’escarmouclier  au  vent.  Si,  pour  en  préoccuper 
moy  mesme  l’accusation  et  la  descouverte , il  luy  semble  que  ie 
luy  esdente  sa  morsure,  c’est  raison  qu’il  prenne  son  droict  vers 
l’amplification  et  extension  (l’offense  a ses  droits  oultre  la  iustice)  ; 
et  que  les  vices  dequoy  ie  luy  monstre  des  racines  chez  moy,  il 
les  grossisse  en  arbres;  qu’il  y employé  non  seulement  ceulx  qui 
me  possèdent,  mais  aussi  ceulx  qui  ne  font  que  me  menacer, 
iniurieux  vices  et  en  qualité  et  en  nombre  ; qu’il  me  batte  par 


U)  Se  fâcher,  se  mettre  en  colère 
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là.  l’embrasseroy  volontiers  l’exemple  du  philosophe  Bion  (1)  : 
Vntii^onus  le  voiiloit  picquer  sur  le  subiect  de  son  origine;  il  luy 
couppa  broche  (2)  : « le  suis,  dit  il,  fds  d’un  serf,  boucher,  stig- 
matizé,  et  d’une  putain  que  mon  pere  espousa  par  la  bassesse  de 
sa  fortune  : touts  deux  furent  punis  pour  quelque  mesfaict. 
orateur  m’achepta  enfant,  me  trouvant  beau  et  advenant;  et 
m’a  laissé , mourant , tous  ses  biens  : lesquels  ayant  transporté 
en  cette  ville  d’ Athènes  , ie  me  suis  addonné  à la  philosophie. 
Que  les  historiens  ne  s’empeschent  à chercher  nouvelles  de  mo\  ; 
ie  leur  en  diray  ce  qui  en  est  (3).  » La  confession  genereuse  et 
libre  enerve  le  reproche,  et  desarme  l’iniure.  Tant  y a que,  tout 
compté,  il  me  semble  qu’aussi  souvent  on  me  loue,  qu’on  me 
desprise , oultre  la  raison  : comme  il  me  semble  aussi  que  dez 
mon  enfance,  en  reng  et  degré  d’honneur,  on  m’a  donné  heu 
plustost  au  dessus  qu’au  dessoubs  de  ce  qui  m’appartient.  le  me 
trouveroy  mieulx  en  pais  auquel  ces  ordres  feussent  ou  leiglez 
oumesprisez.  Entre  les  hommes,  depuis  que  l’altercation  de  là 
prérogative  au  marcher  ou  à se  seoir  passe  trois  répliqués,  elle 
est  indvile.  le  ne  crains  point  de  ceder  ou  précéder  iniquement, 
pour  fuyr  à une  si  importune  contestation;  et  iamais  homme 
n’a  eu  envie  de  presseance,  à qui  ie  ne  l’aye  quittée. 

Oultre  ce  proufit  que  ie  tire  d’escrire  de  moy,  i’en  ay  esperé 
cet  aultre , que  s’il  advenoit  que  mes  humeurs  pleussent  et  ac- 
cordassent à quelque  honneste  homme,  avant  mon  trespas,  il  re- 
chercheroit  de  nous  ioindre.  le  luy  ay  donné  beaucoup  de  pais 
t^aio-né;  car  tout  ce  qu’une  longue  cognoissance  et  familiarité  luy 
pourrait  avoir  acquis  en  plusieurs  années,  il  l’a  veu  en  trois  iours 
en  ce  registre,  et  plus  seurement  et  exactement.  Plaisante  fan- 
tasie  ! plusieurs  choses  que  ie  ne  vouldroy  dire  au  particulier,  ie 
les  dis  au  publicque  ; et  sur  mes  plus  secrettes  sciences  ou  pensees, 
renvoyé  à une  boutique  de  libraire  mes  amis  plus  feaulx  ; 

Excutienda  damus  præcordia  (a). 

Si,  à si  bonnes  enseignes,  ie  sçavoy  quelqu’un  qui  me  feust  pro- 

(1)  Et  non  pas  Dion,  comme  j’ai  trouvé  dans  toutes  mes  éditions  de  j'Jontai- 
gne,  aussi  bien  que  dans  la  traduction  anglaise.  C.  — ^Montaigne  a écrit  liion 
et  non  pas  Dion  : cette  dernière  leçon  est  une  faute  de  ses  imprimeur.. 
L’exemplaire  qu’il  a corrigé  ne  laisse  à cet  égard  aucun  doute.  N. 

(2)  Il  lui  ferma  la  bouche.  C. 

(3)  Diog.  Laerce,  IV,  ^i6.  C.  ^ n x'  oo 

(fl)  Nous  leur  donnons  h sonder  tous  les  replis  de  notre  ame.  l erse,  , 
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pre,  certes  ie  l’iroy  trouver  bien  loing  : car  Ja  doiilceur  d’une 
sortable  et  agréable  compaignie  ne  se  peult  assez  acliepter  à mon 
gré.  Oh  ! un  amy  (1)  ! Combien  est  vraye  cette  ancienne  sentence, 
« que  l’usage  en  est  plus  necessaire  et  plus  doulx  que  des  clé- 
ments de  l’eau  et  du  feu  (2)  ! » 

Pour  revenir  à mon  conte  : il  n’y  a doncques  pas  beaucoup 
de  mal  de*mourir  loing,  et  à part  ; si  estimons  nous  à debvoir  de 
nous  retirer  pour  des  actions  naturelles,  moins  disgraciées  que 
cette  cy,  et  moins  hideuses.  Mais  encores  ceulx  qui  en  viennent 
là,  de  traisner  languissants  un  long  espace  de  vie,  ne  debvroient, 
à l’adventure,  souliaitter  d’empescher  (3)  de  leur  misere  une 
grande  famille  ; pourtant  les  Indois  (4),  en  certaine  province, 
estimoient  iuste  de  tuer  celuy  qui  seroit  tumbé  en  telle  né- 
cessité; en  une  aultre  de  leurs  provinces,  ils  l’abbandonnoient 
seul  à se  sauver  comme  il  pourroit.  A qui  ne  se  rendent  ils  enfui 
ennuyeux  et  insupportables?  les  offices  communs  n’en  vont  point 
iusques  là.  Vous  apprenez  la  cruauté  par  force  à vos  meilleims 
amis,  durcissant  et  femme  et  enfants,  par  long  usage,  à ne  sen- 
tir et  plaindre  plus  vos  maulx.  Les  souspirs  de  ma  cholique 
n’apportent  plus  d’esmoy  à personne.  Et  quand  nous  tirerions 
quelque  plaisir  de  leur  conversation  (ce  qui  n’advient  pas  tous- 
iours,  pour  la  disparité  des  conditions,  qui  produict  ayseement 
mespris  ou  envie  envers  qui  que  ce  soit),  n’est  ce  pas  trop  d’en 
abuser  tout  un  aage?  Plus  ie  les  verroy  se  contraindre  de 
bon  cœur  pour  moy,  plus  ie  plaindroy  leur  peine.  Nous  avons 

(1)  C’est  la  leçon  des  éditions  de  1588  et  de  1802.  Voici  celle  de  l’édition  de 
1595  : « Si,  à si  bonnes  enseignes,  i’eusse  sçeu  quelqu’un  qui  m’eust  esté  pro- 
pre, certes  ie  l’eusse  esté  trouver  bien  loing;  car  la  doulceur  d’une  sortable  et 
agréable  compaignie  ne  se  peult  assez  achepter  à mon  gré.  Eli  ! qu’est-ce  qu’un 
amy!  » Cette  correction,  qui  n’a  pu  venir  que  de  l’auteur,  n’est  pas  heureuse; 
et  Montaigne  sentait  lui-même  qu’il  gâtait  quelquefois  son  livre  en  le  corrigeant. 
« le  m’eschaulde  souvent,  dit-il  (liv.  II,  c.  12),  à y mettre  un  nouveau  sens, 
pour  avoir  perdu  le  premier,  qui  valoit  mieulx.  » Le  texte  de  1802,  formé  de 
celui  de  1588,  et  des  parties  manuscrites  de  l’exemplaire  de  Bordeaux,  est  bien 
loin  d a\oir  toujours  cet  avantage,  et  il  nous  arrive  rarement  de  le  préférer. 
J.  V.  L.  — Cette  nouvelle  attaque  contre  l’édition  de  1802  est  d’autant  plus  sur» 
prenante,  que  1 on  suit  précisément  la  leçon  pourlaquelle  elle  s’est  prononcée, 
et  qu’on  emprunte  ici,  mais  en  l’abrégeant,  la  note  même  de  Naigeon.  Si  les 
bienséances  littéraires  ne  permettent  pas  de  qualifier  un  tel  procédé,  notre  de- 
voir comme  éditeurs  nous  prescrit  au  moins  de  le  signaler,  et  de  réhabiliter 
ceux  qu’il  offense.  DD. 

(2)  Cicéron,  de  Amirit.  c.  G.  J.  V.  L. 

(3)  D’emharraaser.  E.  J. 

(^)  Cest  pourquoi  les  Indiens.  E.  J. 
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loy  (1)  de  nous  appuyer,  non  pas  de  nous  coucher  si  lourdement 
sur  aultruy,  et  nous  estayer  en  leur  ruyne,  comme  celuy  qui 
faisoit  esgorger  des  petits  enfants  pour  se  servir  de  leur  sang  à 
guarir  une  sienne  maladie;  ou  cet  aultre  à qui  on  lournissoit 
des  ieunes  tendrons  à couver  la  nuict  ses  vieux  membres,  et 
mesler  la  doulceur  de  leur  haleine  à la  sienne  aigre  et  pui- 
sante (2).  La  decrepitude  est  qualité  solitaire.  le  suis  sociable 
iusques  à Texcez;  si  me  semble  il  raisonnable  que  meshuy  ie 
soubstraye  de  la  veue  du  monde  mon  importunité,  et  la  couve 
moy  seul  ; que  ie  m’appile  et  me  recueille  en  ma  coque , comme 
les  tortues  ; que  i’apprenne  à veoir  les  hommes , sans  m’y  tenir, 
le  leur  ferois  oultrage  en  un  pas  si  pendant  (3)  : il  est  temps  de 
tourner  le  dos  à la  compaignie. 

« Mais  en  ces  voyages , vous  serez  arresté  misérablement  en 
un  caignard  (4),  où  tout  vous  manquera.  » La  pluspart  des  cho- 
ses necessaires,  ie  les  porte  quand  et  moy  : et  puis,  nous  ne  sçau- 
rions  éviter  la  fortune,  si  elle  entreprend  de  nous  courre  sus.  Il 
ne  me  fault  rien  d’extraordinaire,  quand  ie  suis  malade  : ce  que 
nature  ne  peult  en  moy,  ie  ne  veulx  pas  qu’un  bolus  le  face. 
Tout  au  commencement  de  mes  fiebvres  et  des  maladies  qui 
m’atterrent,  entier  encores  et  voysiu  de  la  santé,  ie  me  reconcilie 
à Dieu  par  les  derniers  offices  chrestiens  ; et  m’en  treuve  plus 
libre  et  deschargé,  me  semblant  en  avoir  d’autant  meilleure  rai- 
son de  la  maladie.  De  notaire  et  de  conseil,  il  m’en  fault  moins 
que  de  médecins.  Ce  que  ie  n’auray  estably  de  mes  affaires,  tout 
sain,  qu’on  ne  s’attende  point  que  ie  le  face  malade.  Ce  que  ie 
veulx  faire  pour  le  service  de  la  mort,  est  tousiours  faict;  ie 
n’oseroy  le  delayer  d’un  seul  iour  (5)  : et  s’il  n’y  a rien  de  faict, 

(1)  La  liberté,  le  droit. 

(2)  L’édition  de  1588,  fol.  433,  ajoute  ici  : « Te  conseilleroy  volontiers  Venise 
pour  la  retraicte  d’une  telle  condition  et  foiblesse  de  vie.  « Montaigne  a sup- 
primé cette  phrase,  qui  rompait  le  fil  de  ses  idées.  Naigeon,  pour  les  renouer 
un  peu,  avait  imaginé  de  dire  : « le  me  conseilleroy.  » J.  V.  L. 

(3)  Si  suspendu,  si  escarpé,  si  glissant.  E.  J. 

(4)  En  un  coin  exposé  au  soleil,  où  les  chiens  (canes)  se  rassemblent  en  hi- 
ver. C’est  ce  que  signifie  cagnard  en  languedocien.  On  dirait  maintenant,  en 
un  chenil.  C. 

(5)  Ce  que  Montaigne  dit  ici,  qu’il  n’oserait  différer  d’un  seul  jour  ce  qu’il 
veut  faire  pour  le  service  de  la  mort,  il  le  pensait  très  sincèrement,  comme 
il  paraît  par  ce  qu’il  fit  un  peu  avant  que  de  mourir,  et  dont  voici  le  conte, 
tiré  mot  pour  mot  d’un  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Bordeaux,  par  Ber- 
nard Authone,  dans  l’article  des  testaments  : « Feu  Montaigne,  auteur  des  Es- 
sais, dit-il,  sentant  approcher  la  fin  de  ses  jours,  se  leva  du  lit  en  chemise. 


433 


LITRE  III,  CHAPITRE  IX. 

c’est  à dire,  Ou  que  le  double  m’en  aura  retardé  le  chois  (car 
par  fois  c’est  bien  choisir  de  ne  choisir  pas),  Ou  que  tout  à laict 

ie  u’aurav  rien  voulu  faire. 

«/ 

l’escris  mon  livre  à peu  d’hommes,  et  à peiud’annees  (1).  Si 
c’eust  esté  une  matière  de  duree , il  l’eust  fallu  commettre  à un 
langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  continuelle  qui  a suyvy 
le  nostre  iusques  à cette  heure , qui  peult  esperer  que  sa  forme 
présenté  soit  en  usage  d’icy  à cinquante  ans.^  il  escoule  touts  les 
iours  de  nos  mains;  et  depuis  que  ie  vis,  s’est  altéré  de  moitié. 
Nous  disons  qu’il  est  asture  parfaict  : autant  en  dict  du  sien 
chasque  siecle.  le  n’ay  garde  de  l’en  tenir  là , tant  qu’il  fuyra  et 
s’ira  difformant  comme  il  faict.  C’est  aux  bons  et  utiles  escripts 
de  le  clouer  à eulx  ; et  ira  son  crédit  selon  la  fortune  de  nostre 
estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d’y  insérer  plusieurs  articles 
privez  qui  consument  leur  usage  entre  les  hommes  qui  vivent 
auiourd’huy,  et  qui  touchent  la  particulière  science  d’anlcuns, 
qui  y verront  plus  avant  que  de  la  commune  intelligence.  le  ne 
veulx  pas,  aprez  tout,  comme  ie  veoy  souvent  agiter  la  mémoire 
des  trespassez,  qu’on  aille  débattant  : « Il  iugeoit,  il  vivoit 
ainsin  : Il  vouloit  cecy  : S’il  eust  parlé  sur  sa  fin,  il  eust  dict, 
il  eust  donné  : le  le  cognoissoy  mieulx  que  tout  aultre.  » Or, 
autant  que  la  bienséance  me  le  permet , ie  fois  icy  sentir  mes 
inclinations  et  allectlons  ; mais  plus  librement  et  plus  volontiers 
le  fois  ie  de  bouche  à quiconque  desire  en  estre  informé.  Tant 
y a qu’en  ces  mémoires , si  on  y regarde , on  trouvera  que  i’ay 
tout  dict,  ou  tout  désigné  : ce  que  ie  ne  puis  exprimer,  ie  le 
monstre  au  doigt  ; 

Verum  animo  satis  hæc  vestigia  parva  sagaci 
Sunt,  per  quæ  possis  cognoscere  cetera  tute  (2). 

le  ne  laisse  rien  à desirer  et  deviner  de  moy.  Si  on  doibt  s’en  en- 
tretenir, ie  veulx  que  ce  soit  véritablement  et  iustement  : ie  re- 
viendroy  volontiers  de  l’aultre  monde , pour  desmentir  celuy  qui 
me  formeroit  aultre  que  ie  n’estoy,  feust  ce  pour  m’honnorer. 
Des  vivants  mesme,  ie  sens  qu’on  parle  tousiours  aultrement 

prenant  sa  robe  de  chambre,  ouvrit  son  cabinet,  fît  appeler  tous  ses  valets  et 
autres  légataires,  et  leur  paya  ses  légats  {lefjs)  qu’il  leur  avoit  laissés  dans  son 
testament,  prévoyant  la  diffîcultéque  feraient  les  héritiers  à payer  ses  légats.»  C. 

(1)  Pour  peu  d’hommes  et  peu  d’années.  E.  J. 

(2)  Mais  ces  traits  si  légers  suffiront  à un  esprit  pénétrant  pour  deviner  le 
reste.  Lücrèce,  I,  a03. 

ESSAtS  DE  .MONTAIGXE.  — T.  II. 
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qu’üs  ne  sont  : et  si  à toute  force  ie  n’eusse  maintenu  un  amy  que 
i’ay  perdu  (l),  on  me  l’eust  deschiré  en  mille  contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs , i’advoue  qu’en 
voyageant  ie  n’arrive  gueres  en  logis  où  il  ne  me  passe  par  l;i 
fantasie  si  i’y  pourray  estre  et  malade,  et  mourant,  a mon  ayse. 
le  veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit  bien  particulier,  sans 
bruict,  non  maussade,  ou  fumeux,  ou  estouffé.  le  cherche  à flat- 
ter la  mort  par  ces  frivoles  circonstances  ; ou  pour  mieulx  dire , 
à me  descharger  de  tout  aultre  empeschement , à fin  que  ie 
n’aye  qu’à  m’attendre  (2)  à elle , qui  me  poisera  volontiers  assez , 
sans  aultre  recharge.  le  veulx  qu’elle  ayt  sa  part  à 1 aysance  et 
commodité  de  ma  vie  : c’en  est  un  grand  loppin,  et  d impor- 
tance; et  espere  meshuy  qu’il  ne  desmentira  pas  le  passé.  La 
mort  a des  formes  plus  aysees  les  unes  que  les  aultres , et  prend 
diverses  qualitez  selon  la  fantasie  de  chascun  : entre  les  naturel- 
les, celle  qui  vient  d’affoiblissement  et  appesantissement  me 
semble  molle  et  doulce  : entre  les  violentes , i’imagine  plus  mal 
ayseement  un  précipice  qu’une  ruyne  qui  m’accable , et  un  coup 
trench ant  d’une  espee  qu’une  arquebusade  ; et  eusse  plustost  beu 
le  bruvage  de  Socrates , que  de  me  frapper  comme  Caton  ; et 
quoy  que  ce  soit  un  (3),  si  sent  mon  imagination  diffeience, 
comme  de  la  mort  à la  vie , à me  iecter  dans  une  fournaise  ar- 
dente , ou  dans  le  canal  d’une  platte  riviere  : tant  sottement  nos- 
tre  crainte  regarde  plus  au  moyen  qu’à  l’elfect  ! Ce  n’est  qu’un 
instant;  mais  il  est  de  tel  poids,  que  ie  donneroy  volontiers  plu- 
sieurs iours  de  ma  vie  pour  le  passer  à ma  mode.  Puis  que  la 
fantasie  d’un  chascun  treuve  du  plus  et  du  moins  en  son  aigreiu*, 
puis  que  chascun  a quelque  chois  entre  les  formes  de  mourir, 
essayons  un  peu  plus  avant  d’en  trouver  quelqu  une  deschaigee 
de  tout  desplaisir.  Pourroit  on  pas  la  rendre  encores  voluptueuse, 
comme  les  Commourants  (4)  d’Antonius  et  de  Cleopatia?  le  laisse 


(1)  Étienne  de  la  Boëtie.  Voyez  le  chapitre  De  l'amitié,  ci-dessus,  1. 1,  c.  2/.  N- 

(2)  Latinisme,  attendere. 

(3)  Édition  de  1588,  foL  UiU,  « quoy  que  l’effect  soit  un.  o ..... 

(fi)  Commorientes  ; c’était  le  titre  d’une  comédie  que  Plaute  avait  imitee  des 

SuvauoÔvTQO'XovTEç  de  Dipliile  (Térence,  Adelpli.  prol.  v.  7).  Ici  Montaigne  ait 
allusion  À la  confrérie  des  Synapolhanoumènes,  ou  bande  de  ceiilx  qui  veulent 
mourir  ensemble,  formée  par  Antoine  et  Cléopâtre  après  la  bataille  d Actium  . 
s’y  enrôler,  c’était  s’engager  à mourir  avec  eux.  « Leurs  amis  se  faisoient  en- 
rooller  en  cette  bande  des  Commourants  ; et  par  ainsin  ils  estaient  tousiours  a 
faire  grande  chere,  pource  que  chascun  à son  tour  festoyait  la  compaignie.  » 
Pletarque,  Vie^d’ Antoine,  chap.  15.  J.  V.  L. 
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à parties  efforts  que  la  philosophie  et  la  religion  produisent, 
aspres  et  exemplaires  ; mais  entre  les  hommes  de  peu,  il  s’en 
est  trouvé,  comme  un  Petronius  et  un  Tigellinus  à Rome  (1), 
à se  donner  la  mort,  qui  l’ont  comme  endormie  par  la 
mollesse  de  leurs  apprests;  ils  l’ont  faicte  couler  et  glisser  parmi 
la  lascheté  de  leurs  passetemps  accoustumez,  entre  des  garses  et 
bons  compaignons;  nul  propos  de  consolation,  nulle  mention 
de  testament,  nulle  affectation  ambitieuse  de  constance,  nul 
discours  de  leur  condition  future;  parmy  les  ieux,  les  festins, 
laceties,  entretiens  communs  et  populaires,  et  la  musique,  et  des 
vei s amoureux.  Ne  sçaurions  nous  imiter  cette  resolution  en  plus 
honneste  contenance  ? Puis  qu’il  y a des  morts  bonnes  aux  fols , 
bonnes  aux  sages;  trouvons  en  qui  soient  bonnes  à ceulx  d’en- 
tre deux.  Mon  imagination  m’en  présente  quelque  visage  facile, 
et  puis  qu’il  fault  mourir,  désirable.  Les  tyrans  romains  peu- 
soient  donner  la  vie  au  criminel  à qui  ils  donnaient  le  chois  de 
sa  mort.  Mais  Théophraste,  philosophe  si  délicat,  si  modeste, 

SI  sage,  a il  pas  esté  forcé  par  la  raison,  d’oser  dire  ce  vers  lati- 
nisé par  Cicéron , 

Vitam  régit  fortuna,  non  sapientia(2)? 

La  fortune  ayde  à la  facilité  du  marché  de  ma  vie,  me  l’ayant 
logee  en  tel  poinct,  qu’elle  ne  faict  meshuy  ny  besoing  aux 
miens,  ny  empeschement  : c’est  une  condition  que  i’eusse  accep- 
tée en  toutes  les  saisons  de  mon  aage;  mais  en  cette  occasion 
de  trousser  mes  bribes  et  de  plier  bagage,  ie  prens  plus  parti- 
culièrement plaisir  à ne  leur  apporter  ny  plaisir  ny  desplaisir  en 
mourant.  Elle  a , d’une  artiste  compensation  , faict  que  ceulx  qui 
peuvent  prétendre  quelque  materiel  fruict  de  ma  mort,  en  re- 
ceoivent  d’ailleurs  conioinctement  une  materielle  perte.  La 
moi t s appesantit  souvent  en  nous,  de  ce  qu’elle  poise  aux  aul- 
tres;  et  nous  interesse  de  leur  interest,  quasi  autant  que  du  nos- 
tre,  et  plus  et  tout  (3)  par  fois. 

En  cette  commodité  de  logis  que  ie  cherche,  ie  n’y  mesle  pas 


(1)  Tacite,  Annal.  XVI,  19;  iiut.  I,  72.  C. 

sort  règle  nos  jours,  plutôt  que  la  sagesse. 

Cic.  Tnsc.  quœst.  V,  9. 

(3)  FJ  plus  aussi  quelquefois.  - El  tout,  signifie  en  cet  endroit  aussi  I.es 

r«ur  imiteuéÛrianVge™ 
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la  pompe  et  l’amplitude,  ie  la  hay  plustost;  mais  certaine  pro- 
preté simple,  qui  se  rencontre  plus  souvent  aux  lieux  où  il  y a 
moins  d’art,  et  que  nature  honnore  de  quelque  grâce  toute 
sienne.  Non  ampliter,  sed  munditer  convivîum.  Plus  salis, 
quani  sumptus  (1).  Et  puis,  c’est  à faire  à ceulx  que  les  affaires 
entraisnent  en  plein  liyver  par  les  Grisons , d’estre  surprins  en 
chemin  en  cette  extrémité  : moy,  qui  le  plus  souvent  voyage 
pour  mon  plaisir,  ne  me  guide  pas  si  mal  : s il  laict  laid  à droicte, 
ie  prens  à gauche-,  si  ie  me  treuve  mal  propre  à monter  à cheval, 
ie  m’arreste;  et  faisant  ainsi,  ie  ne  veoy  à la  vérité  rien  qui  ne 
soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma  maison  : il  est  vray  que 
ie  treuve  la  superfluité  tousiours  superflue,  et  remarque  de 
l’empeschement  en  la  délicatesse  mesme  et  en  l’abondance.  Ay 
ie  laissé  quelque  chose  à veoir  derrière  moy,  i’y  retourne;  c’est 
tousiours  mon  chemin  : ie  ne  trace  aulcune  ligne  certaine , ny 
droicte  ny  courbe.  Ne  treuve  ie  point,  où  ie  vois,  ce  qu’on  m’a- 
voit  dict , comme  il  advient  souvent  que  les  iugements  d’aultruy 
ne  s’accordent  pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le  plus  souvent 
fauls  ; ie  ne  plains  pas  ma  peine,  i ay  apprins  que  ce  qu’on  disoit 
n’y  est  point. 

l’ay  la  complexion  du  corps  libre,  et  le  goust  commun,  au- 
tant qu’homme  du  monde  : la  diversité  des  laçons  d’une  nation 
à aultre,  ne  me  touche  que  par  le  plaisir  de  la  variété;  chasque 
usage  a sa  raison  (2).  Soyent  des  assiettes  d’estain,  de  bois,  de 
terre;  bouilly  ou  rosty;  beurre  ou  huyle,  de  noix  ou  d’olive; 
chauld  ou  froid  : tout  m’est  un  ; et  si  un , que  vieillisant , i’ac- 
cuse  cette  genereuse  faculté , et  auroy  besoing  que  la  délicatesse 
et  le  chois  arrestast  l’indiscrétion  de  mon  appétit , et  par  fois 
soulageast  mon  estomach.  Quand  i’ay  esté  ailleurs  qu’en  France, 
et  que  pour  me  faire  courtoisie , on  m’a  demandé  si  ie  voulais 
estre  servy  à la  française,  ie  m’en  suis  mocqué,  et  me  suis  tous- 

(1)  Un  repas  oîi  règne  la  propreté  plus  que  l’abondance.  Plus  d’agrément  que 
de  frais.  — Ces  dernières  paroles,  Pins  salis,  quam  sumplus,  sont  de  t^orné- 
lius  Népos,  dans  la  Vie  d'Atticus,  c.  13.  Pour  les  autres,  Non  ampliter,  sed 
munditer  convivium,  Montaigne  les  a tirées  d’un  ancien  poète  cité  par  ^omus,. 
XI,  19,  et  les  a/pdaptéçs  à son  sujet  dans  un  sens  tout  contraire  a celui  qu  elles 

ont  dans  l’original.  C.  , 

(2)  Montaigne  dit  lui-même,  dans  le  Journal  de  son  Voyage  en  Allemagne  et 
en  Italie  (tom.  I,  pag.  123),  qiCil  se  conforme  et  renqe,  entant  qu  en  luy  est, 
aux  modes  du  lieu  où  il  se  treuve,  et  qu’il  portait  à Auguste  (Augsuoure:  uji 
bonnet  fourré  par  la  ville.  J.  V.  L. 
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iours  iecté  aux  tables  les  plus  espesses  d’estrangiers.  l’ay  honte 
de  veoir  nos  honnnes  eiiyvrez  de  cette  sotte  humeur,  de  s’effa- 
roiK'her  des  formes  contraires  aux  leurs  : il  leur  semble  estre 
hors  de  leur  element,  quand  ils  sont  hors  de  leur  village;  où 
qu ils  aillent,  ils  se  tiennent  à leurs  façons,  et  abominent  les 
estrangieres.  Retrouvent  ils  un  compatriote  en  Hongrie , ils  fes- 
toyent  cette  adventure;  les  voylà  à se  rallier,  et  à se  recoudre 
ensemble , à condemner  tant  de  moeurs  barbares  qu’ils  veoyent  : 
pourquoy  non  barbares,  puis  qu’elles  ne  sont  françoises?  Enco- 
res  sont  ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  recogneues  pour  en  mes- 
dire.  La  pluspart  ne  prennent  l’aller  que  pour  le  venir  : ils 
voyagent  couverts  et  resserrez,  d’une  prudence  taciturne  et  in- 
communicable, se  deffendants  de  la  contagion  d’un  air  incogneu. 
Ce  que  ie  dis  de  ceux  là  me  ramentoit,  en  chose  semblable,  ce 
que  i’ay  par  fois  apperceu  en  aulcuns  de  nos  ieunes  courtisans  : 
ils  ne  tiennent  qu’aux  hommes  de  leur  sorte;  nous  regardent 
comme  gents  de  l’aultre  monde,  avecques  desdaing  ou  pitié. 
Ostez  leur  les  entretiens  des  mystères  de  la  court,  ils  sont  hors 
de  leur  gibbier,  aussi  neufs  pour  nous  et  mal  habiles , comme 
nous  sommes  à eulx.  On  dict  bien  vray,  qu’un  honneste  homme, 
c est  un  homme  meslé.  Au  rebours , ie  peregrine  très  saoul  de 
nos  façons  (1);  non  pour  chercher  des  Gascons  en  Sicile,  i’en 
ay  assez  laissé  au  logis  (2)  : ie  cherche  des  Grecs  plustost  et  des 
Peisans;  i accointe  ceulx  là,  ie  les  considéré;  c’est  là  où  ie  me 
preste,  et  où  ie  m’employe.  Et  qui  plus  est,  il  me  semble  que  ie 
n’ay  rencontré  gueres  de  maniérés  qui  ne  vaillent  les  nostres  : 
ie  couche  de  peu;  car  à peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de  veue. 

Au  demourant,  la  pluspart  des  compaignies  fortuites  que  vous 
lencontrez  en  chemin,  ont  plus  d’incommodité  que  de  plaisir  : 
ie  ne  m y attache  point , moins  asteure  que  la  vieillesse  me  par- 
ticularise et  séquestre  aulcunement  des  formes  communes.  Vous 
soulfrez  pour  aultruy,  ou  aultruy  pour  vous  : l’iin  et  l’aultre  in- 
convénient estpoisant;  mais  le  dernier  me  semble  encores  plus 
rude.  G est  une  rare  fortune,  mais  de  soulagement  inestimable, 
d avoir  un  honneste  homme,  d’entendement  ferme,  et  de  mœurs 
conformes  aux  vostres,  qui  ayme  à vous  suyvre  : i’en  ay  eu 


(1)  Je  voyage  très  las  de  nos  façons.  E.  J. 

(2)  Aussi  Montaigne  se  fasclioit,  comme  dit  le  Journal  de  son  Voyage  (tom  I 
p.  276),  de  rencontrer  à Home  si  grand  nombre  de  François,  qu’il  ne  trouvait 
en  la  me  quasi  personne  qui  ne  le  saluait  en  sa  langue.  J.  V.  L. 
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faiilte  extreme  en  touts  mes  voyages.  Mais  une  telle  compaignie, 
il  lafault  avoir  choisie  et  acquise  dez  le  logis.  Nul  plaisir  n’a  sa- 
veur pour  moy  sans  communication  : il  ne  me  vient  pas  seule- 
ment une  gaillarde  pensee  en  l’ame , qu’il  ne  me  fasche  de  l’avoir 
produicte  seul,  et  n’ayant  à qui  l’olirir.  Si  cum  hac  exceptione 
detur  sapientia^  ut  illam  inclusam  teneam,  nec  enuntiem, 
reiiciam  (1).  L’aultre  l’avoit  monté  d’un  ton  au  dessus  : Si  con- 
tigerit  ea  mla  sapienti,  ut  omnium  rerum  affluentibus  co^ 
piis,  quamms  omnia,  quæ  cognitione  digna  sunty  sunimo 
otio  secumipse  consideret  et  contanpletur ; tameny  si soliludo 
tanta  sity  ut  hominem  vider  e non  possit,  excedat  e vit  a (2). 
L’opinion  d’Archytas  m’agree,  « qu’il  feroit  desplaisant,  au  ciel 
mesme,  et  à se  promener  dans  ces  grands  et  divins  corps  cé- 
lestes, sans  l’assistance  d’un  compaignon  (3).  » Mais  il  vault 
mieulx  encores  estre  seul,  qu’en  compaignie  ennuyeuse  et  inepte. 
Aristippus  s’aymoit  à vivre  estrangier  par  tout  : 

Me  si  fata  meis  paterentur  ducere  vitam 
Auspiciis  {U), 

ie  choisirois  à la  passer  le  cul  sur  la  selle, 

Visere  gestiens, 

Qua  parte  debacchentur  ignés, 

Qua  nebulæ,  pluviique  rores  (5). 

« Avez  vous  pas  de  passetemps  plus  aysezPDequoy  avez  vous 
faulte?  Vostre  maison  est  elle  pas  en  bel  air  et  sain,  suffisam- 
ment fournie,  et  capable  plus  que  suflisamment .î*  la  maiesté 
royale  y a peu  (6)  plus  d’une  fois  en  sa  pompe.  Vostre  famille 
n’en  laisse  elle  pas  en  reiglement  plus  au  dessoubs  d’elle , qu’elle 
n’en  a au  dessus  en  eminence  ? Y a il  quelque  pensee  locale  qui 
vous  ulcéré , extraordinaire , indigestible  ; 

(1)  Si  l’on  m’offrait  la  sagesse,  à condition  delà  tenir  renfermée,  sans  la  com- 
muniquer à personne,  je  n’en  voudrais  pas.  Sénèque,  Epist.  6. 

(2)  Si  le  sage  se  trouvait  dans  une  solitude  absolue,  où  cependant  il  jouirait 
à la  fois  et  de  l’abondance  de  toutes  les  choses  nécessaires,  et  du  loisir  de  con- 
templer et  d’étudier  tout  ce  qui  est  digne  d’être  connu,  sans  doute  il  renonce- 
rait à la  vie.  Cic.  de  Offic.  I,  ù3. 

(3)  Cic.  de  Amicit.  c.  23.  C. 

(ft)  Si  le  destin  me  permettait  de  passer  ma  vie  selon  mes  désirs.  Virg.  Enéide, 
IV,  S^jO. 

(5)  J’irais  voir  les  régions  que  le  soleil  brûle  de  ses  feux  ; j’irais  voir  celles 
où  se  forment  les  nuages  et  les  frimas.  IIOR.  III,  3,  5Zi. 

(G)  On  a déjà  vu  cette  ellipse  : y a pu,  c’est-à-dire  y a pu  tenir,  y a logé, 
comme  on  a mis  dans  l’édition  de  1635.  J.  V.  L. 


439 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IX. 

Quæ  te  nunc  coquat  et  vexet  sub  pectore  fixa  (1)  ? 

OÙ  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empeschemeiit  et  sans  des- 
tourbier  (2)  ? Nunquam  simpliciter  fortuna  indiilget  (3).  Veoyez 
doncques  qu’il  n’y  a que  vous  qui  vous  empesehez  : et  vous 
vous  suy  vrez  par  tout , et  vous  plaindrez  par  tout  ; car  il  n’y  a 
satisfaction  çà  bas , que  pour  les  aines  ou  brutales  ou  divines. 
Qui  n’a  du  contentement  à une  si  iuste  occasion , où  pense  il  le 
trouver?  A combien  de  milliers  d’hommes  arreste  une  telle 
condition  que  la  vostre,  le  but  de  leurs  souhaicts!  Reformez 
vous  seulement  ; car  en  cela  vous  pouvez  tout  : là  où  vous  n’avez 
droict  que  de  patience  envers  la  fortune;  ïiulla  placida  quies 
est,  nisi  quam  ratio  composuit  (4).  » 

le  veoy  la  raison  de  cet  advertissement , et  la  veoy  très  bien  : 
mais  on  auroit  plustost  faict  et  plus  pertinemment,  de  me  dire  en 
un  mot,  « Soyez  sage.  » Cette  resolution  est  oultre  la  sagesse; 
c’est  son  ouvrage  et  sa  production  : ainsi  faict  le  médecin , qui 
va  criaillant  aprez  un  pauvre  malade  languissant,  « qu’il  se  res- 
iouïsse;  » il  luy  conseilleroit  un  peu  moins  ineptement  s’il  luy 
disoit,  « Soyez  sain.  » Pour  moy,  ie  ne  suis  qu’un  homme  de  la 
commune  sorte.  C’est  un  precepte  salutaire,  certain , et  d’aysee 
intelligence,  « Contentez  vous  du  vostre,  » c’est  à dire,  de  la 
raison  ; l’execution  pourtant  n’en  est  non  plus  aux  plus  sages 
qu’en  moy.  C’est  une  parole  populaire , mais  elle  a une  terrible 
estendue  : que  ne  comprend  elle?  Toutes  choses  tumbent  en 
discrétion  et  modification.  le  sçay  bien  qu’à  le  prendre  à la 
lettre , ce  plaisir  de  voyager  porte  tesmoignage  d’inquietude  et 
d’irresolution  : aussi  sont  ce  nos  maistresses  qua  litez  et  pré- 
dominantes. Ouy,  ie  le  confesse,  ie  ne  veoy  rien  seulement  en 
songe  et  par  souhaiet , où  ie  me  puisse  tenir  : la  seule  variété 
me  paye,  et  la  possession  de  la  diversité;  au  moins  si  quel* 
que  chose  me  paye.  A voyager,  cela  mesme  me  nourrit,  que 
ie  me  puis  arrester  sans  interest,  et  que  i’ay  où  m’en  divertir 
commodément.  l’ayme  la  vie  privée , parce  que  c’est  par  mon 
chois  que  ie  l’ayme , non  par  disconvenance  à la  vie  publicque , 

(1)  Qui,  attachée  à votre  âme,  vous  consume  et  vous  ronge.  Enniüs  apud  Cic. 
de  Senectute,  c.  1. 

(2)  Sans  embarras.  E.  J. 

(3)  Les  faveurs  de  la  fortune  ne  sont  jamais  sans  mélange.  Quinte-Cürce, 
IV,  lU. 

(ti)  La  véritable  tranquillité  est  celle  que  nous  a donnée  la  raison.  Sénèoue, 
Epist.  56. 
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qui  est  à l’adventure  autant  selon  ma  complexion  : i’en  sers  plus 
payement  mon  prince,  parce  que  c’est  par  libre  esleetioii  de  mou 
iui^ement  et  de  ma  raison,  sans  obligation  particulière;  et  que 
ie  n’y  suis  pas  reiecté  ny  contrainct,  pour  estre  irrecevable  à 
tout  aultre  party,  et  mal  voulu  : ainsi  du  reste.  le  hay  les  mor- 
ceaux que  la  nécessité  me  taille  ; toute  commodité  me  tiendroit  à 
la  gorge,  de  laquelle  seule  i’aurois  à dépendre  : 

Aller  remus  aquas,  aller  mihi  radal  arenas  (1)  : 

une  seule  chorde  ue  m’arreste  iamais  assez.  « Il  y a de  la  vanité, 
dites  vous,  en  cet  amusement.  » Mais  où  non.^  et  ces  beaux 
préceptes  sont  vanité;  et  vanité  toute  la  sagesse  : Dominus  no- 
vit  cogitationes  sapientium , quoniam  vanæ  sunt  (2).  Ces  ex- 
quises subtilitez  ne  sont  propres  qu’au  presche  : ce  sont  discours 
qui  nous  veulent  envoyer  touts  bastez  en  l’aultre  monde.  La 
vie  est  un  mouvement  materiel  et  corporel , action  imparfaicte 
de  sa  propre  essence,  et  desreiglee  : ie  m’employe  à la  servir 
selon  elle. 

Quisque  suos  paiimur  mânes  (3). 

Sic  est  faciendum , ut  contra  naturam  unicersam  nihil  con- 
tendamus;  ea  tamen  consercata , propriam  sequamur  (4).  A 
quoy  faire  ces  poinctes  eslevees  de  la  philosophie,  sur  lesquelles 
aulcun  estre  humain  ne  se  peult  rasseoir,  et  ces  reigles  qui  excé- 
dent nostre  usage  et  nostre  force  ? 

le  veoy  souvent  qu’on  nous  propose  des  images  de  vie , les- 
quelles, ny  le  proposant,  ny  les  auditeurs,  n’ont  aulcune  espé- 
rance desuyvre,  ny  qui  plus  est,  envie.  De  ce  mesme  papier 
où  il  vient  d’escrire  l’arrest  de  condemnation  contre  un  adultéré, 
le  iuge  en  desrobbe  un  loppin  pour  en  faire  im  poulet  à la  femme 
de  son  compaignon  : celle  à qui  vous  viendrez  de  vous  frotter  illici- 
tement, criera  plus  asprement  tantost,  en  vostre  presence  mesme 
à l’encontre  d’une  pareille  faulte  de  sa  compaigne,  que  ne  feroil 


(1)  Je  veux  loujoiirs  frapper  l’eau  d’une  rame,  el  de  l’autre  toucher  le  rivage. 
PllOPERCE,  111,  3,  23. 

(2)  Le  Seigneur  connaît  que  les  pensées  des  sages  ne  sont  que  vanité.  Ps. 
XCIII,  V.  11  ; et  Corinth.  I,  3,  20. 

(3)  Nous  avons  chacun  nos  passions.  ViRG.  Enéide,  VI,  lUS. 

(0)  Nous  devons  faire  en  sorte  que,  sans  jamais  aller  contre  les  lois  de  la  na- 
ture universelle,  nous  suivions  cependant  notre  propre  nature.  Cic.  de  Offic, 
I,  31. 
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Porcie  (1);  et  tel  condemne  les  hommes  à mourir  pour  des  cri- 
mes qu’il  u’estime  point  faiiltes.  l’ay  veu,  eu  ma  ieunesse,  uu  galant 
homme  (2)  présenter  d’une  main , au  peuple , des  vers  excellents 
et  en  beaulté  et  en  desbordement  ; et  de  î’aultre  main , en  mes- 
me  instant,  la  plus  querelleuse  reformation  théologienne  dequoy 
le  monde  se  soit  desieimé  (3)  il  y a long  temps.  Les  hommes 
vont  ainsin  : on  laisse  les  loix  et  préceptes  suyvre  leur  voye  ; 
nous  en  tenons  une  aultre,  non  par  desreiglement  de  mœurs 
seulement,  mais  par  opinion  souvent,  et  par  iugement  contraire. 
Sentez  (4)  lire  un  discours  de  philosophie;  l’invention,  l’elo- 
quence,  la  pertinence,  frappe  incontinent  vostre  esprit,  et  vous 
esmeut  : il  n’y  a rien  qui  cliatouille  ou  poigne  vostre  conscience  ; 
ce  n’est  pas  à elle  qu’on  parle.  Est  il  pas  vray.^  Si  disoit  Ariston, 
« que  ny  une  estuve , ny  une  leçon  n’est  d’aulcun  fruict , si  elle 
ne  nettoye  et  ne  descrasse  (5).  » On  peult  s’arrester  à l’escorce; 
mais  c’est  aprez  qu’on  en  a retiré  la  mouelle  : comme  aprez 
avoir  avallé  le  bon  vin  d'une  belle  couppe,  nous  en  considérons 
les  graveures  et  l’ouvrage.  En  toutes  les  chambrées  de  la  philo- 
sophie ancienne,  cecy  se  trouvera,  qu’un  mesme  ouvrier  y pu- 
blie des  reigles  de  tempérance , et  publie  ensemble  des  escripts 
d amour  et  desbauche  : et  Xenophon,  au  giron  de  Clinias,  escri- 
vit  contre  la  vertu  aristippique  (6).  Ce  n’est  pas  qu’il  y ayt  une 
conversion  miraculeuse  qui  les  agite  à ondees  : mais  c’est  que 
Solon  se  présenté  tantost  soy  mesme , tantost  en  forme  de  légis- 
lateur; tantost  il  parle  pour  la  presse  (7),  tantost  pour  soy  : et 

prend  pour  soy  les  reigles  libres  et  naturelles,  s’asseurant  d’une 
santé  ferme  et  entière  : 

Curentur  dubii  medicis  maioribus  ægri  (8). 

(1)  Fille  de  Caton  d’Utiqiie,  qui  se  donna  la  mort  quand  elle  eut  appris  celle 
de  Brutus  son  mari,  après  la  bataille  de  Philippes.  E.  J. 

(2)  Il  s agit  peut-être  ici  de  Théodore  de  Bèze,  le  célèbre  réformateur,  qui  pu» 
Llia  presque  en  même  temps,  vers  1559,  ses  jioésies  amoureuses  {Juvenüia),  et 
son  apologie  intolérante  du  jugement  et  du  supplice  de  Servet.  J.  V.  L. 

(3)  Se  soit  régalé  (en  rompant  son  jeûne).  E.  J. 

(а)  Italianisme  : Sentite,  écoutez.  J.  V.  L. 

(5)  Plutarque,  Comment  il  fault  ouyr,  c.  8.  C. 

(б)  C est-à-dire,  contre  la  vertu  telle  que  la  définissait  ArisÜppe.  Il  est  donc 
mutile  d’avoir  recours  h une  leçon  abandonnée  par  Montaigne,  contre  la  vo- 
lupté aristippique.  Ce  qu’il  dit  ici  est  emprunté  de  Diogène  Laerce,  liv.  II, 
au  commencement  de  la  Vie  de  Xénophon.  J.  V.  L. 

(7)  Pour  la  foule,  la  multitude.  E.  J. 

(8)  Qu’un  malade  en  danger  appelle  les  médecins  les  plus  habiles.  Juv.  Xlll, 
12ti. 
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Antisthenes  (1)  permet  au  sage  d’aymer,  et  faire  à sa  mode  ce 
qu’il  treuve  estre  opportun , sans  s’attendre  aux  loix  : d'autant 
qu’il  a meilleur  ad  vis  qu’elles,  et  plus  de  cognoissance  de  la 
vertu.  Son  disciple  Diogenes  (2)  disoit  : « Opposer  aux  pertur- 
bations, la  raison;  à fortune,  la  ^confidence  (3);  aux  loix,  na- 
ture. » Pour  les  estomachs  tendres,  il  fault  des  ordonnances 
contrainctes  et  artificielles;  les  bons  estomachs  se  servent  sim- 
plement des  prescriptions  de  leur  naturel  appétit  : ainsi  font  nos 
médecins,  qui  mangent  le  melon  et  boivent  le  vin  frez,  ce  pen- 
dant qu’ils  tiennent  leur  patient  obligé  au  syrop  et  à la  panade. 
« le  ne  sçay  quels  livres , disoit  la  courtisane  Laïs  (4) , quelle 
sapience , quelle  philosophie  ; mais  ces  gents  là  battent  aussi  sou- 
vent à ma  porte , qu’aulcuns  aultres.  » D’autant  que  nostre  li- 
cence nous  porte  tousiours  au  delà  de  ce  qui  nous  est  loisible 
et  permis,  on  a estrecy,  souvent  oultre  la  raison  universelle,  les 
préceptes  et  les  loix  de  nostre  vie  : 

Nemo  satis  crédit  tantum  delinquere,  quantum 
Permittas  (5). 

Il  seroit  à desirer  qu’il  y eust  plus  de  proportion  du  commande- 
ment à l’obeïssance  : et  semble  la  visee  iniuste , à laquelle  on 
ne  peult  attaindre.  Il  n’est  si  homme  de  bien,  qu’il  mette  à l’exa- 
men des  loix  toutes  ses  actions  et  pensees,  qui  ne  soit  pendable 
dix  fois  en  sa  vie;  voire  tel,  qu’il  seroit  très  grand  dommage  et 
très  iniuste  de  punir  et  de  perdre  : 

Ole,  quid  ad  te, 

De  ente  quid  faciat  ille  vel  ilia  sua  (6J  ? 

et  tel  pourroit  n’offenser  point  les  loix,  qui  n’en  meriteroit  point 
la  louange  d’homme  de  vertu,  et  que  la  philosophie  feroit  très 
iustement  fouetter  : tant  cette  relation  est  trouble  et  ineguale! 
Nous  n’avons  garde  d’estre  gents  de  bien  selon  Dieu  ; nous  ne  le 
sçaurions  estre  selon  nous  : l’humaine  sagesse  n’arriva  iamais 

(1)  Diogène  Laerce,  VI,  11.  C. 

(2)  ID.  ibid.  38.  C. 

(3)  Le  courage,  la  résolution. 

(^i)  Après  avoir  cherché  inutilement  la  source  de  ce  beau  conte,  j’ai^appris  de 
M.  Barbeyrac  que,  selon  toutes  les  apparences,  Montaigne  n’a  ici  d autre  ga- 
rant que  le  menteur  Antoine  de  Güevara,  Épistres  dorées,  liv.  1,  p.  263  de 
la  vieille  traduction  française.  C.  • 

(5)  L’homme  ne  croit  jamais  avoir  atteint  le  terme  prescrit  îi  ses  passions. 
Jüv.  XIV,  233. 

(6)  Que  t’importe.  Oins,  de  quelle  manière  celui-ci  ou  celle-là  dispose  de  sa 
personne  ? Martial,  Vil,  9,  1. 
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aux  debvoirs  qu’elle  s’estoit  elle  mesme  prescript;  et  si  elle  y es- 
tait arrivée , elle  s’en  prescriroit  d’aultres  au  delà , où  elle  aspi- 
rast  tousiours  et  pretendist  : tant  nostre  estât  est  ennemy  de 
consistance  ! L’homme  s’ordonne  à soy  mesme  d’estre  nécessaire- 
ment en  faulte  ; il  n’est  gueres  fin  de  tailler  son  obligation  à la 
raison  d’un  aultre  estre  que  te  sien  : à qui  prescrit  il  ce  qu’il 
s’attend  que  personne  ne  face?  luy  est  il  iniuste  de  ne  faire  point 
ce  qu’il  luy  est  impossible  de  faire?  Les  loix  qui  nous  condem- 
nent  à ne  pouvoir  pas,  nous  condemnent  de  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  cette  difforme  liberté  de  se  présenter  à deux  en- 
droicts , et  les  actions  dîme  façon , les  discours  de  l’aultre , soit 
loisible  à ceulx  qui  disent  les  choses  : mais  elle  ne  le  peult  estre 
à ceulx  qui  se  disent  eulx  mesmes , comme  ie  fois  ; il  fault  que 
Paille  de  la  plume  comme  des  pieds.  La  vie  commune  doibt 
avoir  conférence  (1)  aux  aultres  vies  : la  vertu  de  Caton  estoit 
vigoreuse  oultre  la  raison  de  son  siecle  ; et  à un  homme  qui  se 
mesloit  de  gouverner  les  aultres , destiné  au  service  commun , il 
se  pourroit  dire  que  c’estoit  une  iustice , sinon  iniuste , au  moins 
vaine  et  hors  de  saison  (2).  Mes  mœurs  mesmes,  qui  ne  discon- 
viennent de  celles  qui  courent,  à peine  de  la  largeur  d’un  poulce, 
me  rendent  pourtant  aulcunement  farouche  à mon  aage , et  inas- 
sociable. le  ne  sçay  pas  si  ie  me  treuve  desgousté  sans  raison  du 
monde  que  ie  hante  ; mais  ie  sçay  bien  que  ce  seroit  sans  raison 
si  ie  me  plaignoy  qu’il  feust  desgousté  de  moy,  puis  que  ie  le  suis 
de  luy.  La  vertu  assignée  aux  affaires  du  monde  est  une  vertu  à 
plusieurs  plis,  encoigneures  et  coudes,  pour  s’appliquer  et  ioindre 
à l’humaine  foiblesse  ; meslee  et  artificielle , non  droicte , nette , 
constante,  ny  purement  innocente.  Les  annales  reprochent  ius- 
ques  à cette  heure  à quelqu’un  de  nos  roys  de  s’estre  trop  sim- 
plement laissé  aller  aux  conscientieuses  persuasions  de  son  con- 
fesseur; les  affaires  d’estat  ont  des  préceptes  plus  hardis  : 

Exeat  aula. 

Qui  vult  esse  pius  (3). 

(1)  Du  rapport,  de  la  relation.  G. 

(2)  Cicéron  lui  reproche  aussi  quelquefois  de  parler  comme  s’il  opinait  dans 
la  république  de  Platon,  et  non  dans  la  lie  de  Romulus  ; Dicit  enim  tanquam 
in  Platonis  Tzoliitict,  non  tanquam  in  Romuli  fœce,  sententiam.  Epist.  ad 
Attic.  II,  1.  J.  V.  L. 

(3)  Quitte  la  cour,  si  tu  veux  être  juste. 

Lucain,  VIII,  ft93. 
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l’av  aultrefois  essayé  d’employer  au  service  des  maniements 
publicques  les  opinions  et  reigles  de  vivre,  ainsi  rudes,  neufves, 
impolies  ou  impoilues,  comme  ie  les  ay  nees  chez  moy,  ou  rap- 
portées de  mon  institution,  et  desquelles  ie  me  sers,  sinon  si 
commodément,  au  moins  seurement,  en  particulier;  une  vertu 
scholastique  et  novice  : ie  les  y ay  trouvées  ineptes  et  dangereu- 
ses. Geluy  qui  va  en  la  presse,  il  fault  qu’il  gauchisse,  qu’il  serre 
ses  coudes,  qu’il  recule  ou  qu’il  advance,  voire  qu’il  quitte  le 
droict  chemin , selon  ce  qu’il  rencontre  ; qu’il  vive  non  tant  selon 
soy,  que  selon  aultruy,  non  selon  ce  qu’il  se  propose , mais  selon 
ce  qu’on  luy  propose,  selon  le  temps,  selon  les  hommes,  selon 
les  affaires.  Platon  dict  (1)  que  qui  eschappe,  hrayes  nettes,  du 
maniement  du  monde , c’est  par  miracle  qu’il  en  eschappe  ; et 
dict  aussi,  que  quand  il  ordonne  son  philosophe  chef  d’une  po- 
lice (2),  il  n’entend  pas  le  dire  d’une  police  corrompue,  comme 
celle  d’ Athènes,  et  encores  bien  moins  comme  la  nostre,  envers 
lesquelles  la  sagesse  mesme  perdroit  son  latin  ; et  une  bonne 
herbe , transplantée  en  solage  (3)  fort  divers  à sa  condition , se 
conforme  bien  plustost  à iceluy,  qu’elle  ne  le  reforme  à soy.  le 
sens  que  si  i’avois  à me  dresser  tout  à faict  à telles  occupations, 
il  m’y  fauldroit  beaucoup  de  changement  et  de  rabillage.  Quand 
ie  pourroy  cela  sur  moy  (et  pourquoy  ne  le  pourroy  ie  avecques 
le  temps  et  le  soing?)  ie  ne  le  vouldroy  pas.  De  ce  peu  que  ie  me 
suis  essayé  en  cette  vacation,  ie  m’en  suis  d’autant  desgousté  : 
ie  me  sens  fumer  en  l’ame,  par  fois,  aulcunes  tentations  vers 
l’ambition  ; mais  ie  me  bande  et  obstine  au  contraire  : 

At  tu,  Catulle,  obstinatus  obdura  (^i). 

On  ne  m’y  appelle  gueres,  et  ie  m’y  convie  aussi  peu  : la  liberté 
et  l’oysifveté,  qui  sont  mes  maistresses  qualitez,  sont  qualitez 
diamétralement  contraires  à ce  mestier  là.  Nous  ne  sçavocs  pas 
distinguer  les  facilitez  des  hommes;  elles  ont  des  divisions  et  bor- 
nes mal  aysees  à choisir  et  délicates  : de  conclure,  par  la  suf- 
fisance d’une  vie  particulière,  quelque  suffisance  à l’usage  pu- 
blicque,  c’est  mal  conclu  : tel  se  conduict  bien,  qui  ne  conduict 
pas  bien  les  aultres;  et  faict  des  Essais,  qui  ne  sçauroit  faire  des 

(1)  République,  1.  VI,  quelques  pages  apri^s  le  commencement.  C. 

(2)  D’un  gouvernement,  (Cime  acùninistration.  E.  J. 

(3)  En  sol,  en  terrain  fort  différent  de  celui  qui  lui  conviendrail.  E.  J. 

(ft)  Ferme,  Catulle;  tiens  bon  jusqu’à  la  fin.  Catulle,  Carm.  VIII,  19. 
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efTects  : tel  dresse  bien  iiii  siégé , qui  dresseroit  mal  une  battaille  ; 
et  discourt  bien  en  privé,  qui  harangueroit  mal  un  peuple  ou  un 
prince  : voire  à Tadventure  est  ce  plustost  tesmoignage  à celuy 
qui  peult  ITm,  de  ne  pouvoir  point  Faultre,  qu’aultrement.  le 
treuve  que  les  esprits  baults  ne  sont  de  gueres  moins  aptes  aux 
choses  basses,  que  les  bas  esprits  aux  haultes.  Estait  il  à croire 
que  Socrates  (1)  eust  appresté  aux  Athéniens  matière  de  rire  à 
ses  despens,  pour  n’avoir  oncques  sceu  compter  les  suffrages  de 
sa  tribu,  et  en  faire  rapport  au  conseil?  certes,  la  vénération  en 
(juoy  i’ay  les  perfections  de  ce  personnage , mérité  que  sa  for- 
tune fournisse , à l’excuse  de  mes  principales  imperfections , un 
si  magnifique  exemple.  Nostre  suffisance  est  détaillée  à menues 
pièces  : la  mienne  n’a  point  de  latitude , et  si  est  chestifve  en 
nombre.  Saturninus  (2),  à ceulx  qui  luy  avaient  déféré  tout  com- 
mandement : « Compaignons , dit  il , vous  avez  perdu  un  bon 
capitaine , pour  en  faire  un  mauvais  general  d’armee.  » 

Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme  cettuy  cy,  d’em- 
ployer au  service  du  monde  une  vertu  naïfve  et  sincere,  ou  il  ne 
la  cognoist  pas,  les  opinions  se  corrompants  avecques  les  mœurs 
(de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez  la  pluspart  se  glorifier  de 
leurs  deportements , et  former  leurs  reigles;  au  lieu  de  peindre 
la  vertu , ils  peignent  l’iniustice  toute  pure  et  le  vice , et  la  pré- 
sentent ainsi  faulse  à l’institution  des  princes)  ; ou  s’il  la  cognoist, 
il  se  vante  à tort,  et  quoy  qu’il  die,  faict  mille  choses  dequoy  sa 
conscience  l’accuse.  le  croiroy  volontiers  Seneca  de  l’experience 
qu’il  en  feit  en  pareille  occasion,  pourveu  qu’il  m’en  voulust 
parler  à cœur  ouvert.  La  plus  bonnorable  marque  de  bonté , en 
une  telle  nécessité,  c’est  recognoistre  librement  sa  faulte  et  celle 
d’aultruy;  appuyer  (3)  et  retarder  de  sa  puissancç  l’inclination 
vers  le  mal;  suyvre  envy  (4)  cette  pente;  mieulx  esperer,  et 
mieulx  desirer.  l’apperceoy,  en  ces  desmembrements  de  la  France 
et  divisions  où  nous  sommes  tumbez,  cbascun  se  travailler  à 
deffendre  sa  cause,  mais  iusques  aux  meilleurs,  avecques  des- 

(1)  Dans  le  Govrjias  de  Platon,  pa^.  573.  C. 

(2)  Un  des  trente  tyrans  qui  s’élevèrent  du  temps  de  l’empereur  Gallien.  Voici 
ses  paroles,  dans  le  texte  de  Trébellics  Pollion,  Tvig.  tyrann.  c.  23  : Com~ 
militones,  honum  ducem  perctidistis  et  malum  principem  fecistis.  C. 

• (.3)  Appuyer  ne  sif^nifie  pas  ici  offrir  un  appui,  mais  une  résistance  h l’incli 
nation  vers  le  mal  : en  mécanique,  appui  et  résistance  sont  presque  synony- 
mes. E.  J. 

(5;  A regret.  E.  J. 
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giiisement  et  mensonge  : qui  en  escriroit  rondement,  en  escri- 
roit  temerairement  et  vicieusement.  Le  plus  iuste  party,  si  est 
ce  encores  le  membre  d’un  corps  vermoulu  et  vereux  ; mais  d’un 
tel  corps,  le  membre  moins  malade  s’appelle  sain,  et  à bon  droict, 
d’autant  que  nos  qualitez  n’ont  tiltre  qu’en  la  comparaison  : l’in- 
nocence civile  se  mesure  selon  les  lieux  et  saisons.  Tavmerov 

•>  V 

bien  à veoir  en  Xenophon  une  telle  louange  d’Agesilaus  (1)  : 
estant  prié  par  un  prince  voysin  avecques  lequel  il  avoit  aultre- 
iois  esté  en  guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il  l’octroya, 
luy  donnant  passage  à travers  le  Peloponnese  ; et  non  seulement 
iie  l’emprisonna  ou  empoisonna , le  tenant  à sa  mercy,  mais  l’ac- 
cueillit courtoisement,  suyvant  l’obligation  de  sa  promesse,  sans 
luy  faire  offense.  A ces  humeurs  là,  ce  ne  seroit  rien  dire;  ail- 
leurs et  en  aultre  temps,  il  se  fera  compte  de  la  franchise  et 
magnanimité  d’une  telle  action;  ces  babouins  (2)  capettes  (3)  s’en 
feussent  mocquez  : si  peu  retire  (4)  l’innocence  spartaine  à la 
françoise!  Nous  ne  laissons  pas  d’avoir  des  hommes  vertueux; 
mais  c’est  selon  nous.  Qui  a ses  mœurs  establies  en  reiglement 
au  dessus  de  son  siecle  ; ou  qu’il  torde  et  esmousse  ses  reigles  ; 
ou , ce  que  ie  luy  conseille  plustost,  qu’il  se  retire  à quartier,  et 
ne  se  mesle  point  de  nous  : qu’y  gagneroit  il  ? 

Egregium  sanctumque  virum  si  cerno,  biraembri 

IIoc  monslrum  puero,  et  miranii  iam  sub  aratro 

Piscibus  inventis,  et  fœtæ  compare  mulæ  (5). 


(1)  Montaigne  aurait  pu  l’y  voir,  Histoire  grecque,  IV,  1;  Éloge  et* Agésilas, 
III,  4.  Seulement  il  ne  s’agit  point  du  passage  à travers  le  Péloponnèse,  mais 
d’une  entrevue  dans  le  camp  d’Agésilas.  J.  V.  L. 

(2)  Babouin  signifie,  1“  un  gros  singe;  2"  un  enfant  ; ici,  il  signifie  un  éco- 
lier. E.  J. 

(3)  Capette  signifie  proprement  un  écolier  du  collège  de  Montaigu  h Paris.  En 
1480,  Jean  Standoncht,  de  Malines,  docteur  de  Sorbonne,  fit  une  fondation  pour 
entretenir  dans  ce  collège  quatre-vingt-quatre  écoliers,  en  mémoire  des  douze 
apôtres  et  des  soixante-douze  disciples.  Ces  écoliers  furent  nommés  capettes, 
h cause  des  petits  manteaux  qu’ils  portaient,  nommés  capes;  et  comme  on  les 
traitait  fort  durement,  tant  h l’égard  de  la  table  que  de  la  discipline,  c’étaiei.t 
ordinairement  de  si  pauvres  génies,  que  le  mot  de  capette  fut  employé  pour 
désigner  un  écolier  du  caractère  le  plus  méprisable,  un  sot,  un  impertinent 
écolier.  Montaigne  traite  ici  de  capettes,  de  babouins  capettes,  la  plupart  des 
hommes  de  son  siècle,  qui  n’auraient  rien  compris  à la  magnanimité  d’Agési- 
las. C. 

(4)  Tant  Tinnocence,  la  vertu  Spartiate  ressemble  peu  à la  française!  E.  J. 

(5)  Aperçois-je  un  bomme  intègre  et  vertueux,  je  suis  aussi  surpris  que  si  je 
voyais  un  enfant  h deux  têtes,  une  mule  féconde,  ou  des  poissons  trouvés  eu 
labourant  la  terre.  Juv.  XIII,  64, 
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On  peult  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  non  pas  fuyr  aux 
présents  : on  peult  desirer  aultres  magistrats , mais  il  fault , ce 
nonobstant,  obéir  à ceulx  icy;  et  à l’adventure  y a il  plus  de  re- 
commendation d’obeir  aux  mauvais  qu’aux  bons.  Autant  que 
l’image  des  loix  receues  et  anciennes  de  cette  monarchie  reluira 
en  quelque  coing,  m’y  voylà  planté  : si  elles  viennent  par  mal- 
heur à se  contredire  et  empescher  entre  elles , et  produire  deux 
parts,  de  chois  doubteux  et  difficile,  mon  eslection  sera  volon- 
tiers d’eschapper  et  me  desrobber  à cette  tempeste  ; nature  m’y 
pourra  prester  ce  pendant  la  main,  ou  les  hazards  de  la  guerre. 
Entre  César  et  Pompeius,  ie  me  feusse  franchement  déclaré  : 
mais  entre  ces  trois  voleurs  (1)  qui  veindrent  depuis,  ou  il  eust 
fallu  se  cacher,  ou  suy vre  le  vent  ; ce  que  festime  loisible,  quand 
la  raison  ne  guide  plus. 

Quo  diversus  abis  (2)  ? 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  theme  ; ie  m’es- 
gare  ; mais  plustost  par  licence  que  par  mesgarde  : mes  fantasies 
se  suy  vent,  mais  par  fois  c’est  de  loing;  et  se  regardent,  mais 
d’une  veue  oblique.  l’ay  passé  les  yeulx  sur  tel  dialogue  de  Pla- 
ton (3) , myparty  d’une  fantastique  bigarrure  ; le  devant  à l’a- 
mour, tout  le  bas  à la  rhétorique  : ils  ne  craignent  point  ces 
muances  (4),  et  ont  une  merveilleuse  grâce  à se  laisser  ainsi  rou- 
ler au  vent,  ou  à le  sembler.  Les  noms  de  mes  chapitres  n’en 
embrassent  pas  tousiours  la  matière  ; souvent  ils  la  dénotent  seu- 
lement par  quelque  marque  : comme  ces  aultres,  l’Andrie, 
l’Eunuche  (5),  ou  ceulx  cy,  Sylla,  Cicero,  Torquatus.  l’ayme  l’al- 
lure poétique,  à saults  et  à gambades  : c’est  une  art,  comme 
dict  Platon,  legiere,  volage,  demoniacle  (6).  Il  est  des  ouvrages 
en  Plutarque  où  il  oublie  son  theme  ; où  le  propos  de  son  argu- 
ment ne  se  treuve  que  par  incident , tout  estouffé  en  matière  es- 
trangiere  : veoyez  ses  allures  au  Daimon  de  Socrates  (7).  O Dieu! 

(1)  Octave,  Marc-Antoine,  et  Lépidus.  C. 

(2)  Où  vas-tu  t’égarer?  Virg.  Enéide,  V,  66. 

(3)  Le  Phèdre.  C. 

(4)  Ces  changements  ; ils  ne  font  pas  difficulté  de  passer  d'un  sujet  à un 
autre  tout  différent.  C. 

(5)  L'Andrienne,  VEunuque,  deux  comédies  de  Térence.  E.  J. 

(6)  Démoniaque,  ou  plutôt  divine,  SaijxovtXY].  Montaigne  traduit  ici  VIon  de 

Platon,  qui  dit  en  parlant  du  poète  : Koùçov  yàp  7rotY)TTq;  ècrti,  xat 

71ty]vôv,  xal  lepov,  J.  V.  L. 

(7)  Traité  de  Plutarque  qui  porte  ce  titre.  C. 
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que  ces  gaillardes  escapades,  que  cette  variation  a de  beaulté; 
et  plus  lors  (1),  que  plus  elle  retire  au  nonchalant  et  fortuite! 
C’est  l’indiligent  lecteur  qui  perd  mon  subiect , non  pas  moy  : il 
s’en  trouvera  tousiours  en  un  coing  quelque  mot  qui  ne  laisse 
pas  d’estre  bastant , quoy  qu’il  soit  serré.  le  vois  (2)  au  change, 
indiscrettement  et  tumultuairement  : mon  style  et  mon  esprit 
vont  vagabondant  de  mesme.  Il  fault  avoir  un  peu  de  folie,  qui 
ne  veult  avoir  plus  de  sottise,  disent  et  les  préceptes  de  nos 
maistres,  et  encores  plus  leurs  exemples.  Mille  poètes  traisnent 
et  languissent  à la  prosaïque  : mais  la  meilleure  prose  ancienne, 
et  ie  la  seme  céans  indifféremment  pour  vers,  reluict  par  tout  de 
la  vigueur  et  hardiesse  poétique,  et  représente  quelque  air  de  sa 
fureur.  Il  luy  fault,  certes,  quitter  la  maistrise  et  preeminence 
en  la  parlerie.  Le  poète,  dict  Platon  (3) , assis  sur  le  trepied  des 
Muses,  verse,  de  furie,  tout  ce  qui  luy  vient  en  la  bouche,  comme 
la  gargouille  d’une  fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser;  et  luy  es- 
cliappe  des  choses  de  diverse  couleur,  de  contraire  substance, 
et  d’un  cours  rompu.  Luy  mesme  (4)  est  tout  poétique  : et  la 
vieille  théologie  est  toute  poésie,  disent  les  sçavants;  et  la  pre- 
mière philosophie,  c’est  l’originel  langage  des  dieux.  l’entens  que 
la  matière  se  distingue  soy  mesme  : elle  monstre  assez  où  elle  se 
change,  où  elle  conclud,  où  elle  commence,  où  elle  se  reprend,  sans 
l’entrelasser  de  paroles  de  liaison  et  de  cousture,  introduictes  pour 
le  service  des  aureilles  foibles  ou  nonchalantes,  et  sans  me  gloser 
moy  mesme.  Qui  est  celuy  qui  n’ayme  mieulx  n’estre  pas  leu, 
que  de  Testre  en  dormant,  ou  en  fuyant?  nikü  est  tam  utile, 
quod  in  transitu  prosit  (5).  Si  prendre  des  livres  estait  les  ap- 
prendre , et  si  les  veoir  estait  les  regarder  ; et  les  parcourir,  les 
saisir  : i’auroy  tort  de  me  faire  du  tout  si  ignorant  que  ie  dis. 
Puis  que  ie  ne  puis  arrester  l’attention  du  lecteur  par  le  poids, 
manco  male  (6),  s’il  advient  que  ie  l’arreste  par  mon  embrouil- 
leure.  « Voire  mais , il  se  repentira  par  aprez  de  s’y  estre  amusé.  » 
C’est  mon  (7);  mais  il  s’y  sera  tousiours  amusé.  Et  puis,  il  est 


(1)  Et  alors,  cfautanl  plus  qu'elle  ressemble  davantage,  etc.  E.  J. 

(2)  Je  vais  au  change.  G. 

(3)  Lois,  VI,  pag.  719.  G. 

(f»)  Platon.  DD. 

(5)  Il  n’y  a rien  de  si  utile,  qu’il  puisse  être  utile  en  passant.  Sénèque.  Epist.  2. 

(6)  Pas  si  mal!  c'est  toujours  autant  de  gagné,  s'il  advient  en  effet  que  je 
l’arrête,  etc.  G. 

(7)  Sans  doute:  inais  il  n’aura  pas  laissé  de  s’y  amuser.  G. 
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des  humeurs  comme  cela,  à qui  l’intelligence  porte  desdaing; 
qui  m’en  estimeront  mieulx  de  ce  qu’ils  ne  sçauront  ce  que  ie 
dis  : ils  concluront  la  profondeur  de  mon  sens , par  l’obscurité  ; 
laquelle,  à parler  en  bon  escient,  ie  hay  bien  fort,  et  l’eviteroy, 
si  ie  me  sçavois  éviter.  Aristote  se  vante  en  quelque  lieu  (1)  de 
l’affecter  : vicieuse  affectation  ! Parce  que  la  couppure  si  fre- 
quente des  chapitres,  dequoy  i’usois  au  commencement,  m’a 
semblé  rompre  l’attention  avant  qu’elle  soit  nee,  et  la  dissoul- 
dre,  desdaignant  s’y  coucher  pour  si  peu  et  se  recueillir,  ie  me 
suis  mis  à les  faire  plus  longs,  qui* requièrent  de  la  proposition 
et  du  loisir  assigné.  En  telle  occupation,  à qui  on  ne  Aeult  don- 
ner une  seule  heure,  on  ne  veult  rien  donner  : et  ne  faict  on  rien 
pour  celuy  pour  qui  on  ne  faict  qu’aultre  chose  faisant.  loinct 
qu’à  l’adventure  ay  ie  quelque  obligation  particulière  à ne  dire 
qu’à  demy,  à dire  confusément,  à dire  discordamment.  le  veulx 
doncques  mal  à cette  raison  troublefeste , et  ces  proiects  extra- 
vagants qui  travaillent  la  vie,  et  ces  opinions  si  fines,  si  elles  ont 
de  la  vérité;  ie  la  (2)  treuve  trop  chere  et  trop  incommode.  Au 
rebours,  ie  m’employe  à faire  valoir  la  vanité  mesme  et  l’asne- 
rie,  si  elle  m’apporte  du  plaisir;  et  me  laisse  aller  aprez  mes  in- 
clinations naturelles , sans  les  contrerooller  de  si  prez. 

l’ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees,  et  des  statues,  et  du  ciel, 
et  de  la  terre  : ce  sont  tousiours  des  hommes.  Tout  cela  est 
vray;  et  si  pourtant  ne  sçauroy  revenir  si  souvent  le  tumbeau  de 
cette  ville  (3) , si  grande  et  si  puissante , que  ie  ne  l’admire  et 
revere.  Le  soing  des  morts  nous  est  en  recommendation  : or 
i’ay  esté  nourry,  dez  mon  enfance , avecques  ceulx  icy  : i’ay  eu 
cognoissance  des  affaires  de  Rome  long  temps  avant  que  ie  l’aye 
eue  de  ceulx  de  ma  maison  : ie  sçavoy  le  Capitole  et  son  plan 
avant  que  ie  sçeusse  le  Louvre;  et  le  Tibre,  avant  la  Seine.  l’ay 
eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de  Lucullus , Metel- 
lus  et  Scipion , que  ie  n’ay  d’aulcuns  hommes  des  nostres  : ils 
sont  trespassez;  si  est  bien  mon  pere  aussi  entièrement  qu’eulx, 
et  s’est  esloingné  de  moy  et  de  la  vie , autant  en  dix  huict  ans, 
que  ceulx  là  ont  faict  en  seize  cents;  duquel  pourtant  ie  ne 
laisse  pas  d’embrasser  et  practiquer  la  mémoire , l’amitié  et  so- 
ciété, d’une  parfaicte  union  et  très  vifve.  Voire,  de  mon  humeur, 

(1)  Voyez  Aclu-Gelle,  XX,  5;  et  Plutarque,  Vie  d'Alexandre,  c.  2.  G. 

(2)  Je  ta  trouve  (la  raison,  et  non  pas  la  vérité,  ni  la  vie).  E.  J. 

(3)  De  Rome. 
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ie  me  rends  plus  officieux  envers  les  trespassez  : ils  ne  s’aydent 
plus;  ils  en  requièrent,  ce  me  semble,  d’autant  plus  mon  ayde. 
La  gratitude  est  là  iustement  en  son  lustre  ; le  bienfaict  est  moins 
richement  assigné,  où  il  y a retrogadation  et  reflexion.  Arcesi- 
laus  (1)  visitant  Gtesibius  malade,  et  le  trouvant  en  pauvre  es- 
tât, luy  fourra  tout  bellement,  soubs  le  chevet  du  lict,  de  l'argent 
qu’il  luy  donnoit;  et  en  le  luy  celant,  luy  donnoit  en  oultre  quit- 
tance de  luy  en  sçavoir  gré.  Geulx  qui  ont  mérité  de  moy  de 
l’amitié  et  de  la  recognoissance , ne  les  ont  iamais  perdues  pour 
n’y  estre  plus;  ie  les  ay  mieulx  payez,  et  plus  soigneusement, 
absents  et  ignorants  : ie  parle  plus  affectueusement  de  mes 
amis,  quand  il  n’y  a plus  de  moyen  qu’ils  le  sçachent.  Or  i’ay 
attaqué  cent  querelles  pour  la  deffense  de  Pompeius  et  pour  la 
cause  de  Brutus;  cette  accointance  dure  encores  entre  nous  : 
les  choses  présentes  mesmes,  nous  ne  les  tenons  que  par  la  fan- 
tasie.  Me  trouvant  inutile  à ce  siecle,  ie  me  reiecte  à cet  aultre; 
et  en  suis  si  embabouiné,  que  l’estât  de  cette  vieille  Rome,  li- 
bre , iuste  et  florissante  (car  ie  n’en  ayme  ny  la  naissance  ny  la 
vieillesse),  m’intéresse  et  me  passionne  : parquoy  ie  ne  sçau- 
roy  reveoir  si  souvent  l’assiette  de  leurs  rues  et  de  leurs  mai- 
sons , et  ces  ruynes  profondes  iusques  aux  antipodes , que  ie  ne 
m’y  amuse.  Est  ce  par  nature,  ou  par  erreur  de  fantasie,  que  la 
veue  des  places  que  nous  sçavons  avoir  esté  hantees  et  habitées 
par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en  recommendation, 
nous  esmeut  aulcunement  plus  qu’ouyr  le  récit  de  leurs  faicts, 
ou  lire  leurs  escripts?  Tanta  vis  admonitionis  inest  in  locis  !... 
Et  id  quidem  in  hac  urbe  infinitum;  quacumque  enim  ingre- 
dimur,  in  aliquam  historiam  vestigium  ponùnus  (2).  11  me 
plaist  de  considérer  leur  visage , leur  port , et  leurs  vestements  ; 
ie  remasche  ces  grands  noms  entre  les  dents , et  les  fois  retentir 
à mes  aureilles  : ego  illos  veneror,  et  tantis  no  minibus 
semper  assurgo  (3).  Des  choses  qui  sont  en  quelque  partie  gran- 
des et  admirables , i’en  admire  les  parties  mesmes  communes  : 
ie  les  veisse  volontiers  deviser,  promener,  sonpper.  Ge  seroit  in- 

(1)  Diog.  Laerce,  IV,  11.  C. 

(2)  Tant  les  lieux  sont  propres  5 réveiller  en  nous  des  souvenirs  ! Il  n’est 

rien  dans  cette  ville  qui  n’avertisse  1a  pensée,  et  partout  où  l’on  met  le  pied, 
on  marche  pour  ainsi  dire  sur  quelque  histoire  mémorable.  Cic.  de  FiniO.  bon. 
et  mal.  V,  1 et  2. 

(3)  J’honore  ces  grands  hommes,  et  ne  prononce  jamais  leurs  noms  qu’avec 
respect.  Sénèque,  Epist.  OU. 
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gratitude  de  mespriser  les  reliques  et  images  de  tant  d’honnes- 
tes  hommes  et  si  valeureux,  lesquels  i'ay  veu  vivre  et  mourir, 
et  qui  nous  donnent  tant  de  bonnes  instructions  par  leur  exem- 
ple , si  nous  les  sçavions  suy vre. 

Et  puis  cette  mesme  Rome  que  nous  veoyons,  mérité  qu’on 
Tayme  : confédérée  de  si  long  temps,  et  par  tant  de  tiltres,  à 
nostre  couronne;  seule  ville  commune  et  universelle  : le  magis- 
trat souverain  qui  y commande  est  recogneu  pareillement  ailleurs. 
C’est  la  ville  métropolitaine  de  toutes  les  nations  chrestiennes  : 
l’Espaignol  et  le  François,  chascun  y est  chez  soy;  pour  estre 
des  princes  de  cet  estât,  il  ne  fault  qu’estre  de  chrestienté,  où 
qu’elle  soit.  Il  n’est  lieu  çà  bas  que  le  ciel  ait  embrassé  avecques 
telle  influence  de  faveur  et  telle  constance  ; sa  ruyne  mesme  est 
glorieuse  et  enflee  : 

Laudandis  pretiosior  ruinis  (1)  ; 

encores  retient  elle , au  tumbeau , des  marques  et  images  d’em- 
pire : ut  palam  sit,  uno  in  loco  cjaudentis  opus  esse  naturæ  (2). 
Quelqu’un  se  blasmeroit , et  se  mutineroit  en  soy  mesme , de  se 
sentir  chatouiller  d’un  si  vain  plaisir  : nos  humeurs  ne  sont  pas 
trop  vaines , qui  sont  plaisantes  ; quelles  qu’elles  soient  qui  con- 
tentent constamment  un  homme  capable  de  sens  commun,  ie 
ne  sçaurois  avoir  le  cœur  de  le  plaindre. 

le  dois  beaucoup  à la  fortune,  dequoy  iusques  à cette  heure 
elle  n’a  rien  faict  contre  moy  d’oultrageux,  au  moins  au  delà  de 
ma  portée.  Seroit  ce  pas  sa  façon,  de  laisser  en  paix  ceulx  de 
qui  elle  n’est  point  importunée  ? 

Quanto  quisque  sibi  plura  negaverit, 

A dîs  plura  feret  : nil  cupientium 

Nudus  castra  peto 

Multa  petentibus 
Desunt  multa  (3). 

Si  elle  continue,  elle  me  renvoyera  très  content  et  satisfaict  : 

^ihil  supra 
Deos  lacesso  (^i). 


(1)  Plus  précieuse  par  ses  belles  ruines.  Sidoine  Apollinaire,  Carm.  XXIIl, 
Narbo,  V.  62. 

(2)  On  dirait  qu’ici  surtout  la  nature  a pris  un  singulier  plaisir  à son  ouvrage. 
Pline,  ^"at.  Inst.  III,  5. 

(3)  Plus  nous  nous  refusons,  plus  les  dieux  nous  accordent.  Tout  pauvre  que 
je  suis,  je  me  jette  dans  le  parti  de  ceux  qui  ne  désirent  rien...  Quiconque  a 
beaucoup  de  désirs  manque  de  beaucoup  de  choses.  Hor.  Od.  III,  16,  21  et  U2. 

(^*)  Je  ne  demande  rien  de  plus  aux  dieux.  IlOR.  Od.  11,  18,  11. 
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Mais  gare  le  heurt  ! il  en  est  mille  qui  rompent  au  port.  le  me 
console  ayseement  de  ce  qui  adviendra  icy  quand  ie  n’y  seray 
plus;  les  choses  présentes  m’emhesongnent  assez  : 

Fortunæ  cetera  raando  (1)  : 

aussi  n’ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu’on  dict  attacher  les  hom- 
mes à l’advenir,  par  les  enfants  qui  portent  leur  nom  et  leur 
honneur;  et  en  dois  desirer  à l’adventure  d’autant  moins,  s’ils 
sont  si  désirables.  le  ne  tiens  que  trop  au  monde  et  à cette  vie 
par  moy  mesme  ; ie  me  contente  d’estre  en  prinse  de  la  fortune 
par  les  circonstances  proprement  necessaires  à mon  estre,  sans 
luy  alonger  par  ailleurs  sa  iurisdiction  sur  moy;  et  n’ay  iamais 
estimé  qu’estre  sans  enfants,  feust  un  default  qui  deust  rendre 
la  vie  moins  complette  et  moins  contente  : la  vacation  stérile  a 
bien  aussi  ses  commoditez.  Les  enfants  sont  du  nombre  des  cho- 
ses qui  n’ont  pas  fort  dequoy  estre  desirees,  notamment  à cette 
heure  qu’il  seroit  si  difficile  de  les  rendre  bons  : hoiia  ïam  nec 
nasci  licet,  ita  corrupta  sunt  semina  (2)  ; et  si , ont  iustement 
dequoy  estre  regrettées,  à qui  les  perd  aprez  les  avoir  acquises. 

Celuy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge,  prognosticquoit 
que  ie  la  deusse  ruyner,  regardant  à mon  humeur  si  peu  casa- 
nière. Il  se  trompa  ; me  voycy  comme  i’y  entray,  sinon  un  peu 
mieulx;  sans  office  pourtant  et  sans  bénéfice. 

Au  demourant,  si  la  fortune  ne  m’a  faict  aulcune  offense  vio- 
lente et  extraordinaire,  aussi  n’a  elle  pas,  de  grâce  : tout  ce 
qu’il  y a de  ses  dons  chez  nous,  il  y est  avant  moy,  et  au  delà  de 
cent  ans  ; ie  n’ay  particulièrement  aulcun  bien  essentiel  et  so- 
lide que  ie  doibve  à sa  libéralité.  Elle  m’a  faict  quelques  faveurs 
venteuses,  honnoraires  et  titulaires,  sans  substance  ; et  me  les  a 
aussi,  à la  vérité,  non  pas  accordées,  mais  offertes.  Dieu  sçait,  à 
moy  qui  suis  tout  materiel , qui  ne  me  paye  que  de  la  réalité, 
encores  bien  massifve,  et  qui,  si  ie  l’osoy  confesser,  ne  trouve- 
roy  l’avarice  gueres  moins  excusable  que  l’ambition , ny  la 
douleur  moins  evitable  que  la  honte,  ny  la  santé  moins  désira- 
ble que  la  doctrine,  ou  la  richesse  que  la  noblesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines,  ie  n’en  ay  point  qui  plaise  tant_à 
cette  niaise  humeur  qui  s’en  paist  chez  moy,  qu’une  bulle  au- 
thentique de  bourgeoisie  romaine,  qui  me  feut  octroyee  dernie- 

(1)  Je  laisse  le  reste  h la  fortune.  Ovide,  Mélam.  II,  1^0. 

(2)  Il  ne  peut  plus  rien  naître  de  bon,  tous  les  germes  sont  corrompus. 
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renient  que  i'y  estoy  (1),  pompeuse  en  sceaux  et  lettres  dorees, 
et  octroyee  avecques  toute  gratieuse  libéralité.  Et  parce  qu’elles 
se  donnent  en  divers  style,  plus  ou  moins  favorable;  et  qu’avant 
(juc  i’en  eusse  veu,  i'eusse  esté  bien  ayse  qu’on  m’en  eust  mons- 
tré  un  formulaire,  ie  veulx,  pour  satisfaire  à quelqu’un,  s’il  s’en 
treuve  malade  de  pareille  curiosité  à la  mienne,  la  transcrire  icy 
en  sa  forme  : 

Quod  (2)  Horatius  Maxïmus,  Martius  Cecius^  Alexander  Mutus , 
almæ  urbis  Conservât  ores,  de  viro  Michaele  Montano,  équité 

sancti  Michaelis,  et  a cubiculo  Regis  Christianissimi,  Romana  ci- 
vitate  donando,  ad  Senatum  retulerunt;  S.  P.  Q.  R.  de  eare  ita 
fieri  censuit  : 

Quum , veteri  more  et  instituto,  cupide  illi  semper  studioseque  sus- 
cepti  sint,  qui  virtute  ac  nobilitate  præstantes,  magno  Reipublicæ 
nostræ  usui  atque  ornamento  fuissent,  vel  esse  aliquando  possent  : 
Nos,  maiorum  nostrorum  exemplo  atque  auctoritate  permoti,  præ- 
claram  banc  consuetudinem  nobis  imitandam  ac  servandam  fore  cen- 
semus.  Quamobrem,  quum  Illmiis  Micbael  Montanus,  eques  sancti 
Micbaelis,  et  a cubiculo  Regis  Cbristianissimi,  Romani  nominis  stu- 
diosissimus,  et  familiæ  laude  atque  splendore,  et  propriis  virtutum 
meritis  dignissimus  sit,  qui  summoSenatus  Populique  Romani  iudicio 
ac  studio  in  Romanam  civitatem  adsciscatur;  placere  Senatui  P.  Q.  R,, 
IRmum  Micbaelem  Montanum,  rebus  omnibus  ornatissimum , atque 
buic  inclylo  Populo  carissimum,  ipsum  posterosque  in  Romanam  ci- 
vitatem adscribi,  ornarique  omnibus  et  præmiis  et  bonoribus,  quibus 
illi  fruuntur,  qui  cives  patriciique  Romani  nati  aut  iure  optimo  facti 
sunt.  In  quo  censere  Senatum  P.  Q.  R. , se  non  tam  illi  ius  civitatis 
largiri,  quam  debitum  tribuere,  neque  magis  beneficium  dare,  quam 
ab  ipso  accipere,  qui,  hoc  civitatis  munere  accipiendo,  singulari  civi- 
tatem ipsam  ornamento  atque  honore  affecerit.  Quam  quidem  S.  C. 
auctoritatem  iidem  Conservatores  per  Senatus  P.  Q.  R.  scribas  in 
acta  referri,  atque  in  Capitolii  curia  servari,  privilegiumque  huius- 
modi  fieri,  solitoque  urbis  sigillé  communiri  curarunt.  Anno  ab  urbe 
condita  cxc  ccc  xxxi;  post  Christurn  natum  m.  d.  lxxxi,  iii  idus  martii. 

Horatius  Füscus,  sacri  S.  P.  Q.  R.  scriba. 

Vincent.  Martholus,  sacri  S.  P.  Q.  R.  scriba. 


(1)  En  1581. 

(2)  Traduction  de  la  bulle  de  bourgeoisie  romaine  : Sur  le  rapport  fait  au 
Sénat  par  Orazio  Massimi,  Marzo  Cecio,  Alessandro  Muti,  Conservateurs  de  la  ville 
de  Borne,  touchant  le  droit  de  cité  romaine  à accorder  à l’Illustrissime  Michel 
de  Montaigne,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  Boi  Très  Chrétien,  le  Sénat  et  le  Peuple  Bomain  a décrété  ; 

Considérant  que,  par  un  antique  usage,  ceux-là  ont  toujours  été  adoptés 
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N’estant  bourgeois  d’aulcune  ville , ie  suis  bien  ayse  de  l’esti-e 
de  la  plus  noble  qui  feut  et  qui  sera  onc(iues.  Si  les  aultres  se 
regardoient  attentifvement , comme  ie  fois,  ils  se  trouveroienl, 
comme  ie  fois,  pleins  d’inanité  et  de  fadeze.  De  m’en  desfaire, 
ie  ne  puis  sans  me  desfaire  moy  mesme.  Nous  en  sommes  touts 
confits,  tant  les  uns  que  les  aultres  : mais  ceulx  qui  ne  le  sen- 
tent en  ont  un  peu  meilleur  compte;  encores  ne  sçay  ie. 

Cette  opinion  et  usance  commune,  de  regarder  ailleurs  qu’à 
nous , a bien  pourveu  à nostre  affaire  ; c’est  un  obiect  plein  de 
mescontentement  ; nous  n’y  veoyons  que  misere  et  vanité  : pour 
ne  nous  desconforter,  nature  a reiecté  bien  à propos  l’action  de 
nostre  veue  au  dehors.  Nous  allons  en  avant  à vau  l’eau  ; mais 
de  rebrousser  vers  nous  nostre  course,  c’est  un  mouvement 
pénible  : la  mer  se  brouille  et  s’empesche  ainsi , quand  elle  est 
repoulsee  à soy.  Regardez,  dict  chascun,  les  bransles  du  ciel; 
regardez  au  publicque , à la  querelle  de  cettuy  là , au  pouls  d’un 
tel,  au  testament  de  cet  aultre  : somme,  regardez  tousiours 
bault  ou  bas,  ou  à costé,  ou  devant,  ou  derrière  vous.  G’estoit 
un  commandement  paradoxe,  que  nous  faisoit  anciennement  ce 
dieu  à Delphes  : Regardez  dans  vous;  recognoissez  vous;  tenez 

parmi  nous  avec  ardeur  et  empressement,  qui,  distingués  en  vertu  et  en  no- 
blesse, avaient  servi  et  honoré  notre  République,  ou  pouvaient  le  faire  un  jour  : 
Nous,  pleins  de  respect  pour  l’exemple  et  l’autorité  de  nos  ancêtres,  croyons 
devoir  imiter  et  conserver  cette  louable  coutume.  A ces  causes,  l’Illustrissime 
Michel  de  Montaigne,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  et  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  Roi  Très  Chrétien,  fort  zélé  pour  le  nom  Romain, 
étant,  par  le  rang,  l’éclat  de  sa  famille,  et  par  ses  qualités  personnelles,  très 
digne  d’être  admis  au  droit  de  cité  Romaine  par  le  suprême  jugement  et  les 
suffrages  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain;  il  a plu  au  Sénat  et  au  Peuple  Romain 
que  l’Illustrissime  Michel  de  iMontaigne,  orné  de  tous  les  genres  de  mérite, 
et  très  cher  à ce  noble  Peuple,  fût  inscrit  comme  citoyen  Romain,  tant  pour 
lui  que  pour  sa  postérité,  et  appelé  à jouir  de  tous  les  honneurs  et  avantages 
réservés  5 ceux  qui  sont  nés  citoyens  et  patriciens  de  Rome,  ou  le  sont  devenus 
au  meilleur  titre.  En  quoi  le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  pense  qu’il  accorde 
moins  un  droit  qu’il  ne  paye  une  dette,  et  que  c’est  moins  un  service  qu’il 
rend  qu’un  service  qu’il  reçoit  de  celui  qui,  en  acceptant  ce  droit  de  cité,  ho- 
nore et  illustre  la  cité  même.  Les  Conservateurs  ont  fait  transcrire  ce  sénatus- 
consulte  par  les  secrétaires  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain,  pour  être  déposé 
dans  les  archives  du  Capitole,  et  en  ont  fait  dresser  cet  acte,  muni  du  sceau 
ordinaire  de  la  ville.  L’an  de  la  fondation  de  Rome  2331,  et  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  1581,  le  13  de  mars. 

Orazio  Fosco, 

Secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du  Peuple  Romain. 

VlNCENTE  MaRTOLI, 

Secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du  Peuple  Romaiu. 
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vous  à vous  : vostre  esprit  et  vostre  volonté,  qui  se  consomme 
ailleurs,  ramenez  la  en  soy  : vous  vous  escoulez,  vous  vous  res- 
pandez;  appilez  vous,  soustenez  vous  : on  vous  trahit,  on  vous 
dissipe,  on  vous  desrobbe  à vous.  Veois  tu  pas  que  ce  monde 
tient  toutes  ses  veues  contrainctes  au  dedans,  et  ses  yeulx  ou- 
verts à se  contempler  soy  mesme  ? C’est  tousiours  vanité  pour 
toy,  dedans  et  dehors;  mais  elle  est  moins  vanité,  quand  elle  est 
moins  estendue.  Sauf  toy,  ô homme,  disoit  ce  dieu,  chasque  chose 
s’estudie  la  première,  et  â,  selon  son  besoing,  des  limites  à ses 
travaulx  et  désirs.  Il  n’en  est  une  seule  si  vuide  et  nécessi- 
teuse que  toy,  qui  embrasses  l’univers.  Tu  es  le  scrutateur  sans 
cognoissance , le  magistrat  sans  iurisdiction ; et  aprez  tout,  le 
badin  de  la  farce. 

CHAPITRE  X. 

De  mesnager  sa  volonté. 

Au  prix  du  commun  des  hommes,  peu  de  choses  me  touchent, 
ou,  pour  mieulx  dire,  me  tiennent  ; car  c’est  raison  qu’elles  tou- 
chent, pourveu  qu’elles  ne  nous  possèdent.  l’ay  grand  soing 
d’augmenter,  par  estude  et  par  discours,  ce  privilège  d’insensi- 
bilité , qui  est  naturellement  bien  advancé  en  moy  ; i’espouse  et 
me  passionne  par  conséquent  de  peu  de  choses.  l’ay  la  veue 
claire , mais  ie  l’attache  à peu  d’obiects  ; le  sens  délicat  et  mol  ; 
mais  l’apprehension  et  l’application , ie  l’ay  dure  et  sourde.  le 
m’engage  difficilement  ; autant  que  ie  puis,  ie  m’employe  tout 
à moy;  et  en  ce  subiect  mesme,  ie  brideroy  pourtant  et  soustien- 
droy  volontiers  mon  affection,  qu’elle  ne  s’y  plonge  trop  entière, 
puis  que  c’est  un  subiect  que  ie  possédé  à la  mercy  d’aultruy, 
et  sur  lequel  la  fortune  a plus  de  droict  que  ie  n’ay  : de  maniéré 
que  iusques  à la  santé,  que  i’estime  tant,  il  me  seroit  besoing  de 
ne  la  pas  desirer  et  m’y  addonner  si  furieusement,  que  i’en  treuve 
les  maladies  importables  (1).  On  se  doibt  modérer  entre  la  haine 
de  la  douleur  et  l’amour  de  la  volupté;  et  ordonne  Platon  (2) 
une  moyenne  route  de  vie  entre  les  deux.  Mais  aux  affections 
qui  me  distrayent  de  moy,  et  attachent  ailleurs,  à celles  là,  cer- 
tes m’oppose  ie  de  toute  ma  force.  Mon  opinion  est  qu’il  se  fault 

^1)  Insupportables.  C. 

{2)  Des  lois,  VII,  p.  793.  C.  • 
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prester  à aultruy,  et  ne  se  donner  qu’à  soy  rnesme  (1).  Si  ma 
volonté  se  trouvoit  aysee  à s’iiypothequer  et  à s’appliquer,  ie 
n’y  dureroy  pas  5 ie  suis  trop  tendre,  et  par  nature  et  par  usage  ; 

Fugax  rerum,  securaque  in  otia  natus  (2). 

Les  débats  contestez  et  opiniastrez  qui  donneroient  enfin  ad- 
vantage  à mon  adversaire,  l’yssue  qui  rendrait  honteuse  ma 
chaulde  poursuitte,  me  rongeroit,  à l’adventure,  bien  cruelle- 
ment : si  ie  mordois  à mesme,  comme  font  les  aultres,  mon 
ame  n’auroit  iamais  la  force  de  porter  les  alarmes  et  esmotions 
qui  suyvent  ceulx  qui  embrassent  tant;  elle  seroit  incontinent 
disloquée  par  cette  agitation  intestine.  Si  quelquesfois  on  m’a 
ponlsé  au  maniement  d’affaires  estrangieres , i’ay  promis  de  les 
prendre  en  main,  non  pas  au  poulmon  et  au  foye;  de  m’en  char- 
ger, non  de  les  incorporer  ; de  m’en  soigner,  ouy  ; de  m’en  pas- 
sionner, nullement  : i’y  regarde,  mais  ie  ne  les  couve  point.  l’ay 
assez  à faire  à disposer  et  renger  la  presse  domestique  que  i’ay 
dans  mes  entrailles  et  dans  mes  veines,  sans  y loger  et  me  fouler 
d’une  presse  estrangiere;  et  suis  assez  intéressé  de  mes  alïaires 
essentiels,  propres  et  naturels,  sans  en  convier  d’aultres  forains  (3). 
Ceulx  qui  sçavent  combien  ils  se  doibvent , et  de  combien  d’of- 
fices ils  sont  obligez  à eulx , treuvent  que  nature  leur  a donné 
cette  commission  pleine  assez,  et  nullement  oysifve  : « Tu  as 
bien  largement  à faire  chez  toy,  ne  t’esloingne  pas.  » 

Les  hommes  se  donnent  à louage  : leurs  facultez  ne  sont  pas 
pour  eulx,  elles  sont  pour  ceulx  à qui  ils  s’asservissent;  leurs  lo- 
cataires sont  chez  eulx , ce  ne  sont  pas  eulx  (4).  Cette  humeur 
commune  ne  me  plaist  pas.  Il  fault  mesnager  la  liberté  de  nos- 
tre  ame , et  ne  l’hypothequer  qu’aux  occasions  iustes , lesquelles 
sont  en  bien  petit  nombre , si  nous  iugeons  sainement.  Voyez 
les  gents  apprins  à se  laisser  emporter  et  saisir  : ils  le  font  par 
tout , aux  petites  choses  comme  aux  grandes , à ce  qui  ne  les 
touche  point  comme  à ce  qui  les  touche  ; ils  s’ingèrent  indiffé- 
remment où  il  y a de  la  besongne  et  de  l’obligation;  et  sont  sans 
vie,  quand  ils  sont  sans  agitation  tumultuaire  : in  negotiis  sunt, 

(1)  Cette  opinion  est  imitée  de  Sénèque,  Epist.  62  : Rebus  eîiim  non  me  tradOy 
sed  conirnocto.  J.  V.  L. 

' (2)  Ennemi  des  affaires,  et  né  pour  la  tranquillité  et  le  repos.  Ovide,  Trist. 
111,  2,  9. 

i^)  D'autres  affaires  extérieures^  étrangères,  du  dehors.  E.  J. 

(^i)  Sous-entendu,  qui  y sont.  E.  J. 
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negotii  causa  (1);  ils  ne  cherchent  Ja  besongne  que  pour  eni- 
besongnenient.  Ce  n’est  pas  qu’ils  vueillent  aller,  tant  comme 
c est  qu’ils  ne  se  peuvent  tenir  : ne  plus  ne  moins  qu’une  pierre 
esbranlee  en  sa  cliente,  qui  ne  s’arreste  iusques  à tant  qu’elle  se 
couche.  L’occupation  est  à certaine  maniéré  de  gents,  marque 
de  suffisance  et  de  dignité  ; leur  esprit  cherche  son  repos  au 
biausle,  comme  les  entants  au  berceau  : ils  se  peuvent  dire  au- 
tant serviables  à leurs  amis,  comme  importuns  à eulx  mesmes. 
Personne  (2)  ne  distribue  son  argent  à aultruy,  chascun  y dis- 
tribue son  temps  et  sa  vie  : il  n’est  rien  dequoy  nous  soyons  si 
piodigues,  que  de  ces  choses  là,  desquelles  seules  l’avarice  nous 
seroit  utile  et  louable.  le  prens  une  complexion  toute  diverse  : 
ie  me  tiens  sur  moy,  et  communément  desire  mollement  ce  que 
ie  desire;  et  desire  peu;  m’occupe  et  embesongne  de  mesme, 
raiement  et  tranquillement.  Tout  ce  qu’ils  veulent  et  condui- 
sent, ils  le  font  de  toute  leur  volonté  et  vehemence.  Il  y a tant 
de  mauvais  pas,  que  pour  le  plus  seur,  il  fault  un  peu  legiere- 
ment  et  superficiellement  couler  ce  monde,  et  le  glisser,  non 

pas  1 enfoncer.  La  volupté  mesme  est  douloureuse  en  sa  pro- 
fondeur ; 

Incedis  per  ignés 
Suppositos  cineri  doloso  (3). 

Messieurs  de  Bordeaux  m’esl eurent  maire  de  leur  ville,  estant 
esloingné  de  France  (4),  et  encores  plus  esloingné  d’un  tel  pen- 
sement.  le  m’en  excusay;  mais  on  m’apprint  que  i’avoy  tort,  le 
commandement  du  roy  s’y  interposant  aussi.  C’est  une  charge 
qui  doibt  sembler  d autant  plus  belle,  qu’elle  n’a  ny  loyer  ny 
gaing,  aultre  que  l’honneur  de  son  execution.  Elle  dure  deux 
ans  ; mais  elle  peult  estre  continuée  par  seconde  eslection,  ce  qui 
advient  très  rarement  : elle  le  feut  à moy  (5)  ; et  ne  l’avoit  esté 
que  deux  fois  auparavant,  quelques  années  y avoit,  à monsieur 

p)  SÉNÈQUE,  Epist.  22.  Montaigne  traduit  ces  mots  après  les  avoir  cités. 

(2)  Toute  cette  période  est  empruntée  de  Sénèque,  de  Brevitate  vitæ,  c.  3. 

(3)  Vous  marchez  sur  un  feu  couvert  d’une  cendre  perfide.  Hor.  Od.  II,  1,  7. 
(^i)  Lorsqu’il  étnit  à Venise,  dit  M.  de  Thou,  dunx  Venetiis  esset  (liv.  CIV). 

C est  une  erreur  : nous  voyons  par  le  Journal  du  Voyage  de  Montaigne  en  Ita- 
lie, publié  en  1774,  qu’il  était  alors  aux  bains  délia  Villa,  près  de  Lucques*  le 
7 septembre  1581,  il  en  reçut  la  nouvelle.  J,  V.  L. 

(5)  11  semble  qu’on  peut  conclure  de  là  qu’on  fut  satisfait  de  son  administra- 
tion. Balzac  {Dissertât.  19,  p.^fibl)  a insinat;  ie  contraire,  sans  en  donner  au- 
cune preuve.  C. 

20 
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de  Lansac,  ei  freschement  à monsieur  de  Biron,  mareschal  de 
France,  en  ia  place  duquel  ie  succeday;  et  laissay  la  mienne  à 
monsieur  de  Matignon,  aussi  mareschal  de  France  : glorieux  de 
si  noble  assistance  ; 

Uterque  bonus  pacis  bellique  minister  (1). 

La  fortune  voulut  part  à ma  promotion,  par  cette  particulière 
circonstance  qu’elle  y meit  du  sien,  non  vaine  du  tout  : cai 
Alexandre  desdaigna  les  ambassadeurs  corinthiens  qui  luy  of- 
froient  la  bourgeoisie  de  leur  ville;  mais  quand  ils  veindrent  à 
luy  déduire  comme  Bacchus  et  Hercules  estaient  aussi  en  ce  re- 
gistre, il  les  en  remercia  gratieusement  (2). 

A mon  arrivée,  ie  me  deschiffray  fidèlement  et  conscientieuse- 
ment  tout  tel  que  ie  me  sens  estre  ; sans  mémoire,  sans  vigilance, 
sans  expérience  et  sans  vigueur,  sans  haine  aussi,  sans  ambition, 
sans  avarice  et  sans  violence  : à ce  qu’ils  feussent  informez  et 
instruicts  de  ce  qu’ils  avaient  à attendre  dè  mon  seivice.  Et 
parce  que  la  cognoissance  de  feu  mon  pere  les  avoit  seule  incitez 
à cela , et  l’honneur  de  sa  mémoire , ie  leur  adioustay  bien  clai- 
rement que  ie  seroy  très  marry  que  chose  quelconque  feist  autant 
d’impression  en  ma  volonté,  comme  avaient  faict  aultrefois  en  la 
sienne  leurs  affaires,  et  leur  ville,  pendant  qu’il  Tavoit  en  gou- 
vernement, en  ce  lieu  mesme  auquel  ils  m’avoient  appellé.  Il  me 
souvenoit  de  l’avoir  veu  vieil , en  mon  enfance , Famé  cruelle- 
ment agitee  de  cette  tracasserie  publicque , oubliant  le  doulx  air 
de  sa  maison,  où  la  faiblesse  des  ans  l’avoit  attaché  long  temps 
avant,  et  son  mesnage,  et  sa  santé;  et  mesprisant  certes  sa  vie, 
qu’il  cuida  perdre,  engagé  pour  eulx  à des  longs  et  pénibles 
voyages.  Il  estoit  tel  ; et  luy  partait  cette  humeur  d’une  grande 
bonté  de  nature  : il  ne  feut  iamais  ame  plus  charitable  et  popu- 
laire. Ce  train,  que  ie  loue  en  aultruy,  ie  n’ayme  pointa  le  suy- 

vre,  et  ne  suis  pas  sans  excuse. 

Il  avoit  ouy  dire  qu’il  se  falloit  oublier  pour  le  prochain  ; que 
le  particulier  ne  venoit  en  aulcune  considération  au  prix  du  ge- 
neral. La  pluspart  des  reigles  et  préceptes  du  monde  prennent 
ce  train,  de  nous  poulser  hors  de  nous,  et  chasser  en  la  place. 

Cl)  Tous  deux  habiles  politiques  et  braves  guerriers.  Virgile,  Enéide,  XI, 658. 

(2)  SÉNÈQUE,  de  Benef.  I,  13;  et  Plutarque,  au  commencement  de  son  traite 
Des  trois  formes  de  gouvernement,  en  racontant  ce  fait,  ne  perlent  point  de 
Bacchus.  Plutarque  nomme  les  Mégariens,  au  lieu  des  Corinthiens.  C. 
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a l’usage  de  la  société  publicque  : ils  ont  pensé  faire  un  bel  eftéct 
de  nous  destourner  et  distraire  de  nous,  présupposants  que  nous 
n’y  teinssions  que  trop  et  d’une  attache  trop  naturelle , et  n’ont 
espargné  rien  à dire  pour  cette  fin;  car  il  n’est  pas  nouveau  aux 
sages  de  piescliei  les  choses  comme  elles  serv^ent,  non  comme 
elles  sont.  La  vérité  a ses  empeschements,  incommoditez  et  in- 
compatibilitez  avecques  nous  i il  nous  fault  souvent  tromper, 
à fin  que  nous  ne  nous  trompions;  et  ciller  (1)  nostre  veue,  es- 
lourdir  nostre  entendement,  pour  les  redresser  et  amender  : 
îtïipcviti  6)iwi  xudicdiit , €t  qui  fvequeïitev  in,  hoc  ipsuxn  fcil^ 
Icndi  suuf,  uc  ei'vent  (2).  Quand  ils  nous  ordonnent  d’aymer, 
avant  nous , trois , quatre,  et  cinquante  degrez  de  choses,  ils  re- 
présentent l’art  des  archers  qui , pour  arriver  au  poinct , vont 
prenant  leur  visee  grande  espace  au  dessus  de  la  bute  : pour 
dresser  un  bois  courbe , on  le  recourbe  au  rebours. 

l’estime  qu’au  temple  de  Pallas,  comme  nous  veoyons  en  tou- 
tes aultres’  religions,  il  y avoit  des  mystères  apparents,  pour 
estre  monstrez  au  peuple  ; et  d’aultres  mystères  plus  secrets  et 
plus  haults,  pour  estre  monstrez  seulement  à ceulx  qui  en  es- 
toient  profez  : il  est  vraysemblable  qu’en  ceulx  cy  se  treuve  le 
vray  poinct  de  l’amitié  que  chascun  se  doibt;  non  une  amitié 
faulse  qui  nous  faict  embrasser  la  gloire,  la  science,  la  richesse, 
et  telles  choses,  d’une  affection  principale  et  immodérée,  comme 
membres  de  nostre  estre  ; ny  une  amitié  molle  et  indiscrette , en 
laquelle  il  advient  ce  qui  se  veoid  au  lierre , qu’il  corrompt  et 
ruyne  la  paroy  qu’il  accole  ; mais  une  amitié  salutaire  et  reiglee, 
egualement  utile  et  plaisante.  Qui  en  sçait  les  debvoirs  et  les 
exerce,  il  est  vrayement  du  cabinet  des  Muses;  il  a attainct  le 
sommet  de  la  sagesse  humaine  et  de  nostre  bonheur  : cettuy  cy 
sçachant  exactement  ce  qu’il  se  doibt,  treuve  dans  son  roolle, 
qu  il  doibt  appliquer  à soy  l’usage  des  aultres  hommes  et  du 
monde  ; et  pour  ce  faire , contribuer  à la  société  publicque  les 
debvoirs  et  offices  qui  le  touchent.  Qui  ne  vit  aulcunement  à aul- 
truy,  ne  vit  gueres  à soy  : qui  sibi  amicus  est,  scito  hune  ami- 
cum  omnibus  esse  (3).  La  principale  charge  que  nous  ayons, 

(1)  Ciller  ou  siller  les  yeux  à quelqu’un,  alicui  oculos  obducere.  Voyez  Ni- 
COT  et  Monet.  On  dit  encore  aujourd’hui,  dessiller  les  yeux. 

(2)  Ce  sont  des  ignorants  qui  jugent,  et  il  faut  souvent  les  tromper,  pour  les 
empêcher  de  tomber  dans  l’erreur.  Quintil.  Inst.  orat.  II,  17. 

(3)  Sachez  que  celui  qui  est  ami  de  soi-même,  l’est  aussi  de’  tous  les  autres 

SexeqüE,  Epist.  6.  duires. 
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c’est  à cliascun  sa  conduicte;  et  est  ce  pourqiioy  nous  sommes 
icy.  Comme  qui  oublieroit  de  bien  et  sainctement  vivre,  et  pen- 
seroitestre  quitte  de  son  debvoir,  en  y acheminant  et  dressant  les 
aultres , ce  seroit  un  sot  : tout  de  mesme , qui  abbandonne , en 
son  propre , le  sainement  et  gayement  vivre , pour  en  servir  aul- 
truy,  prend  à mon  gré  un  mauvais  et  desnaturé  party. 

le  ne  veulx  pas  qu’on  refuse , aux  charges  qu’on  prend , l’at- 
tention, les  pas  , les  paroles,  et  la  sueur,  et  le  sang  au  besoing  : 

Non  ipse  pro  caris  amicis, 

Aut  patria,  timidus  perire  (1)  : 

mais  c’est  par  emprunt  et  accidentalement  ; l’esprit  se  tenant 
tousiours  en  repos  et  en  santé  ; non  pas  sans  action , mais  sans 
vexation,  sans  passion.  L’agir  simplement  luy  couste  si  peu, 
qu’en  dormant  mesme  il  agit  : mais  il  luy  fault  donner  le  bransle 
avecques  discrétion;  car  le  corps  receoit  les  charges  qu’on  luy 
met  sus,  iustement  selon  qu’elles  sont;  l’esprit  les  esjend  et  les 
appesantit  souvent  à ses  despens , leur  donnant  la  mesure  que 
bon  luy  semble.  On  faict  pareilles  choses  avecques  divers  efforts 
et  differente  contention  de  volonté;  l’un  va  bien  sans  l’aultre  : 
car  combien  de  gents  se  bazardent  touts  les  iours  aux  guerres 
dequoy  il  ne  leur  chault  ; et  se  pressent  aux  dangiers  des  battad- 
les,  desquelles  la  perte  ne  leur  troublera  pas  le  voysin  sommeil  ! 
tel  en  sa  maison,  hors  de  ce  dangier  qu’il n’oseroit  avoir  regardé, 
est  plus  passionné  de  l’yssue  de  cette  guerre,  et  en  a l’ame  plus 
travaillée,  que  n’a  le  soldat  qui  y employé  son  sang  et  sa  vie. 
l’ay  peu  me  mesler  des  charges  publicques , sans  me  despartir 
de  moy  de  la  largeur  d’une  ongle;  et  me  donner  à aultruy,  sans 
m’oster  à moy.  Cette  aspreté  et  violence  de  désirs  empesche 
plus  qu'elle  ne  sert  à la  conduicte  de  ce  qu’on  entreprend  (2); 
nous  remplit  d’impatience  envers  les  événements  ou  contraires 
ou  tardifs , et  d’aigreur  et  de  souspeçon  envers  ceulx  avecques 
qui  nous  négocions.  Nous  ne  conduisons  iamais  bien  la  chose 
de  laquelle  nous  sommes  possédez  et  conduicts  : 

Male  cuncta  ministrat 

Impetus  (3). 

(1)  Tout  prêt  moi-même  K mourir  pour  mes  amis  ou  pour  ma  patrie.  IIOR.  0(1. 
IV,  9,  51. 

(2)  Omyiis  fere  cupiditas  ipsa  sibi  in  id,  in  quod  properat,  opponitur,  Si:- 
NÈQüE,  de  Ira,  I,  12. 

(3)  La  passion  n’est  jamais  un  bon  guide.  Stage,  Tlicbaîde,  X,  70^. 
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Celuy  qui  n’y  employé  que  son  iugement  et  son  adresse,  il  y 
procédé  plus  gayement;  il  feinct,  il  ployé,  il  différé  tout  à son 
ayse,  selon  le  besoing  des  occasions;  il  fault  d’attaincte,  sans 
tonnent  et  sans  affliction , prest  et  entier  pour  une  nouvelle  en- 
treprinse;  il  marche  tousiours  la  bride  à la  main.  En  celuy  qui 
est  enyvré  de  cette  intention  violente  et  tyrannique,  on  veoid, 
par  nécessité,  beaucoup  d’imprudence  et  d’iniustice  : l’impetuo- 
sité  de  son  désir  l’emporte;  ce  sont  mouvements  temeraires,  et 
si  fortune  n’y  preste  beaucoup,  de  peu  de  fruict.  La  philosophie 
veult  qu’au  chastiement  des  offenses  receues , nous  en  distrayons 
la  cholere  ; non  à fin  que  la  vengeance  en  soit  moindre,  ains , au 
rebours,  à fin  qu’elle  en  soit  d’autant  mieulx  assenee  et  plus 
poisante  ; à quoy  il  luy  semble  que  cette  impétuosité  porte  em- 
peschement.  Non  seulement  la  cholere  trouble;  mais,  de  soy, 
elle  lasse  aussi  les  bras  de  ceulx  qui  chastient  ; ce  feu  estourdit 
et  consomme  leur  force  ; comme  en  la  précipitation , festinatio 
tarda  est  (t),  la  hastiveté  se  donne  elle  mesme  la  iambe,  s’en- 
trave et  s’arreste;  ipsa  se  velocitas  implicat  (2).  Pour  exemple, 
selon  ce  que  i’en  veoy  par  usage  ordinaire,  Tavarice  n’a  point  de 
plus  grand  destourbier  que  soy  mesme  : plus  elle  est  tendue  et 
vigoreuse , moins  elle  en  est  fertile  ; communément  elle  attrappe 
plus  promptement  les  richesses,  masquée  d’une  image  de  libé- 
ralité. 

Un  gentilhomme,  très  homme  de  bien  et  mon  amy,  cuida  brouil- 
ler la  santé  de  sa  teste,  par  une  trop  passionnée  attention  et  affec- 
tion aux  affaires  d’un  prince,  son  maistre  lequel  maistre  (3)  s’est 
ainsi  peinct  soy  mesme  à moy  : « Qu’il  veoid  le  poids  des  accidents 
comme  un  aultre  ; mais  qu’à  ceulx  qui  n’ont  point  de  remede , il 
se  resoult  soubdain  à la  souffrance  ; aux  aultres , aprez  y avoir 
ordonné  les  provisions  necessaires,  ce  qu’il  peult  faire  promp- 
tement par  la  vivacité  de  son  esprit , il  attend  en  repos  ce  qui 
s’en  peult  ensuyvre.  » De  vray,  ie  l’ay  veu  à mesme,  mainte- 
nant une  grande  nonchalance  et  liberté  d’actions  et  de  visage 
au  travers  de  bien  grands  affaires  et  bien  espineux  : ie  le  treuve 
plus  grand  et  plus  capable  en  une  mauvaise  qu’en  une  bonne 


(1)  La  précipitation  retarde  plus  qu’elle  n’avance.  Quinte-Curce,  IX,  9,  12. 

(2)  SÉNÈQUE,  Epist.  t\U.  Ces  paroles  terminent  l’épître.  Montaigne,  qui  les 
donne  un  peu  autrement  qu’elles  ne  sont  dans  Sénèque,  les  traduit  exactement 
avant  que  de  les  citer.  C. 

(3)  Probablement  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV. 
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fortune;  ses  pertes  luy  sont  plus  glorieuses  que  ses  victoires , et 
son  dueil  que  son  triomphe. 

Considérez  qu’aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines  et  frivoles, 
au  ieu  des  eschecs,  de  la  paulme,  et  semblables,  cet  engage- 
ment aspre  et  ardent  d’un  désir  impétueux,  iecte  incontinent 
l’esprit  et  lesmembres  à l’indiscrétion  et  au  desordre  ; on  s’es- 
blouït , on  s’embarrasse  soy  mesme  ; celuy  qui  se  porte  plus 
modereement  envers  le  gaing  et  la  perte , il  est  tousiours  chez 
soy  ; moins  il  se  picque  et  passionne  au  ieu , il  le  conduict  d’au- 
tant plus  advantageusement  et  seurement. 

Nous  empeschons,  au  demourant,  la  prinse  et  la  serre  de 
l’ame , à luy  donner  tant  de  choses  à saisir  ; les  unes , il  les  luy 
fault  seulement  présenter,  les  aultres  attacher,  les  aultres  incor- 
porer : elle  peult  veoir  et  sentir  toutes  choses , mais  elle  ne  se 
doibt  paistre  que  de  soy  ; et  doibt  estre  instruicte  de  ce  qui  la 
touche  proprement , et  qui  proprement  est  de  son  avoir  et  de  sa 
substance.  Les  loix  de  nature  nous  apprennent  ce  que  iustement 
il  nous  fault.  Aprez  que  les  sages  nous  ont  dict  que,  selon  elle, 
personne  n’est  indigent,  et  que  chascun  l’est  selon  l’opinion  (1), 
ils  distinguent  ainsi  subtilement  les  désirs  qui  viennent  d’elle, 
de  ceulx  qui  viennent  du  desreiglement  de  nostre  fantasie  : ceulx 
desquels  on  veoid  le  bout  sont  siens  ; ceulx  qui  fuyent  devant 
nous , et  desquels  nous  ne  pouvons  ioindre  la  fin,  sont  nostres  : 
la  pauvreté  des  biens  est  aysee  à guarir;  la  pauvreté  de  l’ame, 
impossible  : 

Nam  si,  quod  satis  est  homini,  id  satis  esse  potesset, 

Hoc  sat  erat  ; nunc,  quum  hoc  non  est,  qui  credimu’  porro 
Divitias  ullas  animum  mi  explere  potesse  (2)  ? 

Socrates  veoyant  porter  en  pompe  par  sa  ville  grande  quantité 
de  richesses,  ioyaux  et  meuWes  de  prix  : « Combien  de  choses , 
dit  il , ie  ne  desire  point  (3)  ! » Metrodorus  vivoit  du  poids  de 
douze  onces  par  iour  ; Epicurus , à moins  (4)  : jMetrocles  dor- 
moit,  en  hyver,  avecques  les  moutons;  en  esté,  aux  cloistres 

(1)  Si  ad  naturam  vives,  nunquam  eris  pauper;  si  ad  opinionem,  nunquam 
dives.  Exiguum  natura  desiderat,  opinio  immensinn,  etc.  Sénèque,  Epist.  16. 

(2)  Si  l’homme  se  contentait  de  ce  qui  lui  suffit,  je  serais  assez  riche  ; mais 
comme  il  n’en  est  rien,  les  plus  grandes  richesses  pourront-elles  jamais  rem- 
plir mes  vœux?  Lucil.  lib.  V,  apiid  Noniüm  Marcellum,  V,  § 98. 

(.S)  Quant  multa  non  desidero!  Cic.  Tusc,  V,  32.  C. 

(ft)  Sbnèque,  Epist.  18.  C. 
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des  églises  (1).  Sufficit  ad  id  natura,  quod  i>oscit  (2).  Clean- 
thes  vivait  de  ses  mains,  et  se  vantoit  que  Cleaiithes,  s’il  voiiloit, 
nourriroit  encores  un  aiiltre  Cleantlies  (3). 

Si  ce  que  nature  exactement  et  originellement  nous  demande 
pour  la  conservation  de  nostre  estre,  est  trop  peu  (comme  de 
vray  combien  ce  l’est,  et  combien  à bon  compte  nostre  vie  se 
penlt  maintenir,  il  ne  se  doibt  exprimer  mieulx  que  par  cette 
considération.  Que  c’est  si  peu,  qu’il  eschappe  la  prinse  et  le 
choc  de  la  fortune  par  sa  petitesse),  dispensons  nous  de  quelque 
chose  plus  oultre;  appelions  encores  nature , l’usage  et  condition 
de  chascun  de  nous;  taxons  nous,  traictons  nous  à cette  mesure; 
estendons  nos  appartenances  et  nos  comptes  iusques  là,  carius- 
ques  là  il  me  semble  bien  que  nous  avons  quelque  excuse.  L’ac- 
coustumance  est  une  seconde  nature  (4) , et  non  moins  puissante. 
Ce  qui  manque  à macoustume,  ie  tiens  qu’il  me  manque;  et 
i’aymeroy  presque  egualement  qu’on  m’ostast  la  vie,  que  si  on 
me  1 essimoit  (5)  et  retrenchoit  bien  loing  de  Testât  auquel  ie  Tay 
vescue  si  long  temps.  le  ne  suis  plus  en  termes  d’un  grand  chan- 
gement, ny  de  me  iecter  à un  nouveau  train  et  inusité,  non  pas 
mesme  vers  l’augmentation.  Il  n’est  plus  temps  de  devenir  aul- 
tre;  et  comme  ie  plaindroy  quelque  grande  adventure  qui  me 
tumbast  à cette  heure  entre  mains,  qu’elle  ne  seroit  venue  en 
temps  que  i’en  peusse  iouyr  ; 

Quo  milii  fortunas,  si  non  conceditur  uti  (6)? 

ie  me  plaindroy  de  mesme  de  quelque  acquest  interne  (7).  Il 

(1)  Plutarque,  Que  le  vice  rend  l’homme  malheureux,  c.  U.  C. 

(2)  La  nature  pourvoit  à ce  qu’elle  exige.  Sénèque,  Epist.  90. 

(3)  C’est  Zénon  qui  disait  ceia  de  Cléanthe,  son  disciple.  Voyez  DiOG.  Laerce, 
vllj  169*  C* 

(^)  Au  sujet  de  cette  pensée,  qu’on  trouve  aussi,  je  crois,  parmi  celles  de  Pas- 
cal, L habitude  est  une  seconde  nature,  Fontenelle  disait  qu’il  voudrait  bien 
savoir  quelle  était  la  première.  N. 

(5)  On  me  l amaigrissait,  etc.  — Essimer  est  proprement  un  terme  de  fau- 
connerie. On  dit,  essimer  un  faucon,  c’est-à-dire,  lui  ôter  de  sa  graisse  par 
diverses  cures,  comme  parle  ISicot.  C. 

(6)  A quoi  me  servent  les  biens,  si  je  ne  puis  en  user?  Hor.  Epist.  I,  5.  12. 

(7)  Dans  l’édition  de  1588,  fol.  UU6  verso,  Montaigne  disait  : « le  ne  me  reforme 
pareillement  gueres  en  sagesse  pour  l’usage  et  commerce  du  monde,  sans  re- 
gret que  cet  amendement  me  soit  arrivé  si  tard,  que  ie  n’aye  plus  loisir  d’en 
user.  le  n’ay  doresenavant  besoing  d’aultre  suffisance,  que  de  patience  contre 
la  mort  et  la  vieillesse.  A quoy  faire  une  nouvelle  science  de  vie  à telle  décli- 
naison, et  une  nouvelle  industrie  à me  conduire  en  cette  voie  où  ie  n’ay  plus 
que  trois  pas  à marcher?  Apprenez  veoir  la  rhétorique  à un  homm<e  relégué 


464 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


vault  quasi  mieulx  iamais,  que  si  tard , devenir  honneste  homme, 
et  bien  entendu  à vivre,  lors  qu’on  n’a  plus  de  vie.  Moy,  qui 
m’en  vois,  resigneroy  facilement  à quelqu’un  qui  veinst,  ce  que 
i’apprens  de  prudence  pour  le  commerce  du  monde  : moustarde 
aprez  disner.  le  n’ay  que  faire  du  bien  duquel  ie  ne  puis  rien 
faire  : à quoy  la  science , à qui  n’a  plus  de  teste  ? C’est  iniure  et 
desfaveur  de  fortune , de  nous  offrir  des  présents  qui  nous  rem- 
plissent d’un  iuste  despit  de  nous  avoir  failly  en  leur  saison.  Ne 
me  guidez  plus,  ie  ne  puis  plus  aller.  De  tant  de  membres  qu’a 
la  suffisance , la  patience  nous  suffit.  Donnez  la  capacité  d’un 
excellent  dessus  au  chantre  qui  a les  poulinons  pourris , et  d’elo- 
quence  à l’eremite  relégué  aux  deserts  d’Arabie.  Il  ne  fault  point 
d’art  à la  cheute  : la  fin  se  treuve,  de  soy,  au  bout  de  chasque 
besongne.  Mon  monde  est  failly,  ma  forme  expiree  : ie  suis  tout 
du  passé,  et  suis  tenu  de  l’auctoriser  et  d’y  conformer  mon  yssue. 
le  veulx  dire  cecy  par  maniéré  d’exemple  : Que  l’eclipsement  nou- 
veau des  dixiours  du  pape  (1)  m’ont  prins  si  bas,  que  ie  ne  m’en 
puis  bonnement  accoustrer  : ie  suis  des  années  ausquelles  nous 
comptions  aultrement.  Un  si  ancien  et  long  usage  me  vendique  (2) 
et  rappelle  à soy-,  ié  suis  contrainct  d’estre  un  peu  heretique 
par  là  : incapable  de  nouvelleté,  mesme  correctifve.  Mon  ima- 
gination , en  despit  de  mes  dents , se  iecte  tousiours  dix  iours 
plus  avant  ou  plus  arriéré , et  grommelle  à mes  aureilles  : « Cette 
reigle  touche  ceulx  qui  ont  à estre.  » Si  la  santé  mesme,  si  su- 
crée , vient  à me  retrouver  par  boutades , c’est  pour  me  donner 
regret,  plustost  que  possession  de  soy  : ie  n’ay  plus  où  la  retirer. 
Le  temps  me  laisse  ; sans  luy  rien  ne  se  possédé.  Oh  ! que  ie  fe- 
roÿ  peu  d’estat  de  ces  grandes  dignitez  eslectifves , que  ie  veoy 
au  monde , qui  ne  se  donnent  qu’aux  hommes  prests  à partir  : 
ausquelles  on  ne  regarde  pas  tant  combien  duement  on  les  exer- 
cera , que  combien  peu  longuement  on  les  exercera  ; dez  l’entree 
on  vise  à l’yssue.  Somme,  me  voycy  aprez  d’achever  cet  homme. 

aux  deserts  d’Arabie.  Il  ne  fault  point  d’art  h.  la  cheute.  Somme,  ie  suis  aprez 
à achever  cet  homme,  etc.  » 

(1)  Grégoire  XIII,  qui,  en  1582,  fit  réformer  le  calendrier  par  Louis  Lilio, 
Pierre  Chacon,  et  surtout  Christophe  Clavius.  En  France,  on  passa  subitement 
du  9 au  20  de  décembre  1582.  Montaigne  parlera  encore  de  cette  réforme  au  com- 
mencement du  chapitre  suivant.  J.  V.  L. 

(2)  Vendiquer,  terme  de  palais,  qui  vient  du  latin  vindicare,  que  d’autres 
écrivent  vendicarc.  A présent,  revendiquer  est  plus  usité  et  mieux  connu  que 
vendiquer.  C. 
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non  d’en  refaire  un  aiiltre.  Par  lon^  usage,  cette  forme  m’est 
passée  en  substance,  et  fortune  en  nature. 

le  dis  doncques  que  cliascun  d’entre  nous  foiblets,  est  excusa- 
ble d’estimer  sien  ce  qui  est  comprins  soubs  cette  mesure;  mais 
aussi,  au  delà  de  ces  limites,  ce  n’est  plus  que  confusion  : c’est 
la  plus  large  estendue  que  nous  puissions  octroyer  à nos  droicts. 
Plus  nous  amplifions  nostre  besoing  et  possession,  d’autant  plus 
nous  engageons  nous  aux  coups  de  la  fortune  et  des  adversitez  (1). 
La  carrière  de  nos  désirs  doibt  estre  circonscripte  et  restreincte 
à un  court  limite  des  commoditez  les  plus  proches  et  contiguës; 
et  doibt,  en  oultre,  leur  course  se  manier,  non  en  ligne  droicte, 
qui  face  bout  ailleurs,  mais  en  rond,  duquel  les  deux  poinctes 
se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un  brief  contour.  Les  ac- 
tions qui  se  conduisent  sans  cette  reflexion  ( s’entend  voysine  ré- 
flexion et  essentielle),  comme  sont  celles  des  avaricieux,  des 
ambitieux,  et  tant  d’aultres  qui  courent  de  poincte,  desquels  la 
course  les  emporte  tousiours  devant  eulx,  ce  sont  actions  erro- 
nées et  maladifves. 

La  pliispart  de  nos  vacations  sont  farcesques  ; mundus  utiiverms 
exercet  histrioniam  (2).  Il  fault  iouer  deuement  nostre  roolle, 
mais  comme  roolle  d’un  personnage  emprunté  : du  masque  et  de 
l’apparence,  il  n’en  fault  pas  faire  une  essence  reelle;  ny  de  l’es- 
trangier,  le  propre  : nous  ne  sçavons  pas  distinguer  la  peau  de  la  che- 
mise; c’est  assez  de  s’enfariner  le  visage,  sans  s’enfariner  la  poic- 
trine.  l’enveoy  qui  se  transforment  et  se  transsubstancient  en  autant 
de  nouvelles  figures  et  de  nouveaux  estres,  qu’ils  entreprennent 
de  charges;  et  qui  se  prelatent  iusques  au  foye  et  aux  intestins, 
et  entraisnent  leur  office  iusques  en  leur  garderobbe  : ie  ne  puis 
leur  apprendre  à distinguer  les  bonnetades  qui  les  regardent,  de 
celles  qui  regardent  leur  commission,  ou  leur  suitte,  ou  leur  mule; 
tantum  se  fortunæ  yermittunt^  etiam  ut  naturam  dédis- 
cant  (3)  : ils  enflent  et  grossissent  leur  ame  et  leur  discours  na- 
turel, selon  la  haulteur  de  leur  siégé  magistral.  Le  maire  et 

(1)  O L’homme  tient  par  ses  vœux  à mille  choses  : plus  il  augmente  ses  at- 
tachements, plus  il  multiplie  ses  peines.  » Rousseau,  Émile,  liv.  V.  — Sénèque 
a souvent  exprimé  la  même  pensée.  J.  V.  L. 

(2)  Tout  le  monde  joue  la  comédie.  — C’est  un  fragment  de  Pétrone,  con- 
servé par  Jean  de  Salisbury,  Polycrat.  III,  8,  où  on  lit,  lotus  mundus  exercel 
liistrionem,  ou  liistrioniam.  C. 

(3)  Ils  s’abandonnent  tellement  à leur  fortune,  qu’ils  en  oublient  leur  nature 
même.  Quinte-Curce,  III,  18. 
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Montaigne  ont  tousiours  esté  deux,  d’une  séparation  l)ien  elaire. 
Pour  estre  advocat  ou  financier,  il  n'en  fault  pas  mescognoistre 
la  fourbe  qu’il  y a en  telles  vacations  : un  honneste  homme  n’est 
pas  comptable  du  vice  ou  sottise  de  son  mestier,  et  ne  doibt  pour- 
tant en  refuser  l’exercice;  c’est  l’usage  de  son  pais,  et  il  y a du 
proufit  : il  fault  vivre  du  monde , et  s’en  prévaloir,  tel  qu'on  le 
treuve.  Mais  le  iugement  d’un  empereur  doibt  estre  au  dessus 
de  son  empire , et  le  veoir  et  considérer  comme  accident  estran- 
gier;  et  luy,  doibt  sçavoir  iouyr  de  soy  à part,  et  se  communi- 
quer comme  Jacques  et  Pierre , au  moins  à soy  mesme. 

le  ne  sçay  pas  m’engager  si  profondément  et  si  entier  : quand 
ma  volonté  me  donne  à un  party,  ce  n’est  pas  d’une  si  violente 
obligation,  que  mon  entendement  s’en  infecte.  Aux  présents 
brouillis  de  cet  estât  (1),  mon  interest  ne  m’a  faict  mescognois- 
tre ny  les  qualitez  louables  en  nos  adversaires,  ny  celles  qui  sont 
reprochables  en  ceulx  que  i’ay  suyvis.  Ils  adorent  tout  ce  qui  est 
de  leur  costé  : moy  ie  n’excuse  pas  seulement  la  pluspart  des 
choses  qui  sont  du  mien  : un  bon  ouvrage  ne  perd  pas  ses  grâces 
pour  plaider  contre  raoy.  Hors  le  nœud  du  débat,  ie  me  suis 
maintenu  en  equanimité  et  pure  indifférence  ; neque  extra  né- 
cessitâtes belli,  præcipuum  odium  gero  (2)  : dequoy  ie  me  gra- 
tifie d’autant,  que  ie  veoy  communément  faillir  au  contraire  : 
utatur  motu  animi , qui  uti  ratione  non  potest  (3).  Ceulx  qui 
alongent  leur  cholere  et  leur  haine  au  delà  des  affaires,  comme 
faict  la  pluspart,  monstrent  qu’elle  leur  part  d’ailleurs,  et  de 
cause  particulière  : tout  ainsi  comme , à qui  estant  guary  de  son 
ulcéré , la  fiebvre  demeure  encores,  monstre  qu’elle  avoit  un  aul- 
tre  principe  plus  caché.  C’est  qu’ils  n’en  ont  point  à la  cause,  en 
commun , et  entant  qu’elle  ’blece  l’interest  de  touts  et  de  l’estât  ; 
mais  luy  en  veulent  seulement  en  ce  qu’elle  leur  masche  (4)  en 
privé  : voylà  pourquoy  ils  s’en  picquent  de  passion  particulière , 
et  au  delà  de  la  iustice  et  de  la  raison  publicque  : non  tam  om- 
nia  universi,  quam  ea,  quæ  ad  quemque  pertinerent ^ singuli 

(1)  Édition  de  1588  ; « Aux  dissentions  présentes  de  cet  estât.  » 

(2)  Et  hors  les  nécessités  de  la  guerre,  je  ne  veux  aucun  mal  h l’ennemi. 

(3)  Que  celui-là  s’abandonne  h la  passion,  qui  ne  peut  suivre  la  raison.  Cic. 
Tuscut.  IV,  25.  — Passage  déjà  cité  vers  le  commencement  du  premier  chapitre 
de  ce  livre,  et  peut-être  supprimé  ici;  car  il  ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  de 
1595.  J.  V.  L. 

(à)  Les  blesse,  les  incommode.  On  trouve  dans  Nicot  \ Il  a le  visage  mas- 
ché,  ou  meurtry.  C. 
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carpebant  (1).  le  veulx  que  l’advaiitage  soit  pour  nous;  mais 
ie  ne  forcene  point  (2)  s’il  ne  l’est,  le  me  prens  lermement  au 
plus  sain  des  partis;  mais  ie  n’affecte  pas  qu’on  me  remarque  spé- 
cialement ennemy  des  aultres,  et  oultre  la  raison  generale.  Tac- 
cuse  merveilleusement  cette  vicieuse  forme  d’opiner  : « Il  est  dt 
la  ligue  ; car  il  admire  la  grâce  de  monsieur  de  Guise  : L’activité 
du  roy  de  Navarre  Festonne;  il  est  huguenot  : Il  treuve  cecy 
à dire  aux  mœurs  du  roy  ; il  est  séditieux  en  son  cœur  ; » et  ne 
conceday  pas  au  magistrat  mesme  qu’il  eust  raison  de  condem- 
ner  un  livre,  pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs  poètes  de  ce 
siecle  un  hérétique  (3).  N’oserions  nous  dire  d’un  voleur,  qu’il  a 
belle  greve  (4)?  Faut  il,  si  elle  est  putain , qu’elle  soit  aussi  pu- 
naise? Aux  siècles  plus  sages,  révoqua  on  le  superbe  tiltre  de 
Capitolinus,  qu’on  avoit  auparavant  donné  à Marcus  Manlius, 
comme  conservateur  de  la  religion  et  liberté  publicque?  estouffa 
on  la  mémoire  de  sa  libéralité  et  de  ses  faicts  d’armes,  et  recom- 
penses militaires  octroyees  à sa  vertu , parce  qu’il  affecta  depuis 
la  royauté,  au  preiudice  des  loix  de  son  païs?  S’il^  ont  prins  en 
haine  un  advocat,  Fendemain  il  leur  devient  ineloquent.  l’ay 
touché  ailleurs  le  zele  qui  poulse  des  gents  de  bien  à semblables 
faultes.  Pour  moy,  ie  sçay  bien  dire  : « Il  faict  meschamment 
cela,  et  vertueusement  cecy.  » De  mesme,  aux  prognosticques 
ou  événements  sinistres  des  affaires , ils  veulent  que  chascim , en 
son  party,  soit  aveugle  ou  hébété  ; que  nostre  persuasion  et  iuge- 
ment  serve,  non  à la  vérité,  mais  au  proiect  de  nostre  désir, 
le  fauldroy  plustost  vers  Faultre  extrémité  : tant  ie  crains  que 
mon  désir  me  suborne  ; ioinct  que  ie  me  desfie  un  peu  tendre- 
ment des  choses  que  ie  souhaitte. 

Fay  veu,  de  mon  temps,  merveilles  en  Findiscrette  et  prodi- 
gieuse facilité  des  peuples  à se  laisser  mener  et  manier  la  creance 

et  Fesperance , où  il  a pieu  et  servy  à leurs  chefs , par  dessus 

# 

(1)  Ils  ne  s’accordaient  pas  tous  <i  blâmer  toutes  choses,  mais  chacun  d’eux 
censurait  ce  qui  l’intéressait  personnellement.  Tite-Live,  XXXIV,  36. 

(2)  Je  ne  suis  point  hors  de  moi.  E.  J. 

(3)  Théodore  de  Rèze,  loué  dans  les  Essais  (liv.  Il,  chap.  17);  car  je  ne  doute 
pas  que  Montaigne  ne  veuille  parler  ici  de  son  livre,  et  de  l’examen  que  le  maî- 
tre du  sacré  palais  en  fît  faire  a Rome  par  un  frater  français,  comme  il  le  dit 
lui-môme  dans  son  Voyage  en  Italie,  tom.  II,  pag.  35.  Il  fut  obligé  de  convenir 
qu’il  avait  nommé,  en  effet,  des  poètes  lieretiques,  n’estimant  pas  que  ce  feust 
erreur.  J.  V.  L. 

(4)  Belle  jambe.  E.  J. 
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cent  mesconiptes  les  ims  sur  les  aultres,  par  dessus  les  phantos- 
mes  et  les  songes.  le  ne  m’estonne  plus  de  ceulx  que  les  singe- 
ries d’Apollonius  et  de  Mahumet  embufflerent  (l).  Leur  sens  et 
entendement  est  entièrement  estouffé  en  leur  passion  : leur  dis- 
crétion (2)  n’a  plus  d’aultre  chois,  que  ce  qui  leur  rit,  et  qui 
conforte  leur  cause.  Favoy  remarqué  souverainement  cela  au 
premier  de  nos  partis  fiebvreux;  cet  aultre  qui  est  nay  depuis, 
en  l’imitant , le  surmonte  : par  où  ie  m’advise  que  c’est  une  qua- 
lité inséparable  des  erreurs  populaires;  aprez  la  première  qui 
part , les  opinions  s’entrepoulsent , suyvant  le  vent , comme  les 
flots;  on  n’est  pas  du  corps,  si  on  s’en  peult  desdire,  si  on  ne 
vague  le  train  commun.  Mais  certes,  onfaict  tort  aux  partis  ius- 
tes , quand  on  les  veult  secourir  de  fourbes  ; i’y  ay  tousiours  con- 
tredict  : ce  moyen  ne  porte  qu’envers  les  testes  malades  ; envers 
les  saines,  il  y a des  voyes  plus  seiires,  et  non  seulement  plus 
honnestes , à maintenir  les  courages  et  excuser  les  accidents  con- 
traires. 

Le  ciel  n’a  point  veii  un  si  poisant  désaccord  que  celuy  de 
César  et  de  Pompeius , ny  ne  verra  pour  l’advenir  : toutesfois  il 
me  semble  recognoistre  en  ces  belles  âmes  une  grande  modéra- 
tion de  l’un  envers  l’aultre;  c’estoit  une  ialousie  d’honneur  et  de 
commandement,  qui  ne  les  emporta  pas  à haine  furieuse  et  in- 
discrette  ; sans  malignité  et  sans  detraction  : en  leurs  plus  ai- 
gres exploicts,  ie  descouvre  quelque  demeurant  de  respect  et 
de  bienvueillance  ; et  iuge  ainsi , que  s’il  leur  eust  esté  possible , 
chascun  d’eulx  eust  désiré  de  faire  son  affaire  sans  la  ruyne  de 
son  compaignon,  plustost  qu’avecques  sa  ruyne.  Combien  aul- 
trement  il  en  va  de  Marins  et  de  Sylla , prenez  y garde. 

Il  ne  fault  pas  se  précipiter  si  esperduement  aprez  nos  affec- 
tions et  interests.  Comme,  estant  ieune,  ie  m’opposois  au  pro- 
grez  de  l’amour  que  ie  sentoy  trop  advancer  sur  moy,  et  m’es- 
tudioy  qu’il  ne  me  feust  pas  si  agréable , qu’il  veinst  à me  forcer 
enfin  et  captiver  du  tout  à sa  merôy  : i’en  use  de  mesme  à toutes 
aultres  occasions  où  ma  volonté  se  prend  avecques  trop  d’ap- 
petit;  ie  me  penche  à l’opposite  de  son  inclination,  comme  ie  la 
veoy  se  plonger  et  enyvrer  de  son  vin  : ie  fuy  à nourrir  son  plai- 
sir si  avant,  que  ie  ne  l’en  puisse  plus  ravoir  sans  perte  sanglante. 

(1)  Séduisirent,  trompèrent.  — Embuffler  quelqu’un,  c’est  le  mener  par  le 
nez,  comme  un  buffle.  Cotgrave,  Dictionnaire  françois  et  anglois. 

, f2)  Leur  cliscernemetit. 
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l.es  âmes  qui,  par  stupidité,  ne  veoyent  les  choses  qu’à  demy, 
iouïssent  de  cet  heur,  que  les  nuisibles  les  hlecent  moins  : c’est 
une  ladrerie  spirituelle  qui  a quelque  air  de  santé,  et  telle  santé 
que  la  philosophie  ne  mesprise  pas  du  tout  ; mais  pourtant  ce 
n’est  pas  raison  de  la  nommer  sagesse , ce  que  nous  faisons  sou- 
vent. Et  de  eette  maniéré  se  mocqua  quelqu’un  anciennement 
de  Diogenes,  qui  alloit  embrassant  en  plein  hyver,  tout  nud, 
une  image  de  neige  pour  l’essay  de  sa  patience;  celuy  là  le  ren- 
contrant en  cette  desmarche  : « As  tu  grand  froid  à cette  heure?  » 
luy  dit  il.  « Du  tout  point,  » respond  Diogenes.  « Or,  suyvit 
.1  aultre , que  penses  tu  doncques  faire  de  difficile  et  d’exemplaire 
à te  tenir  là  (1)?  >>  Pour  mesurer  la  constance  il  fault  nécessaire- 
ment seavoir  la  souffrance. 

Mais  les  aines  qui  auront  à veoir  les  événements  contraires  et 
les  iniures  de  la  fortune  en  leur  profondeur  et  aspreté,  qui  au- 
ront à les  poiser  et  gouster  selon  leur  aigreur  naturelle  et  leur 
charge,  quelles  employent  leur  art  à se  garder  d’en  enfiler  les 
causes,  et  en  destournent  les  advenues;  que  feit  le  roy  Gotys  : 
il  paya  libéralement  la  belle  et  riche  vaisselle  qu’on  luy  avoit 
piesentee;  mais  parce  qu’elle  estoit  singulièrement  fragile,  il  la 
cassa  incontinent  luy  mesme,  pour  s’oster  de  bonne  heure  une 
si  aysee  matière  de  courroux  contre  ses  serviteurs  (2).  Pareille- 
ment, iay  volontiers  évité  de  n’avoir  mes  affaires  confus,  et 
n ay  cheiché  que  mes  biens  feussent  contigus  à mes  proches  et 
ceulx  à qui  i’ay  à me  ioindre  d’une  estroicte  amitié  ; d’où  nais- 
sent ordinairement  matières  d’alienation  et  dissociation.  Tay- 
mois  aultrefois  les  ieux  hazardeux  des  chartes  et  dez  ; ie  m’en 
sms  desfaict  il  y a long  temps,  pour  cela  seulement,  que  quel- 
que onne  mine  que  ie  feisse  en  ma  perte,  ie  ne  laissoy  pas 
den  avw  au  dedans  de  la  picqueure.  Un  homme  d’honneur, 
qui  doibt  sentir  un  desmentir  et  une  offense  iusques  au  cœur, 
qui  n est  pour  prendre  une  mauvaise  excuse  en  payement  et 
consolation  de  sa  perte,  qu’il  évité  le  progrez  des  affaires  doub- 
teux  et  des  altercations  contentieuses.  le  fuy  les  complexions 
tristes  et  les  hommes  hargneux,  comme  les  empestez;  et  aux 
piopos  que  ie  ne  puis  traicter  sans  interest  et  sans  esmotion, 
le  ne  m’y  mesle,  si  le  debvoir  ne  m’y  force  : melius  non  inci- 


VI,  23  ; Plutarque,  Apop/ithegmes  des  Lacédémoniens.  C. 
(2)  Plltarque,  Apoplitliegmes  des  rois.  C. 
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Iiienl,  (juam.deünent  {\).  ].a  plus  seure  façon  est  doncques. 

Se  préparer  avant  les  occasions. 

le  scay  bien  qu’aiücuns  sages  ont  prins  aiütre  voye,  et  n’ont 
pas  craint  de  se  liarpeT  et  engager  iusques  au  vif  à plusieurs  oh- 
iects  : ces  gents  là  s’asseurent  de  leur  force , soubs  laquelle  ils 
se  mettent  à couvert  en  toute  sorte  de  succez  ennemis,  faisants 
luicter  les  maulx  par  la  vigueur  de  la  patience  : 


Velut  rupes,  vastum  quæ  prodit  in  æquor. 

Obvia  ventorum  furiis,  expostaque  ponto, 

Vim  cunctam  atque  minas  perfert  cœlique  marisque, 
Ipsa  immola  manens  (2). 


N’attaquons  pas  ces  exemples  (3) , nous  n’y  arriverions  point.  1 s 
s’obstinent  à veoir  resoluement , et  sans  se  troubler,  la  rnuiede 
leur  pais,  qui  possédait  et  commandoit  toute  leur  volonté  ; 
âmes  communes,  il  y a trop  d’effort  et  trop  de  rudesse  a cela. 
Caton  en  abbandonna  la  plus  noble  vie  qui  feut 
aultres  netits  il  fault  fuyr  l’orage  de  plus  loing;  il  fault  pour- 
veoir  au  sentiment,  non  à la  patience;  et  escliever  (4)  aux  coups 
que  nous  ne  scaurions  parer.  Zenon  voyant  approcher  Cliremoni- 
Iz,  ieune  homme  qu’il  aymoit,  pour  se  seoir  auprez  de  , 
L leva  soubdain;  et  Cleanthes  luy  en  demandant  la  raison  : 
« l’entens,  dit  il,  que  les  médecins  ordonnent  le  lepos  princi- 
palement, etdeffendent  l’esmotion  a toutes  tiimeuis  (o).  S 
Ltes  ne  dict  point  : « Ne  vous  rendez  pas  aux  s . 

beaulté-  soustenez  la,  efforcez  vous  au  contraiie  (6).  Fu.ez 
rïalct  il , courez  hors  de  sa  veue  et  de  son  rencontre  comme 
d’une  poison  puissante,  qui  s’eslance  et  frappe  e ’ 

son  liL  disciple  (8)  feignant  ou  récitant,  mais,  a mon  adiis, 


demeure  lui-même  inébranlable.  ^ pas  de  les  imi- 

(3)  Ne  nous  attachons  point  a ces  exemples,  n enu  epi 

^^Esquiver  les  coups,  de  ritalien  scliifare,  d’où  le  mot  esquif. 

(5)  Diogène  Laerce,  VU,  17.  C.  mespere 

(6)  L’auteur  ajoutait  dans  l’éd.i.on  de  1588,  fol.  Ù48  iei  so 
• iK)int  que  la  ieunesse  en  puisse  venir  ù bout.  » 

(7)  XÉNOPHON,  Mémoires  sur  Socrate,  1,  .i, 

(8)  XÉNOPHON,  dans  sa  Cyropédie,  I,  3,  3,  etc.  L. 


471 


LIVRE  III,  CHAPITRE  X. 

recitant  plustost  que  feignant , les  rares  perfections  de  ce  grand 
Cyrus,  le  faict  desliant  de  ses  forces  à porter  les  attraicts  de 
la  divine  beaulté  de  cette  illustre  Panthee,  sa  captifve,  et  en 
commettant  la  visite  et  garde  à un  aultre  qui  eust  moins  de 
liberté  que  luy.  Et  le  Sainct  Esprit  de  mesnie,  ne  nos  inducas 
in  tentationem  (1)  : nous  ne  prions  pas  que  nostre  raison  ne 
soit  combattue  et  surmontée  par  la  concupiscence , mais  qu’elle 
n’en  soit  pas  seulement  essayée  (2)  ; que  nous  ne  soyons  con- 
duicts  en  estât  où  nous  ayons  seulement  à souffrir  les  appro- 
ches, solicitations  et  tentations  du  péché;  et  supplions  nostre 
Seigneur  de  maintenir  nostre  conscience  tranquille,  plainement 
et  parfaictement  délivrée  du  commerce  du  mal. 

Ceulx  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passion  vindicatifve,  ou  de 
quelque  autre  espece  de  passion  pénible,  disent  souvent  vray  comme 
les  choses  sont,  mais  non  pas  comme  elles  feurent;  ils  parlent  à 
nous  lors  que  les  causes  de  leur  erreur  sont  nourries  et  advancees 
par  eulx  mesmes  : mais  reculez  plus  arriéré,  rappeliez  ces  cau- 
ses à leur  principe;  là  vous  les  prendrez  sans  vert  (3).  Veulent  ils 
que  leur  faulte  soit  moindre,  pour  estre  plus  vieille;  et  que  d’un 
iniuste  commencement  la  suitte  soit  iuste?  Qui  désirera  du  bien 
à son  païs  comme  moy,  sans  s’en  ulcerer  ou  maigrir,  il  sera  des- 
plaisant, mais  non  pas  transy,  de  le  veoir  menaceant  ou  sa  ruyne, 
ou  une  duree  non  moins  ruyneuse  : pauvre  vaisseau,  que  les  Ilots, 
les  vents  et  le  pilote  tirassent  à si  contraires  desseings  ! 

Tn  tam  diversa  magister, 

Ventus  et  unda  trahunt  (^»). 

Qui  ne  bee  (5)  point  aprez  la  faveur  des  princes , commé  aprez 
chose  dequoy  il  ne  se  sçauroit  passer,  ne  se  picque  pas  beaucoup 
de  la  froideur  de  leur  recueil  (6)  et  de  leur  visage , ny  de  l’in- 
constance de  leur  volonté.  Qui  ne  couve  point  ses  enfants,  ou 
ses  honneurs , d’une  propension  esclave , ne  laisse  pas  de  vivre 
commodément  aprez  leur  perte.  Qui  faict  bien  principalement 

(1)  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation.  Matth,  c.  VI, ^v.  13.  Montaigne  para- 
phrase ce  passage  après  l’avoir  cité. 

(2)  Tentée.  E.  J. 

(3)  C’est-à-dire  au  dépourvu.  E.  J. 

(à)  Montaigne  a traduit  ces  mots  latins  avant  que  de  les  citer.  Je  ne  sais  d’où 
il  les  a pris.  Dans  une  des  dernières  éditions  des  Essais,  on  les  donne  à Bu- 
ehanan,  mais  sans  renvoyer  à aucun  ouvrage  de  ce  poète  écossais.  C. 

(5)  .Soupire.  E.  J. 

|6)  Accueil,  C, 
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pour  sa  propre  satisfaction,  ne  s’altere  guere  pour  veoir  les  hom- 
mes iiiger  de  ses  actions  contre  son  mérité.  Un  quart  d’once  de 
patience  pourveoit  à tels  inconvénients.  le  me  treuve  bien  de 
cette  recepte,  me  racheptant  des  commencements,  au  meilleur 
compte  que  ie  puis;  et  me  sens  avoir  eschappé  par  son  moyen 
beaucoup  de  travail  et  de  difficultez.  Avecques  bien  peu  d’elfort, 
i’arreste  ce  premier  bransle  de  mes  esmotions,  et  abbandonne 
le  subiect  qui  me  commence  à poiser,  et  avant  qu’il  m’emporte. 
Qui  n’arreste  le  partir,  n’a  garde  d’arrester  la  course  : qui  ne 
sçait  leur  fermer  la  porte,  ne  les  chassera  pas,  entrées  : qui  ne 
peult  venir  à bout  du  commencement,  ne  viendra  pas  à bout  de 
la  fin  : ny  n’en  soustiendra  la  cheute , qui  n’en  a peu  soustenir 
l’esbranlement  : etenim  ipsæ  se  impellunt,  uhi  semel  a ratione 
discessum  est;  ipsaque  sibi  imbecülitas  indulget.  m altum- 
que  pî'ovehitur  imprudens,  nec  reperit  locum  consistendi  (I). 
le  sens  à temps  les  petits  vents  qui  me  viennent  taster  et  bruire 
au  dedans,  avantcoureurs  de  la  tempeste  (2)  : 

Ce  U flamma  prima 

Quum  deprensa  fremunt  silvis,  et  cæca  voliitant 
Murmura,  venturos  nautis  prodenlia  ventes  (3)  : 

A combien  de  fois  me  suis  ie  faict  une  bien  évidente  iniustice, 
pour  fuyr  le  hazard  de  la  recevoir  encores  pire  des  iuges,  aprez 
un  siecle  d’ennuys  et  d’ordes  (4)  et  viles  practiques,  plus  en- 
nemies de  mon  naturel  que  n’est  la  gehenne  et  le  feu  ! Convenu 
a litibus,  quantum  licet,  et  nescio  anpaulo  plus  etia??i,  quant 
licet^  abkorrentem  esse  : est  enim  non  modo  liberale^  pau- 
lulum  nonnunquam  de  suo  lure  decedere,  sed  int erdum  etiam 
fructuosum  (5).  Si  nous  estions  bien  sages,  nous  nous  debvrions 
resiouyr  et  vanter,  ainsi  que  i’ouy  un  iour  bi,en  naifvement  un 

(1)  Car  du  moment  qu’on  a quitté  le  sentier  de  la  raison,  les  passions  se 
poussent  et  s’avancent  d’elles-mêmes;  la  faiblesse  liumaine  trou\e  du  plaisir 
à ne  point  résister;  et  insensiblement  on  se  voit  en  pleine  mer  le  jouet  des 
flots.  Cic.  Tusc.  quœst.  IV,  18. 

(2)  Naigeon,  d’après  les  notes  manuscrites  de  Montaigne,  ajoutait  ici  dans 
l’édition  de  1802,  ces  mots,  qu’il  supposait  de  SÉNÈQUE  : Animus,  multo  ante- 
quam  opprimatur,  quatUuv.  (L’àme  est  ébranlée  longtemps  avant  que  d être 
abattue.)  Cette  citation  nuisait  à la  liaison  du  texte  avec  la  suivante;  et  de- 
puis, l’auteur  lui-même  l’aura  sans  doute  effacée.  J.  V.  L. 

(3)  Ainsi  lorsque  le  vent,  faible  encore,  s’agite  dans  les  forêts,  il  frémir  et 
par  un  sourd  murmure,  annonce  aux  nautoniers  la  tempête  prochaine.  ^IRG. 
Enéide,  X,  97. 

(^)  De  sales.  E.  J. 

(5)  On  doit  faire,  pour  éviter  les  procès,  tout  ce  qui  dépend  de  soi,  et  peut- 


473 


LIVRE  III,  CHAPITRE  X. 

enfant  de  grande  maison  faire  feste  à chasciin , dequoy  sa  mere 
venoit  de  perdre  son  procez,  comme  sa  toux,  sa  fiebvre,  on  aul- 
tre  chose  d’importune  garde.  Les  faveurs  mesmes  que  la  fortune 
pouvoit  m’avoir  donné,  parentez  et  accointances  envers  ceulx 
qui  ont  souveraine  auctorité  en  ces  choses  là,  i’ay  heaiicoup  faict, 
selon  ma  conscience,  de  fuyr  instamment  de  les  employer  au 
preiudice  d’aultruy,  et  de  ne  monter,  par  dessus  leur  droicte  va- 
leur, mes  droicts.  Enfin  i’ay  tant  faict  par  mes  iournees  ( à la 
bonne  heure  le  puisse  ie  dire!)  que  me  voycy  encores  vierge  de 
procez,  qui  n’ont  pas  laissé  de  se  convier  plusieurs  fois  à mon 
service , par  bien  iuste  tiltre , s’il  m’eust  pieu  d’y  entendre  ; et 
vierge  de  querelles  : i’ay,  sans  offense  de  poids,  passifve  ou  ac- 
tifve,  escoulé  tantost  une  longue  vie,  et  sans  avoir  ouy  pis  que 
mon  nom  ; rare  grâce  du  ciel  !’ 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts  et  causes  ridicu- 
les : combien  encourut  de  ruyne  nostre  dernier  duc  de  Bour- 
goigne,  pour  la  querelle  d’une  charretee  de  peaux  de  mouton  (1)! 
et  l’engraveure  (2)  d’un  cachet  feut  ce  pas  la  première  et  mais- 
tresse  cause  du  plus  horrible  croulement  que  cette  machine  (3) 
aye  oncques  souffert  ? car  Pompeius  et  César,  ce  ne  sont  que  les 
reiectons  et  la  suitte  des  deux  aultres  ; et  i’ay  veu  de  mon  temps 
les  plus  sages  testes  de  ce  royaume  assemblées  avecques  grande 
cerimonie  et  publicque  despense,  pour  des  traictez  et  accords 
desquels  la  vraye  decision  dependoit  ce  pendant  en  toute  souve- 
raineté des  devis  du  cabinet  des  dames , et  inclination  de  quelque 
femmelette.  Les  poètes  ont  bien  entendu  cela , qui  ont  mis  pour 
une  pomme  la  Grece  et  l’Asie  à feu  et  à sang.  Regardez  pour- 
quoy  celuy  là  s’en  va  courre  fortune  de  son  honneur  et  de  sa 
vie,  à tout  (4)  son  espee  et  son  poignard;  qu’il  vous  die  d’où 
vient  la  source  de  ce  débat;  il  ne  le  peult  faire  sans  rougir  : tant 
l’occasion  en  est  vaine  et  frivole  ! 

A l’enlourner  (5) , il  n’y  va  que  d’un  peu  d’advisement  ; mais 

être  même  un  peu  plus;  car  il  est  non  seulement  honnête,  mais  quelquefois 
utile  de  relâcher  un  peu  de  ses  droits.  Cic.  de  Offic.  Il,  18. 

(1)  On  peut  voir,  sur  cela,  les  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  1.  V.  c.  1.  C. 

(2)  La  gravure.  E.  J. 

(3)  La  république  romaine  ébranlée  par  la  rivalité  des  guerres  civiles  de  Ma- 
rius  et  de  Sylla.  Voyez  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Marins,  c.  3 de  la  version 
d’Amyot.  C. 

(Jx)  Avec  son  épée.  E.  J. 

(5)  Au  commencement , au  début.  E.  J. 
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depuis  que  vous  estes  embarqué,  toutes  les  chordes  tirent;  il 
y faict  besoing  de  grandes  provisions  bien  plus  difficiles  et  im- 
portantes. De  combien  il  est  plus  aysé  de  n’y  entrer  pas  que 
d’en  sortir  ! Or  il  fault  procéder  au  rebours  du  roseau , qui  pro- 
duict  une  longue  tige  et  droicte,  de  la  première  venue;  mais 
aprez,  comme  s’il  s’estoit  alanguy  et  mis  hors  d’haleine,  il 
vient  à faire  des  nœuds  frequents  et  espez , comme  des  pauses 
qui  monstrent  qu’il  n’a  plus  cette  première  vigueur  et  constance  : 
il  fault  plustost  commencer  bellement  et  froidement,  et  garder 
son  haleine  et  ses  vigoreux  eslans  au  fort  et  perfection  de  la  be- 
songne.  Nous  guidons  les  affaires,  en  leurs  commencements, 
et  les  tenons  à nostre  mercy  ; mais  par  aprez,  quand  ils  sont 
esbranlez,  ce  sont  eulx  qui  nous  guident  et  emportent,  et  avons 
à les  suyvre. 

Pourtant  n’est  ce  pas  à dire  que  ce  conseil  m’ayt  deschargé  de 
toute  difficulté,  et  que  ie  n’aye  eu  de  la  peine  souvent  à gour- 
mer  et  brider  mes  passions  : elles  ne  se  gouvernent  pas  tousiours 
selon  la  mesure  des  occasions,  et  ont  leurs  entrées  mesmes  sou- 
vent aspres  et  violentes.  Tant  y a,  qu’il  s’en  tire  une  belle  es- 
pargne  et  du  fruict;  sauf  pour  ceulx  qui,  au  bien  faire,  ne  se 
contentent  de  nul  fruict,  si  la  réputation  en  est  à dire  : car,  à la 
vérité,  un  tel  effect  n’est  en  compte  qu’à  chascun  en  soy  ; vous 
en  estes  plus  content,  mais  non  plus  estimé,  vous  estant  reformé 
avant  que  d’estre  en  dance  et  que  la  matière  feust  en  veue.  Tou- 
tesfois  aussi,  non  en  cecy  seulement,  mais  en  touts  aultres  deb- 
voirs  de  la  vie,  la  route  de  ceulx  qui  visent  à l’honneur  est  bien 
diverse  à celle  que  tiennent  ceulx  qui  se  proposent  l’ordre  et  la 
raison.  Ten  treuve  qui  se  mettent  inconsidereement  et  furieuse- 
ment en  lice,  et  s’alentissent  en  la  course.  Comme  Plutarque  (1) 
dict  que  ceulx  qui,  par  le  vice  de  la  mauvaise  honte,  sont  mois 
et  faciles  à accorder  quoy  qu’on  leur  demande  ; sont  faciles  aprez 
à faillir  de  parole  et  à se  desdire  : pareillement,  qui  entre  le- 
gierement  en  querelle,  est  subiect  d’en  sortir  aussi  legierement. 
Cette  mesme  difficulté  qui  me  garde  de  f entamer,  m’inciteroit 
d’y  tenir  ferme,  quand  ie  serois  esbraiilé  et  eschauffé.  C est  une 
mauvaise  façon  : depuis  qu’on  y est,  il  fault  aller,  ou  crever.  « En- 
treprenez froidement,  disoit  Bias  (2),  mais  poursuyvez  ardein- 

(1)  Dans  son  traité  De  la  mauvaise  honte,  c.  8 de  la  version  d’Ainyot.  C. 

(2)  Diog.  Laerce,  I,  87.  C. 
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ment.  » De  faulte  de  prudence,  on  retumbe  en  faulte  de  cœur, 
(]iii  est  encores  moins  supportable. 

La  pluspart  des  accords  de  nos  querelles  du  iour  d’huy  sont 
lionteux  et  menteurs  : nous  ne  cherchons  qu’à  sauver  les  appa- 
rences, et  trahissons  ce  pendant  et  desadvouons  nos  vrayes  in- 
tentions; nous  plastrons  le  faict.  Nous  sçavons  comment  nous 
l’avons  dict  et  en  quel  sens,  et  les  assistants  le  sçavent,  et  nos 
amis,  à qui  nous  avons  voulu  faire  sentir  nostre  advantage  : 
c’est  aux  despens  de  nostre  franchise,  et  de  Thonneur  de  nostre 
courage,  que  nous  desadvouons  nostre  pensee,  et  cherchons  des 
connilieres  (1)  en  la  faulseté,  pour  nous  accorder;  nous  nous 
desmentons  nous  mesmes , pour  sauver  un  desmentir  que  nous 
avons  donné  à un  aultre.  Il  ne  fault  pas  regarder  si  vostre  ac- 
tion ou  vostre  parole  peult  avoir  aultre  interprétation  ; c’est  vos- 
tre vraye  et  sincere  interprétation  qu’il  fault  meshuy  maintenir, 
quoy  qu’il  vous  couste.  On  parle  à vostre  vertu  et  à vostre  con- 
science ; ce  ne  sont  parties  à mettre  en  masque  : laissons  ces 
vils  moyens  et  ces  expédients  à la  chicane  du  palais.  Les  excu- 
ses et  réparations  que  ie  veoy  faire  touts  les  iours  pour  purger 
l’indiscrétion,  me  semblent  plus  laides  que  l’indiscrétion  mesme. 
Il  vauldroit  mieulx  l’offenser  encores  un  coup,  que  de  s’offenser 
soy  mesme  en  faisant  telle  amende  à son  adversaire.  Vous  l’avez 
bravé,  esmeu  de  cholere;  et  vous  l’allez  rappaiser  et  flatter  en 
vostre  froid  et  meilleur  sens  : ainsi  vous  vous  soubmettez  plus 
que  vous  ne  vous  estiez  advancé.  le  ne  treuve  aulcun  dire  si 
vicieux  à un  gentilhomme,  comme  le  desdire  me  semble  luy  es- 
tre  honteux,  quand  c’est  un  desdire  qu’on  luy  arrache  par  auc- 
torité;  d’autant  que  l’opiniastreté  luy  est  plus  excusable  que  la 
pusillanimité.  Les  passions  me  sont  autant  ayseesà  éviter,  comme 
elles  me  sont  difficiles  à modérer  : exscinduntur  facilius  anima, 
quam  temperaniur[^).  Qui  ne  peult  atteindre  à cette  noble  im- 
passibilité stoïque,  qu’il  se  sauve  au  giron  de  cette  mienne  stu- 
pidité populaire  : ce  que  ceulx  là  faisaient  par  vertu,  ie  me  duis 
à le  faire  par  complexion.  La  moyenne  région  loge  les  tempes- 
tes  : les  deux  extremes,  des  hommes  philosophes  et  des  hommes 
ruraux,  concurrent  en  tranquillité  et  en  bonlieur  : 

(1)  Des  subterfuges,  des  échappatoires,  comme  un  connil  ou  lapin.  — Con- 
niller,  chercher  des  échappatoires.  Nicot. 

(2)  On  les  arrache  plus  ayseement  de  l’ame  qu’on  ne  les  bride.  — Cette  tra- 
duction est  de  Montaigne  : elle  se  trouve  sur  l’exemplaire  corrigé  de  sa  main; 
mais  il  l’a  effacée.  N* 
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Félix,  qui  potiiit  rerum  cognoscere  causas, 

Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 
Subiecit  pedibus,  strepitumque  Aciieroiitis  avari! 

Fortunatus  et  ille,  deos  qui  novit  agrestes, 

Panaque,  Silvanuraque  senem,  Nympbasque  sorores  (1)  ! 

De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et  tendres  : pour- 
tant fault  il  avoir  les  yeulx  ouverts  aux  commencements;  car 
comme  lors,  en  sa  petitesse,  on  n’en  descouvre  pas  le  dangier; 
quand  il  est  accreu,  on  n’en  descouvre  plus  le  remede.  l’eusse 
rencontré  un  million  de  traverses  touts  les  iours  plus  mal  aysees 
à digerer,  au  cours  de  l’ambition,  qu’il  ne  m’a  esté  mal  aysé 
d’arrester  l’inclination  naturelle  qui  m’y  portait  : 

Jure  perhorrui 

Late  conspicuum  tollere  verticem  (2). 

Toutes  actions  publicques  sont  subiectes  à incertaines  et  diver- 
ses interprétations;  car  trop  de  testes  en  iugent.  Aulcuns  disent 
de  cette  mienne  occupation  de  ville  (3)  (et  ie  suis  content  d’en 
parler  uu  mot,  non  qu’elle  le  vaille,  mais  pour  servir  de  mons- 
tre de  mes  mœurs  en  telles  choses),  que  iem’y  suis  porté  en  homme 
qui  s’esmeut  trop  laschement,  et  d’une  affection  languissante;  et 
ils  ne  sont  pas  du  tout  esloingnez  d’apparence,  l’essaye  à tenir 
mon  ame  et  mes  pensees  en  repos , quum  semper  natura,  tum 
etiam  ætate  ïam  quietus  (4)  ; et  si  elles  se  desbauchent  par  fois 
à quelque  impression  rude  et  pénétrante,  c'est  à la  vérité  sans 
mon  conseil.  De  cette  langueur  naturelle  on  ne  doibt  pourtant 
tirer  aulcune  preuve  d’impuissance  (car  faulte  de  soing,  et  faulte 
de  sens,  ce  sont  deux  choses),  et  moins  de  mescoignoissance 

(1)  Heureux  le  sage  instruit  des  lois  de  l’univers, 

Dont  l’àme  inébranlable  affronte  les  revers. 

Qui  regarde  en  pitié  les  fables  du  Ténare, 

Et  s’endort  au  vain  bruit  de  FAchéron  avare! 

Mais  trop  lieureux  aussi  qui  suit  les  douces  lois 
Et  du  dieu  des  troupeaux,  et  des  nymphes  des  bois  ! 

ViRG.  Géorg.  II,  tjQO,  trad.  par  Delille. 

(2)  C’est  avec  raison  que  j’ai  toujours  craint  d’élever  la  tète  et  d’attirer  les 
regards.  IIor.  Od.  III,  16,  18. 

(3)  Il  veut  parler  de  sa  mairie  de  Bordeaux,  à laquelle  il  fut  élu  en  1581,  pen- 
dant son  séjour  en  Italie,  et  que  lui  conférèrent  deux  fois  de  suite  les  suffra- 

. ges  de  ses  concitoyens.  On  peut  voir  ce  qu’il  en  a déj5  dit  au  commencement  de 
ce  chapitre.  J.  V.  L. 

(^i)  Toujours  tranquille  de  ma  nature,  et  plus  encore  îi  présent  par  un  effet 
de  l’âge.  Q.  Cic.  de  Petit.  Consulat,  c.  2. 


477 


LIVRE  III,  CHAPITRE  X. 

et  d’ingratitude  envers  ce  peuple,  qui  employa  touts  les  plus  extrê- 
mes moyens  qu'il  eust  en  ses  mains  à me  gratifier,  et  avant  m’a- 
voir cogneu,  etaprez;  et  feit  bien  plus  pour  moy,  en  me  redon- 
nant ma  charge,  qu’en  me  la  donnant  premièrement.  le  liiv 
veulx  tout  le  bien  qui  se  peult;  et  certes,  si  l’occasion  y eust 
esté,  il  n’est  rien  que  i’eusse  espargné  pour  son  service.  le  me 
suis  esbranlé  pour  luy,  comme  ie  fois  pour  moy.  C’est  un  bon 
peuple , guerrier  et  genereux , capable  pourtant  d’obeïssance  et 
discipline,  et  de  servir  à quelque  bon  usage,  s’il  y est  bien  guidé. 
Ils  disent  aussi  cette  mienne  vacation  s’estre  passée  sans  marque 
et  sans  trace.  Il  est  bon!  on  accuse  ma  cessation  en  un  temps 
où  quasi  tout  le  monde  estoit  convaincu  de  trop  faire.  l’ay  un 
agir  trépignant,  où  la  volonté  me  charie  (1);  mais  cette  poincte 
est  ennemie  de  persévérance.  Qui  se  vouldra  servir  de  moy,  se- 
lon moy,  qu’il  me  donne  des  affaires  où  il  face  besoing  de  vigueur 
et  de  liberté,  qui  ayent  une  conduicte  droicte  et  courte,  et  en- 
cores  hazardeuse;  i’y  pourray  quelque  chose  : s’il  la  fault  lon- 
gue, subtile,  laborieuse,  artificielle  et  tortue,  il  fera  mieulx  de 
s’addresser  à quelque  aultre.  Toutes  charges  importantes  ne  sont 
pas  difficiles  : i’estoy  préparé  à m’embesongner  plus  rudement 
un  peu,  s’il  en  eust  esté  grand  besoing;  car  il  est  en  mon  pou- 
voir de  faire  quelque  chose  plus  que  ie  ne  fois,  et  que  ie  n’ayme 
à faire.  le  ne  laissay,  que  ie  sçaehe , aulcun  mouvement  que  le 
debvoir  requist  en  bon  escient  de  moy.  l’ay  facilement  oublié 
ceulx  que  l’ambition  mesle  au  debvoir  et  couvre  de  son  tiltre; 
ce  sont  ceulx  qui  le  plus  souvent  remplissent  les  yeulx  et  les  au- 
reilles,  et  contentent  les  hommes  : non  pas  la  chose,  mais  l’ap- 
parence les  paye;  s’ils  n’oyent  du  bruict,  il  leur  semble  qu’on 
dorme.  Mes  humeurs  sont  contradictoires  aux  humeurs  bruyan- 
tes; i’arresteroy  bien  un  trouble  sans  me  troubler,  et  chastierois 
un  desordre  sans  alteration  : ay  ie  besoing  de  cholere  et  d’in- 
flammation.^ ie  l’emprunte,  et  m’en  masque.  Mes  mœurs  sont 
mousses,  plustost  fades  qu’aspres.  le  n’accuse  pas  un  magistrat 
qui  dorme,  pourveu  que  ceulx  qui  sont  soubs  sa  main  dorment 
quand  et  luy  : les  loix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  ie  loue 
une  vie  glissante,  sombre  et  muette;  neqiie  submissa??i  et 

(1)  C’est-à-dire,  povtout  où  la  volonté  m’entraîne,  je  suis  vif,  ardent,  em- 
pressé. Dans  l’édition  in-à*»  de  1588,  fol.  à51,  il  y avait  : « l’ay  un  agir  esmeu, 
où  la  volonté  me  lire.  » On  voit  que  Montaigne  a trouvé  ces  expressions  trop 
faibles  pour  sa  pensée.  J.  V.  L. 
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abiectam,  neque  se  efferentem  (1)  : ma  fortune  le  veult  ainsi.  le 
suis  nay  d’une  famille  qui  a coulé  sans  esclat  et  sans  tumulte , et 
de  longue  mémoire  particulièrement  ambitieuse  de  preud’hommie 

Nos  hommes  sont  si  formez  à l’agitation  et  ostentation,  que  la 
bonté,  la  modération,  l’equabilité,  la  constance,  et  telles  quali- 
tez  quietes  et  obscures,  ne  se  sentent  plus  : les  corps  rabotteux 
se  sentent;  les  polis  se  manient  imperceptiblement  : la  maladie 
se  sent;  la  santé,  peu  ou  point;  ny  les  choses  qui  nous  oignent, 
au  prix  de  celles  qui  nous  poignent.  C’est  agir  pour  sa  réputa- 
tion et  proulit  particulier,  non  pour  le  bien,  de  remettre  à faiie 
en  la  place  ce  qu’on  peult  faire  en  la  chambre  du  conseil;  et  en 
plein  midy,  ce  qu’on  eust  faict  la  nuict  precedente;  et  destie 
ialoux  de  faire  soy  mesme  ce  que  son  compaignon  faict  aussi 
bien  : ainsi  faisaient  aulcuns  chirurgiens  de  Grece  les  operations 
de  leur  art,  sur  des  eschaffauts  à la  vue  des  passants-,  pour  en 
acquérir  plus  de  practique  et  de  chalandise.  Ils  iugent  que  les 
bons  reiglements  ne  se  peuvent  entendre  qu  au  son  de  la  trom- 
pette. L^ambition  n’est  pas  un  vice  de  petits  compaignons,  et  de 
tels  efforts  que  les  nostres.  On  disoit  à Alexandre  : « Vostrepere 
vous  lairra  une  grande  domination,  aysee  et  pacilique  ; » ce  gar- 
son  estoit  envieux  des  victoires  de  son  pere , et  de  la  iustice  de 
son  gouvernement;  il  n'eust  pas  voulu  iouyr  l’empire  du  monde 
mollement  et  paisiblement  (2).  Alcibiades,  en  Platon,  ayme  mieux 
mourir  ieune,  beau,  riche,  noble,  sçavant,  tout  cela  par  excel- 
lence , que  de  s’arrester  en  l’estât  de  cette  condition  (3)  : cette 
maladie  est,  à Fadventure,  excusable  en  une  ame  si  forte  et  si 
plaine.  Quand  ces  amettes  (4)  naines  et  chestifves  s’en  vont  em- 
babouinant  (5),  et  pensent  espandre  leur  nom,  pour  avoir  iugé  à 
droict  un  affaire , ou  continué  l’ordre  des  gardes  d’une  porte  de 

(1)  Également  éloignée  de  la  bassesse  et  d’un  insolent  orgueil.  Cic.  de  Offic. 
I,  sa. 

(2)  Apparemment  Montaigne  fait  allusion  ici  h ce  que  Plutarque  a remarque 
dans  la  Vie  d’Alexandre,  « que  toutes  les  fois  qu’il  venoit  nouvelles  que  Phi- 
lippe avoit  pris  aulcune  ville  de  renom,  ou  gaigné  quelque  grosse  bataille, 
Alexandre  n’estoit  point  fort  ioyeux  de  l’entendre,  ains  disoil  à ses  egaulx  en 
aage  : Mon  pere  prendra  tout,  enfants,  et  ne  me  laissera  rien  de  beau  m de 
magnifique  à faire  et  à conquérir  avecques  vous.  » Cb.  2 de  la  traduction 

d’Amyot.  G.  a 

(3)  C’est  ce  que  Socrate  lui  reproche  dans  le  premier  Alcibiade,  une  ou  deux 

pages  après  le  commencement.  G. 

(a)  Amette,  petite  âme.  Cotguave. 

(5)  Se  faisant  illusion  à elles-mêmes.  — S’embabouiner,  c est  se  tromper 
soi-mème;,  selon  Gotgrave. 
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villf , ils  en  monstrent  d’autant  plus  le  ciil,  (ju’ils  esperent  en 
haulser  la  teste.  Ce  menu  bien  faire  n’a  ne  corps  ne  vie;  il  va 
s’esvanouïssant  en  la  première  bouche,  et  ne  se  pronieine  que 
d’un  carrefour  de  rue  à Taultre.  Entretenez  en  hardiement  vos- 
tre  fils  et  vostre  valet,  comme  cet  ancien,  qui  n’ayant  aultre  au- 
diteur de  ses  louanges,  et  consent  (1)  de  sa  valeur,  se  bravoit 
avecques  sa  chambrière,  en  s’escriant  : « O Perrette,  le  galant 
et  suffisant  homme  de  maistre  que  tu  as  ! » Entretenez  vous  en 
vous  mesme,  au  pis  aller;  comme  un  conseiller  de  ma  cognois- 
sance,  ayant  desgorgé  une  batelee  (2)  de  paragraphes,  d’une 
extreme  contention  et  pareille  ineptie,  s’estant  retiré  de  la  cham- 
hre  du  conseil  au  pissoir  du  palais,  feut  ouy  marmotant  entre 
les  dents,  tout  conscientieusement  : Non  nohü.  Domine,  non 
nobis,  sed  nomini  tuo  dacjloriam  (3).  Qui  ne  peult  d’ailleurs, 
si  se  paye  de  sa  bourse. 

La  renommee  ne  se  prostitue  pas  à si  vil  compte  : les  actions 
rares  et  exemplaires , à qui  elle  est  deue , ne  souffriroient  pas  la 
compaignie  de  cette  foule  innumerable  de  petites  actions  iourna- 
lieres.  Le  marbre  eslevera  vos  tiltres  tant  qu’il  vous  plaira,  pour 
avoir  faict  rapetasser  un  pan  de  mur,  ou  descrotter  un  ruisseau 
publicque;  mais  non  pas  les  hommes  qui  ont  du  sens.  Le  bruict 
ne  suit  pas  toute  bonté,  si  la  difficulté  et  estrangeté  n’y  est  ioincte  : 
voire  ny  la  simple  estimation  n’est  deue  à nulle  action  qui  naist 
de  la  vertu,  selon  les  stoïciens  ; et  ne  veulent  qu’on  sçache  seu- 
lement gré  à celuy  qui,  par  tempérance,  s’abstient  d’une  vieille 
chassieuse.  Geulx  qui  ont  cogneu  les  admirables  qualitez  de  Sci- 
pion  l’Africain , refusent  la  gloire  que  Panætius  luy  attribue  d’a- 
voir esté  abstinent  de  dons,  comme  gloire  non  tant  sienne, 
comme  de  son  siecle  (4).  Nous  avons  les  voluptez  sortables  à 
nostre  fortune;  n’usurpons  pas  celles  de  la  grandeur  : les  nos- 
tres  sont  plus  naturelles  ; et  d’autant  plus  solides  et  seures , qu’elles 
sont  plus  basses.  Puis  que  ce  n’est  par  conscience,  au  moins  par 
ambition,  refusons  l’ambition  : desdaignons  cette  faim  de  renom- 
mee et  d’honneur,  basse  et  belistresse  (5) , qui  nous  le  faict  co- 

(1)  El  qui  fût  consentant,  qui  convînt,  qui  fût  témoin  de,  etc.  E.  J. 

(2)  Batelee,  navis  onus  (la  charge  d’un  bateau).  Monet. 

(3)  Non  point  à nous,  Seigneur,  non  point  k nous,  mais  à ton  nom  la  gloire 
en  soit  donnée.  Ps.  CXIll,  v.  1. 

(k)  Cic.  de  Offic.  11,  22. 

(5)  Gueuse,  mendiante.  — On  a dit  longiemps,  les  quatre  ordres  de  belilres. 
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quiner  (1)  de  toute  sorte  de  gents  {quæ  est  ista  ,laus,  quæ  pos~ 
sit  e tnacello  peti?)  (2)  par  moyens  abiects,  et  à quelque  vil  prix 
que  ce  soit  : c’est  déshonneur  d’estre  ainsin  honnoré.  Apprenons 
il  n’estre  non  plus  avides , que  nous  sommes  capables  de  gloire. 
De  s’enfler  de  toute  action  utile  et  innocente,  c’est  à faire  à gents 
a qui  elle  est  extraordinaire  et  rare  : ils  la  veulent  mettre  poul- 
ie prix  qu’elle  leur  couste.  A mesure  qu’un  bon  effect  est  plus 
esclatant,  ie  rabbats  (3)  de  sa  bonté  le  souspeçon  en  quoy  i’en- 
tre , qu’il  soit  produict  plus  pour  estre  esclatant , que  pour  estre 
bon  : estalé,  il  est  à demy  vendu.  Ces  actions  là  ont  bien  plus 
de  grâce  qui  eschappent  de  la  main  de  l’ouvrier  nonchalamment 
et  sans  bruict,  et  que  quelque  honneste  homme  choisit  aprez,  et 
relève  de  l’umbre,  pour  les  poulser  en  lumière  à cause  d’elles 
mesmes.  Mihi  quidem  laudabüiora  videntur  omnia , quæ 
sine  venditatione  et  sine  q^oqmlo  teste  fiunt  (4) , dict  le  plus 
glorieux  homme  du  monde. 

le  n’avoy  qu’à  conserver  et  durer  (.5) , qui  sont  effects  sourds 
et  insensibles  : l’innovation  est  de  grand  lustre  ; mais  elle  est  în- 
terdicte  en  ce  temps,  où  nous  sommes  pressez  et  n’avons  à nous 
4effendre  que  des  nouvelletez.  L’abstinence  de  faire  est  souvent 
aussi  genereuse  que  le  faire;  mais  elle  est  moins  au  iour  (6),  et 
ce  peu  que  ie  vaulx  est  quasi  tout  de  cette  espece.  En  somme, 
les  occasions  en  cette  charge  ont  suyvy  ma  complexion  ; dequoy 
ie  leur  sçay  très  bon  gré  : est  il  quelqu’un  qui  desire  estre  ma- 
lade pour  veoir  son  médecin  en  besongne?  et  fauldroit  il  pas 
•fouetter  le  médecin  qui  nous  desireroit  la  peste,  pour  mettre 
•son  art  en  practique  le  n’ay  point  eu  cette  humeur  inique  et 
assez  commune,  de  desirer  que  le  trouble  et  la  maladie  des  af- 
faires de  cette  cité  rehaulsast  et  honnorast  mon  gouvernement  : 
•i’ay  presté  de  bon  cœur  l’espaule  à leur  aysance  et  facilité.  Qui 
ne  me  vouldra  sçavoir  gré  de  l’ordre,  de  la  doulce  et  muette 

pour  les  quatre  ordres  mendiants,  les  jacobins,  les  Cordeliers,  les  augustins, 
et  les  carmes.  J.  V.  L. 

(1)  Mendier.  — Coquiner,  mendicare.  Nicot. 

(2)  Quelle  est  cette  gloire,  qu’on  peut  trouver  au  marché  ? Cic.  de  Finib.  bon. 
et  mal.  II,  15. 

(3)  Ce  qui  m'oblige  à rabattre  quelque  chose  de  sa  bonté,  c’est  le  soup- 
çon, etc.  C. 

(4)  Pour  moi,  je  trouve  bien  plus  digne  d’éloge  ce  qui  se  fait  sans  ostenta- 
tion, et  loin  des  yeux  du  peuple.  Cic.  Tusc.  quœst.  II,  2G. 

(5)  Et  vivre,  c’est-à-dire  vivre  en  pair.  J.  V.  h. 

C6)  Moins  brillante,  moins  en  lumière.  J.  V.  L. 
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tranquillité  qui  a acconipaigné  ma  conduicte;  au  moins  ne  peut 
il  me  priver  de  la  part  qui  m’en  appartient , par  le  tiltre  de  ma 
bonne  fortune.  Et  ie  suis  ainsi  laict,  que  i’ayme  autant  estre 
heureux  que  sage,  et  debvoir  mes  succez  purement  à la  grâce 
de  Dieu,  qu’à  l’entremise  de  mon  operation.  l’avois  assez  diser- 
tement  publié  au  monde  mon  insullisance  en  tels  maniements 
publicques  : i’ay  encores  pis  que  l’insulïisance;  c’est  qu’elle  ne 
me  desplaist  gueres,  et  que  ie  ne  cliercbe  gueres  à la  guarir; 
veu  le  U-ain  de  vie  que  i’ay  desseigné  (1).  le  ne  me  suis,  en  cette 
entremise,  non  plus  satisfaict  à moy  mesme;  mais  à peu  prez 
i’en  suis  arrivé  à ce  que  ie  m’en  estoy  promis  ; et  si,  ay  de  beau- 
coup surmonté  ce  .que  i’en  avoy  promis  à ceulx  à qui  Pavois  5 
faire  : car  ie  promets  volontiers  un  peu  moins  de  ce  que  ie  puis 
et  de  ce  que  i’espere  tenir.  le  m’asseure  n’y  avoir  laissé  ny  of- 
lense,  ny  haine  : d’y  laisser  regret  et  désir  de  moy,  ie  sçay  à 
tout  le  moins  bien  cela,  que  ie  ne  l’ay  pas  fort  affecté  : 

Mene  liuic  confidere  monstrol 
Mene  salis  placidi  vultum  fluctusque  quietos 
Ignorare  (2)  ! 


CHAPITRE  XI. 

Des  boiteux. 

Il  y a deux  ou  trois  ans  qu’on  accourcit  l’an  de  dix  iours  en 
France  (3).  Combien  de  changements  doibv^nt  suyvre  cette  re- 
formation ! ce  feut  proprement  remuer  le  ciel  et  la  terre  à la  fois. 
Ce  neantmoins,  il  n’est  rien  qui  bouge  de  sa  place;  mes  voysins 
treuvent  l’heure  de  leurs  semences,  de  leur  récolté,  l’opportunité 
de  leurs  négoces,  les  iours  nuisibles  et  propices,  au  mesme 
point  iustement  où  ils  les  avoient  assignez  de  tout  temps  : ny 

(1)  Oue  j'ai  eu  dessein  de  suivre,  que  je  me  suis  tracé.  E.  J. 

(2)  Moi  ! que  je  me  fie  h ce  monstre  ! que  je  me  repose  sur  le  calme  a))parent 
de  cette  mer  perfide  ! Virg.  Énéide,  V,  8^i9. 

(3)  En  1.582,  le  pape  Grégoire  XIII  ayant  remarqué  que  l’erreur  de  onze  mi- 
nutes qui  se  trouvait  dans  Vannée  julienne  avait  produit  dix  jours  en  plus,  fit 
retrancher  ces  dix  jours  de  l’année  1582;  et  au  lieu  du  5 octobre  de  celte  an- 
née, on  compta  le  15.  C’est  ce  qui  fait  appeler  depuis  cette  manière  de  compter 
les  années,  année  qreqorienne,  et  le  calendrier  qui  suit  ce  comput,  calendrier 
qi  éqoi  ien,  ou  de  nouveau  style;  tandis  qu’on  appelle  calendrier  du  vieux 
style,  le  calendrier  julien,  suivi  encore  par  les  Russes  et  par  quelques  autres 
peuples  du  rit  grec.  E.  J. 
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l’eiTeur  ne  se  sentoit  en  nostre  usage , ny  l’amendeinent  ne  s’y 
sent;  tant  il  y a d’incertitude  par  tout!  tant  nostre  apperce- 
vance  est  grossière , obscure  et  obtuse  ! On  dict  que  ce  reigle- 
ment  se  pouvoit  conduire  d’une  façon  moins  incommode,  soubs- 
trayant,  à l’exemple  d’Auguste,  pour  quelques  années,  le  iour 
du  bissexte,  qui,  ainsi  comme  ainsin,  est  un  iour  d’empesche- 
ment  et  de  trouble,  iusques  à ce  qu’on  feust  arrivé  à satisfaire 
exactenient  ce  debte  ; ce  que  mesme  on  n’a  pas  faict  par  cette 
correction,  et  demeurons  encores  en  arrerages  de  quelques  iours; 
et  si,  par  mesme  moyen,  on  pouvoit  prouveoir  à l’advenir,  or- 
donnant qu’aprez  la  révolution  de  tel  ou  tel  nombre  d’annees, 
ce  iour  extraordinaire  seroit  tousiours  éclipsé  ; si  que  nostre  mes- 
compte  ne  pourroit  d’ores  en  avant  exceder  vingt  et  quatre 
heures.  Nous  n’avons  aultre  compte  du  temps  que  les  ans  : il  y 
a tant  de  siècles  que  le  monde  s’en  sert  ; et  si,  c’est  une  mesure 
que  nous  n’avons  encores  achevé  d’arrester,  et  telle , que  nous 
doubtons  touts  les  iours  quelle  forme  les  aultres  nations  luy  ont 
diversement  donné,  et  quel  en  estoit  l’usage  Quoy,  ce  que  disent 
aulcuns,  que  les  deux  se  compriment  vers  nous  en  vieillissant, 
et  nous  iectent  en  incertitude  des  heures  mesme  et  des  iours , et 
des  mois?  ce  que  dict  Plutarque  (1),  qu’encores  de  son  temps 
l’astrologie  n’avoit  sceu  borner  le  mouvement  de  la  lune  : nous 
voylà  bien  accommodez  pour  tenir  registre  des  choses  passées  ! 

le  resvassoy  présentement,  comme  ie  fois  souvent,  sur  ce, 
combien  l’humaino-  raison  est  un  instrument  libre  et  vague.  le 
veoy  ordinairement  que  les  hommes , aux  faiets  qu’on  leur  pro- 
pose , s’amusent  plus  volontiers  à en  chercher  la  raison  qu’à  en 
chercher  la  vérité.  Ils  passent  par  dessus  les  presuppositions, 
mais  ils  examinent  curieusement  les  conséquences  ; ils  laissent 
les  choses , et  courent  aux  causes.  Plaisants  causeurs  ! La  co- 
gnoissance  des  causes  touche  seulement  celuy  qui  a la  conduicte 
des  choses  ; non  à nous,  qui  n’en  avons  que  la  souffrance , et  qui 
en  avons  l’usage  parfaictement  plein  et  accomply  selon  nostre 
besoing,  sans  en  penetrer  l’origine  et  l’essence;  ny  le  vin  n’en 
est  plus  plaisant  à celuy  qui  en  sçait  les  facilitez  premières.  Au 
contraire , et  le  corps  et  l’ame  interrompent  et  altèrent  le  droict 
qu’ils  ont  de  l’usage  du  monde  et  d’eulx  mesmes,  y meslants 
l’opinion  de  science  : les  effects  nous  touchent,  mais  les  moyens 


U)  (Juesliotis  romaines,  c.  24.  C. 
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nulleiiient.  Le  déterminer  et  le  distribuer  appartient  à la  mais- 
trise  et  à la  regence;  comme  à la  subiection  et  apprentissage, 
l’accepter.  Reprenons  iiostre  coustume.  Ils  commencent  ordinai- 
rement ainsi  ; « Comment  est  ce  que  cela  se  faict  ? » « Mais , se 
faict  i\?  » fauldroit  il  dire.  Nostre  discours  (1)  est  capable  d’es- 
tolFer  cent  aultres  mondes,  et  d’en  trouver  les  principes  et  la 
contexture;  il  ne  luy  fault  ny  matière  ni  base  : laissez  le  courre, 
il  bastit  aussi  bien  sur  le  vuide  que  sur  le  plein , et  de  l’inanité 
que  de  matière , 

Dare  pondus  idonea  fumo  (2). 

le  treuve  quasi  par  tout  qu’il  fauldroit  dire  : « 11  n’en  est  rien;  » 
et  employeroy  souvent  cette  response  : mais  ie  n’ose;  car  ils 
crient  que  c’est  une  desfaicte  produicte  de  foiblesse  d’esprit  et 
d’ignorance,  et  me  fault  ordinairement  batteler  (3),  par  compai- 
gnie,  à traicter  des  subiects  et  contes  frivoles  que  ie  mescroy 
entièrement  : ioinct  qu’à  la  vérité , il  est  un  peu  rude  et  querel- 
leux  de  nier  tout  sec  une  proposition  de  faict  ; et  peu  de  gents 
faillent,  notamment  aux  choses  mal  aysees  à persuader,  d’affer- 
mer qu’ils  l’ont  veue,  ou  d’alleguer  des  tesmoings  desquels  l’auc- 
torité  arreste  nostre  contradiction.  Suyvant  cet  usage,  nous  sça- 
vons  les  fondements  et  les  moyens  de  mille  choses  qui  ne  feurent 
oncques  ; et  s’escarmouche  le  monde  en  mille  questions  desquel- 
les et  le  Pour  et  le  Contre  est  fauls.  Ita  finitima  sunt  falsa 
veris...  ut  in  inxciintem  locum  non  debeat  se  sainens  corn- 
mittere  (4). 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes  ; le  port, 
le  goust,  et  les  allures  pareilles  : nous  les  regardons  de  mesme 
œil.  le  treuve  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  lasches  à nous 
defendre  de  la  piperie,  mais  que  nous  cherchons  et  convions  à 
nous  y enferrer  : nous  aymons  à nous  embrouiller,  en  la  vanité, 
comme  conforme  à nostre  estre. 

l’ay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de  mon  temps  : 
encores  qu’ils  s’estouffent  en  naissant,  nous  ne  laissons  pas  de 
preveoir  le  train  qu’ils  eussent  prins,  's’ils  eussent  vescu  leur 

(1)  Noire  raisonnement . 

(2)  Tout  prêt  h donner  du  poids  Ji  la  fumée.  Perse,  V,  20. 

(3)  Faire  le  bateleur,  de  compagyiie.  C. 

(U)  Le  faux  approche  si  fort  du  vrai...  que  le  sage  ne  doit  pas  s’engager  dani 
un  défilé  si  périlleux.  CiC.  Acad.  II,  21. 
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aage-,  car  il  n’est  que  de  trouver  le  bout  du  fd,  on  en  dévidé 
tant  qu’on  veult;  et  y a plus  loing  de  rien  à la  plus  petite  chose 
du  monde,  qu’il  n’y  a de  celle  là  iusques  à la  plus  grande.  Or  les 
premiers  qui  sont  abbruvez  de  ce  commencement  d’estrangeté, 
venants  à semer  leur  histoire,  sentent,  par  les  oppositions  qu’on 
leur  faict,  où  loge  la  difficulté  de  la  persuasion,  et  vont  calfeu- 
trant cet  endroict  de  quelque  piece  faulse  : oultre  ce  que , in- 
sita  hominibus  libidine  alendi  de  industria  ruinore^  (1), 
nous  faisons  naturellement  conscience  de  rendre  ce  qu’on  nous 
a presté,  sans  quelque  usure  et  accession  de  nostre  creu.  1^’er- 
reur  particulière  faict  premièrement  l’erreur  publicque  ; et  à son 
tour  aprez,  l’erreur  publicque  faict  l’erreur  particulière  (2).  Ainsi 
va  tout  ce  bastinient,  s’estoffant  et  formant  de  main  en  main; 
de  maniéré  que  le  plus  esloingné  tesmoing  en  est  mieulx  ins- 
truict  que  le  plus  voysin;  et  le  dernier  informé,  mieulx  per- 
suadé que  le  premier.  C’est  un  progrez  naturel  : car  quiconque 
croid  quelque  chose,  estime  que  c’est  ouvrage  de  charité  de  la 
persuader  à un  aultre  ; et  pour  ce  faire,  ne  craint  point  d’adious- 
ter,  de  son  invention,  autant  qu’il  veoid  estre  necessaire  en  son 
conte,  pour  suppléer  à la  résistance  et  au  default  qu’il  pense  es- 
tre en  la  conception  d’aultruy.  Moy  mesme,  qui  fois  singulière 
conscience  de  mentir,  et  qui  ne  me  soulcie  gueres  de  donner 
creance  et  auctorité  à ce  que  ie  dis,  m’apperceoy  toutesfois,  aux 
propos  que  i’ay  en  main,  qu’estant  eschaulfé,  ou  par  la  résistance 
d’un  aultre,  ou  par  la  propre  chaleur  de  ma  narration,  ie  grossis 
et  enfle  mon  subiect  par  voix,  mouvements,  vigueur  et  force  de 
paroles,  et  encores  par  extension  et  amplification,  non  sans  in- 
terest de  la  vérité  naïfve;  mais  ie  le  fois  en  condition  pourtant, 
qu’au  premier  qui  me  rameine,  et  qui  me  demande  la  vérité 
nue  et  crue , ie  quitte  soubdain  mon  effort , et  la  luy  donne  sans 
exagération,  sans  emphase  et  remplissage.  La  parole  naïfve  et 
bruyante,  comme  est  la  mienne  ordinaire,  s’emporte  volontiers 
à l’hyperbole.  Il  n’est  rien  à quoy  communément  les  hommes 
soyent  plus  tendus,  qu’à  donner  voye  à leurs  opinions  : où  le 
moyen  ordinaire  nous  fault,  nous  y adioustons  le  commande- 
ment, la  force,  le  fer  et  le  feu.  Il  y a du  malheur  d’en  estre  là, 

(1)  P;u'  la  passion  qui  porte  naturellement  les  hommes  h donner  cours  à des 
bruits  incertains.  Tiïe-Live,  XXVllI,  Ih. 

(2)  TJ  quum  singulorum  error  publicum  fecerit,  singuloriim  errorem  facit 
puOliCUS.  SÉISÈQÜE,  Epist.  81. 
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que  la  meilleure  touche  de  la  vérité,  ce  soit  la  multitude  des 
croyants,  eu  une  presse  où  les  fols  surpassent  de  tant  les  sages 
en  nombre.  Quasi  vero  quidquam  sit  tam  valde^  quam  nihil 
sapere,  vulgare  (1).  Sanitatls  patrocinium  est,  insanientium 
turba  (2).  C’est  chose  difficile  de  resouldre  (3)  son  iugement  con- 
tre les  opinions  communes  : la  première  persuasion , prinse  du 
subiect  mesme,  saisit  les  simples;  de  là  elle  s’espand  aux  liabi- 
les,  soubs  l’auctorité  du  nombre  et  antiquité  des  tesmoignages. 
Pour  moy,  de  ce  que  ie  n’en  croiroy  pas  un,  ie  n’en  croiroy  pas 
cent  uns  ; et  ne  iuge  pas  les  opinions  par  les  ans. 

Il  y a peu  de  temps  que  rim  de  nos  princes,  en  qui  la  goutte 
avoit  perdu  un  beau  naturel  et  une  alaigre  composition,  se  laissa 
si  fort  persuader  au  rapport  qu’on  faisait  des  merveilleuses  ope- 
rations d’un  presbtre  qui , par  la  voye  des  paroles  et  des  gestes, 
guarissoit  toutes  maladies,  qu’il  feit  un  long  voyage  pour  l’aller 
trouver;  et  par  la  force  de  son  appréhension,  persuada  et  en- 
dormit ses  iambes  pour  quelques  heures,  si  qu’il  en  tira  du  ser- 
vice qu’elles  avoient  desapprins  luy  faire  il  y avoit  long  temps . 
Si  la  fortune  eust  laissé  emmonceller  cinq  ou  six  telles  adventu- 
res,  elles  estaient  capables  de  mettre  ce  miracle  en  nature.  On 
trouva,  depuis,  tant  de  simplesse  et  si  peu  d’art  en  l’architecte 
de  tels  ouvrages,  qu’on  le  iugea  indigne  d’aulciin  chastiement  : 
comme  si  feroit  on  de  la  pluspart  de  telles  choses , qui  les  reco- 
gnoistroit  en  leur  giste.  Miramur  ex  infervallo  fallentia  (4)  : 
nostre  veue  représente  ainsi  souvent  de  loing  des  images  estrau- 
ges,  qui  s’esvanouïssent  en  s’approchant;  nunquam  ad  liqui’- 
dum  fama  perducitur  {S). 

C’est  merveille  de  combien  vains  commencements  et  frivoles 
causes  naissent  ordinairement  si  fameuses  impressions.  Cela 
mesme  en  empesche  l’information  ; car  pendant  qu’on  cherche  des 
causes  et  des  lins  fortes  et  poisantes  et  dignes  d’un  si  grand  nom, 
on  perd  les  vrayes;  elles  eschappent  de  nostre  veue  par  leur 
petitesse;  et  à la  vérité,  il  est  requis  un  bien  prudent,  attentif  et 


(1)  Comme  s’il  y avait  rien  de  si  commun  que  de  mal  juger  des  choses.  Cic. 
de  Divinat.  II,  39. 

(2)  Belle  autorité  pour  la  sagesse  qu’une  multitude  de  fous!  S.  August.  de 
Civit.  Dei,  VI,  10. 

(3)  D'avoir  im  jugement  bie7i  résolu,  bien  décidé.  E.  J. 

(^)  Nous  admirons  les  choses  qui  trompent  par  leur  éloignement.  Sénfoue, 
Epist.  118. 

(5)  Jamais  la  renommée  ne  se  réduit  à la  vérité.  Quüvte-Cürce,  IX,  2. 
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subtil  inquisiteur  en  telles  recherches , indifferent , et  non  préoc- 
cupé. lusques  à cette  heure,  touts  ces  miracles  et  événements 
estranges  se  cachent  devant  moy.  le  n’ay  veu  monstre  et  miracle 
au  monde,  plus  exprez  que  moy  mesme  : on  s’apprivoise  à toute 
estrangeté  par  l’usage  et  le  temps;  mais  plus  ie  me  hante  et 
me  cognoy,  plus  ma  difformité  m’estonne,  moins  ie  m’entens 
en  moy. 

Le  principal  droict  d’advancer  et  produire  tels  accidents , est 
réservé  à la  fortune.  Passant  avant  hier  dans  un  village  à deux 
lieues  de  ma  maison , ie  trouvay  la  place  encores  toute  chaulde 
d’un  miracle  qui  venoit  d’y  faillir  : par  lequel  le  voysinage  avoit 
esté  amusé  plusieurs  mois  ; et  commenceoient  les  provinces  voy- 
sines  de  s’en  esmouvoir,  et  y accourir  à grosses  trouppes  de  tou- 
tes qualitez.  Un  ieune  homme  du  lieu  s’estoit  ioué  à contrefaire, 
une  nuict,  en  sa  maison,  la  voix  d’un  esprit,  sans  penser  à aul- 
tre  finesse  qu’à  iouyr  d’un  badinage  présent  : cela  luy  ayant  un 
peu  mieulx  succédé  qu’il  n’esperoit,  pour  estendre  sa  farce  à 
plus  de  ressorts,  il  y associa  une  fille  de  village,  du  tout  (1)  stu- 
pide et  niaise  ; et  feurent  trois  enfin , de  mesme  aage  et  pareille 
suffisance  : et  de  presches  domestiques  en  feirent  des  presches 
publicques,  se  ca'cliants  soubs  l’autel  de  l’eglise,  ne  parlants  que 
de  nuict,  et  deffendants  d’y  apporter  aulcune  lumière.  De  paro- 
les qui  tendoient  à la  conversion  du  monde , et  menace  du  iour 
du  iugement  (car  ce  sont  subiects  soubs  l’auctorité  et  reverence 
desquels  l’imposture  se  tapit  plus  ayseement),  ils  veindrent  à 
quelques  visions  et  mouvements  si  niais  et  si  ridicules,  qu  à peine 
y a il  rien  si  grossier  au  ieu  des  petits  enfants.  Si  toutesfois  la 
fortune  y eust  voulu  prester  un  peu  de  faveur,  qui  sçait  iusques 
où  se  feùst  accreu  ce  battelage  ? Ces  pauvres  diables  sont  à ceUe 
heure  en  prison;  et  porteront  volontiers  la  peine  de  la  sottise 
commune , et  ne  sçay  si  quelque  iuge  se  vengera  sur  eulx  de  la 
sienne.  On  veoid  clair  en  cette  cy,  qui  est  descouverte  : mais  en 
plusieurs  choses  de  pareille  qualité , surpassants  nostre  cognois- 
sance,  ie  suis  d’advis  que  nous  soustenions  (2)  nostre  iugement, 
aussi  bien  à reiecter  qu’à  recevoir. 

Il  s’engendre  beaucoup  d’abus  au  monde,  ou,  pour  le  dire 
plus  hardiement,  touts  les  abus  du  monde  s’engendrent  de  ce 


(1)  Tout  à fait.  E.  J. 

(2)  Suspenciiotîs.  C. 


487 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XI. 

qu’on  nous  apprend  à craindre  de  faire  profession  de  nostre  igno- 
rance, et  que  nous  sommes  tenus  d’accepter  tout  ce  que  nous  ne 
pouvons  réfuter  : nous  parlons  de  toutes  choses  par  préceptes 
et  resolution.  Le  style,  à Rome,  portoit  que  cela  mesme  quTin 
tesmoing  deposoit  pour  l’avoir  veu  de  ses  yeulx,  et  ce  qu’un  iuge 
ordonnoit  de  sa  plus  certaine  science,  estoit  conceu  en  cette 
forme  de  parler,  « Il  me  semble  (1).  » On  me  faict  haïr  les  cho- 
ses vraysemblables , quand  on  me  les  plante  pour  infaillibles  : 
i’ayme  ces  mots , qui  amollissent  et  modèrent  la  témérité  de  nos 
propositions  : « A l’adventure,  Aulcunement,  Quelque,  On  dict, 
le  pense,  » et  semblables  : et  si  i’eusse  eu  à dresser  des  enfants, 
ie  leur  eusse  tant  mis  en  la  bouche  cette  façon  de  respondre, 
enquestante,  non  resolutifve  : « Qu’est  ce  à dire  ? le  ne  l’entens 
pas.  Il  pourroit  estre.  Est  il  vray  ! » qu’ils  eussent  plustost  gardé 
la  forme  d’apprentifs  à soixante  ans,  que  de  représenter  les 
docteurs  à dix  ans,  comme  ils  font.  Qui  veult  guarir  de  l’igno- 
rance , il  fault  la  confesser. 

Iris  est  fille  de  Thaumantis  (2)  : l’admiration  est  fondement  de 
toute  philosophie  ; l’inquisition,  le  progrez;  l’ignorance,  le  bout. 
Voire  dea,  il  y a quelque  ignorance  forte  et  genereuse,  qui  ne 
doibt  rien  en  honneur  et  en  courage  à la  science  : ignorance 
pour  laquelle  concevoir  il  n’y  a pas  moins  de  science  qu'à  con- 
cevoir la  science.  le  veis  en  mon  enfance  un  procez  que  Corras  (3), 
conseiller  de  Thoulouse,  feit  imprimer,  d’un  accident  estrange  ; 
de  deux  hommes  qui  se  presentoient  l’un  pour  l’aultre.  Il  me 

(1)  Cic.  Acaclem.  II,  kl.  J.  V.  L. 

(2)  C’est-h-dire,  de  l’admiration  (ôaùjxa,  aToç).  « Est  enim  pulcher  [l’arc-en- 
ciel,  ou  Iris),  et  ob  eam  causam,  quia  speciem  habet  aclmirabilem,  Thaii- 
mante  dicitur  esse  natus.  » Cic.  de  Nat.  deor.  III,  20.  — On  voit  qu’il  faudrait 
lire  dans  Montaigne,  non  pas  Thaumantis,  mais  Tfiaumas.  J.  V.  L. 

(3)  Ou  plutôt  Coras,  savant  jurisconsulte,  né  à Toulouse  en  1513.  Longtemps 
persécuté  comme  calviniste,  malgré  la  protection  du  chancelier  l’IIospital,  qui 
admirait  ses  talents,  il  finit  par  être  assassiné  à la  conciergerie  de  Toulouse, 
avec  trois  cents  autres  prisonniers,  le  k d’octobre  1572,  peu  de  temps  après  la 
Saint-Barthélemy  : on  le  revêtit  ensuite  de  sa  robe  de  conseiller,  avec  deux  de 
ses  collègues  massacrés  comme  lui,  et  on  les  pendit  h.  l’orme  du  palais.  Les  œu- 
vres de  Jean  Coras  ont  été  recueillies  en  deux  volumes  in-fol.,  Lyon,  1556  et  58; 
Wittemberg,  1603;  et  sa  vie  a été  écrite  en  latin  par  Jacques  Coras  le  poète, 
qui  était  de  la  même  famille.  La  cause  célèbre  dont  Montaigne  parle  ici  est 
celle  du  faux  Martin  .Guerre,  sur  laquelle  le  jurisconsulte  de  Toulouse  avait 
publié  un  commentaire,  imprimé  h Paris  en  1565,  et  réimprimé  à Bruges  la 
même  année,  par  Hubert  Goltz.  Voyez  aussi,  sur  cette  cause,  le  Discours  pré- 
liminaire de  V Apologie  pour  Hérodote,  par  Henri  Estienne,  t.  I,  p.  29,  éd.  de 
1735.  J.  V.  L. 
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souvient  (et  ne  me  souvient  aussi  d’aultre  chose)  qu’il  me  sembla 
avoir  rendu  l’imposture  de  celuy  qu’il  iugea  coulpable , si  mer- 
veilleuse et  excedant  de  si  loing  nostre  cognoissance  et  la  sienne, 
qui  estoit  iuge,  que  ie  trouvay  beaucoup  de  hardiesse  en  l’arrest 
qui  l’avoit  condemné  à estre  pendu.  Recevons  quelque  forme 
d’arrest  qui  die , « La  cour  n’y  entend  rien  ; » plus  librement  et 
ingenuement  que  ne  feirent  les  Areopagites,  lesquels  se  trouvants 
pressez  d’une  cause  qu’ils  ne  pou  voient  desvelopper,  ordonnèrent 
que  les  parties  en  viendroient  à cent  ans  (1). 

Les  sorcières  de  mon  voysinage  courent  hazard  de  leur  vie, 
sur  l’advis  de  chasque  nouvel  aucteur  qui  vient  donner  corps  à 
leurs  songes.  Pour  accommoder  les  exemples  que  la  divine  pa- 
role nous  offre  de  telles  choses , très  certains  et  irréfragables 
exemples,  et  les  attacher  à nos  événements  modernes,  puis  que 
nous  n’en  veoyons  ny  les  causes  ny  les  moyens,  il  y fault  autre 
engein  (2)  que  le  nostre  : il  appartient,  à l’adventure,  à ce  seul 
très  puissant  tesmoignage  de  nous  dire  ; « Cettuy  cy  en  est,  et 
celle  là  ; et  non  cet  aultre.  » Dieu  en  doibt  estre  creu , c’est  vrave- 
ment  bien  raison  ; mais  non  pourtant  un  d’entre  nous , qui  s’es- 
tonne  de  sa  propre  narration  (et  nécessairement  il  s’en  estonne, 
s il  n est  hors  du  sens),  soit  qu’il  l’employe  au  faict  d’aultruy, 
soit  qu’il  l’employé  contre  soy  mesme. 

le  suis  lourd,  et  me  tiens  un  peu  au  massif  et  au  vraysembla- 
ble , évitant  les  reproches  anciens  : Maiorem  p^don  homines 
adhibent  iis , qux  non  întelligunt.  — Cupidine  humani  in~ 
(jenii,  libentius  obscurci  creduntur  (3).  le  veoy  bien  qu’on  se 
courrouce;  et  me  deffend  on  d’en  doubter,  sur  peine  d’iniures 
exsecrables  : nouvelle  façon  de  persuader!  Pour  Dieu  mercv, 
ma  creance  ne  se  manie  pas  à coups  de  poing.  Qu’ils  gourman- 
dent  ceulx  qui  accusent  de  faulseté  leur  opinion;  ie  ne  l’accuse 
que  de  difficulté  et  de  hardiesse,  et  condemne  l’affirmation  op- 
posite, egualement  avecques  eulx,  sinon  si  impérieusement.  Qui 
establit  son  discours  par  braverie  et  commandement,  monstre 

(1)  Voyez  Valère  Maxime,  VIII,  1 ; et  Aulu-Gelle,  XII,  7.  C. 

(2)  Esprit.  E.  J. 

(3)  Les  hommes  ajoutent  plus  de  foi  à ce  qu’ils  n’entendent  point.  — L’esprit 
humain  est  porté  à croire  plus  volontiers  les  choses  obscures.  Tacite,  Hist.  I, 
2.  — De  ces  deux  passages,  le  second  seul  est  de  Tacite,  et  Coste  a eu  tort  de 
les  confondre,  et  d’attribuer  toute  cette  citation  à ce  grand  historien,  qui  cer- 
tes n aurait  jamais  écrit  la  première  phrase,  dont  le  style  ne  ressemble  pas  au 
sien.  N. 
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que  la  raison  y est  foible.  Pour  une  altercation  verbale  et  scho- 
lastique, qu’ils  a vent  autant  d'apparence  que  leurs  contradic- 
teurs; videantur  sane,  non  affirmentur  modo  (1)  : mais  en  la 
conséquence  elfectuelle  qu’ils  en  tirent,  ceulx  cy  ont  bien  de 
l’advantage.  A tuer  les  gents,  il  fault  une  clarté  lumineuse  et 
nette,  et  est  nostre  vie  trop  reelle  et  essentielle,  pour  guardutir 
ces  accidents  supernaturels  et  fantastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons,  ie  les  mets  hors  de  mon  comp- 
te; ce  sont  homicides,  et  de  la  pire  espece  : toutesfois  en  cela 
mesme , on  dict  qu’il  ne  fault  pas  tousiours  s’arrester  à la  pro- 
pre confession  de  ces  gents  icy  ; car  on  leur  a veu  par  fois  s’accu- 
ser d’avoir  tué  des  personnes  qu’on  trouvoit  saines  et  vivantes. 
En  ces  aultres  accusations  extravagantes,  ie  diroy  volontiers  que 
c’est  bien  assez  qu’un  homme , quelque  recommendation  qu’il 
aye , soit  creu  de  ce  qui  est  humain  : de  ce'^qui  est  hors  de  sa 
conception,  et  d’un  elfect  supernaturel,  il  eu  doibt  estre  creu 
lors  seulement  qu’une  approbation  supernaturelle  l’a  auctorisé. 
Ce  privilège  qu’il  a pieu  à Dieu  donner  à aulcuns  de  nos  tesmoi- 
gnages,  ne  doibt  pas  estre  avily  et  communiqué  legierement. 
l’ay  les  aureilles  battues  de  mille  tels  contes  : « Trois  le  veirent 
un  tel  iour,  en  levant  : Trois  le  veirent  lendemain,  en  occident; 
à telle  heure,  tel  lieu,  ainsi  vestu  : » certes,  ie  ne  m’en  croiroy 
pas  moy  mesme.  Combien  treuve  ie  plus  naturel  et  plus  vray- 
semblable  que  deux  hommes  mentent,  que  ie  ne  fois  qu’un 
homme,  en  douze  heures,  passe,  quand  elles  vents,  d’orient 
en  occident  ! combien  plus  naturel , que  nostre  entendement  soit 
emporté  de  sa  place  par  la  volubilité  de  nostre  esprit  destracqué, 
que  cela,  qu’un  de  nous  soit  envolé  sur  un  balay,  au  long  du 
tuyau  de  sa  cheminee,  en  chair  et  en  os,  par  un  esprit  estran- 
gier!  Ne  cherchons  pas  des  illusions  du  dehors  et  incogneues, 
nous  qui  sommes  perpétuellement  agitez  d’illusions  domestiques 
et  nostres.  Il  me  semble  qu’on  est  pardonnable  de  mescroire  une 
merveille,  autant  au  moins  qu’on  peult  en  destourner  et  elider  (2) 
la  vérification  par  voye  non  merveilleuse;  et  suy  l’advis  de  sainct 
Augustin,  « Qu’il  vault  mieulx  pencher  vers  le  doubte  que  vers 
1 asseurance,  ez  choses  de  difficile  preuve  et  dangereuse  creance.  » 

(1)  Pourvu  qu’on  propose  ces  faits  comme  vraisemblables,  et  qu’on  ne  les 
affirme  pas.  Cic.  Acad.  II,  27. 

(2)  Nicot  explique  elider  par  escacher,  et  escacher  veut  dire  écraser  dé- 
truire, anéantir,  C.  ’ 
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Il  y a quelques  années  que  ie  passay  par  les  terres  d’un  prince 
souverain  ^ lequel  en  ma  faveur,  et  pour  rabbattre  mon  incrédu- 
lité, me  feit  cette  grâce  de  me  faire  veoir  en  sa  presence,  en 
lieu  particulier,  dix  ou  douze  prisonniers  de  ce  genre , et  une 
vieille  entre  aultres , vrayement  bien  sorcière  en  laideur  et  de- 
formité,  très  fameuse  de  longue  main  en  cette  profession.  le  veis 
et  preuves  et  libres  confessions , et  ie  ne  sçay  quelle  marque  in- 
sensible sur  cette  misérable  vieille  ; et  m’enquis , et  parlay  tout 
mon  saoul , y apportant  la  plus  saine  attention  que  ie  peusse  ; et 
ne  suis  pas  homme  qui  me  laisse  gueres  garrotter  le  iugement 
par  préoccupation.  Enfin,  et  en  conscience,  ie  leur  eusse  plustost 
ordonné  de  l’ellebore  que  de  la  ciguë;  captisque  res  inagis 
mentibus,  quam  consceleratis , similis  visa  (1)  : la  iustice  a ses 
propres  corrections  pour  telles  maladies.  Quant  aux  oppositions 
et  arguments  que  des  honnestes  hommes  m’ont  faict,  et  là,  et 
souvent  ailleurs , ie  n’en  ay  point  senty  qui  m’attachent,  et  qui  ne 
souffrent  solution  tousiours  plus  vraysemblable  que  leurs  con- 
clusions. Bien  est  vray  que  les  preuves  et  raisons  qui  se  fondent 
sur  l’experience  et  sur  le  faict,  celles  là,  ie  ne  les  desnoue  point; 
aussi  n’ont  elles  point  de  bout  : ie  les  trenche  souvent , comme 
Alexandre  son  nœud.  Aprez  tout,  c’est  mettre  ses  coniectures  à 
bien  hault  prix , que  d’en  faire  cuyre  un  homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  (et  Præstantius  de  son  pere)  (2), 
que,  assopy  et  endormy  bien  plus  lourdement  que  d’un  parfaict 
sommeil,  il  fantasia  estre  iument,  et  servir  de  sommier  (3)  a des 
soldats  : et  ce  qu’il  fantasioit,  il  l’estoit  (4).  Si  les  sorciers  son- 
gent ainsi  matériellement;  si  les  songes  par  lois  se  peuvent  ain- 
sin  incorporer  en  effects,  encores  ne  croy  ie  pas  que  nostre  vo- 
lonté en  feust  tenue  à la  iustice  : ce  que  ie  dis , comme  celuy  qui 
n’est  pas  iuge  ny  conseiller  des  roys,  ny  s’en  estime  de  bien 
loing  digne  ; ains  homme  du  commun , nay  et  voué  à l’obeïssance 
de  la  raison  publicque,  et  en  ses  faicts,  et  en  ses  dicts.  Qui  met- 
troit  mes  resveries  en  compte,  au  preiudice  de  la  plus  cliestifve 
loy  de  son  village,  ou  opinion,  ou  coustume,  il  se  feroit  grand 

(1)  Il  me  sembla  qu’il  y avait  en  cela  plus  de  folie  que  de  crime.  Tite-Live, 
VIII,  18. 

(2)  Voyez  la  Cite  de  Dieu  de  S.  AüGUSTIN,  XVIII,  U8.  C. 

(3)  De  cheval  de  somme.  E.  J. 

(^i)  (Juod  ita,  ut  narravit,  factum  fuisse  compertum  est.  S.  Augustin,  Cité 
de  Dieu,  XVIII,  18. 
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tort,  et  encores  autant  à nioy;  car  en  ce  que  ie  dis,  ie  ne  pieu- 
vis  (l)  aultre  certitude,  sinon  que  c’est  ce  que  lors  i’en  avois  en 
la  pensee,  pensee  tinnultuaire  et  vacillante.  C’est  par  maniéré 
de  devis  que  ie  parle  de  tout,  et  de  rien  par  maniéré  d’advis; 
nec  rne  pudet,  ut  istos,  fateri  nescire,  quod  nesciam  (2)  : ie 
ne  seroy  pas  si  liardy  à parler,  s’il  m’appartenoit  d’en  estre  creu  ; 
et  lent  ce  que  ie  respondis  à un  grand , qui  se  plaignait  de  l’as- 
preté  et  contention  de  mes  enhortements.  Vous  sentant  bandé 
et  préparé  d’une  part , ie  vous  propose  l’aultre , de  tout  le  soing 
que  ie  puis , pour  esclaircir  vostre  iugement,  non  pour  l’obliger. 
Dieu  tient  vos  courages,  et  vous  fournira  (3)  de  chois,  le  ne  suis 
pas  si  presumptueux , de  desirer  seulement  que  mes  opinions 
donnassent  pente  à chose  de  telle  importance  : ma  fortune  ne 
les  a pas  dressees  à si  puissantes  et  si  eslevees  conclusions.  Cer- 
tes, i’ay  non  seulement  des  complexions  en  grand  nombre, 
mais  aussi  des  opinions  assez,  desquelles  ie  desgousteroy  volon- 
tiers mon  fils , si  i’en  avoy.  Quoy,  si  les  plus  vrayes  ne  sont  pas 
tousiours  les  plus  commodes  à l’homme.^  tant  il  est  de  sauvage 
composition  ! 

A propos , ou  hors  de  propos , il  n’importe  ; on  dict  en  Italie , 
en  commun  proverbe,  que  celuy  là  ne  cognoist  pas  Venus  en  sa 
parfaicte  doulceur,  qui  n’a  couché  avecques  la  boiteuse.  La  for- 
tune ou  quelque  particulier  accident  ont  mis , il  y a long  temps , 
ce  mot  en  la  bouche  du  peuple  : et  se  dict  des  masles  comme 
des  femelles-,  car  la  royne  des  Amazones  respondit  au  Scythe 
qui  la  convioit  à l’amour,  à'pioia  oi^Er  (4) , le  boiteux  le  faict 
le  mieulx.  En  cette  republique  féminine,  pour  fuyr  la  domina- 
tion des  masles,  elles  les  stropioient  dez  l’enfance,  bras,  iambes, 
et  aultres  membres  qui  leur  donnoient  advantage  sur  elles , et 
se  servoient  d’eulx  à ce  seulement  à quoy  nous  nous  servons 
d’elles  par  deçà.  l’eusse  dict  que  le  mouvement  destracqué  de  la 


(1)  Je  ne  garantis.  C. 

(2)  Et  je  n’ai  pas  honte,  comme  eux,  d’avouer  que  j’ignore  ce  que  je  ne  sais 
point.  Cic.  Tusc.  quœst.  I,  15. 

(3)  Vous  fournira  les  moyens  de  choisir.  E.  J. 

(îi)  Montaigne  traduit  ce  passage  grec  après  l’avoir  cité.  Érasme,  dans  ses 
Adages,  n’a  pas  oublié  le  proverbe,  Claudus  optime  virum  agit;  mais  il  ne 
dit  point  d’oîi  il  l’a  pris.  On  le  trouve  dans  le  Scholiaste  de  TiiéOCRITE,  sur 
l’idylle  h,  v.  62,  et  dans  Michel  Apostoliüs,  Proverb.  centur.  U,  yium,  ^i3.  C. 
— C’est  sans  doute  d’après  cette  opinion  que  les  anciens  ont  fait  du  boiteux 
Vulcain  l’époux  de  Vénus.  E.  J. 
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boiteuse  apportast  quelque  nouveau  plaisir  à la  besongne,  et 
quelque  poincte  de  doulceur  à ceulx  qui  l’essayent-,  mais  ie 
viens  d’apprendre  que  mesme  la  philosophie  ancienne  en  a dé- 
cidé (1)  : elle  dict  que  les  iambes  et  cuisses  des  boiteuses  ne  re- 
cevants , à cause  de  leur  imperfection,  l’aliment  qui  leur  est  deu, 
il  en  advient  que  les  parties  génitales , qui  sont  au  dessus , sont 
plus  plaines , plus  nourries  et  vigoreuses  ; ou  bien  que  ce  de- 
fault  empeschant  l’exercice , ceulx  qui  en  sont  entachez  dissipent 
moins  leurs  forces , et  en  viennent  plus  entiers  aux  ieux  de  Ve- 
nus : qui  est  aussi  la  raison  pourquoy  les  Grecs  descrioient  les 
li:s3randes,  d’estre  plus  chauldes  que  les  aultres  femmes,  à 
cause  du  mestier  sédentaire  qu’elles  font , sans  grand  exercice 
du  corps.  Dequoy  ne  pouvons  nous  raisonner  à ce  prix  là.^  De 
celles  icy  'u  pourrois  aussi  dire  que  ce  trémoussement  que  leur 
ouvrage  leur  donne  ainsin  assises , les  esveille  et  solicite , comme 
faict  les  dames  le  croulement  (2)  et  tremblement  de  leurs  coches. 

Ces  exemples  servent  ils  pas  à ce  que  ie  disois  au  commence- 
ment : Que  nos  raisons  anticipent  souvent  l’effect,  et  ont  l’es- 
tendue  de  leur  iurisdiction  si  infime,  qu’elles  iugent  et  s’exercent 
en  l’inanité  mesme,  et  au  non  estre?  Oultre  la  flexibilité  de  nos- 
tre  invention  à forger  des  raisons  à toutes  sortes  de  songes, 
nostre  imagination  se  treuve  pareillement  facile  à recevoir  des 
impressions  de  la  faulseté,  par  bien  frivoles  apparences;  car 
par  la  seule  auctorité  de  l’usage  ancien  et  publicque  de  ce  mot, 
ie  me  suis  aultrefois  faict  accroire  avoir  receu  plus  de  plaisir 
d’une  femme , de  ce  qu’elle  n’estoit  pas  droicte , et  mis  cela  au 
compte  de  ses  grâces. 

Torquato  Tasso,  en  la  comparaison  qu’il  faict  de  la  France  à 
l’Italie  (3) , dict  avoir  remarqué  cela , que  nous  avons  les  iambes 
|)lus  grailes  que  les  gentilshommes  italiens,  et  en  attribue  la 
cause  à ce  que  nous  sommes  continuellement  à cheval  : qui  est 
celle  mesme  de  laquelle  Suetone  tire  une  toute  contraire  con- 

(1)  Aristote,  Problèmes,  sect.  10,  probl.  2G. 

(2)  Vébranlement  et  l’aqüalion  de  leurs  carrosses.  E.  J. 

(3)  «I  nobili  francesi,  in  universale,  banno  le  gambe  assai  sottili,  rispetto 
al  rimanenle  del  corpo  : ma  di  cib  per  avventura  la  cagione  non  si  deve  rife- 
rire  alla  qualità  del  cielo,  mk  alla  maniera  d’ell’  esercizio  ; perciocchè  caval 
cando  quasi  continuamente,  esercitano  poco  le  parti  inferiori,  si  che  la  natura 
non  vi  irasmette  molto  di  nodrimento,  etc.  » Paragone  dell’  Italia  alla  tran- 
cia,  pag.  11.  Nella  parte  prima  delle  Rwie  e Prose  del  sig.  Torq.  Tasso,  in 
perrara,  an  1585.  G. 
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clusioii;  car  il  dict,  au  rebours,  que  Germanicus  avoit grossy  les 
siennes  par  continuation  de  ce  niesnie  exercice  (1).  Il  n’est  rien 
si  soupple  et  erratique  que  nostre  entendement;  c’est  le  soulier 
de  rheramene^(2) , bon  à touts  pieds  : et  il  est  double  et  divers; 
et  les  matières,  doubles  et  diverses.  Donne  moy  une  dragme 
d’argent,  » disoit  un  philosophe  cynique  à Antigonus.  a Ce  n’est 
pas  présent  de  roy,  » respondit  il.  « Donne  moy  doncques  un 
talent.  — Ce  n’est  pas  présent  pour  cynique  (3).  » 

Seu  plures  calor  ille  vias  et  cæca  relaxat 
Spirameiita,  novas  veniat  qua  succus  in  lierbas  : 

Seu  durât  magis,  et  venas  adstringit  hiantes; 
i\e  tenues  pluviæ,  rapidive  potentia  solis 
Acrior,  aut  Boreæ  penetrabile  frigus  adurat  (a). 

0(fïii  mediujlia  ha  U suo  river s,o  (5).  Voylà  pourquoy  Clitoma- 
chus  disoit  anciennement,  que  Carneades  avoit  surmonté  les  la- 
beurs d Hercules , pour  avoir  arraché  des  hommes  1©  consente- 
ment, c est  à dire  l’opinion  et  la  témérité  de  iuger  (6).  Cette 
Idiitasie  de  Carneades,  si  vigoreuse,  nasquit,  à mon  advis,  an- 
ciennement de  l’impudence  de  ceulx  qui  font  profession  de  sça- 
\oii,  et  de  leur  oultrecuidance  desmesuree.  On  meit  Aesope  en 
vente,  avecques  deux  aultres  esclaves  : l’achepteur  s’enquit  du 
premier  ce  qu  il  sçavoit  faire  ; celuy  là , pour  se  faire  valoir, 
respondit  monts  et  merveilles,  qu’il  sçavoit  et  cecy  et  cela;  le 
deuxiesme  en  respondit  de  soy  autant  ou  plus  ; quand  ce  feut  à Ae- 
sope, et  qu’on  luy  eut  aussi  demandé  ce  qu’il  sçavoit  faire  : « Rien , 
dit  il,  car  ceulx  cy  ont  tout  préoccupé;  ils  sçavent  tout  (7).  » 
Ainsin  est  il  advenu  en  l’eschole  de  la  philosophie  : la  fierté  de 

(1)  Suétone,  Caligula,  c.  3.  C. 

faU  \Jl°us1on  proverbe  Theramenis  cothurnus,  auquel  Montaigne 

(3)  SÉNÈQUE,  de  Benef.  II,  17.  C. 

1 Souvent,  dit  Virgile,  il  est  bon  de  mettre  le  feu  dans  un  champ  stérile,  et 
de  brûler  les  restes  de  la  paille  : 

Soit  qu’en  la  (la  terre)  dilatant  par  sa  chaleur  active , 
n ouvre  des  chemins  à la  sève  captive  ; 

Soit  qu’enfin  resserrant  les  pores  trop  ouverts 
D’un  sol  que  fatiguait  l’inclémence  des  airs , 

Aux  froides  eaux  du  ciel , au  souffle  de  Borée , 

Au  soleil  dévorant  il  en  ferme  l’entrée. 

ViRG.  Géorg,  I,  89,  trad.  par  Delille. 

(5)  Toute  médaille  a son  revers.  Proverbe  italien. 

(6)  Cicéron,  Acad,  il,  .sa.  C. 

Planude,  Vie  d’Ésope.  J.  V.  L. 


^28 


494 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


ceulx  qui  attribiioient  à l’esprit  humain  la  capacité  de  toutes 
choses , causa  en  d’aultres , par  despit  et  par  émulation , cette 
opinion,  qu’il  n’est  capable  d’aulcune  chose  : les  uns  tiennent 
en  l’ignorance  cette  mesme  extrémité  que  les  aultres  tiennent 
en  la  science;  à fin  qu’on  ne  puisse  nier  que  l’homme  ne  soit 
immodéré  par  tout , et  qu’il  n’a  point  d’arrest , que  celuy  de  la 
nécessité  et  impuissance  d’aller  oultre. 

CHAPITRE  XII. 

De  la  physionomie. 

Quasi  toutes  les  opinions  que  nous  avons  sont  prinses  par 
auctorité  et  à crédit  : il  n’y  a point  de  mal  ; nous  ne  sçaurions 
pirement  choisir  que  par  nous,  en  un  siecle  si  foible.  Cette  ima- 
ge des  discours  de  Socrates  que  ses  amis  nous  ont  laissée , nous 
ne  l’approuvons  que  pour  la  reverence  de  l’approbation  public- 
que  ; ce  n’est  pas  par  nostre  cognoissance  : ils  ne  sont  pas  selon 
nostre  usage;  s’il  naissoit,  à cette  heure,  quelque  chose  de  pa- 
reil, il  est  peu  d’hommes  qui  le  prisassent.  Nous  n’appercevons 
les  grâces  que  poinctues,  bouffies,  et  enflees  d’artifice  : celles 
qui  coulent  soubs  la  naïfveté  et  la  simplicité , eschappent  aysee- 
ment  à une  veue  grossière  comme  est  la  nostre  ; elles  ont  une 
beaulté  délicate  et  cachee;  il  fault  la  veue  nette  et  bien  purgee, 
pour  descouvrir  cette  secrette  lumière.  Est  pas  la  nailveté , selon 
nous , germaine  à la  sottise , et  qualité  de  reproche  ? Socrates 
faict  mouvoir  son  ame  d’un  mouvement  naturel  et  commun  ; 
ainsi  dict  un  païsan , ainsi  dict  une  femme  : il  n a iamais  en  la 
bouche  que  cochers,  menuisiers,  savetiers  et  massons;  ce  sont 
inductions  et  similitudes  tirees  des  plus  vulgaires  et  cogneues 
actions  des  hommes;  chascun  l’entend.  Soubs  une  si  vile  forme, 
nous  n’eussions  iamais  choisy  la  noblesse  et  splendeur  de  ses 
conceptions  admirables , nous  qui  estimons  plates  et  basses  tou- 
tes celles  que  la  doctrine  ne  releve , qui  n’appercevons  la  i i- 
chesse  qu’en  monstre  et  en  pompe.  Nostre  monde  n est  formé 
qu’à  l’ostentation  : les  hommes  ne  s’enflent  que  de  vent;  et  se 
manient  à bonds,  comme  les  balons.  Cettuy  cy  ne  se  propose 
point  de  vaines  fantasies  : sa  fin  feut.  Nous  fournir  de  choses 
et  de  préceptes  qui  réellement  et  plus  ioinctement  servent  a la 
vie  : 
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Servare  modum,  fîuemqiie  tenere, 

Naturaraque  sequi  (1). 

• 

Il  feut  aussi  tousiours  un  et  pareil  (2)  , et  se  monta,  non  par 
boutades , mais  par  complexion , au  dernier  poinct  de  vigueur  : 
ou  pour  mieulx  dire , il  ne  monta  rien , mais  ravalla  plustost  et 
ramena  à son  poinct  originel  et  naturel  ; et  luy  soubmeit  la  vi- 
gueur, les  aspretez  et  les  dilTicultez.  Car,  en  Caton,  on  veoid 
bien  à clair  que  c’est  une  allure  tendue  bien  loing  au  dessus  des 
communes  ; aux  braves  exploicts  de  sa  vie , et  en  sa  mort , on  le 
sent  tousiours  monté  sur  ses  grands  chevaulx  : cettuy  cy  ralle  à 
terre  (3)  ; et  d’un  pas  mol  et  ordinaire,  traicte  les  plus  utiles  dis- 
cours, et  se  conduict,  et  à la  mort,  et  aux  plus  espineuses  tra- 
verses qui  se  puissent  présenter  au  train  de  la  vie  humaine. 

Il  est  bien  advenu , que  le  plus  digne  homme  d’estre  cogneu 
et  d’estre  présenté  au  monde  pour  exemple , ce  soit  celuy  duquel 
nous  ayons  plus  certaine  cognoissance  : il  a esté  esclairé  par  les 
plus  clairvoyants  hommes  qui  feurent  oncques;  les  tesmoings 
que  nous  avons  de  luy  sont  admirables  en  fidelité  et  en  souffi- 
sance  (4).  C’est  grand  cas,  d'avoir  peu  donner  tel  ordre  aux  pures 
imaginations  d'un  enfant,  que  sans  les  altérer  ou  estirer  (5),  il 
eu  ayt  produict  les  plus  beaux  effects  de  nostre  ame  : il  ne  la 
représente  ny  eslevee,  ny  riche;  il  ne  la  représente  que  saine, 
mais  certes  d’une  bien  alaigre  et  nette  santé.  Par  ces  vulgaires 
ressorts  et  naturels , par  ces  fantasies  ordinaires  et  communes , 
sans  s’esmouvoir  et  sans  se  picquer,  il  dressa  non  seulement  les 
plus  reiglees,  mais  les  plus  haultes  et  vigoreuses  creances,  ac- 
tions et  mœurs  qui  feurent  oncques.  C’est  luy  qui  ramena  du  ciel, 
où  elle  perdoit  son  temps , la  sagesse  humaine , pour  la  rendre 
à l’homme,  où  est  sa  plus  iuste  et  plus  laborieuse  besongne  (6).' 
Veoyez  le  plaider  devant  ses  iuges;  veoyez  par  quelles  raisons 
il  esveille  son  courage  aux  hazards  de  la  guerre;  quels  argu- 
ments fortifient  sa  patience  contre  la  calomnie,  la  tyrannie,  la 


(1)  Régler  ses  actions,  garder  la  loi  du  devoir,  suivre  la  nature.  Lucain,  par- 
lant de  Caton,  II,  381. 

(2)  CiC.  de  Offic.  I,  26. 

(3)  Selon  Cotgrave,  raller  à terre,  c’est  courir  vite,  et  raser  la  terre 
comme  font  certains  oiseaux.  C. 

(i»)  L’édition  de  1588  ajoute,  fol.  ü60,  « soit  pour  iuger,  soit  pour  rapporter.  » 

(5)  Ou  les  étendre,  les  agrandir.  E.  J. 

(6)  CicÉROiv,  Academ.  T,  U,  fait  développer  par  Varron  ce  caractère  moral 
de  la  philosophie  de  Socrate.  J.  V.  L. 
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mort,  et  contre  la  teste  de  sa  femme  : il  n’y  a rien  d’emprunté 
de  l’art  et  des  sciences;  les  plus  simples  y recognoissent  leurs 
moyens  et  leur  force;  il  n’est  possible  d’aller  plus  arriéré  et  plus 
bas.  Il  a faict  grand’  faveur  à l’huinaine  nature,  de  monstrer 
combien  elle  peult  d’elle  mesme. 

Nous  sommes,  chascun,  plus  riches  que  nous  ne  pensons  : mais 
on  nous  dresse  à l’emprunt  et  à la  queste;  on  nous  duict  à nous 
servir  plus  de  l’aultruy  que  du  nostre.  En  aulcune  chose  l’homme 
ne  sçait  s’arrester  au  poinct  de  son  hesoing  : de  volupté , de  ri- 
chesse, de  puissance,  il  en  embrasse  plus  qu’il  n’en  peult  es- 
treindre;  son  avidité  est  incapable  de  modération.  le  treuve 
qu’en  curiosité  de  sçavoir,  il  en  est  de  mesme  : il  se  taille  de 
la  besongne  bien  plus  qu’il  n’en  peult  faire , et  bien  plus  qu’il 
n’en  a affaire,  estendant  ITitilité  du  sçavoir  autant  qu’est  sa 
matière:  ut  omnium  rerum^  sic  litterarum  quoque  întempe^ 
rantici  laboramus  (1)  : et  Tacitus  a raison  de  louer  la  mere 
d’Agricola,  d’avoir  bridé  en  son  fils  un  appétit  trop  bouillant  de 
science  (2). 

C’est  un  bien,  à le  regarder  d’yeulx  fermes,  qui  a,  comme  les 
aultres  biens  des  hommes , beaucoup  de  vanité  et  loihlesse  pro- 
pre et  naturelle,  et  d’un  cher  coust.  L’acquisition  en  est  bien 
plus  hazardeuse  que  de  toute  aultre  viande  ou  boisson;  car,  ail- 
leurs, ce  que  nous  avons  achepté,  nous  l’emportons  au  logis,  en 
quelque  vaisseau;  et  là  nous  avons  loy  d’en  examiner  la  valeur, 
combien  et  à quelle  heure  nous  en  prendrons  : mais  les  sciences, 
nous  ne  les  pouvons , d’arrivee , mettre  en  aultre  vaisseau  qu  en 
nostre  ame;  nous  les  avalions  en  les  acheptant,  et  sortons  du 
marché  ou  infects  desia , ou  amendez  : il  y en  a qui  ne  font  que 
nous  empescher  et  charger,  au  lieu  de  nourrir  ; et  telles  encores 
qui , soubs  tiltre  de  nous  guarir,  nous  empoisonnent.  l’ay  prins 
plaisir  de  veoir,  en  quelque  lieu,  des  hommes,  par  dévotion,  faire 
vœu  d’ignorance,  comme  de  chasteté,  de  pauvreté,  de  penitence  : 
c’est  aussi  chastrer  nos  appétits  desordonnez,  d’esmousser  cette 
cupidité  qui  nous  espoinçonne  à l’estude  des  livres , et  priver 
l'ame  de  cette  complaisance  voluptueuse  qui  nous  chatouille  par 
l’opinion  de  science;  et  est  richement  accomplir  le  vœu  de  pau- 

(1)  Nous  ne  mettons  pas  plus  de  modération  dans  l’étude  des  lettres  que  dans 
tout  le  reste.  Sénèque,  Epist.  106. 

(2)  ...  Ni  prudent ia  malris  incensum  ac  flagrantem  aniinum  coei  cuissct> 
Tacite,  Vie  d'Aqricola,  c.  tt. 
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vreté,  (l’y  ioindre  encores  celle  de  l’esprit.  11  ne  nous  fault  gue^ 
res  de  doctrine  pour  vivre  à nostre  ayse  : et  Socrates  nous  ap- 
prend qu’elle  est  en  nous,  et  la  maniéré  de  l’y  trouver  et  de  s’en 
ayder.  Toute  cette  nostre  suffisance , qui  est  au  delà  de  la  na- 
turelle, est  à peu  prez  vaine  et  superflue;  c’est  beaucoup  si  elle 
ne  nous  charge  et  trouble  plus  qu’elle  ne  nous  sert  opus 

est  litteris  ad  mentem  bonam  (1)  : ce  sont  des  excez  fiebvreux 
de  nostre  esprit,  instrument  brouillon  et  inquiet.  Recueillez  vous  ; 
vous  trouverez  en  vous  les  arguments  de  la  nature  contre  la  mort, 
vrays,  et  les  plus  propres  à vous  servir  à la  nécessité  : ce  sont 
ceulx  qui  font  mourir  un  païsan,  et  des  peuples  entiers,  aussi 
constamment  qu’un  philosophe.  Feusse  ie  mort  moins  alaigre- 
ment  avant  qu’avoir  veu  les  Tusculanes  ? i’estime  que  non  : et 
quand  ie  me  treuve  au  propre , ie  sens  que  ma  langue  s’est  en- 
richie; mon  courage,  de  peu;  il  est  comme  nature  me  le  forgea, 
et  se  targue  (2)  pour  le  conflict,  non  que  d’une  marche  naturelle 
et  commune  : les  livres  m’ont  servy  non  tant  d’instruction  que 
d’exercitation.  Quoy,  si  la  science  essayant  de  nous  armer  de 
nouvelles  delfenses  contre  les  inconvénients  naturels,  nous  a plus 
imprimé  en  la  fantasie  leur  grandeur  et  leur  poids , qu’elle  n’a 
ses  raisons  et  subtilitez  à nous  en  couvrir  ? Ce  sont  voirement 
subtilitez  par  où  elle  nous  esveille  souvent  bien  vainement  : les 
aucteurs  mesmes  plus  serrez  et  plus  sages,  veoyez , autour  d’un 
bon  argument,  combien  ils  en  sement  d’aultres  legiers,  et,  qui  y 
regarde  de  prez , incorporels  (3)  ; ce  ne  sont  qu’arguties  verba- 
les , qui  nous  trompent  : mais  d’autant  que  ce  peult  estre  utile- 
ment, ie  ne  les  veulx  pas  aultrement  espelucher;  il  y en  a céans 
assez  de  cette  condition,  en  divers  lieux,  ou  par  emprunt,  ou 
par  imitation.  Si  se  fault  il  prendre  un  peu  garde,  de  n’appeler 
pas  force,  ce  qui  n’est  que  gentillesse;  et  ce  qui  n’est  qu’aigu, 
solide;  ou  bon,  ce  qui  n’est  que  beau;  quæ  magis  gustata, 
quam  potata  détectant  (4)  : tout  ce  qui  plaist,  ne  paist  pas,  ubi 
non  Ingenii,  sed  animi  negotium  agiiiir  (5). 

A veoir  les  efforts  que  Seneque  se  donne  pour  se  préparer 

(1)  On  n’a  pas  besoin  de  savoir  beaucoup  pour  être  sage.  Sénèque,  Epist.  106. 

(2)  Et  ne  s'arme  pour  le  combat  que  d’une  marche  naturelle,  etc.  — Se  tar- 
f/ncï' signifie  proprement  se  couvrir  d’une  large  ou  targue,  espèce  de  liouclier. 
Nicot. 

(3)  Sans  corps,  vides  de  setis,  frivoles.  E.  J. 

(ti)  Choses  qui  plaisent  plus  au  goût  qu’à  l’estomac.  Cic.  Tusc.  quœst.  V,  5. 

(5)  Lorsqu’il  s’agit  de  l’ame,  et  non  de  l’esprit.  Sénèque,  Epist.  75. 
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contre  la  mort;  à le  veoir  suer  d’ahan  (1)  pour  se  roidir  et  pour 
s’asseurer,  et  se  débattre  si  long  temps  en  cette  perche,  i’eusse 
esbranlé  sa  réputation,  s’il  ne  l’eust,  en  mourant,  très  vaillam- 
ment maintenue.  Son  agitation  si  ardente,  si  frequente,  mons- 
tre qu’il  estoit  chauld  et  impétueux  luy  mesme  (magnus  animus 

remissius  loquitur,  et  securius non  est  alius  ingenio, 

alius  animo  color  (2) , il  le  fault  convaincre  à’  ses  despens)  ; et 
monstre  aulcunement  qu’il  estoit  pressé  de  son  adversaire.  La 
façon  de  Plutarque,  d’autant  qu’elle  est  plus  desdaigneuse  et 
plus  destendue , elle  est , selon  moy,  d’autant  plus  virile  et  per- 
suasifve  ; le  croirais  ayseement  que  son  ame  avait  les  mouve- 
ments plus  asseurez  et  plus  reiglez.  L’un,  plus  aigu,  nous  picque 
et  eslance  en  sursault  ; touche  plus  l’esprit  : l’aultre , plus  so- 
lide, nous  informe  (3),  establit  et  conforte  constamment;  touche 
plus  r entendement.  Celuy  là  ravit  nostre  iugement;  cettuy  cy 
le  gaigne.  Lay  veu  pareillement  d’aultres  escripts,  encores  plus 
reyerez,  qui,  en  la  poincture  du  combat  qu’ils  soustiennent  con- 
tre les  aiguillons  de  la  chair,  les  représentent  si  cuysants,  si 
puissants  et  invincibles,  que  nous  mesmes,  qui  sommes  de  la 
voirie  (4)  du  peuple , avons  autant  à admirer  l’estrangeté  et  vi- 
gueur incogneue  de  leur  tentation,  que  leur  résistance. 

A quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant  par  ces  efforts  de 
la  science  ? Regardons  à terre  : les  pauvres  gents  que  nous  y 
veoyons  espandus , la  teste  penchante  aprez  leur  besongne , qui 
ne  sçavent  ny  Aristote  ny  Caton,  ny  exemple  ny  precepte;  de 
ceulx  là  tire  nature  touts  les  iours  des  elfects  de  constance  et  de 
patience,  plus  purs  et  plus  roides  que  ne  sont  ceulx  que  nous  es- 
tudions  si  curieusement  en  l’eschole  : combien  en  veoy  ie  ordi- 
nairement qui  mescognoissent  la  pauvreté  ! combien  qui  désirent 
la  mort,  ou  qui  la  passent  sans  alarme  et  sans  affliction!  Celuy 
là  qui  fouît  mon  iardin , il  a , ce  matin , enterré  son  pere  ou  son 
fils.  Les  noms  mesme  dequoy  ils  appellent  les  maladies,  en  ad- 
doulcissent  et  amollissent  l’aspreté  : la  Phthisie , c’est  la  toux 
pour  eulx  ; la  Dysenterie,  devoyement  d’estomacli  ; un  Pleuresis, 
c’est  mi  morfondement  : et  selon  qu’ils  les  nomment  doulcement, 


(1)  D’effort,  de  fatigue,  de  tourment.  E.  J. 

(2)  Une  âme  forte  s’exprime  d’une  manière  plus  calme,  plus  tranquille 
L’esprit  a la  même  teinte  que  l’âme.  Sénèque,  Epist.  115,  11^. 

(S)  Nous  forme,  nous  façonne. 

(C)  De  la  lie  du  peuple.  C. 
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ils  les  supportent  aussi;  elles  sont  bien  griefves,  quand  elles 
rompent  leur  travail  ordinaire;  ils  ne  s’allictent  que  pour  mou- 
rir. Simplex  ilia  et  aperta  virtus  in  obscuram  et  solertem 
scieiitîam  versa  est  (1). 

l’escrivoy  cecy  environ  le 'temps  quTme  forte  charge  de  nos 
troubles  se  croupit  plusieurs  mois,  de  tout  son  poids,  droict  sur 
moy  : i'avoy,  d’une  part,  les  ennemis  à ma  porte  ; d’aultre  part, 
les  picoreurs  (2),  pires  ennemis,  ?ion  armis,  secl  vitiis  certa- 
tur  (3)  ; et  essayoy  (4)  toute  sorte  d’iniures  militaires  à la  fois  : 

Ilostis  adest  dextra  lævaque  a parte  tlmendus, 

Vicinoque  malo  terret  utrumque  latus  (5). 

iMonstriieiise  guerre!  les  aultres  agissent  au  deliors;  cette  cv 
encores  contre  soy,  se  ronge  et  se  desfaict  par  son  propre  venin 
Elle  est  de  nature  si  maligne  et  ruyneuse,  qu’elle  se  ruyne  quand 
et  quand  le  reste , et  se  deschire  et  despece  de  rage.  Nous  la 
veoyons  plus  souvent  se  dissouldre  par  elle  niesme , que  par  di- 
sette d’aulcune  chose  necessaire,  ou  par  la  force  ennemie.  Tonte 
discipline  la  fuit  ; elle  vient  guarir  la  sédition,  et  en  est  pleine' 
veult  cliastier  la  désobéissance,  et  en  monstre  l’exemple;  et  em- 
ployée à la  delfense  des  loix,  faict  sa  part  de  rébellion  à l’encon- 
tre des  siennes  propres.  Où  en  sommes  nous .?  nostre  medecine 
porte  infection; 


Nostre  mal  s’empoisonne 
Du  secours  qu’on  luy  donne. 


Exsuperat  magis,  ægrescitque  medendo  {&j. 
Oinnia  fanda,  nefanda,  malo  permista  furore, 
lustilîcam  nobis  mentem  avertere  deorum  (7). 


En  ces  maladies  populaires,  on  peult  distinguer,  sur  le  commen- 
cement, les  sains  des  malades;  mais  quand  elles  viennent  à du- 
rer, comme  la  nostre,  tout  le  corps  s’en  sent,  et  la  teste  et  les 
talons  : aiilciine  iwrtie  n’est  exempte  de  corruption  ; car  il  n’est 
air  qui  se  liiime  si  goiiliiement,  qui  s'espande  et  pénétré,  comme 


curel*s1xÈQc”“l?»“f.'95!‘  ««  “»«  science  sublile  et  obs- 

(2)  Les  partisans,  les  maraudeurs,  prædatores. 

I'! 
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(0)  Les  remèdes  ne  font  qu’aigrir  i;  mal.  ViRG.  XII.  M. 
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faict  la  licence.  Nos  armees  ne  se  lient  et  tiennent  plus  que  par 
ciment  estrangier  ; des  François  on  ne  sçait  plus  laire  un  cor[)S 
d’armee  constant  et  reiglé.  Quelle  honte  ! il  n’y  a qu’autant  de 
discipline  que  nous  en  font  veoir  des  soldats  empruntez  ! Quant 
à nous,  nous  nous  conduisons  à discrétion,  et  non  pas  du  chef  (1), 
chascun  selon  la  sienne  ; il  a plus  à faire  au  dedans  qu  au  dehois  . 
c’est  au  commandant  de  suyvre,  courtiser  et  plier,  à luy  seul 
d’oheïr;  tout  le  reste  est  libre  et  dissolu.  Il  me  plaist  de  veoir 
combien  il  y a de  lascheté  et  de  pusillanimité  en  l’ambition-,  par 
combien  d’abiection  et  de  servitude  il  luy  fault  arriver  à son  but  : 
mais  cecy  me  desplaist  il , de  veoir  des  natures  débonnaires , et 
capables  de  iustice , se  corrompre  touts  les  iours  au  maniement 
et  commandement  de  cette  contusion.  La  longue  souffrance  en- 
gendre la  coustume-,  la  coustume,  le  consentement  et  Timita- 
tion.  Nous  avions  assez  d’ames  mal  nees , sans  gaster  les  bonnes 
et  généreuses  : si  que,  si  nous  continuons,  il  restera  mal  aysee- 
ment  à qui  fier  la  santé  de  cet  estât,  au  cas  que  fortune  nous  la 

fçdonne  : 

Ilunc  salteni  everso  iuvenem  succurrere  seclo 
Ne  prohibete  (2)  ! 

Qu’est  devenu  cet  ancien  precepte  ? que  les  soldats  ont  plus 
à craindre  leur  chef  que  l’ennemy  (3)  ; et  ce  merveilleux  exem- 
ple ? qu’un  pommier  s’estant  trouvé  enfermé  dans  le  pourpris  du 
camp  de  l’armee  romaine,  elle  feut  veue  l’endemain  en  desloger, 
laissant  au  possesseur  le  compte  entier  de  ses  pommes,  meures 
et  délicieuses  (4).  l’aymeroy  bien  que  nostre  ieunesse,  au  lieu  du 

(1)  Non  à la  discrétion  du  chef,  mais  chacun  selon  la  sienne.  Ce  chef  a plus 
à faire  au  dedans  qiCau  dehors  : Cest  le  commandant  qui  seul  est  oblige  de 
suivre  les  soldats,  de  leur  faire  la  cour,  de  s'aecommoder  à leurs  fantaisies, 
de  leur  obéir;  à tout  autre  égard,  il  n'y  a que  licence  et  dissolution  dans  nos 
armées.  Si  cette  paraphrase  paraît  inutile  à certains  critiques  qui  entendent 
tout  à demi-mot,  je  les  prie  de  considérer  qu’elle  pourrait  être  de  quelque  usage 
b d’autres,  puisque  dans  ce  même  endroit,  le  traducteur  anglais,  homme  d’es- 
prit, s’est  fort  éloigné  de  la  pensée  de  Montaigne.  C. 

(2)  N’empêchez  pas,  du  moins,  que  ce  jeune  héros  ne  soutienne  l’Etat  sur  le 
penchant  de  sa  ruine!  VmG.  Géorg.  I,  500.  - Si  je  ne  me  trompe,  Montaigne 
veut  parler  ici  de  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  qui,  devenu  roi  de  France 
après  la  mort  de  Henri  111,  non  seulement  sauva  l’État  qu’il  a\ait  soutenu 
dant  la  vie  de  ce  prince,  mais  le  rendit  plus  florissant  et  plus  redoutable  qu  i 
n’avait  été  depuis  longtemps.  C. 

(3)  Valère  Maxime,  H,  7,  ext.  2.  C. 

W C’est  ce  que  rapporte  Frontin,  au  sujet  de  l’armée  de  M.  Scaurus,  Stra~ 
tag.  IV,  3,  13.  C. 
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temps  qu’elle  employé  à des  pérégrinations  moins  utiles,  et  ap- 
prentissages moins  honnorables,  elle  le  meist,  moitié  à veoir  de 
la  guerre  sur  mer,  soubs  quelque  bon  capitaine  commandeur  de 
Rhodes  : moitié  à recognoistre  la  discipline  des  armees  turkesques; 
car  elle  a beaucoup  de  différences  et  d’advantages  sur  la  nostre  : 
cecy  en  est,  que  nos  soldats  deviennent  plus  licentieux  aux  ex- 
péditions ; là , plus  retenus  et  craintifs  ; car  les  offenses  ou  lar- 
recins  sur  le  menu  peuple , qui  se  punissent  de  bastonades  en  la 
paix,  sont  capitales  en  la  guerre;  pour  un  œuf  prins  sans  payer, 
ce  sont,  de  compte  prefix,  cinquante  coups  de  bastoii;  pour  toute 
aultre  chose,  tant  legiere  soit  elle,  non  necessaire  à la  nourriture, 
on  les  empale  ou  descapite  sans  déport  (1).  le  me  suis  estonné, 
en  1 histoire  de  Selim,  le  plus  cruel  conquérant  qui  feut  oncques, 
veoir  que  lors  qu’il  sabiiigua  l’Aegypte,  les  beaux  iardins  d’au- 
tour de  la  ville  de  Damas , touts  ouverts,  et  en  terre  de  conqueste, 
son  aimee  campant  sur  le  lieu  mesme,  feurent  laissez  vierges 
des  mains  des  soldats,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  eu  le  signe  de 
piller  (2). 

jMais  est  il  quelque  mal  en  une  police , qui  vaille  estre  com- 
battu par  une  drogue  si  mortelle  (3)  ? non  pas,  disoit  Favonius  (4), 
l’usurpation  de  la  possession  tyrannique  d’une  republique.  Pla- 
ton (5),  de  mesme,  ne  consent  pas  qu’on  face  violence  au  repos 
de  son  païs,  pour  le  guarir,  et  n’accepte  pas  l’amendement  qui 
tiouble  et  hazarde  tout,  et  qui  couste  le  sang  et  ruyne  des  ci- 
tojens;  establissant  1 office  d un  homme  de  bien,  en  ce  cas,  de 
laisseï  tout  là  ; seulement  prier  Dieu  qu’il  y porte  sa  main  ex- 
tiaoidinaiie  . et  semble  sçavoir  mauvais  gré  a Dion,  son  grand 
amy,  d’y  avoir  un  peu  aultrement  procédé.  l’estoy  platonicien 
de  ce  costé  la,  avant  que  ie  sceusse  qu’il  y eust  de  Platon  au 
monde.  Et  si  ce  personnage  doibt  purement  estre  refusé  de  nos- 
tie  consorce  (6],  luy  qui,  par  la  sincérité  de  sa  conscience,  me- 

(1)  Sans  délai.  — Déport,  delay.  NicoT. 

(2)  L’édition  de  1802,  d’après  le  manuscrit  de  Bordeaux  : « Les  admirables  iar- 
dms  qui  sont  autour  de  la  ville  de  Damas,  en  abondance  de  délicatesse,  res- 
tèrent vierges  des  mains  de  ses  soldats;  touts  ouverts  et  non  clos  comme  ils 

■ J texte  a été  abandonné,  et  que  l’auteur  a revu  et 

fortifie,  depuis,  une  phrase  si  faible  et  si  embarrassée.  Nous  suivons  l’édition 
de  1595.  J.  V.  L. 

(3)  C’est-h-dire  par  la  guerre  civile. 

(^»)  Plutarque,  Fie  de  Marcus  Brunis,  c.  3.  G. 

(5)  Epist.  7,  à Perdiccas.  C. 

(6)  De  notre  société,  c’est-à-dire  de  la  société  chrétienne. 
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rita  envers  la  faveur  divine  de  penetrer  si  avant  en  la  clireslienne 
lumière,  au  travers  des  tenebres  publicques  du  monde  de  son 
temps,  ie  ne  pense  pas  qu’il  nous  siese  bien  de  nous  laisser  ins- 
imire  à un  payen,  combien  c’est  d’impieté  de  n’attendre  de  Dieu 
nul  secours  simplement  sien,  et  sans  nostre  coopération.  le  dou- 
ble souvent  si , entre  tant  de  gents  qui  se  meslent  de  telle  be- 
songne,  nul  s’est  rencontré  d’entendement  si  imbecille,  à qui  on 
aye  en  bon  escient  persuadé.  Qu’il  alloit  vers  la  reformation  par 
la  derniere  des  difformations  ; Qu’il  tiroit  vers  son  salut  par  les 
plus  expresses  causes  que  nous  ayons  de  très  certaine  damna- 
tion; Que  renversant  la  police,  le  magistrat,  et  les  loix,  en  la 
tutelle  desquelles  Dieu  l’a  colloqué,  desmembrant  sa  mere  et  en 
donnant  à ronger  les  pièces  à ses  anciens  ennemis , remplissant 
des  haines  parricides  les  courages  fraternels,  appelant  à son  ayde 
les  diables  et  les  furies,  il  puisse  apporter  secours  à la  sacro- 
saiiicte  doulceur  et  iustice  de  la  loy  divine.  L’ambition,  l’ava- 
rice, la  cruauté,  la  vengeance,  n’ont  point  assez  de  propie  et 
naturelle  impétuosité;  amorceons  les  et  les  attisons  par  le  glo- 
rieux tiltre  de  iustice  et  de  dévotion.  Il  ne  se  peult  imaginer  un 
pire  estât  de  ehoses,  qu’où  la  meschanceté  vient  à estre  légitimé, 
et  prendre , avecques  le  congé  du  magistrat , le  manteau  de  la 
vertu  : nihil  in  speciem  fallacms,  quam  prava  religio,  ubi 
deorum  numen  prætenditur  sceleribus  (1)  : l’extreme  espece 
d’iniustice,  selon  Platon,  c’est  que  ce  qui  est  iniuste  soit  tenu 
pour  iuste  (2). 

Le  peuple  y souffrit  bien  largement  lors , non  les  dommages 
présents  seulement , 

Undique  lotis 

Usqiie  adeo  turbatur  agris  (3), 


mais  les  futurs  aussi  : les  vivants  y eurent  à patir;  si  eurent 
ceulx  qui  n’estoient  encores  nayz  : on  le  pilla,  et  moy  par  con- 
séquent, iusques  à l’esperance,  luy  ravissant  tout  ce  quil  avoit 
à s’apprester  à vivre  pour  longues  années  : 


(1)  Rien  de  plus  trompeur  que  la  superstition,  qui  couvre  ses  crimes  de  l’in- 

térôt  des  dieux.  Tite-Live,  XXXIX,  16.  , 

(2)  PLATON,  République,  II,  a;  Pensées  de  Platon,  seconde  édition,  p.  -3a. 


J.  V.  L. 

(3)  Tant  sont  affreux  les  désordres  qui  régnent 
Eclog.  I,  li. 


dans  nos  campagnes  ! VmG. 
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Quæ  nequeunt  secum  ferre  aut  abducere,  perdant; 

Et  cremat  insontes  lurba  scelesta  casas. 

Mûris  nulla  fides,  squalent  populatibus  agri  (1). 

Oultre  cette  secousse , i’eii  souffris  d’aultres  5 i’encourus  les 
inconvénients  que  la  modération  apporte  en  telles  maladies  : ie 
feus  pelaudé  (2)  à toutes  mains;  au  Gibelin,  i’estoy  Guelplie;  au 
Guelphe,  Gibelin  : quelqu’un  de  mes  poètes  dict  bien  cela,  mais 
ie  ne  sçay  où  c est.  La  situation  de  ma  maison , et  l’accointance 
des  hommes  de  mon  voysinage,  me  présentaient  d’un  visage;  ma 
vie  et  mes  actions,  d’un  aultre.  Il  ne  s’en  faisait  point  des  accu- 
sations foimees,  car  il  ny  avoit  où  mordre;  ie  ne  desempare  ia- 
rnais  les  loix,  et  qui  m eust  recherché,  m’en  eust  deu  de  reste  : 
c estoient  suspicions  muettes  qui  couroient  soubs  main , ausquel- 
les  il  ny  a iamais  faulte  d’apparence,  en  un  meslange  si  confus, 
non  plus  que  d’esprits  ou  envieux  ou  ineptes.  l’ayde  ordinaire- 
ment aux  presumptions  iniurieuses  que  la  fortune  seme  contre 
moy,  par  une  façon  que  i’ay  dez  tousiours,  de  fuvr  à me  iusti- 
fier,  excuser  et  interpréter;  estimant  que  c’est  mettre  ma  con- 
science en  compromis,  de  plaider  pour  elle;  enim 

anjumentatione  elevatur  (3)  : et  comme  si  chascun  veoyoit  en 
moy  aussi  clair  que  ie  fois , au  lieu  de  me  tirer  arriéré  de  Tac- 
cusation,  ie  m'y  advance,  et  la  renchéris  plustost  par  une  con- 
fession ironique  et  mocqueuse,  si  ie  ne  m’en  tais  tout  à plat, 
comme  de  chose  indigne  de  response.  Mais  ceulx  qui  le  pren- 
nent pour  une  trop  haultaine  confiance,  ne  m’en  veulent  gueres 
moins  de  mal  que  ceulx  qui  le  prennent  pour  foiblesse  d’une 
cause  indeffensible ; nommeement  les  grands,  envers  lesquels 
laulte  de  soubmission  est  l’extreme  faulte,  rudes  à toute  iustice 
qui  se  cognoist,  qui  se  sent,  non  desmise  (4),  humble  et  sup- 
pliante : i’ay  souvent  heurté  à ce  pilier.  Tant  y a que,  de  ce  qui 
m’adveint  lors , un  ambitieux  s’en  feust  pendu  ; si  eust  faict  un 
avaricieux.  le  n’ay  soing  quelconque  d’acquérir; 

(1)  Jls  détruisent  ce  qu’ils  ne  peuvent  emporter  ou  emmener;  et  dans  leur 
ureur  barbare,  ils  brûlent  jusqu’aux  chaumières...  Nulle  sûreté  dans  les  villes  • 

les  champs  sont  en  proie  aux  plus  affreux  ravages.  — Les  deux  premiers  vers 
sont  d Ovide,  Trist.  III,  10,  65.  Le  troisième,  dont  personne  jusqu’ici  n’avait 
indique  la  source,  est  de  Claüdiex,  in  Eutrop.  I,  2?ifi.  J.  V.  L. 

(2)  Echorclié,  dépouillé.  E.  J. 

(3)  Car  la  dispute  affaiblit  l’évidence.  Cic.  de  Nat.  deor.  III,  k. 

Soumise^  du  latin  clemissa. 
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Sit  mihi,  quod  mine  est,  eliam  minus;  et  roilii  vivam 
Ouod  superest  ævi,  si  quid  superesse  volent  dî  (1). 

mais  les  pertes  qui  me  viennent  par  riniiire  d’aultruy,  soit  lar- 
recin , soit  violence,  me  pincent  environ  comme  un  homme  ma- 
lade et  gehenné  d’avarice.  L’offense  a,  sans  mesure,  plus  d’ai- 
greur que  n’a  la  perte.  Mille  diverses  sortes  de  maulx  accoururent 
à moy  à la  file  : ie  les  eusse  plus  gaillardement  soufferts  à la 
foule. 

le  pensay  desia , entre  mes  amis , à qui  ie  pourroy  commettre 
une  vieillesse  nécessiteuse  et  disgraciée  : aprez  avoir  rodé  les 
yeulx  par  tout,  ie  me  trouvay  en  pourpoinct  (2).  Pour  se  laisser 
tumber  à plomb,  et  de  si  hault,  il  fault  que  ce  soit  entre  les  bras 
d’une  affection  solide , vigoreuse  et  fortunée  : elles  sont  rares, 
s’il  y en  a.  Enfin,  ie  cogneus  que  le  plus  seur  estoit  de  me  fier  à 
moy  mesme  de  moy  et  de  ma  nécessité:  et  s’il  m’advenoit  d’es- 
tre  froidement  en  la  grâce  de  la  fortune,  que  ie  me  recommen- 
dasse  de  plus  fort  à la  mienne,  m’attachasse,  regardasse  de  plus 
prez  à moy.  En  toutes  choses,  les  hommes  se  iectent  aux  appuis 
estrangiers,  pour  espargner  les  propres,  seuls  certains  et  seuls 
puissants,  qui  sçait  s’en  armer  : chascun  court  ailleurs,  et  à l’ad- 
venir, d’autant  que  nul  n’est  arrivé  à soy.  Et  me  résolus  que 
c’estoient  utiles  inconvénients  : d’autant.  Premièrement,  qu’il 
fault  advertir  à coups  de  fouet  les  mauvais  disciples , quand  la 
raison  n’y  peult  assez  ; comme  par  le  feu  et  violence  des  coings 
nous  ramenons  un  bois  tortu  à sa  droicture.  le  me  presche,  il  y 
a si  long  temps , de  me  tenir  à moy,  et  séparer  des  choses  es- 
trangieres  : toutesfois  ie  tourne  encores  tousiours  les  yeulx  à 
costé;  l’inclination,  un  mot  favorable  d’un  grand,  un  bon  vi- 
sase,  me  tente  : Dieu  scait  s’il  en  est  cherté  en  ce  temps,  et  quel 

(1)  Que  je  conserve  le  peu  que  j’ai,  et  même  moins,  s’il  le  faut;  que  j’emploie 
pour  moi-même  les  jours  qui  me  restent,  si  les  dieux  m’en  accordent  encore. 

Horace,  Epist.  1, 18, 107.  ... 

(2)  Je  me  trouvai  pi'esque  nu,  avec  mon  seul  pourpoint,  c’est-à-dire  dé- 
pouillé de  mon  bien.  C’est  dans  ce  sens,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  qu’on 
dit,  mettre  un  homme  en  pourpoint.  Ce  sens  ne  paraîtra  point  douteux,  si  Ion 
se  rappelle  le  quatrain  attribué  à Charles  IX  ; 

Le  roy  François  ne  faillit  point , 

Lorsqu’il  prédit  que  ceulx  de  Guise 
Mettroient  ses  enfants  en  pourpoinct , 

Et  tous  ses  subiects  en  chemise. 

On  lit  d’ailleurs  dans  NicoT  et  Monet  : Mis  en  pourpoinct,  réduit  à la  besace, 
bonis  omnibus  eversus,  ad  incitas  redactus.  J.  V.  L. 
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sens  il  porte  ! i’oy  encores,  sans  rider  le  front,  les  siiboi’nements 
(jiron  me  faict  pour  me  tirer  en  place  marchande  ; et  m’en  def- 
fens  si  mollement,  qu’il  semble  que  ie  soulïrisse  plus  volontiers 
d’en  estre  vaincu.  Or  à un  esprit  si  indocile  il  fanit  des  bastona- 
des;  et  fault  rebattre  et  resserrer  à bons  coups  de  mail  (1),  ce 
vaisseau  qui  se  desprend,  se  descoust,  qui  s’eschappe  et  des- 
robbe  de  soy.  Secondement,  que  cet  accident  me  servoit  d’exer- 
citation  pour  me  préparer  à pis  ; si  moy,  qui , et  par  le  beneüce 
de  la  fortune,  et  par  la  condition  de  mes  mœurs,  esperois  estre 
des  derniers , venois  à estre  des  premiers  attrappé  de  cette  tem- 
peste;  m’instruisant  de  bonne  heure  à contraindre  ma  vie,  et  la 
renger  pour  un  nouvel  estât.  La  vraye  liberté,  c’est  pouvoir  toute 
chose  sur  soy  : 'potentissimus  est,  qui  se  habet  in  potestate  (2). 
En  un  temps  ordinaire  et  tranquille , on  se  préparé  à des  acci- 
dents modérez  et  communs  : mais  en  cette  confusion  où  nous 
sommes  depuis  trentj  ans,  tout  homme  Irançois,  soit  en  particu- 
lier, soit  en  general,  se  veoid  à chasque  heure  sur  le  poinct  de  l’en- 
tier renversement  de  sa  fortune;  d’autant  fault  il  tenir  son  cou- 
rage fourny  de  provisions  plus  fortes  et  vigoreuses.  Sçachons 
gré  au  sort  de  nous  avoir  faict  vivre  en  un  siecle  non  mol , lan- 
guissant, ny  oysif  : tel  qui  ne  l’eust  esté  par  aultre  moyen,  se 
rendra  fameux  par  son  malheur.  Comme  ie  ne  lis  gueres  ez  his- 
toires ces  confusions  des  aultres  estats,  que  ie  n’aye  re^-ret  de 
ne  les  avoir  peu  mieulx  considérer,  présent  : ainsi  fafct  ma 
curiosité,  que  ie  m’agree  aulcunement  de  veoir  de  mes  yeulx  ce 
notable  spectacle  de  nostre  mort  publicque , ses  symptômes  et 
sa  forme;  et  puis  que  ie  ne  la  puis  retarder,  ie  suis  content  d’es 
tre  destiné  à y assister,  et  m’en  instruire.  Si  cherchons  nous 
avidement  de  recognoistre , en  umbre  mesme,  et  en  la  fable  des 
théâtres,  la  monstre  des  ieux  tragiques  de  l’humaine  fortune  : 
ce  n est  pas  sans  compassion  de  ce  que  nous  oyons  ; mais  nous 
nous  plaisons  d’esveiller  nostre  desplaisir  par  la  rareté  de  ces 
pitoyables  événements.  Rien  ne  chatouille , qui  ne  pince.  Et  les 
bons  historiens  fuyent,  comme  une  eau  dormante  et  mer  morte, 
des  narrations  calmes,  pour  regaigner  les  séditions,  les  guerres^ 
où  ils  sçavent  que  nous  les  appelions. 


(1)  Maillet.  E.  J. 

M-mème.  Séînèqüe, 
29 
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le  double  si  ie  puis  assez  honnestement  advouer  à combien 
vil  prix  du  repos  et  tranquillité  de  ma  vie , ie  l’ay  plus  de  moitié 
passée  en  la  ruyne  de  mon  pais.  le  me  donne  un  peu  trop  bon 
marché  de  patience , ez  accidents  qui  ne  me  saisissent  au  pro- 
pre ; et  pour  me  plaindre  à moy,  regarde  non  tant  ce  qu’on  m’oste, 
que  ce  qui  me  reste  de  sauve,  et  dedans  et  dehors.  Il  y a de  la 
consolation  à escliever  (1)  tantost  l’un,  tantost  Faultre  desmaulx 
qui  nous  guignent  (2)  de  suitte , et  assènent  ailleurs  autour  de 
nous  : aussi  qu’en  matière  d’interests  publicques , à mesure  que 
mon  affection  est  plus  universellement  espandue,  elle  en  est  plus 
foible;  ioinct  qu’il  est  vray,  à demy,  tantum  ex  publicis  malis 
sentimusy  quantum  ad  privatas  res  pertinet  (3);  et  que  la 
santé  d’où  nous  partismes  estoit  telle,  qu’elle  soulage  elle  mesme 
le  regret  que  nous  en  debvrions  avoir.  G’ estoit  santé , mais  non  (4) 
qu’à  la  comparaison  de  la  maladie  qui  l’a  suyvie;  npus  ne  som- 
mes cheus  de  gueres  hault  : la  corruption  et  le  brigandage  qui 
est  en  dignité  et  en  office,  me  semble  le  moins  supportable;  on 
nous  vole  moins  iniurieusement  dans  un  bois,  qu’en  lieu  de  seu- 
reté.  C’estoit  une  ioincture  universelle  de  membres  gastez  en 
particulier,  à l’envy  les  uns  des  aultres,  et,  la  pluspart,  d’ulceres 
envieillis,  qui  ne  recevoient  plus  ny  ne  demandoient  guarison. 

Ce  croulement  doncques  m’anima,  certes,  plus  qu’il  ne  m’at- 
terra, à l’ayde  de  ma  conscience,  qui  se  portoit  non  paisiblement 
seulement,  mais  fierement;  et  ne  trouvois  en  quoy  me  plaindre 
de  moy.  Aussi,  comme  Dieu  n’envoye  iamais  non  plus  les  maulx 
que  les  biens  touts  purs  aux  hommes,  ma  santé  teint  bon  ce  temps 
là , oultre  son  ordinaire  ; et  ainsi  que  sans  elle  ie  ne  puis  rien,  il 
est  peu  de  choses  que  ie  ne  puisse  avecques  elle.  Elle  me  donna, 
moyen  d’esveiller  toutes  mes  provisions,  et  de  porter  la  main  au 
devant  de  la  playe  qui  eust  passé  volontiers  plus  oultie  . et  es- 
prouvay,  en  ma  patience,  que  i’avoy  quelque  tenue  contie  la 
fortune  ; et  qu’à  me  faire  perdre  mes  arçons , il  falloit  un  grand 
heurt.  le  ne  le  dis  pas  pour  l’irriter  à me  faire  une  charge  plus 
vigoreuse  : ie  suis  son  serviteur;  ie  luy  tends  les  mains  (5)  : pour 

(1)  Esquiver.  E.  J. 

(2)  Qui  nous  visent  et  guettent.  E.  J. 

(3)  Nous  ne  sentons  des  maux  publics  que  ce  qui  nous  touche.  Tite-Lue. 
XXX,  txlx. 

(U)  Mais  ce  ne  tétait  que  par  la,  etc.  E.  J.  . ,u  oc  t v t 

(5)  Cedo,  et  manum  tollo.  Cic.  fragm.  Consolât,  ap.  Lactam.  lu,  2S.  J.  V. 
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Dieu,  (|u  elle  se  contente  ! Si  ie  sens  ses  assauts?  si  fais.  Comme 
ceulx  que  la  tristesse  accable  et  possédé,  se  laissent  pourtant  par 
intervalles  tastonner  (1)  à quelque  plaisir,  et  leur  eschappe  un 
soubiiie  : ie  puis  aussi  assez  sur  moy  pour  rendre  mon  estât  or- 
dinaire paisible  et  deschargé  d’ennuyeuse  imagination;  mais  ie 
me  laisse  pourtant,  à boutades,  surprendre  des  morsures  de  ces 
mal  plaisantes  pensees , qui  me  battent  pendant  que  ie  m’arme 
pour  les  chasser,  ou  pour  les  luicter. 

Voycy  un  aultre  rengregement  de  mal  qui  m’arriva  à la  suitte 
du  reste.  Et  dehors  et  dedans  ma  maison,  ie  feus  accueilly  d’une 
peste,  vehemente  au  prix  de  toute  aultre  : car  comme  les  corps 
sains  sont  subiects  à plus  grielVes  maladies , d’autant  qu’ils  ne 
peuvent  estre  forcez  que  par  celles  là  ; aussi  mon  air  très  salu- 
bre, ou,  d’aulcune  mémoire,  la  contagion,  bien  que  voysine,  n’a- 

voit  sceu  prendre  pied,  venant  à s’empoisonner,  produisit  des 
ellects  estranges  : 


Mista  senum  et  iuvenum  densantur  funera;  nullum 
Sæva  caput  Proserpina  fugit  (2)  : 

i’eus  à souffrir  cette  plaisante  (3)  condition , que  la'  veue  de  ma 
maison  m estoit  effroyable;  tout  ce  qui  y estoit,  estoit  sans  garde, 
et  a 1 abbandon  de  qui  en  avoit  envie.  Moy,  qui  suis  si  hospita- 
lier, leus  en  très  pénible  queste  de  retraicte  pour  ma  famille 
une  famille  esgaree,  faisant  peur  à ses  amis  et  à soy  mesme,  et 
lon-eur,  où  qu’elle  clierchast  à se  placer  ; ayant  à cliancer  de 
demeiire,  soubdain  qu’un  de  la  trouppe  commenceoit  à se  dou- 
loir  du  bout  du  doigt  : toutes  maladies  sont  alors  prinses  pour 
peste;  on  ne  se  donne  pas  le  loisir  de  les  recognoistre.  Et  c’est 
le  bon,  que  selon  les  reigles  de  l'art,  à tout  dangier  qu’on  ap- 
proche, il  fault  estre  quarante  iours  en  transe  de  ce  mal  ; l’imL 
gmation  vous  exerceant  ce  pendant  à sa  mode,  et  enfiebvrant 
vostre  santé  mesme.  Tout  cela  m’eust  beaucoup  moins  touché,  si 
le  n eusse  eu  a me  ressentir  de  la  peine  d’aultruy,  et  servir  six 
mois  misérablement  de  guide  à cette  caravane;  car  ie  porte  en 
moy  mes  préservatifs,  qui  sont  resolution  et  souffrance.  L'appre- 
hension  ne  me  presse  gueres,  laquelle  on  craint  particulièrement 


(1)  Flatter,  amadouer.  — Tastonner  lec  i 

ment  pour  les  adcloulcir,  palparrmcoT 

(3)  Plaisante,  par  antiphrase.  > > • 
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en  ce  mal  -,  et  si  estant  seul,  ie  l’eusse  voulu  prendre,  c’eust  esté 
une  fuitte  bien  plus  gaillarde  et  plus  esloingnee  : c’est  une  mort 
qui  ne  me  semble  des  pires;  elle  est  communément  courte,  d’es- 
tourdissement , sans  douleur,  consolée  par  la  condition  public- 
que,  sans  cerimonie,  sans  dueil,  sans  presse.  Mais  quant  au 
monde  des  environs , la  centiesme  partie  des  âmes  ne  se  peut 
sauver  : 

Videas  desertaque  régna 
Pastorum,  et  longe  saltus  lateque  vacantes  (1). 

En  ce  lieu,  mon  meilleur  revenu  est  manuel  : ce  que  cent  hom- 
mes travailloient  pour  moy,  chôma  pour  long  temps. 

Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  ne  veismes  nous  en  la 
simplicité  de  tout  ce  peuple?  Généralement,  chascim  renonceoit 
au  soing  de  la  vie  : les  raisins  demeurèrent  suspendus  aux  vi- 
gnes, le  bien  principal  du  païs;  touts  indifféremment  se  prépa- 
rants et  attendants  la  mort,  à ce  soir,  ou  au  lendemain,  d’un 
visage  et  d’une  voix  si  peu  effroyee,  qu’il  sembloit  qu’ils  eussent 
compromis  à cette  nécessité , et  que  ce  feust  une  condemnation 
universelle  et  inévitable.  Elle  est  tousiours  telle  : mais  à com- 
bien peu  tient  la  resolution  au  mourir  ! la  distance  et  différence 
de  quelques  heures,  la  seule  considération  de  la  compaignie, 
nous  en  rend  l’apprehension  diverse  (2).  Veoyez  ceulx  cy  ; 
pource  qu’ils  meurent  en  mesme  mois,  enfants,  ieunes,  vieil- 
lards, ils  ne  s’estonnent  plus,  ils  ne  se  pleurent  plus.  l’en  veis 
qui  craignoient  de  demeurer  derrière,  comme  en  une  horrible 
solitude  : et  n’y  cogneus  communément  aultre  soing  que  des  sé- 
pultures; il  leur  faschoit  de  veoir  les  corps  espars  emmy  les 
champs,  à la  mercy  des  bestes,  qui  y peuplèrent  incontinent.  Com- 
ment les  fantasies  humaines  se  descouppent  (3)!  les  Neorites, 
nation  qu’ Alexandre  subiugua,  iectent  les  corps  des  morts  au 
plus  profond  de  leurs  bois,  pour  y estre  mangez  : seule  sépul- 
ture estimee  entre  eulx  heureuse  (4).  Tel,  sain,  faisoit  desia  sa 
fosse;  d’aultres  s’y  couchoient  encores  vivants;  et  un  manœu- 
vre des  miens,  avecques  ses  mains  et  ses  pieds,  attiia  sui  sov 
la  terre  en  mourant.  Estoit  ce  pas  sabrier  pour  sendoimii  plus 

(1)  Vous  auriez  vu  les  campagnes  et  les  bois  changés  en  de  vastes  déserts. 

ViUG.  Géorg.  III,  U16.  . r i , -r 

(2)  Ou  le  gousl  tout  diuers,  comme  dans  l’édition  de  1588,  fol.  4/o. 

(3)  Se  découpent.,  se  partagent  en  différentes  fot'nxes.  E.  J. 

(ti)  Diodore  de  Sicile,  XVII,  105.  C. 
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à son  ayse,  d'une  entreprinse  en  haulteur  aulcunement  pareille 
a celle  des  soldats  romains  qu’on  trouva,  aprez  la  iournee  de 
Cannes,  la  teste  plongée  dans  des  trous  qu’ils  avoient  faicts  et 
comblez  de  leurs  mains  en  s’y  sufloquant  (i)  Somme,  toute 
une  nation  feut  incontinent , par  usage , logee  en  une  marche 
qui  ne  cede  en  roideur  à aulcune  resolution  estudiee  et  con- 
sultée. 

La  pluspart  des  instructions  de  la  science  à nous  encourager, 
ont  plus  de  monstre  que  de  force,  et  plus  d’ornement  que  de 
fruict.  Nous  avons  abbandonné  nature,  et  luy  voulons  apprendre 
sa  leçon  ; elle  qui  nous  menoit  si  heureusement  et  si  seurement  : 
et  ce  pendant  les  traces  de  son  instruction,  et  ce  peu  qui,  par  le 
bénéfice  de  l’ignorance , reste  de  son  image  empreint  en  la  vie 
de  cette  tourbe  rustique  d’hommes  impolis,  la  science  est  con- 
traincte  de  l’aller  touts  les  iours  empruntant  pour  en  faire  pa- 
tron, à ses  disciples,  de  constance,  d’innocence  et  de  tranquillité. 
Il  faict  beau  veoir,  Que  ceulx  cy,  pleins  de  tant  de  belles  co- 
gnoissances,  ayent  à imiter  cette  sotte  simplicité,  et  à l’imiter 
aux  premières  actions  de  la  vertu:  et  Que  nostre  sapience  ap- 
prenne, des  bestes  mesmes,  les  plus  utiles  enseignements  aux 
plus  grandes  et  necessaires  parties  de  nostre  vie , comme  il  nous 
fault  vivre  et  mourir,  mesnager  nos  biens,  aymer  et  eslever  nos 
enfants,  entretenir  iustice  : singulier  tesmoignage  de  l’humaine  ma- 
ladie; et  Que  cette  raison  qui  se  manie  à nostre  poste,  trouvant 
tousiours  quelque  diversité  et  nouvelleté,  ne  laisse  chez  nous  aul- 
cune trace  apparente  de  la  nature  ; et  en  ont  faict  les  hommes, 
comme  les  parfumiers  de  l’huyle  ; ils  l’ont  sophistiquée  de  tant 
d’argumentations  et  de  discours  appeliez  du  dehors,  qu’elle  en 
est  devenue  variable  et  particulière  à chascun,  et  a perdu  son 
propre  visage , constant  et  universel , et  nous  fault  en  chercher 
tesmoignage  des  bestes,  non  subiect  à faveur,  corruption,  ny  à 
diversité  d’opinions  : car  il  est  bien  vray  qu’elles  mesmes  ne  vont 
pas  tousiours  exactement  dans  la  route  de  nature;  mais  ce 
qu’elles  en  desvoyent,  c’est  si  peu,  que  vous  en  appercevez  tous- 
iours 1 orniere  : tout  ainsi  que  les  chevaulx  qu’on  meine  en 
main,  font  bien  des  bonds  et  des  escapades,  mais  c’est  à la  lon- 
gueur de  leurs  longes , et  suy vent  ce  neantmoins  tousiours  les 
pas  de  celuy  qui  les  guide;  et  comme  l’oyseau  prend  son  vol, 


(J)  Tite-Live,  XXII,  51.  c. 
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mais  soubs  la  bride  de  sa  liliere  (1).  ExsUia,  tormenta,  hella. 

morbos,  naufragia  meditare ut  nullo  üs  malo  tiro  (2)  : 

à quoy  nous  sert  cette  curiosité , de  préoccuper  touts  les  incon- 
vénients de  l’humaine  nature , et  nous  préparer  avecques  tant  de 
peine  à l’encontre  de  ceulx  mesmes  qui  n’ont,  à ladventure, 
point  à nous  toucher?  parem  passis  tristitiam  facit , pati 
passe  (3);  non  seulement  le  coup,  mais  le  vent  et  le  pet  nous 
frappe  (4)  : ou  comme  les  plus  fiebvreux,  car  certes  c’est  tiebvre, 
aller  dez  à cette  heure  vous  faire  donner  le  fouet,  parce  qu’il 
peut  advenir  que  fortune  vous  le  fera  soulfrir  un  iour;  et  pren- 
dre vostre  robbe  fourree  dez  la  S.  lean,  parce  que  vous  en  aurez 
besoing  à Noël?  lectez  vous  en  l’experience  de  touts  les  maulx 
qui  vous  peuvent  arriver,  nommeement  des  plus  extremes  ; es- 
prouvez  vous  là , disent  ils  ; asseurez  vous  là.  Au  rebours , le 
plus  facile  et  plus  naturel  seroit  en  descharger  mesme  sa  pensee. 
Ils  ne  viendront  pas  assez  tost;  leur  vray  estre  ne  nous  dure 
pas  assez  ; il  fault  que  nostre  esprit  les  estende  et  alonge , et 
qu’avant  la  main  il  les  incorpore  en  soy  et  s en  entretienne, 
comme  s’ils  ne  poisoient  pas  raisonnablement  à nos  sens.  « Ils 
poiseront  assez,  quand  ils  y seront,  dict  un  des  maistres,  non  de 
quelque  tendre  secte,  mais  de  la  plus  dure  (5)  ; ce  pendant,  la- 
vorise  toy,  crois  ce  que  tu  aymes  le  mieulx  : que  te  sert  il  d al- 
ler recueillant  et  prévenant  ta  malefortune,  et  de  perdre  le  pré- 
sent par  la  crainte  du  futur;  et  estre,  dez  cette  heure,  miseiable, 
parce  que  tu  le  dois  estre  avecques  le  temps  ? » Ce  sont  ses  mots. 
La  science  nous  faict  volontiers  un  bon  oflice , de  nous  instruire 
bien  exactement  des  dimensions  des  maulx, 

Curis  acuens  mortalia  corda  (6)  I 

ce  seroit  dommage,  si  partie  de  leur  grandeur  eschappoit  à nos- 
tre sentiment  et  cognoissance  ! 

Il  est  certain  qu’à  la  pluspart , la  préparation  a la  mort  a 


Fn  terme  de  fauconnerie,  on  appelle  filière  une  ficelle  d’environ  dix  toi- 
sel  qL  l’on  tient  attachée  aux  pieds  de  l’oiseau  pendant  quon  le  reclame, 

jusqu’à  ce  qu’il  soit  jg,  cTuerres,  les  maladies,  les  naufra- 

(2)  Méditez  souvent  1 exil,  la  torture,  tes  gu  ’c ni  107 

ges...  afin  que  nul  malheur  ne  vous  Sé4que, 

(3)  Il  est  aussi  pénible  de  craindre  un  mal  que  de  lavoir  souffert.  Slxlqle, 

Aon  ad  iclum  tantum  exagitamur,  sed  ad  crepitum.  Id.  ibid. 

(5)  lu.  13  et  98.  C.  I lox 

(6)  Éclairant  les  mortels  par  une  triste  prévoyance.  \ iuGile,  6 (7  • - • 
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donné  pins  de  torment  que  n’a  faict  la  souffrance.  Il  feiit  iadis 
véritablement  dict , et  par  im  bien  iudicieux  aucteur,  Minus  af- 
ficit  sensus  fatigatio,  quant  cogitatio  (1).  Le  sentiment  de  la 
mort  présente  nous  anime  par  fois,  de  soy  mesme,  d’une  prom- 
pte résolution  de  ne  plus  éviter  chose  du  tout  inévitable  : plu- 
sieurs gladiateurs  se  sont  veus,  au  temps  passé,  aprez  avoir  couar- 
dement  combattu,  avaller  courageusement  la  mort,  offrants  leur 
gosier  au  fer  de  l’ennemy,  et  le  conviants.  La  veue  de  la 
mort  à venir  a besoing  d’une  fermeté  lente,  et  difficile  par  con- 
séquent à fournir.  Si  vous  ne  sçavez  pas  mourir,  ne  vous  chaille  (2); 
nature  vous  en  informera  sur  le  champ , piaillement  et  suffisam- 
ment; elle  fera  ex'actement  cette  besongne  pour  vous  : n’en  em- 
peschez  vostre  soing  ; 

I-icertam  frustra,  mortales,  funeris  lioram 

Quæritis,  et  qua  sit  mors  aditura  via. 

Pœna  minor,  certam  subito  perferre  ruiuam; 

Quod  timeas,  gravius  sustinuisse  diu  (3). 

Nous  troublons  la  vie  par  le  soing  de  la  mort;  et  la  mort  par  le 
soing  de  la  vie  : l'une  nous  ennuye  ; l’aultre  nous  effraye.  Ce 
n’est  pas  contre  la  mort  que  nous  nous  préparons , c’est  chose 
trop  momentanée;  un  quart  d’heure  de  passion,  sans  conséquence, 
sans  nuisance , ne  mérité  pas  des  préceptes  particuliers  : à dire 
vray,  nous  nous  préparons  contre  les  préparations  de  la  mort.  La 
philosophie  nous  ordonne  d’avoir  la  mort  tousiours  devant  les 
yeulx,  de  la  preveoir  et  considérer  avant  le  temps;  et  nous  donne, 
aprez,  les  reigles  et  les  précautions  pour  prouveoirà  ce  que  cette  pré- 
voyance et  cette  pensee  ne  nous  blece  : ainsi  font  les  médecins  qui 
nous  iectent  aux  maladies,  à fin  qu’ils  ayent  où  employer  leurs  dro- 
gues et  leur  art.  Si  nous  n’avons  seeu  vivre,  c’est  iniustice  (4)  de 
nous  apprendre  à mourir,  et  difformer  la  fin  de  son  total  : si 
nous  avons  sceu  vivre  constamment  et  tranquillement,  nous 

(1)  La  souffrance  du  mal  frappe  moins  nos  sens  que  l’imagination.  Oüüvtil. 

Inst.  oral.  I,  12.  • o v 

(2)  ^e  vous  en  mettez  pas  en  peine.  E.  J. 

( ) En  vain,  mortels,  vous  cherchez  à connaître  d’avance  votre  dernière 
eure,  et  le  chemin  par  lequel  la  mort  ira  jusqu’à  vous...  11  est  moins  doulou- 
reux de  supporter  un  moment  le  coup  qui  nous  écrase,  que  de  souffrir  long- 
temps le  supplice  de  la  crainte.  Les  deux  premiers  vers  sont  de  Properce, 
II,  27,  1,  où  on  lit,  Af  VOS  incertam.  J’ignore  la  source  des  deux  autres.  N. 

(à)  C’est  à tort  qu’on  veut  nous  apprendre  à mourir,  et  donner  à notre  vie 
une  fin  qui  ne  soit  pas  conforme  à son  ensemble.  J.  V.  L. 
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scaurons  mourir  de  mesme.  Ils  s’en  vanteront  tant  qu’il  leur 
plaira , tout  phüosopkorum  vita  commentatio  mortu  eut  (î); 
mais  il  m’est  advis  que  c’est  bien  le  bout,  non  pourtant  le  but 
de  la  vie  -,  c’est  sa  fin , son  extrémité , non  pourtant  son  obiect  : 
elle  doibt  estre  elle  mesme  à soy  sa  visee  (2),  son  desseing;  son 
droict  estude  est  se  reigler,  se  conduire,  se  souffrir.  Au  nombre 
de  plusieurs  aultres  offices,  que  comprend  le  general  et  princi- 
pal chapitre  de  Sçavoir  vivre , est  cet  article  de  Sçavoir  mourir, 
et  des  plus  legiers,  si  nostre  crainte  ne  luy  donnoit  poids. 

A les  iuger  par  l’utilité,  et  par  la  vérité  naïfve , les  leçons  de 
la  simplicité  ne  cedent  gueres  à celles  que  nous  presche  la  doc- 
trine; au  contraire.  Les  hommes  sont  divers  en  sentiment  et  en 
force  : il  les  fault  mener  à leur  bien  selon  eulx,  et  par  routes  di- 
verses. 

Quo  me  cumque  rapit  tempestas,  deferor  hospes  (3). 

le  ne  veis  iamais  païsan  de  mes  voysins  entrer  en  cogitation  de 
quelle  contenance  et  asseurance  il  passerait  cette  heure  derniere  : 
nature  luy  apprend  à ne  songer  à la  mort  que  quand  il  se  meurt; 
et  lors,  il  y a meilleure  grâce  qu’Aristote,  lequel  la  mort  presse 
doublement  et  par  elle,  et  par  une  si  longue  préméditation  : 
pourtant  feut  ce  l’opinion  de  César,  que  la  moins  préméditée 
mort  estait  la  plus  heureuse  et  plus  deschargee  (4)  : plus  dolef, 
gua?7i  necesse  est,  qui  ante  dolet , quam  necesse  est  (5).  L ai- 
greur de  cette  imagination  naist  de  nostre  curiosité  : nous  nous 
empeschons  tousiours  ainsi,  voulants  devancer  et  regenter  les 
prescriptions  naturelles.  Ce  n’est  qu’aux  docteurs  d en  disnei 
plus  mal , touts  sains , et  se  renfrongner  de  l’image  de  la  mort  : 
le  commun  n’a  besoing  ny  de  remede  ny  de  consolation,  quau 
heurt  et  au  coup  ; et  n’en  considéré  qu’autant  iustement  qu’il  en 
souffre.  Est  ce  pas  ce  que  nous  disons,  que  la  stupidité  et  faulte 
d’apprehension  du  vulgaire  luy  donne  cette  patience  aux  maulx 
présents  (6) , et  cette  profonde  nonchalance  des  sinisties  acci 


(1)  Toute  la  vie  des  philosophes  est  une  méditation  de  4a  mort.  Cic.  Tusc. 
quœst.  I.  30. 

(2)  Le  but  où  elle  vise.  E.  J. 

(3)  Je  cède  au  flot  qui  m’emporte,  et  j’ahorde  oîi  je  me  trouve.  HOR.  • 

I 1 15. 

’ (i)  Et  la  plus  légère.  Voy.  Suétone,  César,  c.  87.  J.  V.  L. 

(5)  Celui  qui  s’afflige  d’avance,  s’afflige  trop.  Sénèque,  Epist.  95. 

(6)  Édition  de  1588,  fol.  û65  verso  : «Est  ce  pas  ce  que  nous  disons,  que  la 
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dents  futurs;  que  leur  ame,  pour  estre  plus  crasse  et  obtuse,  est 
moins  penetrable  et  agitable?  Pour  Dieu!  s’il  est  ainsi,  tenons 
d’ores  en  avant  escbole  de  bestise  : c’est  l’extrenie  fruict  que  les 
sciences  nous  promettent,  auquel  cette  cy  couduict  si  doulce- 
ment  ses  disciples. 

Nous  n’aurons  pas  faulte  de  bons  regents,  interprètes  de  la 
simplicité  naturelle;  Socrates  en  sera  l’un  ; car,  de  ce  qu’il  m’en 
souvient,  il  parle  environ  en  ce  sens,  aux  iuges  qui  délibèrent 
de  sa  vie  (1)  : « l’ay  peur,  messieurs,  si  ie  vous  prie  de  ne  me 
« faire  mourir,  que  ie  m’enferre  en  la  délation  de  mes  accusa- 
« teurs,  qui  est.  Que  ie  fois  plus  l’entendu  que  les  aultres,  comme 
« ayant  quelque  cognoissance  plus  cachee  des  choses  qui  sont  au 
« dessus  et  au  dessoubs  de  nous.  le  sçay  que  ie  n’ay  ny  fréquenté 
« ny  recogneu  la  mort,  ny  n’ay  veu  personne  qui  ayt  essayé  ses 
« qualitez,  pour  m’en  instruire.  Geulx  qui  la  craignent,  presup- 
« posent  la  cognoistre  : quant  à moy,  ie  ne  sçay  ny  quelle  elle 
« est,  ny  quel  il  faict  en  l’aultre  monde.  A l’adventure  est  la 
« mort  chose  indifferente,  à l’adventure  désirable.  Il  est  à croire 
« pourtant , si  c’est  une  transmigration  d’une  place  à aultre , 
« qu’il  y a de  l’amendement  d’aller  vivre  avecques  tant  de  grands 
« personnages  trespassez,  et  d’estre  exempt  d’avoir  plus  affaire 
« à iuges  iniques  et  corrompus  : si  c’est  un  anéantissement  de 
« nostre  estre , c’est  encores  amendement  d’entrer  en  une  lon- 
« gue  et  paisible  nuiét;  nous  ne  sentons  rien  de  plus  doulx  en 
« la  vie  qu  un  repos  et  sommeil  tranquille  et  profond  sans  son- 
« ges.  Les  choses  que  ie  sçay  estre  mauvaises,  comme  d’offenser 
« son  prochain,  et  désobéir  au  supérieur,  soit  Dieu,  soit  homme, 

« ie  les  évité  soigneusement  : celles  desquelles  ie  ne  sçay  si  el- 
« les  sont  bonnes  ou  mauvaises,  ie  ne  les  sçauroy  craindre.  Si 
« ie  m’en  vois  mourir,  et  vous  laisse  en  vie,  les  dieux  seuls 
« veoyent  à qui  de  vous  ou  de  moy  il  en  ira  mieulx.  Parquoy, 

« pour  mon  regard , vous  en  ordonnerez  comme  il  vous  plaira. 

((  Mais  selon  ma  façon  de  conseiller  les  choses  iustes  et  utiles, 

« ie  dis  bien  que  pour  vostre  conscience,  vous  ferez  mieulx  de 
« m’eslargir,  si  vous  ne  veoyez  plus  avant  que  moy  en  ma  cause; 

« et  iugeant  selon  mes  aetions  passées,  et  publicques,  et  privées’ 


stupidité,  faulte  d’apprehension  et  bestise  du  vulgaire,  luy  donne  cette  patience 

que  nous  n’avons,  et  cette  profonde  nonchalance,  etc.  » 
(1)  lout  ceci  est  extrait  de  Vjpolofjie  de  Socrate,  dans  PLATO^,  chap.  17,  26. 
, etc.  Cicéron  traduit  quelques-unes  de  ces  paroles,  Tusc,  I,  Ul.  J.  V.  L. 
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« selon  mes  intentions,  et  selon  le  proufit  que  tirent  touts  les 
« iours  de  ma  eonversation  tant  de  nos  citoyens  et  ieunes  et  . 
« vieux , et  le  fruict  que  ie  vous  fois  à touts , vous  ne  pouvez 
« deuement  vous  descharger  envers  mon  mérité,  qu’en  ordon- 
((  liant  que  ie  sois  nourry,  attendu  ma  pauvreté,  au  Prytanee, 

« aux  despens  publicques,  ce  que  souvent  ie  vous  ay  veu,  à moin- 
« dre  raison,  octroyer  à d’aultres.  Ne  prenez  pas  à obstination 
« ou  desdaing  que,  suyvant  la  coustume,  ie  n’aille  vous  sup- 
« pliant  et  esmouvant  à commisération.  l’ay  des  amis  et  des  pa- 
ie rents,  n’estant.  Comme  dict  Homere  (1),  engendré  ny  de  bois, 

« ny  de  pierre,  non  plus  que  les  aultres,  capables  de  se  présen- 
ce ter  avecques  des  larmes  et  le  dueil  ; et  ay  trois  enfants  esplo- 
ee  rez , dequoy  vous  tirer  à pitié  : mais  ie  feroy  honte  à nostre 
<e  ville , en  l’aage  que  ie  suis , et  en  telle  réputation  de  sagesse, 
ce  que  m’en  voycy  en  prévention , de  m’aller  desmettre  (2)  si 
ee  lasches  contenances.  Que  diroit  on  des  aultres  Athéniens  ? I ay 
« tousiours  admonesté  ceulx  qui  m’ont  ouy  parler,  de  ne  rachep- 
((  ter  leur  vie  par  une  action  deshonneste;  et  aux  gueiies  de 
ee  mon  pais , à Amphipolis , à Potidee , à Délié , et  aultres  où  ie 
ce  me  suis  trouvé,  i’ay  monstré  par  effects  combien  i’estoy  loing 
ee  de  guarantir  ma  seureté  par  ma  honte.  Davantage , i interes- 
« seroy  vostre  debvoir,  et  vous  convierois  à choses  laides;  car 
ee  ce  n’est  pas  à mes  prières  de  vous  persuader,  c est  aux  raisons 
ee  pures  et  solides  de  la  iustice.  Vous  avez  iuré  aux  dieux  d’amsi 
ee  vous  maintenir  : il  sembleroit  que  ie  vous  voulsisse  souspe- 
ee  conner  et  récriminer  de  ne  croire  pas  qu"il  y en  aye  ; et  mo} 
ee  mesme  tesmoigneroy  contre  moy,  de  ne  croire  point  en  eulx 
ce  comme  ie  dois,  me  desfiant  de  leur  conduicte,  et  ne  reniet- 
ee  tant  purement  en  leurs  mains  mon  affaire.  le  m’y  fie  du  tout  ; 
ce  et  tiens  pour  certain  qu’ils  feront  en  cecy,  selon  qu’il  sera  plus 
ee  propre  à vous  et  à moy  : les  gents  de  bien , ny  vivants , ny 
ce  morts,  n’ont  aulcimement  à se  craindre  des  dieux.  » 

Vovlà  pas  un  plaidoyer  puerile  (3),  d’une  haulteur  inimagina- 
ble, vLitable,  franc  et  iuste,  au  delà  de  tout  exemple,  et  employé 


(1)  Odyssée,  XIX,  163.  J.  V.  L. 

h)  Soumettre,  abaisser.  Y,.  'S.  j . Mnnt'iie-ne  e/ 

(S)  C’est-ii-dire,  d’une  sécurité  enfantine,  comme  le  dit 
représentant  ta  pure  et  première  impression  et  tgtiot  am  ,nai,s 

dans  l’exemidaire  de  Bordeaux  : Voutà  pas  un  plaidoyei  s \io„fii<.ue  aura 
quandet  quand  naïf  et  bas,  d’une  tmutleur  iimnai/iimWe,  etc.  Mon  a.„ue  aura 
sans  doute  changé  ces  mots,  qui  exprimaient  mal  sa  pensee.  . 
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eu  quelle  uecessité?  Vrayeuieut  ce  feut  raison  qu’il  le  préféras!  à 
celuy  que  ce  grand  orateur  Lysias  avoit  mis  par  escript  poiu 
luy(l);  excellemment  façonné  au  style  indiciaire,  mais  indigne 
d’un  si  noble  criminel.  Enst  on  ouy  de  la  bouche  de  Socrates  une 
voix  suppliante?  cette  superbe  vertu  eust  elle  calé  (2)  au  plus  fort 
de  sa  monstre?  et  sa  riche  et  puissante  nature  eust  elle  commis  à 
l’art  sa  deffense;  et,  en  son  plus  hault  essay,  renoncé  à la  vérité 
et  naïfveté , ornements  de  son  parler,  pour  se  parer  du  fard  des 
figures,  et  feinctes  d’une  oraison  apprinse?  Il  feit  très  sagement, 
et  selon  luy,  de  ne  corrompre  point  une  teneur  de  vie  incorrup- 
tible (3)  et  une  si  saincte  image  de  l’humaine  forme,  pour  alon- 
ger  d’un  an  sa  decrepitude , et  trahir  l’immortelle  mémoire  de 
cette  fin  glorieuse.  Ildebvoit  sa  vie,  non  pas  à soy,  mais  à l’exem- 
ple du  monde  : seroit-ce  pas  dommage  publicque  qu’il  l’eust 
achevée  d’une  oysifve  et  obscure  façon?  Certes,  une  si  noncha- 
lante et  molle  considération  de  sa  mort  meritoit  que  la  postérité 
la  considéras!  d’autant  plus  pour  luy  ; ce  qu’elle  feit  : et  il  n’y  a 
rien  en  la  iustice  si  iuste , que  ce  que  la  fortune  ordonna  pour  sa 
recommendation;  car  les  Athéniens  eurent  en  telle  abomination 
ceulx  qui  en  avoient  esté  cause , qu’on  les  fuyoit  comme  person- 
nes excommuniées;  on  tenoit  poilu  tout  ce  à quoy  ils  avoient 
touché  ; personne  à l’estuve  ne  se  la  voit  avecques  eulx , personne 
ne  les  saluoit  ny  accointoit  ; si  qu’enfin  ne  pouvant  plus  porter 
cette  haine  publicque,  ils  se  pendirent  eulx  mesmes  (4). 

Si  quelqu’un  estime  que  parmy  tant  d’aultres  exemples  que 
i’avois  à choisir  pour  le  service  de  mon  propos,  ez  dicts  de  So- 
crates, i’aye  mal  trié  cettuy  cy;  et  qu’il  iuge  ce  discours  estre  es- 
levé  au  dessus  des  opinions  communes  : ie  l’ay  faict  à escient  ; 
car  ie  iuge  aultrement  ; et  tiens  que  c’est  un  discours , en  reng 
et  en  naïfveté,  bien  plus  arriéré  et  plus  bas  que  les  opinions 
communes.  Il  représente,  en  une  hardiesse  inartificielle  et  secu- 
rité enfantine , la  pure  et  première  impression  et  ignorance  de 
nature;  car  il  est  croyable  que  nous  avons  naturellement  crainte 
de  la  douleur,  mais  non  de  la  mort , à cause  d’elle  : c’est  une 
partie  de  nostre  estre,  non  moins  essentielle  que  le  vivre.  A quoy 

(1)  CiC.  de  Orat.  I,  5^».  J.  V.  L. 

(2)  Se  fût-elle  abaissée.  E.  J. 

(3)  Ténor  vifœ  per  omnia  consonans.  Sénèque,  Epist.  31. 

(il)  Ces  dernières  phrases  sont  copiées  d’un  traité  de  PLUTARQUE  intitulé,  De 
l’envie  et  de  la  haine,  chap.  3 de  la  version  U’Amyot.  G. 
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faire  nous  en  auroit  nature  engendré  la  haine  et  l’iiorreur,  veu 
qu’elle  Iny  tient  reng  de  très  grande  utilité,  pour  nourrir  la  suc- 
cession et  vicissitude  de  ses  ouvrages;  et  qu’en  cette  republique 
universelle , elle  sert  plus  de  naissance  et  d’augmentation , que 
de  perte  ou  ruyne  ? 

Sic  rerum  summa  novatur  (1), 

Mille  animas  una  necata  dédit  (2], 

la  défaillance  d’une  vie  est  le  passage  à mille  aultres  vies.  Nature 
a empreint  aux  bestes  le  soing  d’elles  et  de  leur  conservation  : 
elles  vont  iusques  là , de  craindre  leur  empirement.  de  se  heur- 
ter et  blecer,  que  nous  les  enchevestrions  et  battions , accidents 
subiects  à leur  sens  et  expérience  ; mais  que  nous  les  tuions , elles 
ne  le  peuvent  craindre , ny  n’ont  la  faculté  d’imaginer  et  con- 
clure la  mort  : si  dict  on  encores  qu’on  les  veoid , non  seulement 
la  souffrir  gayement  (la  pluspart  des  chevaulx  hennissent  en 
mourant,  les  cygnes  la  chantent),  mais  de  plus,  la  recherchent 
à leur  besoing,  comme  portent  plusieurs  exemples  des  élé- 
phants. 

Oultre  ce , la  façon  d’argumenter  de  laquelle  se  sert  icy  Socra- 
tes, est  elle  pas  admirable  egualement  en  simplicité  et  en  vehe- 
mence?  Vrayement  il  est  bien  plus  aysé  de  parler  comme  Aris- 
tote, et  vivre  comme  César,  qu’il  n’est  aysé  de  parler  et  vivre 
comme  Socrates  : là  loge  l’extreme  degré  de  perfection  et  de  dif- 
ficulté; l’art  n’y  peult  ioindre.  Or  nos  facultez  ne  sont  pas  ainsi 
dressees  ; nous  ne  les  essayons,  ny  ne  les  cognoissons  ; nous  nous 
investissons  de  celles  d’aultruy,  et  laissons  chômer  les  nostres  . 
comme  quelqu’un  pourroit  dire  de  moy,  que  i’ay  seulement  faict 
icy  un  amas  de  fleurs  estrangieres , n’y  ayant  fourny  du  mien 
que  le  filet  à les  lier. 

Certes  i’ay  donné  à l’opinion  publicque,  que  ces  parements 
empruntez  m’accompaignent;  mais  ie  n’entens  pas  qu’ils  me  cou- 
vrent et  qu’ils  me  cachent  : c’est  le  rebours  de  mon  desseing, 
qui  ne  veulx  faire  monstre  que  du  mien  et  de  ce  qui  est  mien 
par  nature;  et  si  ie  m’en  feusse  creu,  à tout  hazard  i eusse  pailé 
tout  fin  seul.  le  m’en  charge  de  plus  fort  touts  les  iours  (3) , oul- 

(1)  Ainsi  la  nature  se  renouvelle.  Lucrèce,  II,  l'-i. 

(2)  Ovide,  Fastes,  I,  380.  Montaigne  traduit  ce  passage  après  l’avoir  cité. 

(3)  En  effet,  la  première  édition  des  Essais  (Bordeaux,  1580)  a fort  jieu  de  ci- 
tations. Elles  sont  plus  nombreuses  dans  celles  de  Paris,  1588.  Mais  cette  rnulti- 
lude  de  textes  anciens  qui  embarrassent  quelquefois  l’ouvrage  de  Montaigne, 
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tre  ma  proposition  et  ma  forme  première , sur  la  fantasie  du  siè- 
cle, et  par  oysifveté.  S’il  me  messied  à moy,  comme  ie  le  croy, 
n'importe;  il  peult  estre  utile  à quelque  aultre.  Tel  allégué  Pla- 
ton et  Ilomere , qui  ne  les  veid  oncques  : et  moy,  ay  prins  des 
lieux  assez,  ailleurs  qiTen  leur  source.  Sans  peine  et  sans  suffi- 
sance , ayant  mille  volumes  de  livres  autour  de  moy  en  ce  lieu 
où  i’escris,  i’emprunteray  présentement,  s’il  me  plaist,  d’une 
douzaine  de  tels  ravaudeurs,  gents  que  ie  ne  feuillette  gueres, 
dequoy  esmailler  le  traicté  de  la  Physionomie  : il  ne  fault  que 
l’epistre  liminaire  d’un  Allemand  pour  me  farcir  d’allégations. 
Et  nous  allons  quester  par  là  une  friande  gloire,  à piper  le  sot 
monde!  Ces  pastissages  de  lieux  communs,  dequoy  tant  de  gents 
mesnagent  leur  estude,  ne  servent  gueres  qu’à  subiects  com- 
muns, et  servent  à nous  monstrer,  non  à nous  conduire  : ridi- 
cule fruict  de  la  science,  que  Socrates  exagite  (1)  si  plaisamment 
contre  P..uthydemus.  l’ay  veu  faire  des  livres  de  choses  ny  iamais 
estudiees,  ny  entendues,  l’aucteur  commettant  à divers  de  ses 
amis  sçavants  la  recherche  de  cette  cy  et  de  cette  aultre  matière 
à le  bastir,  se  contentant,  pour  sa  part,  d’en  avoir  proiecté  le 
desseing,  et  lié  par  son  industrie  ce  fagot  de  provisions  inco- 
gneues  : au  moins  est  sien  l’encre  et  le  papier.  Cela,  c’est,  en 
conscience , acheter  ou  emprunter  un  livre , non  pas  le  faire  ; 
c est  apprendre  aux  hommes,  non  qu’on  sçait  faire  un  livre, 
mais  ce  dequoy  ils  pouvoient  estre  en  double,  qu’on  ne  le  sçait  pas 
faire.  Un  president  se  vantoit,  où  i’estoy,  d’avoir  amoncellé  deux 
cents  tant  de  lieux  estrangiers  en  un  sien  arrest  presidental  : en 
le  preschant,  il  effaceoit  la  gloire  qu’on  luy  en  donnoit;  pusil- 
lanime et  absurde  vanterie,  à mon  gré,  pour  un  tel  subiect  et 
telle  personne  ! le  fois  le  contraire;  et  parmy  tant  d’emprunts, 
ie  suis  bien  ayse  d en  pouvoir  desrobber  quelqu’un , le  desguisant 
et  difformant  a nouveau  service  : au  hazard  que  ie  laisse  dire 
que  c est  par  faulte  d’avoir  entendu  son  naturel  usage,  ie  luy 
donne  quelque  particulière  addresse  de  ma  main , à ce  qu’il  en 
soit  d autant  moins  purement  estrangier.  Ceulx  cy  mettent  leurs 
larrecins  en  parade  et  en  compte;  aussi  ont  ils  plus  de  crédit 

t 

ne  date  que  de  l’édition  posthume  de  1595  : il  en  avait  fait,  pendant  les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie,  un  amusement  de  son  oisiveté.  J.  V.  L. 

(1)  Critique;  c’est  le  mol  latin  exagitat.  Cicéron  dit  aussi  [Orat.  c.  13)  en 

p.yiant  des  dialogues  de  Socrate  contre  les  sophistes  ; « Plalo,  exagitalor  om- 
nium rhetorum.  » J.  V.  L.  > j ^ 
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aux  loix  que  moy  (1)  : nous  aultres  naturalistes  (2),  estimons 
qu’il  y aye  grande  et  incomparable  preference  de  l’honneur  de 
l’invention,  à l’honneur  de  l’allégation. 

Si  i’eusse  voulu  parler  par  science,  i’eusse  parlé  plustost 
i’eusse  escript  du  temps  plus  voysin  de  mes  estudes,  que  i’avoy 
plus  d’esprit  et  de  mémoire;  et  me  feusse  plus  fié  à la  vigueur 
de  cet  aage  là  qu’à  cettuy  cy , si  i’eusse  voulu  faire  mestier  d’es- 
crire.  Et  quoy,  si  cette  faveur  gratieuse  que  la  fortune  m’a  na- 
gueres  offerte  par  l’entremise  de  cet  ouvrage , m’eust  peu  ren- 
contrer en  telle  saison , au  lieu  de  cette  cy,  où  elle  est  egualement 
désirable  à posséder,  et  preste  à perdre  (3)  ? Deux  de  mes  co- 
gnoissants,  grands  hommes  en  cette  faculté,  ont  perdu  par 
moitié,  à mon  advis,  d’avoir  refusé  de  se  mettre  au  iour  à qua- 
rante ans , pour  attendre  les  soixante.  La  maturité  a ses  defaults, 
comme  la  verdeur,  et  pires  ; et  autant  est  la  vieillesse  incommode 
à cette  nature  de  besongne,  qu’à  toute  aultre  : quiconque  met 
sa  decrepitude  soubs  la  presse,  faict  folie,  s’il  espere  en  esprein- 
dre  (4)  des  humeurs  qui  ne  sentent  le  disgracié , le  resveur  et 
Tassopy  ; nostre  esprit  se  constipe  et  s’espessit  en  vieillissant, 
le  dis  pompeusement  et  opulemment  l’ignorance,  et  dis  la  science 
maigrement  et  piteusement  ; accessoirement  cette  cy  et  acciden- 
talement,  celle  là  expressément  et  principalement  : et  ne  traicte 
à poinct  nommé  de  rien,  que  du  rien;  ny  d’aulcune  science, 
que  de  celle  de  Tinscience.  l’ay  choisy  le  temps  où  ma  vie,  que 
i’ay  à peindre,  ie  l’ay  toute  devant  moy;  ce  qui  en  reste  tient 
plus  de  la  mort  : et  de  ma  mort  seulement,  si  ie  la  rencontroy 
babillarde , comme  font  d'aultres , donroy  ie  encores  volontiers 
advis  au  peuple,  en  deslogeant. 

(1)  Édition  de  1588,  fol.  U61  : « aussi  ont-ils  plus  de  crédit  avecques  les  loix 
que  moy.  » Vient  ensuite  ce  passage  supprimé  : « Comme  ceulx  qui  desrobbent 
les  chevaulx,  ie  leur  peinds  le  crin  et  la  queue,  et  par  fols  ie  les  esborgne  : si 
le  premier  malstre  s’en  servoit  à bestes  d’amble,  ie  les  mets  au  trot;  et  au  bast, 
s’ils  servolent  à la  selle.  » 

(2)  Par(isa7is  des  choses  natw^elles  et  vraies. 

(3)  Dans  l’exemplaire  qui  a servi  pour  l’édition  de  1802,  Montaigne  avait 
écrit  de  sa  main  : « Davantage,  telle  faveur  gratieuse  que  la  fortune  peuli 
m’avoir  offerte  par  l’entremise  de  cet  ouvrage,  eust  lors  rencontré  une  plus 
propre  saison.  » L’édition  de  1595  a ici,  comme  presque  partout,  plus  d’élé- 
gance et  d’originalité.  L’auteur  veut  peut-être  parler,  en  cet  endroit,  des  sen- 
timents que  la  lecture  de  son  livre  avait  inspirés  pour  lui  à mademoiselle  de 
Gournay.  J.  V.  L. 

(il)  En  exprimer.  E.  J. 
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Socrates  a esté  un  exemplaire  parfaict  en  toutes  grandes  qua- 
litez.  l’ay  despit  qu’il  cust  rencontré  un  corps  et  un  visage  si 
disgraciez  comme  ils  disent,  et  si  disconvenable  à la  beaulté 
de  son  ame;  luy  si  amoureux  et  si  affolé  de  la  beaulté  : nature 
luy  feit  iniustice.  Il  n’est  rien  plus  vraysemblable  que  la  confor- 
mité et  relation  du  corps  à l’esprit.  I})si  animi,  magni  re- 
fert,  quali  in  corpore  locati  sint  : multa  enim  e corpore 
existunt,  quæ  acuant  mentem;  limita,  quæ  obtundant  (1)  : 
cettuy  cy  parle  d’une  laideur  desnaturee,  et  difformité  de  mem- 
bres; mais  nous  appelions  laideur  aussi,  une  mesadvenance  au 
premier  regard,  qui  loge  principalement  au  visage,  et  nous  des- 
gouste  par  bien  legieres  causes , par  le  teinct , une  tache , une 
rude  contenance,  par  quelque  cause  souvent  inexplicable,  en 
des  membres  pourtant  bien  ordonnez  et  entiers.  La  laideur  qui 
revestoit  une  ame  très  belle  en  la  Boétie , estoit  de  ce  predica- 
ment  (2)  ; cette  laideur  superficielle,  qui  est  toutesfois  la  plus 
impérieuse,  est  de  moindre  preiudice  à l’estât  de  l’esprit,  et  a 
peu  de  certitude  en  l’opinion  des  hommes.  L’aultre,  qui  d’un 
plus  propre  nom  s’appelle  difformité,  plus  substantielle , porte 
plus  volontiers  coup  iusques  au  dedans  : non  pas  tout  soulier  de 
cuir  bien  lissé , mais  tout  soulier  bien  formé  monstre  l’interieure 
forme  du  pied  (3);  comme  Socrates  disoit  de  la  sienne  (4), 
qu’elle  en  accusoit  iustement  autant  en  son  ame , s’il  ne  l’eiist 
corrigée  par  institution  (5).  Mais  en  le  disant,  le  tiens  qu’il  se 
mocquoit,  suy vaut  son  usage;  et  iamais  ame  si  excellente  ne  se 
feit  elle  mesme. 

le  ne  puis  dire  assez  souvent  combien  i’estime  la  beaulté  qua- 
lité puissante  et  advantageuse  : il  l’appelloit  « une  courte  tyran- 
nie, » et  Platon,  « le  privilège  de  nature.  » Nous  n’en  avons 

(1)  Il  importe  beaucoup  dans  quel  corps  l’âme  soit  logée;  car  plusieurs  qua- 
lités corporelles  servent  â aiguiser  l’esprit,  et  plusieurs  autres  à l’émousser. 
Cic.  Tusc.  quæst.  I,  33. 

(2)  Etait  de  cette  catégorie.  E.  J. 

(3)  Les  longs  développements  ajoutés  ici  par  Montaigne  lui  ont  fait  supprimer 
cette  phrase,  qu’on  lit,  avant  la  suivante,  dans  l’édition  de  1588,  fol.  UQl  : « Il 
n’est  pas  à croire  que  cette  dissonance  advienne  sans  quelque  accident,  qui  a 
interrompu  le  cours  ordinaire  : comme  il  disoit  de  sa  laideur.  » 

(â)  Dans  l’édition  de  1588,  on  lit  de  sa  laideur.  On  a mis,  dans  les  suivan- 
tes, de  la  sienne,  paroles  moins  distinctes,  et  dont  le  rapport  ne  se  présente 
pas  aisément  h l’esprit.  C.  — La  correction  dont  Coste  se  plaint  ici  est  de  Mon- 
taigne ; il  a rayé  sur  l’exemplaire  corrigé  de  sa  main  sa  laideur,  et  il  a écrit  au- 
dessus  la  sienne  : c’est  donc  évidemment  la  vraie  leçon.  N. 

(5)  Cic.  Tusc.  quæst.  IV,  37  ; de  Fato,  c.  5.  C. 
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point  qui  la  surpasse  en  crédit  : elle  tient  le  premier  reng  au 
commerce  des  hommes;  elle  se  présente  au  devant;  seduict  et 
préoccupé  nostre  iugement , avecques  grande  auctorité  et  mer- 
veilleuse impression.  Phryné  perdoit  sa  cause  entre  les  mains 
d’un  excellent  advocat , si , ouvrant  sa  robbe , elle  n’eust  cor- 
rompu ses  iuges  par  Tesclat  de  sa  beaulté  (1).  Et  ie  treuve  que 
Cyrus , Alexandre , César,  ces  trois  maistres  du  monde , ne  l’ont 
pas  oubliée  à faire  leurs  grands  affaires;  non  a pas  (2)  le  premier 
Scipion.  Un  mesme  mot  embrasse  en  grec  le  bel  et  le  bon  (3)  : 
et  le  Sainct  Esprit  appelle  souvent  bons ceulx  qu’il  veult  dire 
beaux.  le  maintiendroy  volontiers  le  reng  des  biens,  selon  que 
portoit  la  chanson  que  Platon  dict  (4)  avoir  esté  triviale , prinse 
de  quelque  ancien  poëte  : « la  Santé,  la  Beaulte,  la  Bicliesse.  » 
Aristote  dict  (5),  Aux  beaux  appartenir  le  droict  de  commander; 
et  quand  il  en  est  de  qui  la  beaulté  approche  celle  des  images  des 
dieux.  Que  la  vénération  leur  est  pareillement  deue.  A celuy  qui 
luy  demandoit  pourquoy  plus  long  temps  et  plus  souvent  on  han- 
toit  les  beaux  : « Cette  demande,  leit  il  (6) , n appartient  à estre 
faicte  que  par  un  aveugle.  » La  pluspart,  et  les  plus  grands  phi- 
losophes, payèrent  leur  escholage,  et  acquirent  la  sagesse,  pai 
l’entremise  et  faveur  de  leur  beaulté.  Non  seulement  aux  hom- 
mes qui  me  servent,  mais  aux  bestes  aussi,  ie  la  considéré  à 

deux  doigts  prez  de  la  bonté 

Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  façon  de  visage , et  ces  linéa- 
ments, par  lesquels  on  argumente  aulcunes  complexions  inter- 
nes et  nos  fortunes  à venir,  est  chose  qui  ne  loge  pas  bien  direc- 
tement ét  simplement  soubs  le  chapitre  de  beaulté  et  de  laideur  . 
non  plus  que  toute  bonne  odeur  et  sérénité  d’air  n’en  promet 
pas  la  santé;  ny  toute  espesseur  et  puanteur,  l’infection  en  temps 
pestilent.  Ceulx  qui  accusent  les  dames  de  contredire  leur 
beaulté  par  leurs  mœurs,  ne  rencontrent  pas  tousiours  : car  en 
une  face  qui  ne  sera  pas  trop  bien  composée , il  peult  loger 


(1)  SEXTÜS  EMPIRICÜS,  advers.  Mathemat.  II,  65;  QüiNTiLip-,  II, 

au  contraire,  XllI,  pag.  590,  fait  honneur  de  celte  idee  al  avocat  Un-meme. 

l’orateur  Ilypéride.  C.  • • t?  i 

(2)  Et  ne  ï'a  pan  oubliée  non  plus  le  grand  Scipion.  E.  J. 

(3)  Ka)>o;  xàyaeoç,  d’où  nous  est  venu  bel  et  bon,  qui  est  encore  d u.aoe  e 

français,  mais  dans  le  style  familier.  C. 

(ù)  Dans  le  Gorgias,  pag.  309.  C. 

(.5)  PolUigue,  1,-3.  C. 

(6)  ÜIOG.  Laeuce,  V,  20.  C. 
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quelque  air  de  probité  et  de  fiance;  comme,  au  rebours,  i’ay 
leu  par  fois,  entre  deux  beaux  yeulx,  des  menaces  d’une  nature 
maligne  et  dangereuse.  Il  y a des  physionomies  favorables;  et 
en  une  presse  d’ennemis  victorieux,  vous  choisirez  incontinent 
parmy  des  hommes  incogneus,  ITin  plustost  que  l’aultre,  à qui 
vous  rendre  et  fier  vostre  vie , et  non  proprement  par  la  consi- 
dération de  la  beaulté. 

C’est  une  foible  garantie  que  la  mine;  toutesfois  elle  a quel- 
que considération  : et  si  i’avois  à les  fouetter,  ce  seroit  plus  rude- 
ment les  meschants  qui  desmentent  et  trahissent  les  promesses 
que  nature  leur  avoit  plantées  au  front;  ie  pimiroy  plus  aigre- 
ment la  malice,  en  une  apparence  débonnaire.  Il  semble  qu’il  y 
ayt  aulcuns  visages  heureux , d’aultres  malencontreux  : et  croy 
qu’il  y a quelque  art  à distinguer  les  visages  débonnaires , des 
niais;  les  severes,  des  rudes;  les  malicieux,  des  chagrins;  les 
desdaigneux,  des  melancholiques,  et  telles  aultres  qualitez  voysi- 
nes.  Il  y a des  beaultez , non  fieres  seulement , mais  aigres  ; il  y 
en  a d’aultres  doulces , et  encores , au  delà , fades  : d’en  prognos- 
ticquer  les  adventures  futures,  ce  sont  matières  que  ie  laisse 
indécises. 

l’ay  prins,  comme  i’ay  dict  ailleurs,  bien  simplement  et  crue- 
ment,  pour  mon  regard,  ce  precepte  ancien  : « Que  nous  ne 
sçaurions  faillir  à suyvre  nature;  que  le  souverain  precepte, 
c’est  de  se  conformer  à elle.  » le  n’ay  pas  corrigé,  comme  Socra- 
tes, par  la  force  de  la  raison,  mes  complexions  naturelles,  et 
n’ay  aulcunement  troublé,  par  art,  mon  inclination  : ie  me  laisse 
aller,  comme  ie  suis  venu  ; ie  ne  combats  rien  ; mes  deux  mais- 
tresses  pièces  vivent,  de  leur  grâce,  en  paix  et  bon  accord  : 
mais  le  laict  de  ma  nourrice  a esté , Dieu  mercy  ! médiocrement 
sain  et  temperé.  Diray  ie  cecy  en  passant?  que  ie  veoy  tenir  en 
plus  de  prix  qu’elle  ne  vault,  qui  est  seule  quasi  en  usage  entre 
nous,  certaine  image  de  preud’hommie  scholastique,  serve  de 
préceptes , contraincte  soubs  l’esperance  et  la  crainte.  le  l’ayme 
telle  que  les  loix  et  religions , non  facent,  mais  parfacent  et  auc- 
torisent;  qui  se  sente  dequoy  se  soustenir  sans  ayde,  nee  en 
nous  de  ses  propres  racines,  par  la  semence  de  la  raison  univer- 
selle, empreinte  en  tout  homme  non  desnaturé.  Cette  raison  qui 
redresse  Socrates  de  son  vicieux  ply,  le  rend  obéissant  aux  hom- 
mes et  aux  dieux  qui  commandent  en  sa  ville,  courageux  en  la 
mort,  non  parce  que  son  ame  est  immortelle,  mais  parce  qu’il  est 
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mortel.  Ruyneiise  instruction  à toute  police,  et  bien  plus  dom- 
mageable qii’ingenieuse  et  subtile , qui  persuade  aux  peuples  la 
religieuse  creance  suffire  seule,  et  sans  les  mœurs,  à contenter 
la  divine  iustice  ! l’usage  nous  faict  veoir  une  distinction  enorme 
entre  la  dévotion  et  la  conscience. 

l’ay  une  apparence  (1)  favorable,  et  en  forme  et  en  interpré- 
tation ; 

Quid  dixi,  habere  me  ? Imo  habui,  Chreme  (2)  : 
lieu  ! tantum  attriti  corporis  ossa  \ides  (3)  : 

et  qui  faict  une  contraire  monstre  à celle  de  Socrates.  Il  m’est 
souvent  advenu  que  sur  le  simple  crédit  de  ma  presence  et  de 
mon  air,  des  personnes  qui  n’avoient  aulcune  cognoissance  de 
moy,  s’y  sont  grandement  fiees,  soit  pour  leurs  propres  aflaires, 
soit  pour  les  miennes;  et  en  ay  tiré,  ez  pais  estrangiers,  des  fa- 
veurs singulières  et  rares.  Mais  ces  deux  expériences  valent,  à 
l’adventure,  que  ie  les  recite  particulièrement. 

Un  quidam  délibéra  de  surprendre  ma  maison  et  moy  : son 
art  feut  d’arriver  seul  à ma  porte,  et  d’en  presser  un  peu  ins- 
tamment l’entree.  le  le  cognoissoy  de  nom,  et  avois  occasion  de 
me  fier  de  luy,  comme  de  mon  voysin  et  aulcunement  mon  allié  : 
ie  luy  feis  ouvrir,  comme  ie  fois  à chascun.  Le  voycy  tout  ef- 
froyé , son  cheval  hors  d’haleine , fort  harassé.  Il  m’entreteint 
de  cette  fable  : « Qu’il  venoit  d’estre  rencontré , à une  demie 
lieue  de  là,  par  un  sien  ennemy,  lequel  ie  cognoissois  aussi,  et 
avois  ouy  parler  de  leur  querelle  ; que  cet  ennemy  luy  avoit  mer- 
veilleusement chaussé  les  espérons , et  qu’ayant  esté  surprins  en 
desarroy,  et  plus  foible  en  nombre,  il  s’estoit  iecté  à ma  porte  à 
sauveté;  qu’il  estoit  en  grand’  peine  de  ses  gents,  lesquels  il  di- 
soit tenir  pour  morts  ou  prins.  » l’essayay  tout  naïfvement  de 
le  conforter,  asseurer,  et  refreschir.  Tantost  aprez , voylà  quatre 
ou  cinq  de  ses  soldats  qui  se  présentent , en  mesme  contenance 
et  effroy,  pour  entrer;  et  puis  d’aultres  et  d’aultres  encores  ap- 
rez, bien  equippez  et  bien  armez  ; iusques  à vingt  cinq  ou  trente, 
feignants  avoir  leur  ennemy  aux  talons.  Ce  mystère  commenceoit 

(1)  Édition  de  1588,  fol.  ^iC8  : « l’ay  un  visage.  » Édition  de  1802  : « l’ay  un 
port.  » 

(2)  Qu’ai-je  dit,  fai  ? je  devais  dire,  f avais.  Térence.  Ileaiit.  act.  I,  sc-  1, 
V.  U2. 

(3)  Ilélas!  vous  ne  voyez  plus  en  moi  que  le  squelette  d’un  corps  affaibli.  — 
Je  ne  sais  d’oü  Montaigne  a tiré  ce  vers.  C. 
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à taster  mon  souspeçon  : ie  n’ignoroy  pas  en  quel  siecle  ie  vivoy, 
combien  ma  maison  pouvoit  estre  enviee  ; et  avoy  plusieurs  exem- 
ples d’aultres  de  ma  cognoissance  (1),  à qui  il  estoit  mesadvenu 
de  mesme.  Tant  y a,  que  trouvant  qu’il  n’y  avoit  point  d’acquest 
d’avoir  commencé  à faire  plaisir,  si  ie  n’achevoy,  et  ne  pouvant 
me  desfaire  sans  tout  rompre;  ie  me  laissay  aller  au  party  le 
plus  naturel  et  le  plus  simple,  comme  ie  fois  tousiours,  comman- 
dant qu’ils  entrassent.  Aussi,  à la  vérité,  ie  suis  peu  desfiant  et 
souspeçonneux  de  ma  nature  ; ie  penche  volontiers  vers  l’excuse 
et  l’iuterpretation  plus  doulce  • ie  prens  les  hommes  selon  le 
commun  ordre  ; et  ne  croy  pas  ces  inclinations  perverses  et  des- 
naturees,  si  ie  n’y  suis  forcé  par  grand  tesmoignage,  non  plus  que 
les  monstres  et  miracles  : et  suis  homme,  en  oultre,  qui  me 
commets  volontiers  à la  fortune,  et  me  laisse  aller  à corps  perdu 
entre  ses  bras  ; dequoy,  iusques  à cette  heure,  i’ay  eu  plus  d’oc- 
casion de  me  louer  que  de  me  plaindre  ; et  l’ay  trouvée  et  plus 
advisee , et  plus  amie  de  mes  affaires,  que  ie  ne  suis.  Il  y a quel- 
ques actions  en  ma  vie,  desquelles  on  peult  iustement  nommer 
la  conduicte  difficile,  ou,  qui  vouldra,  prudente  : de  celles  là 
mesmes,  posez  que  la  tierce  partie  soit  du  mien,  certes  les  deux 
tierces  sont  richement  à elle.  Nous  faillons,  ce  me  semble,  en 
ce  que  nous  ne  nous  fions  pas  assez  au  ciel  de  nous , et  préten- 
dons plus  de  nostre  conduicte  qu’il  ne  nous  appartient;  pour- 
tant se  fourvoyent  si  souvent  nos  desseings  : il  est  envieux  de 
l’estendue  que  nous  attribuons  aux  droicts  de  l’humaine  pru- 
dence , au  preiudice  des  siens  ; et  nous  les  raccourcit  d’autant 
plus  que  nous  les  amplifions.  Ceulx  cy  se  teinrent  à cheval,  en 
ma  court;  le  chef  avecques  moy  dans  ma  salle,  qui  n’avoit  voulu 
qu’on  establast  son  cheval,  disant  avoir  à se  retirer  incontinent 
qu’il  auroit  eu  nouvelles  de  ses  hommes.  Il  se  veid  maistre  de 
son  entreprinse;  et  n’y  restoit  sur  ce  poinct  que  l’execution. 
Souvent  depuis  il  a dict,  car  il  ne  craignoit  pas  de  faire  ce  conte, 
que  mon  visage  et  ma  franchise  luy  avaient  arraché  la  trahison 
des  poings.  Il  remonta  à cheval,  ses  gents  ayants  continuelle- 
ment les  yeulx  sur  luy,  pour  veoir  quel  signe  il  leur  donnerait, 
bien  estonnez  de  le  veoir  sortir,  et  abbandonner  son  advantage. 

Une  aultre  fois,  me  fiant  à ie  ne  sçay  quelle  trefve  qui  venoit 

(1)  Édition  de  1588,  fol.  UOS  verso  : « et  nonobstant  ce  vain  intervalle  de 
guerre  auquel  lors  nous  estions,  i’avoy  plusieurs  exemples  d’aultres  maisons 
de  ma  cognoissance,  ausquelles,  etc.  » 
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d’estre  publiée  eu  nos  armees,  ie  m’acheminay  à un  voyage,  par  pais 
estrangement  chatouilleux.  le  ne  feus  pas  sitost  esveuté,  que 
voylà  trois  ou  quatre  cavalcades  de  divers  lieux  pour  m’attrap- 
per  : rune  me  ioignit  à la  troisiesnie  iournee,  où  ie  feus  chargé 
par  quinze  ou  vingt  gentilshommes  masquez , suyvis  d’une  on- 
dee  d’argoulets  (1).  Me  voylà  prins  et  rendu,  retiré  dans  Tespez 
d’une  forest  voysine , desmonté  , desvalizé , mes  coffres  fouillez, 
ma  boiste  prinse,  chevaulx  et  equippage  dispersé  à nouveaux 
maistres.  Nous  feusmes  long  temps  à contester  dans  ce  hallier, 
sur  le  faict  de  ma  rançon,  qu’ils  me  tailloient  si  haulte,  qu’il  pa- 
roissoit  bien  que  ie  ne  leur  estoy  gueres  cogneu  Ils  entrèrent 
en  grande  contestation  de  ma  vie.  De  vray,  il  y a voit  plusieurs 
circonstances  qui  me  menaceoient  du  dangier  où  i’en  estoy. 

Tune  animis  opus,  Ænea,  tune  peetore  firmo  (2). 

le  me  mainteins  tousiours,  sur  le  tiltre  de  ma  trefve,  à leur  quit- 
ter seulement  le  gaing  qu’ils  avoient  faict  de  ma  despouille , qui 
n’estoit  pas  à mespriser,  sans  promesse  d’aultre  rançon.  Aprez 
deux  ou  trois  heures  que  nous  eusmes  esté  là , et  qu’ils  m’eurent 
faict  monter  sur  un  cheval  qui  n’avoit  garde  de  leur  eschapper, 
et  commis  ma  conduicte  particulière  à quinze  ou  vingt  arquebu- 
siers, et  dispei’sé  mes  gents  à d’aultres,  ayants  ordonné  qu’on 
nous  menast  prisonniers  diverses  routes , et  moy  desia  acheminé , 
à deux  ou  trois  arquebusades  de  là , 

lam  prece  Polliicis,  iam  Castoris  implorata  (3)  : 

voycy  une  soubdaine  et  très  inopinée  mutation  qui  leur  print.  le 
veis  revenir  à moy  le  chef,  avecques  paroles  plus  doulces  : se 
mettant  en  peine  de  rechercher  en  la  trouppe  mes  hardes  escar- 
tees,  et  me  les  faisant  rendre,  selon  qu’il  s’en  pouvoit  recouvrer, 
iusques  à ma  boiste.  Le  meilleur  présent  qu’ils  me  feirent , ce 
feut  enfin  ma  liberté  : le  reste  ne  me  touchoit  gueres  en  ce  temps 
là.  La  vraye  cause  d’un  changement  si  nouveau,  et  de  ce  radvi- 
sement  sans  aulL*une  impulsion  apparente,  et  d’un  repentir  s 
miraculeux,  en  tel  temps,  une  entreprinse  pourpensee  et  delibe- 

(1)  Arquebusiers,  comme  il  les  nomme  plus  bas.  E.  J. 

(2)  C’est  alors  qu’il  fallut  montrer  du  courage  et  de  la  fermeté.  Virg.  Enéide, 
VI,  261. 

(3)  Lorsque  j’avais  imploré  déj6  le  secours  de  Castor  et  de  Pollux  ; pour  par- 
ler avec  Catulle,  fTnrm.  LXVI,  65;  ou  comme  Montaigne  l’aurait  pu  dire  en 
sa  langue,  après  m’être  voué  à tous  les  saints  du  paradis.  C. 
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ree,  et  devenue  iuste  par  l’usage  (car  d’arrivee  ie  leur  confes- 
say  ouvertement  le  party  duquel  i’esto}^,  et  le  chemin  que  ie  tenoy), 
certes  ie  ne  sçay  pas  bien  encores  quelle  elle  est.  Le 'plus  appa- 
rent qui  se  desmasqua , et  me  feit  cognoistre  son  nom,  me  redit 
lors  plusieurs  fois  que  ie  debvoy  cette  délivrance  à mon  visage, 
liberté  et  fermeté  de  mes  paroles,  qui  me  rendoient  indigne 
d’une  telle  mesadventure , et  me  demanda  asseurance  d’une  pa- 
reille. Il  est  possible  que  la  bonté  divine  se  voulut  servir  de  ce 
vain  instrument  pour  ma  conservation  ; elle  me  deffendit  enco- 
res lendemain  d’aultres  pires  embusches,  desquelles  ceulx  cy 
mesmes  m’avoient  adverty.  Le  dernier  est  encores  en  pieds,  pour 
en  taire  le  conte;  le  premier  feut  tué  il  n’y  a pas  long  temps. 

Si  mon  visage  ne  respondoit  pour  moy,  si  on  ne  lisoit  en  mes 
yeulx  et  en  ma  voix  la  simplicité  démon  intention,  ie  n’eusse 
pas  duré  sans  querelle  et  sans  offense  si  long  temps,  auecques 
cette  indiscrette  liberté  de  dire  à tort  et  à droict  ce  qui  me  vient 
en  fantasie,  et  iuger  temerairement  des  choses.  Cette  façon 
peult  paroistre  avecques  raison  incivile  et  mal  accommodée  à 
nostre  usage;  mais  oultrageuse  et  malicieuse,  ie  n’ay  veu  per- 
sonne qui  l’en  ayt  iugee,  ny  qui  se  soit  picqué  de  ma  liberté,  s’il 
1 a receue  de  ma  bouche  : les  paroles  redictes  ont,  comme  aultre 
son,  aultre  sens.  Aussi  ne  hay  ie  personne;  et  suis  si  lasche  à 
offenser,  que  pour  le  service  de  la  raison  mesme,  ie  ne  le  puis 
laiie;  et  lors  que  1 occasion  m’a  convié  aux  condemnations  cri- 
minelles, i ay  q)lustost  manqué  à la  iustice  : ut  magis  peccciTi 
nolim,  quam  satis  animi  ad  vindicanda  peccata  habeam  (1). 
On  reprochoit,  dict  on,  à Aristote,  d’avoir  esté  trop  miséricor- 
dieux envers  un  meschant  homme  : « l’ay  esté,  de  vray,  dit  il  (2), 
miséricordieux  envers  l’homme,  non  envers  la  meschanceté.  >> 
Les  iugements  ordinaires  s’exasperent  à la  punition , par  l’hor- 
reur du  mesfaict  : cela  mesme  refroidit  le  mien  ; l’horreur  du 
premier  meurtre  m’en  faict  craindre  un  second;  et  la  laideur  de 
la  première  cruauté  m’en  faict  abhorrer  tonte  imitation.  A moy, 
qui  ne  suis  qu’escuyer  de  treOes  (3] , peult  toucher  ce  qu’on  di- 
soit  de  Charillus,  roy  de  Sparte  : « Il  ne  sçauroit  estre  bon, 
puis  (pi  il  n est  pas  mauvais  aux  meschants  ; » ou  bien  ainsi,  car 


(1)  Je  voudrais  qu’on  n’eût  pas  commis  de  fautes;  mais  je  n’ai  pas  le  courage 

de  punir  celles  qui  sont  commises.  Tite-Live,  XXIX  21  ° 

(2)  DiOG.  Laerce,  V,  17.  C. 

(3)  Édition  de  1588,  fol.  470  : « qui  ne  suis  que  valet  de  trefles.  » 
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Plutarque  le  présente  en  ces  deux  sortes , comme  mille  aultres 
choses,  diversement  et  contrairement  : « Il  fault  bien  qu’il  soit 
bon,  puis- qu’il  l’est  aux  meschants  mesmes  (1).  » De  mesine 
qu’aux  actions  légitimés,  ie  me  fasche  de  m’y  employer,  quand 
c’est  envers  ceulx  qui  s’en  desplaisent;  aussi,  à dire  vérité,  aux 
illégitimes , ie  ne  fois  pas  assez  de  conscience  de  m’y  employer, 
quand  c’est  envers  ceulx  qui  y consentent. 

CHAPITRE  XIIL 

De  V expérience. 

Il  n’est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  cognoissance.  Nous 
essayons  touts  les  moyens  qui  nous  y peuvent  mener  ; quand  la 
raison  nous  fault,  nous  y employons  l’experience. 

Per  varies  usus  artem  experientia  fecit, 

Exemple  menstrante  viam  (2), 

qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et  plus  vil  ; mais  la 
vérité  est  chose  si  grande , que  nous  ne  debvons  desdaigner  aul- 
cune  entremise  qui  nous  y conduise.  La  raison  a tant  de  formes, 
que  nous  ne  sçavons  à laquelle  nous  prendre  : l’experience  n’en 
a pas  moins;  la  conséquence  que  nous  voulons  tirer  de  la  con- 
férence des  événements  est  mal  seure , d’autant  qu’ils  sont  tous- 
iours  dissemblables.  11  n’est  aulcune  qualité  si  universelle,  en 
cette  image  des  choses,  que  la  diversité  et  variété.  Et  les  Grecs, 
et  les  Latins , et  nous , pour  le  plus  exprez  exemple  de  similitude, 
nous  servons  de  celuy  des  œufs  : toutesfois  il  s’est  trouvé  des 
hommes,  et  notamment  un  en  Delphes,  qui  recognoissoit  des 
marques  de  différence  entre  les  œufs , si  qu’il  n’en  prenoit  ia- 
mais  l’un  pour  l’aultre;  et  y ayant  plusieurs  poules,  sçavoitiuger 
de  laquelle  estoit  l’œuf  (3).  La  dissimilitude  s’ingère  d’elle  mesme 
en  nos  ouvrages  : nulle  art  peult  arriver  à la  similitude;  ni 

(1)  De  ces  deux  mots  cités  par  Plutarque,  l’un  se  trouve  dans  son  traité  sur 
la  Différence  entre  le  flatteur  et  l’ami,  c.  10  ; De  l’envie  et  de  la  haine,  c.  3; 
l’autre  dans  la  Vie  de  Lycurgue,  c.  t\.  C. 

(2)  C’est  par  différentes  épreuves  que  l’expérience  a produit  l’art , l’exemple 
d’autrui  nous  a montré  la  route.  Manilius,  I,  59. 

(3)  Cicéron,  d’oü  Montaigne  doit  avoir  tiré  cet  exemple,  dit  qu’il  s’est  trouvé 
h Délos  plusieurs  personnes  qui,  nourrissant  un  grand  nombre  de  poules  pour 
le  prolit,  avaient  accoutumé  de  dire,  en  voyant  un  œuf,  laquelle  de  ces  pou- 
les l’avait  pondu.  Academ.  II,  18.  C. 
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PeiTozet,  ny  aultre  ne  peult  si  soigneusement  polir  et  blanchir 
l’envers  de  ses  chartes,  qu’aulcims  ioueurs  ne  les  distinguent,  à 
les  veoir  seulement  couler  par  les  mains  d’un  aultre.  La  ressem- 
blance ne  faict  pas  tant,  un;  comme  la  différence  faict,  aultre. 
Nature  s’est  obligée  à ne  rien  faire  aultre , qui  ne  feust  dissem- 
blable. 

Pourtant  l’opinion  de  celuy  là  ne  me  plaist  gueres,  qui  pen- 
soit  par  la  multitude  des  loix  brider  l’auctorité  des  iuges,  en 
leur  taillant  leurs  morceaux  ; il  ne  sentoit  point  qu’il  y a autant 
de  liberté  et  d’estendue  à Finterpretation  des  loix , qu’à  leur  fa- 
çon : et  ceux  là  se  mocquent,  qui  pensent  appetisser  nos  débats 
et  les  arrester,  en  nous  rappellant  à l’expresse  parole  de  la  Bi- 
ble; d’autant  que  nostre  esprit  ne  treuve  pas  le  champ  moins 
spatieux  à contrerooller  le  sens  d’aultruy  qu’à  représenter  le 
sien  ; et  comme  si  il  y avoit  moins  d’animosité  et  d’aspreté  à glo- 
ser qu’à  inventer.  Nous  veoyons  combien  il  se  trompoit;  car 
nous  avons  en  France  plus  de  loix  que  tout  le  reste  du  monde 
ensemble,  et  plus  qu’il  n’en  fauldroit  à reigler  touts  les  mondes 
d’Epicurus;  ut  olim  flagitiis,  sic  nunc  legibus  laboramus  (1)  : 
et  si,  avons  tant  laissé  à opiner  et  décider  à nos  iuges,  qu’il  ne 
feut  iamais  liberté  si  puissante  et  si  licentieuse.  Qu’ont  gaigné 
nos  législateurs  à choisir  cent  mille  especes  et  faicts  particuliers, 
et  y attacher  ceut  mille  loix  ce  nombre  n’a  aulcune  proportion 
avecques  l’infinie  diversité  des  actions  humaines;  la  multiplica- 
tion de  nos  inventions  n’arrivera  pas  à la  variation  des  exemples  : 
adioustez  y en  cent  fois  autant  ; il  n’adviendra  pas  pourtant  que 
des  événements  à venir,  il  s’en  treuve  aulcun  qui,  en  tout  ce 
grand  nombre  de  milliers  d’evenements  choisis  et  enregistrez, 
en  rencontre  un  auquel  il  se  puisse  ioindre  et  apparier  si  exac- 
tement , qu’il  n’y  reste  quelque  circonstance  et  diversité  qui  re- 
quière diverse  considération  de  iugement.  Il  y a peu  de  relation 
de  nos  actions , qui  sont  en  perpétuelle  mutation , avecques  les 
loix  fixes  et  immobiles  : les  plus  désirables,  ce  sont  les  plus  rares, 
plus  simples  et  generales;  et  encores  croy  ie  qu’il  vauldroit 
mieulx  n’en  avoir  point  du  tout,  que  de  les  avoir  en  tel  nombre 
que  nous  avons. 

Nature  les  donne  tousiours  plus  heureuses  que  ne  sont  celles 

(I)  On  souffre  autant  des  lois,  qu’on  souffrait  autrefois  des  crimes.  Tacite, 
i4nna/.  III,  25. 
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que  nous  nous  donnons;  tesinoing  la  peincture  de  l’aage  doré 
des  poetes,  et  Testât  où  nous  veoyons  vivre  les  nations  qui  n’en 
ont  point  d’aultres  : en  voylà  qui,  pour  touts  iuges,  employent 
en  leurs  causes  le  premier  passant  qui  voyage  le  long  de  leurs  mon- 
taignes  (1);  et  ces  aultres  eslisent,  le  iour  du  marché,  quelqu’un 
d'entre  eulx,  qui  sur  le  champ  décidé  touts  leurs  procez.  Que] 
dangier  y aurait  il  que  les  plus  sages  vuidassent  ainsi  les  nos- 
tres , selon  les  occurrences , et  à l’œil , sans  obligation  d’exem- 
ple et  de  conséquence.^  A chasque  pied  son  soulier.  Le  roy 
Ferdinand  envoyant  des  colonies  aux  Indes,  prouvent  sagement 
qu’on  n’y  menast  aulcuns  escholiers  de  la  iurisprudence , de 
crainte  que  les  procez  ne  peuplassent  en  ce  nouveau  monde, 
comme  estant  science,  de  sa  nature,  génératrice  d’altercation  et 
division;  iugant  avecques  Platon  (2),  « Que  c’est  une  mauvaise 
provision  de  païs,  que  iurisconsultes  et  médecins.  » 

Pourquoy  est  ce  que  nostre  langage  commun,  si  aysé  à tout 
aultre  usage,  devient  obscur  et  non  intelligible  en  contract  et 
testament;  et  que  celuy  qui  s’exprime  si  clairement,  quoy  qu’il 
die  et  escrive,  ne  treuve  en  cela  aulcune  maniéré  de  se  déclarer 
qui  ne  tumbe  en  doubte  et  contradiction  ? si  ce  n’est  que  les 
princes  de  cet  art  s’appliquants  d’une  peculiere  attention  à trier 
des  mots  solennes  et  former  des  clauses  artistes  (3) , ont  tant  poisé 
chasque  syllabe,  espeluché  si  primement  chasque  espece  de  cous- 
ture,  que  les  voylà  enfrasquez  (4)  et  embrouillez  en  l’infinité  des  fi- 
gures, et  si  menues  partitions,  qu’elles  ne  peuvent  plus  tumber 
soubs  aulcun  reiglement  et  prescription,  ny  aulcune  certaine  in- 
telligence : confumm  est,  quidquid  in  'pulverem  sectum  est 
usque  (5).  Qui  a veu  des  enfants  essayants  de  renger  à certain 
nombre  une  masse  d’argent  vif;  plus  ils  le  pressent  et  pestris- 
sent,  et  s’estudient  à le  contraindre  à leur  loy,  plus  ils  irritent 

(1)  C’était  un  usage  presque  général  dans  les  républiques  de  Lombardie,  au 
13«  siècle,  de  confier  à des  juges  étrangers  l’administration  de  la  justice.  Coste 
pense  que  l’auteur  veut  surtout  parler  ici  de  la  petite  république  de  Saint-Ma- 
rin, enclavée  dans  les  États  du  pape,  qui  n’a  de  pays  qu’une  montagne,  et  qui 
choisit  toujours  pour  juge  un  étranger.  Lorsque  j’y  étais,  en  1827,  c’était  un 
avocat  de  Césène  qui  remplissait  les  fonctions  de  juge.  J.  V.  L. 

. (2)  népublique,  liv.  III,  pag.  621.  C. 

(3)  Arrantjées  avec  art.  E.  J. 

(^)  Embarrasses.  De  l’italien  infrascarsi,  s’embarrasser  dans  les  branches 
des  arlires. 

(a)  lout  ce  qui  est  divisé  jusqu’à  n’être  que  poussière,  devient  confus.  SÉ- 
NEQÜE,  Epist.  89. 
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la  liberté  de  ce  genereux  métal  ; il  fuit  à leur  art,  et  se  va  menui- 
sant  et  esparpillant  au  delà  de  tout  compte  : c’est  de  mesme; 
car  en  subdivisant  ces  subtilitez,  on  apprend  aux  hommes  d’ac- 
croistre  les  doubtes  ; on  nous  met  en  train  d’estendre  et  diversi- 
fier les  difficultez;  on  les  alonge,  on  les  disperse.  En  semant  les 
questions  et  les  retaillant,  on  faict  fructifier  et  foisonner  le  monde 
en  incertitude  et  en  querelle  ; comme  la  terre  se  rend  fertile , 
plus  elle  est  esmiee  et  profondément  remuee  : difficultatem  facit 
doctrina  (1).  Nous  doubtions  sur  Ulpian,  et  redoubtons  encores 
sur  Bartolus  et  Baldus.  Il  falloit  effacer  la  trace  de  cette  diver- 
sité innumerable  d’opinions  ; non  point  s’en  parer,  et  en  entester 
la  postérité.  le  ne  sçay  qu’en  dire;  mais  il  se  sent,  par  expé- 
rience, que  tant  d’interpretations  dissipent  la  vérité  et  la  rom- 
pent. Aristote  a escript  pour  estre  entendu  : s’il  ne  l’a  peu, 
moins  le  fera  un  moins  habile;  et  un  tiers,  que  celuy  qui  traicte 
sa  propre  imagination.  Nous  ouvrons  la  matière , et  l’espandons 
en  la  destrempant;  d’un  subiect  nous  en  faisons  mille,  et  re- 
tumbons,  en  multipliant  et  subdivisant,  à rinfinité  des  atomes 
d’Epicurus.  Jamais  deux  hommes  ne  iugerent  pareillement  de 
mesme  chose;  et  est  impossible  de  veoir  deux  opinions  sembla- 
bles exactement,  non  seulement  en  divers 'hommes,  mais  en 
mesme  homme  à diverses  heures.  Ordinairement  ie  treuve  à 
doubter  en  ce  que  le  commentaire  n’a  daigné  toucher;  ie  brun- 
che  plus  volontiers  en  pais  plat  : comme  certains  chevaulx  que 
ie  cognoy,  qui  chopent  plus  souvent  en  chemin  uny. 

Qui  ne  diroit  que  les  gloses  augmentent  les  doubtes  et  l’igno- 
rance, puis  qu’il  ne  se  veoid  aulcun  livre,  soit  humain,  soit  di- 
vin, sur  qui  le  monde  s’embesongne , duquel  l’interpretation 
face  tarir  la  difficulté?  le  centiesme  commentaire  le  renvoyé  à 
son  suy vant , plus  espineux  et  scabreux  que  le  premier  ne  l’a- 
voit  trouvé.  Quand  est  il  convenu  entre  nous  : « Ce  livre  en  a 
assez,  il  n’y  a meshuy  plus  que  dire?  » Cecy  se  veoid  mieulx  en 
la  chicane  : on  donne  auctorité  de  loy  à infinis  docteurs,  infinis 
arrests,  et  à autant  d’interpretations;  trouvons  nous  pourtant 
quelque  fin  au  besoing  d’interpreter  ? s’y  veoid  il  quelque  pro- 
grez  et  advancement  vers  la  tranquillité?  nous  fault  il  moins 
d’advocats  et  de  iuges,  que  lors  que  cette  masse  de  droict  es- 

(1)  C’est  la  doctrine  qui  produit  les  difficultés.  Qüintilieiv,  Inst.  oral.  X,  3. 
— Montaigrne  cite  bien  les  propres  paroles  de  Quintilien,  mais  dans  un  sens 
tout  différent  de  celui  qu’elles  ont  dans  cet  auteur.  C. 
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toit  encores  en  sa  première  enfance  ? Au  contraire , nous  obcur- 
eissons  et  ensepvelissons  l’intelligence;  nous  ne  la  descouvrons 
plus  qu’à  la  mercy  de  tant  de  clostures  et  barrières.  Les  hom- 
mes mescognoissent  la  maladie  naturelle  de  leur  esprit  : il  ne 
faict  que  fureter  et  quester,  et  va  sans  cesse  tournoyant,  bastis- 
sant,  et  s’erapestrant  en  sa  besongne,  comme  nos  vers  à soye, 
et  s’y  estouffe;  7nus  in  pice  (1)  : il  pense  remarquer  de  loing  ie 
ne  sçay  quelle  apparence  de  clarté  et  vérité  imaginaire;  mais 
pendant  qu’il  y court,  tant  de  difficultez  luy  traversent  la  voye, 
d’empeschements  et  de  nouvelles  questes  , qu’elles  l’esgarent  et 
Tenyvrent  : non  gueres  aultrement  qu’il  adveint  aux  chiens  d’E- 
sope , lesquels  descouvrants  quelque  apparence  de  corps  morts 
flotter  en  mer,  et  ne  le  pouvants  approcher,  entreprindrent  de 
boire  cette  eau , d’asseicher  le  passage , et  s’y  estoufferent.  A quoy 
se  rencontre  ce  qu’un  Crates  (2)  disoit  des  escripts  d’Heraclitus , 

« qu’ils  avoient  besoing  d’un  lecteur  bon  nageur,  » à fin  que 
la  profondeur  et  poids  de  sa  doctrine  ne  l’engloutist  et  suffo- 
quast.  Ce  n’est  rien  que  foiblesse  particulière , qui  nous  faict 
contenter  de  ce  que  d’aultres  ou  que  nous  niesmes  avons  trouvé 
en  cette  chasse  de  cognoissance  ; un  plus  habile  ne  s’en  con- 
tentera pas  : il  y a tousiours  place  pour  un  suyvant,  ouy  et 
pour  nous  mesmes,  et  route  par  ailleurs.  Il  ny  a point  de  fin 
en  nos  inquisitions  : nostre  fin  est  en  l’aultre  monde.  C’est 
signe  de  raccourcissement  d’esprit,  quand  il  se  contente,  ou 
signe  de  lasseté.  Nul  esprit  genereux  ne  s’arreste  en  soy;  il 
prétend  tousiours , et  va  oultre  ses  forces  ; il  a des  eslans  au  delà 
de  ses  effects  : s’il  ne  s’advance,  et  ne  se  presse,  et  ne  s’accule, 
et  ne  se  chocque  et  tournevire,  il  n’est  vif  qu’à  demy;  ses  pour- 
suittes  sont  sans  terme  et  sans  forme;  son  aliment,  c est  admiia- 
tion,  chasse,  ambiguïté  : ce  que  declaroit  assez  Apollo,  parlant 
tousiours  à nous  doublement , obscurément  et  obliquement  ; ne 
nous  repaissant  pas,  mais  nous  amusant  et  embesongnant. 
C’est  un  mouvement  irrégulier,  perpétuel , sans  patron  et  sans 
but  : ses  inventions  s’eschauffent , se  suyvent,  et  s’entreprodui- 
sent  l’une  l’aultre  ; 

(1)  Muç  èv  TCicrrTr),  proverbe  grec  et  latin.  C’est  une  souris  dans  de  la  poix 
qui  s’englue  d’autant  plus  qu’elle  se  donne  plus  de  mouvement  pour  se  dtpC 
trcT*  G 

(2)  Ou  plutôt  Socrates,  comme  l’auteur  avait  probablenient  écrit.  Voyez  Diüü, 
Laerce.,  II,  22;  SüiDAS,  au  mot  Ar]>,iou  xoXup.êy)TOV.  C. 
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Ainsi  veoid  on,  en  un  ruisseau  coulant. 

Sans  fin  l’une  eau  aprez  l’aultre  roulant; 

Et  tout  de  reng,  d’un  eternel  conduict. 

L’une  suit  l’anitre,  et  l’une  l’aultre  fuit. 

Par  cette  cy  celle  là  est  poulsee, 

Et  cette  cy  par  l’aultre  est  devancee  : 

Tousiours  l’eau  va  dans  l’eau  ; et  tousiours  est  ce 
Mesme  ruisseau,  et  tousiours  eau  diverse  (1). 

, Il  y a plus  affaire  à interpréter  les  interprétations , qu’à  intre- 
prêter  les  choses;  et  plus  de  livres  sur  les  livres,  que  sur  aultre 
subiect  : nous  ne  faisons  que  nous  entregloser.  Tout  formille  de 
commentaires  : d’aucteurs , il  en  est  grand’  cherté.  Le  principal  et 
plus  fameux  sçavoir  de  nos  siècles,  est  ce  pas  sçavoir  entendre 
les  sçavants?  est  ce  pas  la  fin  commune  et  derniere  de  touts  es- 
tudes?  Nos  opinions  s’entent  les  unes  sur  les  aultres;  la  pre^ 
miere  sert  de  tige  à la  seconde,  la  seconde  à la  tierce  : nous 
eschellons  ainsi  de  degré  en  degré  ; et  advient  de  là  que  le  plus 
hault  monté  a souvent  plus  d’honneur  que  de  mérité,  car  il  n’est 
monté  que  d’un  grain  (2)  sur  les  espaules  du  penultieme. 

Combien  souvent , et  sottement  à l’adventure , ay  ie  estendu 
mon  -livre  à parler  de  soy!  sottement,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  cette  raison,  qu’il  me  debvoit  soub venir  de  ce  que  ie  dis  des 
aultres  qui  en  font  de  mesme,  « Que  ces  œillades  si  frequentes 
à leur  ouvrage , tesmoignent  que  le  cœur  leur  frissonne  de  son 
amour;  et  les  rudoyements  mesmes  desdaigneux  dequoy  ils  le 
battent,  que  ce  ne  sont  que  mignardises  et  affetteries  d’une  fa- 
veur maternelle;  » suyvant  Aristote  (3),  à qui  et  se  priser  et  se 
mépriser  naissent  souvent  de  pareil  air  d’arrogance.  Car  mon 
excuse , « Que  ie  dois  avoir  en  cela  plus  de  liberté  que  les  aul- 
tres , d’autant  qu’à  poinct  nommé  i’escris  de  moy  et  de  mes  es- 
cripts,  comme  de  mes  aultres  actions;  que  mon  theme  se  ren- 
verse en  soy  : * ie  ne  sçay  si  cbascun  la  prendra. 

l’ay  veu  en  Allemaigne  que  Luther  a laissé  autant  de  divi- 
sions et  d'altercations  sur  le  doubte  de  ses  opinions,  et  plus, 


(1)  Ces  vers,  qui  sont  d’Estienne  de  la  Boëtie,  et  dont  les  deux  derniers  ne  ri- 
ment pas,  se  trouvent  dans  une  pièce  adressée  à Marguerite  de  Carie,  à l’oc- 
casion d’une  traduction  en  vers  français  des  plaintes  de  l’héroïne  Bradamante, 
dans  VOrlando  furioso,  chant  32;  traduction  que  la  Boëtie  fit  h la  prière  de 
cette  Marguerite  de  Carie,  qui  fut  ensuite  sa  femme.  C. 

(2)  C’est-à-dire  d'un  grain  de  blé,  métaphore  tirée  de  l’argument  nommé  so- 
rite,  de  nu)Çi6z,  tas  de  blé.  J.  V.  L. 

(3)  Morale  à Nicomaque,  IV,  13.  C. 
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qu’il  n’en  esmeiit  sur  les  Escriptures  sainctes.  Nostre  contesta- 
tion est  verbale.  le  demande  que  c’est  que  Nature,  Volupté, 
Cercle,  et  Substitution  ; la  question  est  de  paroles,  et  se  paye  de 
mesme.  «Une  pierre,  c’est  un  corps;  » mais  (lui  presseroit  : 

« Et  corps,  qu’est-ce?  — Substance;  — Et  substance  (1),  quoy?  » 
ainsi  de  suitte , acculeroit  enfin  le  respondant  au  bout  de  son 
Calepin.  On  escliange  un  mot  pour  un  aultre  mot,  et  souven 
plus  incogneu  : ie  sçay  mieulx  que  cest  qu  Homme,  que  ie  ne 
sçay  que  c’est  Animal,  ou  Mortel,  ou  Raisonnable.  Pour  satis- 
fMre  à un  double,  ils  m’en  donnent  trois  ; c’est  la  teste  d’Hydra  (2). 
Socrates  demandoit  à Menon  (3),,  « Que  c’estoit  que  vertu.  — II 
va,  dit  Menon,  vertu  d’homme  et  de  femme,  de  magistrat  et 
d’homme  privé,  d’enfant  et  de  vieillard.  — Voycy  qui  va  bien, 
s’escria  Socrates  : nous  estions  en  cherche  d’une  vertu;  tu  nous 
en  apportes  un  exaim.  » Nous  communiquons  une  question;  on 
nous  en  redonne  une  ruchee.  Comme  nul  evenement  et  nulle 
forme  ressemble  entièrement  à une  aultre  ; aussi  ne  différé  1 une 
de  l’aultre  entièrement;  ingénieux  meslange  de  nature.  Si  nos 
faces  n’estoient  semblables,  on  ne  sçauroit  discerner  l’homme  de 
la  beste;  si  elles  n’estoient  dissemblables,  on  ne  sçauroit  discer- 
ner l’homme  de  l’homme  : toutes  choses  se  tiennent  par  quel- 
([ue  similitude;  tout  exemple  cloche;  et  la  relation  qui  se  tire 
de  l’experience  est  tousiours  defaillante  et  imparfaicte.  On  loinct 
toutesfois  les  comparaisons  par  quelque  bout  : ainsi  servent  les 
loix,  et  s’assortissent  ainsin  à chascun  de  nos  affaires  par  quel- 
que interprétation  destournee , contraincte  et  biaise. 

Puis  que  les  loix  éthiques  (4),  qui  regardent  le  debvoir  parti- 
culier, de  chascun  en  soy,  sont  si  difficiles  à dresser,  comme 
nous  veoyons  qu’elles  sont;  ce  n’est  pas  merveille  si  celles  qui 
gouvernent  tant  de  particuliers,  le  sont  davantage.  Considérez 
la  forme  de  cette  iustice  qui  nous  régit;  c’est  un  vray  tesmoi- 


(1)  Locke  a fait  voir  démonstrativement  que  nous  n’avons  aucune  idee  claire 
et  précise  de  ce  que  nous  appelons  «Môsmnce.  Voyez  son  Essai  philosophique 
concernant  l'entendement  humain,  liv.  1,  c.  ^i,  § 18;  liv.  II,  c.  , s ? ® c. 

(2)  Cest  la  tête  de  l’hydre.  E.  J.  , 

(3)  Dans  toutes  mes  éditions  de  Montaigne,  il  y a Memnon,  au  de  3/c- 

non,  personnage  d’un  dialogue  de  Platon  intitulé  ou  se  * 

ment  (p.  ti09)  ce  que  Montaigne  fait  dire  ici  à Menon  et  5 JJ* 

faute  se  trouve  aussi  dans  l’exemplaire  corrigé  de  la  propre 
mais  ce  n’est  pas  la  seule  qu’il  ait  laissé  subsister  dans  ce  . p > 
leurs  si  précieux  à tant  d’égards.  N. 

(^»)  Morales.  C. 
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"nage  de  rhiimaine  imbécillité  : tant  il  y a de  contradiction  et 
d’erreur!  Ce  que  nous  trouvons  faveur  et  rigueur  en  la  iustice 
(et  y en  trouvons  tant,  que  ie  ne  sçay  si  l’entre  deux  s’y  treuve 
si  souvent),  ce  sont  parties  maladifves  et  membres  iniustes  du 
corps  mesme  et  essence  de  la  iustice.  Des  païsans  viennent  de. 
m’advertir  en  baste  qu’ils  ont  laissé  présentement  en  une  forest 
qui  est  à moy,  un  homme  meurtry  de  cent  coups , qui  respire 
encores,  et  qui  leur  a demandé  de  l’eau  par  pitié,  et  du  secours 
pour  le  soublever  : disent  qu’ils  n’ont  osé  l’approcher,  et  s’en 
sont  fuys,  de  peur  que  les  gents  de  la  iustice  ne  les  y attrappas- 
sent;  et  comme  il  se  faict  de  ceulx  qu’on  rencontre  prez  d’un 
homme  tué,  ils  n’eussent  à rendre  compte  de  cet  accident,  à 
leur  totale  ruyne,  n’ayants  ny  suffisance,  ny  argent,  pour  def- 
* fendre  leur  innocence.  Que  leur  eusse  ie  dict?  il  est  certain  que 
cet  office  d’humanité  les  eust  mis  en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d’innocents  avoir  esté  punis , 
ie  dis  sans  la  coulpe  des  iuges!  et  combien  en  y a il  eu  que  nous 
n’avons  pas  descouverts  ! Cecy  est  advenu  de  mon  temps  : Certains 
sont  condemnez  à la  mort  pour  un  homicide;  Tarrest,  sinon  pro- 
noncé, au  moins  conclu  et  arresté.  Sur  ce  poinct,  les  iuges  sont 
advertis , par  les  officiers  d’une  cour  subalterne  voysine , qu’ils 
tiennent  quelques  prisonniers , lesquels  advouent  disertement  cet 
homicide,  et  apportent  à tout  ce  faict  une  lumière  indubitable. 
On  délibéré  si  pourtant  on  doibt  interrompre  et  différer  l’exe- 
cution de  l’arrest  donné  contre  les  premiers  : on  considéré  la 
nouvelleté  de  l’exemple,  et  sa  conséquence  pour  accrocher  les 
iugements;  que  la  condemnation  est  iuridiquement  passée,  les 
iuges  privez  de  repentance.  Somme,  ces  pauvres  diables  sont 
'consacrés  (1)  aux  formules  de  la  iustice.  Philippus,  ou  quelque 
aultre  (2) , prouvent  à un  pareil  inconvénient,  en  cette  maniéré.  Il 
avoit  condemné  en  grosses  amendes  un  homme  envers  un  aultre, 
par  un  iugement  résolu.  La  vérité  se  descouvrant  quelque  temps 
aprez,  il  se  trouva  qu’il  avoit  iniquement  iugé.  D’un  costé  estoit 

(t)  Sont  immolés  aux  formes.  E.  J. 

(2)  C’est  bien  exactement  Philippe,  roi  de  Macédoine,  comme  on  le  voit  dans 
les  Apopfitliegmes  de  Plutarque.  Mais  Montaigne  a un  peu  changé  les  circons- 
tances; car,  dans  Plutarque,  celui  que  Philippe  avait  condamné,  ayant  aperçu 
que  tandis  qu’il  plaidait  sa  cause,  ce  prince  sommeillait,  il  en  appela  aussitôt  : 
Et  à qui?  dit  Philippe  avec  indignation.  — J Philippe  éveillé.  Reproche  pi- 
quant, qui  fit  que  le  roi,  venant  l\  réfléchir  sur  sa  sentence,  en  reconnut  l’in- 
justice, qu’il  répara  lui-même  de  son  argent.  C. 
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la  raison  de  la  cause;  de  l’aultre  costé  la  raison  des  formes  indi- 
ciaires : il  satisfeit  aulcunement  à toutes  les  deux , laissant  en 
son  estât  la  sentence,  et  recompensant  de  sa  bourse  l’interest  du 
condemné.  Mais  il  avoit  affaire  à un  accident  réparable  : les 
miens  feurent  pendus  irréparablement.  Combien  ay  ie  veu  de 
condemnations  plus  crimineuses  que  le  crime  ! 

Tout  cecy  me  faict  souvenir  de  ces  anciennes  opinions  (1)  : 
« Qu’il  est  force  de  faire  tort  en  detail , qui  veult  faire  droict  en 
gros  ; et  iniustice  en  petites  choses , qui  veult  venir  à chef  de 
faire  iustice  ez  grandes  : que  rhumaine  iustice  est  formée  au 
modelle  de  la  medecine , selon  laquelle  tout  ce  qui  est  utile  est 
aussi  iuste  et  honneste  : » et  de  ce  que  tiennent  les  stoïciens, 
((  que  nature  mesme  procédé  contre  iustice  en  la  pluspart  de  ses 
ouvrages  : » et  de  ce  que  tiennent  aussi  les  cyrenaïques , « qu’il 
n’y  a rien  iuste  de  soy  (2)  ; que  les  coustumes  et  loix  forment  la 
iustice  : » et  les  theodoriens , qui  treuvent  iuste  au  sage  le  larre- 
cin , le  sacrilege , toute  sorte  de  paillardise , s’il  cognoist  qu’elle 
luy  soit  proufitable  (3).  Il  n’y  a remede  : i’en  suis  là,  comme 
Alcibiades  (4),  que  ie  ne  me  representeray  iamais,  que  ie  puisse, 
à homme  qui  décidé  de  ma  teste  ; où  mon  honneur  et  ma  vie 
dépende  de  l’industrie  et  soing  de  mon  procureur  plus  que  de 
mon  innocence.  le  me  hazarderois  à une  telle  iustice,  qui  me 
recogneust  du  bien  faict , comme  du  mal  faict  ; où  l’ eusse  autant 
à esperer  qu’à  craindre  : l’indemnité  n’est  pas  monnoye  suffisante 
à un  homme  qui  faict  mieulx  que  de  ne  faillir  point  (5).  Nostre 
iustice  ne  nous  présente  que  l’ime  de  ses  mains,  et  encores  la 
gauche  ; quiconque  il  soit , il  en  sort  avecques  perte. 

En  la  Chine , duquel  royaume  la  police  et  les  arts , sans  com- 
merce et  cognoissance  des  nostres , surpassent  nos  exemples  en 
plusieurs  parties  d’excellence,  et  duquel  l’histoire  m’apprend 
combien  le  monde  est  plus  ample  et  plus  divers  que  ny  les  an- 
ciens ny  nous  ne  pénétrons , les  officiers  députez  par  le  prince 
pour  visiter  l’estât  de  ses  provinces,  comme  ils  punissent  ceulx 


(1)  Plutarque,  Instruction  pour  ceulx  qui  manient  affaires  d’estat,  chap. 
21.  C. 

(2)  DiOG.  Laerce,  n,  92.  C. 

(3)  DioG.  Laerce,  I,  99.  C. 

(^»)  Qui  disait  qu’en  pareil  cas  il  ne  se  fierait  pas  h sa  propre  Plutar- 

que, dans  la  Vie  d’Alcibiade,  c.  23,  version  d’Amyot.  C. 

(5)  Édition  de  1588,  fol.  UIH  : « à un  homme  qui  n’est  pas  seulement  exempt 
de  mal  faire,  mais  qui  faict  mieulx  que  les  aultres.  » 
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(jui  malversent  en  leur  charge,  ils  remunerent  aussi,  dépuré 
libéralité,  ceulx  qui  s'y  sont  bien  portez  oultre  la  commune  sorte, 
et  oultre  la  nécessite  de  leur  debvolr  i on  s'y  présente , non  [)our 
se  guarantir  seulement , mais  pour  y acquérir  ; ny  simplement 
pour  estre  payé , mais  pour  y estre  estrené. 

Nul  iuge  n’a  encores,  Dieu  mercy,  parlé  à moy  comme  iuge, 
poiu  quelque  cause  que  ce  soit,  ou  mienne  ou  tierce,  ou  crimi- 
nelle ou  civile  : nulle  prison  m’a  receu,  non  pas  seulement  pour 
m’y  promener  ; l'imagination  m’en  rend  la  veue , mesme  du  de- 
hors, desplaisante.  le  suis  si  affady  (l)  aprez  la  liberté,  que  qui 
me  deflendroit  l’accez  de  quelque  coing  des  Indes,  i’en  vivrois 
aulcunement  (2)  plus  mal  à mon  ayse  : et  tant  que  ie  trouveray 
terre,  ou  air  ouvert  ailleurs,  ie  ne  croupiray  en  lieu  où  il  me 
taille  cacher.  JMon  Dieu  ! que  mal  pourroy  ie  souffrir  la  condition 
ou  ie  veoy  tant  de  gents , clouez  à un  quartier  de  ce  royaume , 
privez  de  l’eiitree  des  villes  principales,  et  des  courts,  et  de 
l’usage  des  chemins  publicques , pour  avoir  querellé  nos  loix  ! 
Si  celles  que  ie  sers  me  menaceoient  seulement  le  bout  du  doigt, 
ie  m’en  irois  incontinent  en  trouver  d’aultres,  où  que  ce  feust! 
Toute  ma  petite  prudence,  en  ces  guerres  civiles  où  nous  som- 
mes, s’employe  à ce  qu’elles  n’interrompent  ma  liberté  d’aller 
et  venir. 

Or  les  loix  se  maintiennent  en  crédit,  non  parce  qu’elles  sont 
iustes , mais  parce  qu  elles  sont  loix  : c’est  le  fondement  mysti- 
que  de  leur  auctorité,  elles  n’en  ont  point  d’aultre;  qui  (3)  bien 
leur  sert.  Elles  sont  souvent  faictes  par  des  sots  ; plus  souvent 
par  des  gents  qui , en  haine  d’egualité , ont  faulte  d’equité  ; mais 
tousiours  par  des  hommes,  aucteurs  vains  et  irrésolus.  Il  n’est 
rien  si  lourdement  et  largement  faultier  que  les  loix , ny  si  ordi- 
nairement. Quiconque  leur  obéit  parce  qu’elles  sont  iustes,  ne 
cm  obéit  pas  iustement  par  où  il  doibt.  Les  nostres  francoises 
pi  estent  aulcunement  la  main , par  leur  desreiglement  et  defor- 
mité , au  desordre  et  corruption  qui  se  veoid  en  leur  dispensation 
et  execution  : le  commandement  est  si  trouble  et  inconstant, 
quil  excuse  aulcunement  et  la  désobéissance,  et  le  vice  de  l’in- 
terpretation , de  1 administration  et  de  l'observation.  Quel  que 
soit  doncques  le  fruict  que  nous  pouvons  avoir  de  l’experience, 

(1)  Si  infatué,  si  fou  de  la  liberté.  E.  J. 

(2)  En  quelque  sortes  quelque  peu.  E.  J. 

(3)  Lequel.  E.  J. 
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à peine  servira  beaucoup  à nostre  institution  celle  que  nous  ti- 
rons des  exemples  estrangiers,  si  nous  faisons  si  mal  nostre 
proufit  de  celle  que  nous  avons  de  nous  mesmes , qui  nous  est 
plus  familière,  et  certes  suffisante  à nous  instruire  de  ce  qu’il 
nous  fault.  le  m’estudie  plus  qu’aultre  subiect  : c’est  ma  méta- 
physique , c’est  ma  physique. 

Qua  Deus  liane  mundi  temperet  arte  domum  ; 

Qua  venu  exoriens,  qua  déficit,  unde  coactis 
Cornibus  in  plénum  menstrua  luna  redit  ; 

Unde  salo  superant  vend,  quid  flamine  captet 
Eurus,  et  in  nubes  unde  perennis  aqua; 

Sit  ventura  dies,  mundi  quæ  subruat  arces, 

Quærite,  quos  agitai  mundi  labor  (1). 

En  cette  université , ie  me  laisse  ignoramment  et  négligemment 
manier  à la  loy  generale  du  monde  : ie  la  sçauray  assez  quand 
ie  la  sentiray;  ma  science  ne  luy  peult  faire  changer  de  route  ; 
elle  ne  se  diversifiera  pas  pour  moy  ; c’est  folie  de  1 esperer,  et 
plus  grande  folie  de  s’en  mettre  en  peine,  puis  qu’elle  est  né- 
cessairement semblable,  publicque  et  commune.  La  bonté  et 
capacité  du  Gouverneur  nous  doibt,  à pur  et  à plein,  deschar- 
ger du  soing  de  gouvernement  : les  inquisitions  et  contempla- 
tions philosophiques  ne  servent  que  d’aliment  à nostre  curiosité. 
Les  philosophes,  avecques  grand’  raison,  nous  renvoyent  aux 
reigles  de  nature;  mais  elles  n’ont  que  faire  de  si  sublime  co- 
ctDoissance  : ils  les  falsifient  et  nous  présentent  son  visage 
peinct , trop  sophistiqué , d’où  naissent  tant  de  divers  pourtraicts 
dhin  subiect  si  uniforme.  Comme  elle  nous  a fourny  de  pieds  a 
marcher,  aussi  a elle  de  prudence  à nous  guider  en  la  vie  : 
prudence  non  tant  ingénieuse,  robuste  et  pompeuse  comme 
celle  de  leur  invention;  mais,  à l’advenant,  facile,  quiete  et 
salutaire,  et  qui  faict  très  bien  ce  que  l’aultre  dict,  en  celuy  qui 
a l’heur  de  sçavoir  l’employer  naifvement  et  ordonneement, 
c’est  à dire  naturellement.  Le  plus  simplement  se  commettre 
à nature,  c’est  s’y  commettre  le  plus  sagement.  Oh!  que  cest 


(1)  Par  quel  art  Dieu  gouverne  le  monde;  et  par  quelle  ® ^ 

et  se  retire;  comment,  réunissant  son  double  croissant,  e e repe  k. 
chaque  mois;  d’où  partent  les  vents  qui  régnent  sur  a 
effets  de  celui  du  midi;  quelles  eaux  produisent  incessamment  i 
doit  venir  un  jour  qui  détruise  le  monde...  Sondez  ces  ' itt 

le  soin  de  connaître  la  nature.  — Les  six  premiers  vers  son  e > > 

5,  26.  Le  second  passage  est  de  Lucain,  I,  ^17.  C. 
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un  doulx  et  mol  chevet,  et  sain,  que  l’ignorance  et  l’incurio- 
sité , à reposer  une  teste  bien  faicte  ! 

l’aymeroy  mieulx  m’entendre  bien  en  moy,  qu’en  Cicéron  (1). 
De  l’experience  que  i’ay  de  moy,  ie  treiive  assez  dequoy  me  faire 
sage , si  i’estoy  bon  escholier  ; qui  remet  en  sa  mémoire  l’excez 
de  sa  cholere  passée,  et  iusques  où  cette  fiebvre  l’emporta, 
veoid  la  laideur  de  cette  passion  mieulx  que  dans  Aristote, 
et  en  conceoit  une  haine  plus  iuste  : qui  se  souvient  des  maulx 
qu’il  a courus,  de  ceulx  qui  l'ont  menacé,  des  legieres  occasions 
qui  l’ont  remué  d’un  estât  à raultre,se  préparé  par  là  aux  muta- 
tions futures,  et  à la  recognoissance  de  sa  condition.  La  vie  de 
César  n’a  point  plus  d’exemple  que  la  nostre  pour  nous;  et  em- 
periere , et  populaire , c’est  tousiours  une  vie,  que  touts  accidents 
humains  regardent.  Escoutons  y seulement;  nous  nous  disons 
tout  ce  dequoy  nous  avons  principalement  besoing  : qui  se 
souvient  de  s’estre  tant  et  tant  de  fois  mescompté  de  son  pro- 
pre iugement , est  il  pas  un  sot  de  n’en  entrer  pour  iamais  en 
desfiance?  Quand  ie  me  treuve  convaincu,  par  la  raison  d’aul- 
truy,  d’une  opinion  faulse,  ie  n’apprens  pas  tant  ce  qu’il  m’a 
dict  de  nouveau , et  cette  ignorance  particulière  ( ce  seroit  peu 
d’acquest),  comme  en  general  i’apprens  ma  débilité  et  la  trahi- 
son de  mon  entendement  : d’où  ie  tire  la  re formation  de  toute 
la  masse.  En  toutes  mes  aultres  erreurs,  ie  fois  de  mesme;  et 
sens  de  cette  reigle  grande  utilité  à la  vie  : ie  ne  regarde  pas 
l’espece  et  l’individu , comme  une  pierre  où  i’aye  brunché  ; i’ap- 
prens à craindre  mon  allure  par  tout , et  m’attens  à la  reigler. 
D’apprendre  qu’on  a dict  ou  faict  nue  sottise , ce  n’est  rien  que 
cela  V il  fault  apprendre  qu’on  n’est  qu’un  sot  ; instruction  bien 
plus  ample  et  importante.  Les  fauls  pas  que  ma  mémoire 
m’a  faict  si  souvent,  lors  mesme  qu’elle  s’asseure  le  plus  de 
soy,  ne  se  sont  pas  inutilement  perdus  : elle  a beau  me  iurer 
à cette  heure  et  m’asseurer,  ie  secoue  les  aureilles;  la  première 
opposition  qu’on  faict  à son  tesmoignagé  me  met  en  suspens , 
et  n’oseroy  me  fier  d’elle  en  chose  de  poids,  ny  la  guarantir 
sur  le  faict  d’aultruy  : et  n’estoît  que  ce  que  ie  fois  par  faul- 
te  de  mémoire,  les  aultres  le  font  encore  plus  souvent  par 
faulte  de  foy,  ie  prendroy  tousiours , en  chose  de  faict , la  vé- 
rité de  la  bouche  d’un  aultre,  plustost  que  de  la  mienne.  Si 

(1)  L’édition  de  1588,  fol.  hlU  verso,  porte  qu*en  Platon. 
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chascim  espioit  de  prez  les  effects  et  circonstances  des  passions 
qui  le  regentent , comme  i’ay  faict  de  celles  à qui  i’estoy  tumbé 
en  partage,  il  les  verroit  venir,  et  rallentiroit  un  peu  leur  impé- 
tuosité et  leur  course  : elles  ne  nous  saultent  pas  tousiours  au 
collet  d’un  prinsault  (1),  il  y a de  la  menace  et  des  degrez; 

Fluctus  uti  primo  cœpit  quum  albescere  vento, 

Paulatira  sese  tollit  mare,  et  altius  uiidas 
Erigit,  inde  imo  consurgit  ad  ætliera  fundo  (2). 

Le  iugement  tient  chez  moy  un  siégé  magistral , au  moins  il  s’en 
efforce  soigneusement;  il  laisse  mes  appétits  aller  leur  train,  et 
la  haine , et  l’amitié , voire  et  celle  que  ie  me  porte  à moy  mes- 
me , sans  s’en  altérer  et  corrompre  : s’il  ne  peult  reformer  les 
aultres  parties  selon  soy,  au  moins  ne  se  laisse  il  pas  difformer  à 
elles  ; il  faict  son  ieu  à part. 

L’advertissement  à chascun  « De  se  cognoistre , » doibt  estre 
d’un  important  effect,  puis  que  ce  dieu  de  science  et  de  lumière  (3) 
le  feit  planter  au  front  de  son  temple,  comme  comprenant  tout 
ce  qu’il  avoit  à nous  conseiller  : Platon  dict  aussi  que  prudence 
n’est  aultre  chose  que  l’execution • de  cette  ordonnance;  et  So- 
crates le  vérifié  par  le  menu,  en  Xenophon.  Les  difficultez  et 
l’obscurité  ne  s’apperceoivent  en  chascune  science , que  par  ceulx 
qui  y ont  entree  ; car  encores  fault  il  quelque  degré  d’intelligence, 
à pouvoir  remarquer  qu’on  ignore  ; et  fault  poulser  à une  porte, 
pour  sçavoir  qu’elle  nous  est  close  : d’où  naist  cette  platonique 
subtilité  (4),  que  « Ny  ceulx  qui  sçavent  n’ont  à s’enquerff,  d’au- 
tant qu’ils  sçavent  ; Ny  ceulx  qui  ne  sçavent , d’autant  que  pour 
s’enquérir  il  fault  sçavoir  dequoy  on  s’enquiert.  » Ainsin  en 
cette  cy  c<  De  se  cognoistre  soy  mesme , » ce  que  chascun  se 
veoid  si  résolu  et  satisfaict , ce  que  chascun  y pense  estre  suffi- 
samment entendu,  signifie  que  chascun  n’y  entend  rien  du 
tout;  comme  Socrates  apprend  à Euthydeme  (5).  Moy,  qui  ne 
fois  aultre  profession,  y treuve  une  profondeur  et  variété  si 
infinie,  que  mon  apprentissage  n’a  aultre  fruict  que  de  me  faire 

• 

(1)  D’un  premier  saut.  E.  J. 

(2)  Ainsi  l’on  voit,  au  premier  souffle  des  vents,  la  mer  blanchir,  s’enfler  peu 
à peu,  soulever  ses  ondes,  et  bientôt,  du  fond  des  abîmes,  porter  ses  vagues 
jusqu’aux  nues.  ViRG.  Enéide,  VII,  528. 

(3)  Apollon.  Sur  le  frontispice  de  son  temple,  h Delplies,  on  lisait  la  fameuse 
maxime,  FvwOi  aeauTOv,  Nosce  te  ipsum.  J.  V.  L. 

(a)  Platon,  Menon,  p.  80.  G. 

(5)  XÉNOPUON,  Mémoires  sur  Socrate,  IV,  2,  24.  J.  V.  L. 
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sentir  combien  il  me  reste  à apprendre.  A ma  foiblesse,  si 
souvent  recogneue,  ie  dois  l’inclination  que  i’ay  à la  modes- 
tie , à l’obeïssance  des  creances  qui  me  sont  prescriptes , à une 
constante  froideur  et  modération  d’opinions,  et  la  haine  de  cette 
arrogance  importune  et  querelleuse  se  croyant  et  fiant  toute 
à soy,  ennemie  capitale  de  discipline  et  de  vérité.  Oyez  les  ré- 
genter; les  premières  sottises  qu’ils  mettent  en  avant,  c’est  au 
style  qu'on  establit  les  religions  et  les  loix  (1).  Nihil  est  turpius, 
quam  cognitioni  et  perceptioni  assertionem  approbationem- 
que  præcurrere  (2).  Aristarchus  disoit  (3)  qu’anciennement  à 
peine  se  trouva  il  sept  sages  au  monde;  et  que,  de  son  temps, 
à peine  se  trouvoit  il  sept  ignorants  : aurions  nous  pas  plus  de 
raison  que  luy  de  le  dire  en  nostre  temps.?  L’affirmation  et  l’opi- 
niastreté  sont  signes  exprez  de  bestise.  Cettuy  cy  aura  donné  du 
nez  à terre  cent  fois  pour  un  iour  ; le  voylà  sur  ses  ergots , aussi 
résolu  et  entier  que  devant  ; vous  diriez  qu’on  luy  a infus,  de- 
puis , quelque  nouvelle  ame  et  vigueur  d’entendement , et  qu’il 
luy  advient  comme  à cet  ancien  fils  de  la  terre , qui  reprenoit 
nouvelle  fermeté  et  se  renforceoit  par  sa  cliente  ; 

Cui,  quum  tetigere  pareil tem, 
lam  defecta  vigent  renovato  robore  membra  (li)  : 

ce  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  un  nouvel  esprit,  pour 
reprendre  une  nouvelle  dispute?  C’est  par  mon  expérience  que 
i’accuse  l’humaine  ignorance,  qui  est,  à mon  advis,  leplus  seur 
party  de  1 eschole  du  monde.  Ceulx  qui  ne  la  veulent  conclure 
en  eulx,  par  un  si  vain  exemple  que  le  mien,  ou  que  le  leur, 
qu’ils  la  recognoissent  par  Socrates,  le  maistre  des  maistres  ! 
car  le  philosophe  Antisthenes,  à ses  disciples,  « Allons, 'disoit 
il  (5),  vous  et  moy  ouyr  Socrates;  là  ie  seray  disciple  avecques 
vous  ; » et  soustenant  ce  dogme  de  sa  secte  stoïque,  « que  la 


(1)  C^est  avec  le  style,  avec  le  langage  d’un  prophète  ou  d’un  législateur. 
V.  L» 

(2)  Rien  n’est  plus  honteux  que  de  faire  marcher  l’assertion  et  la  décision 
avant  la  perception  et  la  connaissance.  Cic.  Acad.  I,  13. 

(3)  Dans  Plutarque,  De  L’amour  fraternel,  c.  1.  C. 

(^i)  Antée,  dont  les  forces  épuisées  se  renouvelaient  dès  qu’il  avait  touché  sa 
mère.  LüCain,  IV,  599. 

(5)  DiOG.  Laerce,  VI,  2.  Au  lieu  de  cet  éloge  de  Socrate  par  Antisthenes  on 
Mait  seulement  dans  l'édition  de  1588,  fol.  m qu'ils  la  recognoissent  par 

Socrates,  le  plus  sage  qui  feut  oncques,  au  tesmoignage  des  dieux  et  des  hom- 
rxi0s  • 0 
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vertu  suffisoit  à rendre  une  vie  plainement  heureuse  et  n’ayant 
hesoingde  chose  quelconque;  » « Sinon  de  la  force  de  Socrates,  » 
adioustoit  il. 

Cette  longue  attention  que  i’employe  à me  considérer,  me 
dresse  à iuger  aussi  passablement  des  aultres;  et  est  peu  de  chose 
dequoy  ie  parle  plus  heureusement  et  excusablement  : il  m’ad- 
vient souvent  de  veoir  et  distinguer  plus  exactement  les  condi- 
tions de  mes  amis,  qu’ils  ne  font  eulx  mesmes;  i’en  ay  estonné 
quelqu’un  par  la  pertinence  de  ma  description,  et  l’ay  adverty  de 
soy.  Pour  m’estre  dez  mon  enfance  dressé  à mirer  ma  vie  dans 
celle  d’aultruy,  i’ay  acquis  une  compl exion  studieuse  en  cela  ; et 
quand  i’y  pense , ie  laisse  eschapper  autour  de  moy  peu  de  cho- 
ses qui  y servent,  contenances,  humeurs,  discours.  l’estudie 
tout  : ce  qu’il  me  fault  fuyr,  ce  qu’il  me  fault  suyvre.  Ainsin  à 
mes  amis,  ie  descouvre,  par  leurs  productions,  leurs  inclina- 
tions internes;  non  pour  renger  cette  infinie  variété  d’actions, 
si  diverses  et  si  descouppees , à certains  genres  et  chapitres , et 
distribuer  distinctement  mes  partages  et  divisions  en  classes  et 
régions  cogneues  ; 

Sed  neque  quam  multæ  species,  et  nomina  quæ  sint, 

Est  numerus  (1). 

Les  sçavants  parlent,  et  dénotent  leurs  fantasies,  plus  spécifi- 
quement et  par  le  menu  : moy,  qui  n’y  veoy  qu’autant  que  l’u- 
sage m’en  informe,  sans  reigle,  présente  general ement les  mien- 
nes, et  à tastons;  comme  en  cecy,  ie  prononce  ma  sentence  par 
articles  descousus , ainsi  que  de  chose  qui  ne  se  peult  dire  à la 
fois  et  en  bloc  : la  relation  et  la  conformité  ne  se  treuvent  point 
en  telles  âmes  que  les  nostres,  basses  et  communes.  La  sagesse 
est  un  bastiment  solide  et  entier,  dont  chasque  piece  tient  son 
reng , et  porte  sa  marque  : sola  sapientia  in  se  tota  conversa 
est  (2).  le  lai^e  aux  artistes,  et  ne  sçay  s’ils  en  viennent  à bout 
en  chose  si  meslee,  si  menue  et  fortuite,  de  renger  en  bandes 
cette  infinie  diversité  de  visages,  et  arrester  nostre  inconstance, 
et  la  mettre  par  ordre.  Non  seulement  ie  treuve  mal  aysé  d’at- 
tacher nos  actions  les  unes  aux  aultres  ; mais  chascune  à part 

(1)  Car  on  n’en  saurait  dire  tous  les  noms,  ni  désigner  toutes  les  espèces. 
Géorg.  II,  103,  où  Virgile  parle  de  toutes  les  espèces  de  raisins  qu’on  ne  saurait 
nommer  ni  compter.  C. 

(2)  Il  n’y  a que  la  sagesse  qui  soit  toute  renfermée  en  elle-même.  CiC.  de  h i- 
nib.  bon.  et  mal.  III,  7. 
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soy,  ie  treiive  mal  aysé  de  la  designer  proprement  par  quelque 
qualité  principale  : tant  elles  sont  doubles,  et  bigarrées  à divers 
lustres.  Ce  qu’on  remarque  pour  rare  an  roy  de  Macedoine,  Per- 
seus  (1),  « Que  son  esprit  ne  s’attachant  à aulcune  condition, 
alloit  errant  par  tout  genre  de  vie , et  représentant  des  mœurs 
si  essorees  (2)  et  vagabondes,  qu’il  n’estoit  cogneu  ny  de  liiy,  ny 
d aultres , quel  homme  ce  feut , » me  semble  à peu  prez  con- 
venir à tout  le  monde;  et  par  dessus  tonts,  i’ay  veu  quelque  aul- 
tre  de  sa  taille,  à qui  cette  conclusion  s’appliqueroit  plus  propre- 
ment encores,  ce croy  ie  (3j  : Nulle  assiette  moyenne;  s’emportant 
tousiours  de  l’un  à l’aultre  extreme  par  occasions  indivinables; 
nulle  espece  de  train , sans  traverse  et  contrariété  merveilleuse  ; 
nulle  faculté  simple  : si  que  le  plus  vraysemblablemerit  qu’on  en 
pourra  feindre  un  iour,  ce  sera  qu’il  alfectoit  et  estudioit  de  se 
rendre  cogneu  par  estre  mescognoissable.  Il  faict  besoing  d’au- 
reilles  bien  fortes,  pour  s’ouyr  franchement  iuger  : et  parce 
qu’il  en  est  peu  qui  le  puissent  souffrir  sans  morsure,  ceulx  qui 
se  bazardent  de  l’entreprendre  envers  nous,  moiistrent  un  sin- 
gulier effect  d amitié;  car  c’est  aymer  sainement,  d’entrepren- 
dre à blecer  et  offenser  pour  proufiter.  le  trenve  rude  de  iuger 
celuylà,  en  qui  les  mauvaises  qualitez  surpassent  les  bonnes  : 
Platon  ordonne  trois  parties  à qui  veult  examiner  l’ame  d’un 
aultre.  Science,  Bienvueillance , Hardiesse  (4). 

Quelquesfois  on  me  demandoit  à quoy  i’eusse  pensé  estre  bon, 
qui  se  feust  ad  visé  de  se  servir  de  moy  pendant  que  i’en  avoy 
l’aage, 

Dum  melior  vires  sanguis  dabat,  æmula  necdum 

Temporibus  geminis  canebat  sparsa  senectus  (5)  : 

« A rien,  » dis  ie;  et  m’excuse  volontiers  de  ne  scavoir  faire 
chose  qui  m’esclave  à aultruy.  Mais  i’eusse  dict  ses  veritez  à 
mon  maistre , et  eusse  contreroollé  ses  mœurs , s’il  eust  voulu  : 
non  en  gros,  par  leçons  scholastiques  que  ie  ne  sçay  point,  et  n’en 
veoy  naistre  aulcune  vraye  reformation  en  ceulx  qui  les  sçavent; 


dii  il  Tite-Hve,  XLI,  20  : Nulli  fortunœ, 

aclhœrebat  anwius,per  omnia  généra  vitœ  eri'ans;  iiti  nec  sibi  nec 
aliis  qmnam  liomo  esset,  satis  constaret.  C.  ’ 

(2)  Si  libres  en  leur  essor.  E.  J. 

(3)  L’auteur  veut  parler  de  lui-même. 

(i»)  Platon,  Gorg.  éd.  de  Francfort,  1602,  p.  332.  C. 

(5)  Lorsqu’un  sang  plus  vif  bouillait  dans  mes  vei.ics,  uue  n 

jalouse  n’avait  pas  encore  blanchi  ma  tête.  Virgile,  Énéicie,  V,  415. 
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mais  les  observant  pas  à pas,  en  toute  opportunité,  et  iugeant 
à l’œil,  piece  à piece,  simplement  et  naturellement;  luy  faisant 
veoir  quel  il  est  en  l’opinion  commune;  m’opposant  à ses  flat- 
teurs. Il  n’y  a nul  de  nous  qui  ne  valust  moins  que  les  roys,  s’il 
estoit  ainsi  continuellement  corrompu,  comme  ils  sont,  de  cette 
canaille  de  gents  : comment , si  Alexandre , ce  grand  et  roy  et 
philosophe,  ne  s’en  peut  delîendre?  l’eusse  eu  assez  de  fidelité, 
de  iugement  et  de  liberté  pour  cela.  Ce  seroit  un  office  sans  nom„ 
aultrement  il  perdroit  son  effect  et  sa  grâce  ; et  est  un  roolle  qui 
ne  peult  indifTeremment  appartenir  à touts  : car  la  vérité  mesme 
n’a  pas  ce  privilège  d’estre  employée  à toute  heure  et  en  toute 
sorte  ; son  usage , tout  noble  qu’il  est , a ses  circonscriptions  et 
limites.  Il  advient  souvent,  comme  le  monde  est,  qu’on  la  las- 
che  à l’aureille  du  prince,  non  seulement  sans  fruict,  mais  dora- 
mageablement , et  encores  iniustement  : et  ne  me  fera  Ion  pas 
accroire  qu’une  saincte  remonstrance  ne  puisse  estre  appliquée 
vicieusement,  et  que  l’interest  de  la  substance  ne  doibve  souvent 
ceder  à l’interest  de  la  forme. 

le  vouldrois,  à ce  mestier,  un  homme  content  de  sa  fortune, 

Quod  sit,  esse  velit,  nihilque  raalit  (1), 

et  nay  de  moyenne  fortune  : d’autant  que , d’une  part , il  if  au- 
rait point  de  crainte  de  toucher  vifvement  et  profondément  le 
cœur  du  maistre , pour  ne  perdre  par  là  le  cours  de  son  advan- 
cement;  et  d’aultre  part,  pour  estre  d’une  condition  moyenne, 
il  auroit  plus  aysee  communication  à toute  sorte  de  gents.  le  le 
vouldrois  à un  homme  seul  ; car  respandre  le  privilège  de  cette 
liberté  et  privauté  à plusieurs , engendreroit  une  nuisible  irreve- 
rence  ; ouy,  et  de  celuy  là  ie  requerroy  surtout  la  fidelité  du  si- 
lence. 

Un  roy  n’est  pas  à croire , quand  il  se  vante  de  sa  constance 
à attendre  le  rencontre  de  l’ennemy,  pour  sa  gloire  ; si  pour  son 
proufit  et  amendement , il  ne  peult  souffrir  la  liberté  des  paroles 
d’un  amy,  qui  n’ont  aultre  effort  que  de  luy  pincer  f ouye , le 
reste  de  leur  effect  estant  en  sa  main.  Or  il  n’est  aulcune  con- 
dition d’hommes  qui  ayt  si  grand  besoing  que  ceulx  là , de  vrays 
et  libres  advertissements  : ils  soustiennent  une  vie  publieque.  et 
ont  à agreer  à l’opinion  de  tant  de  spectateurs , que , comme  on 

(1)  Qui  voulût  être  ce  qu’il  est,  et  rien  de  plus.  Martial,  X,  12. 
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a accoiistumé  de  leur  taire  tout  ce  qui  les  divertit  de  leur  route 
ils  se  treuveut,  sans  le  sentir,  engagez  en  la  haine  et  détestation 
de  leurs  peuples,  pour  des  occasions  souvent  qu’ils  eussent  peu 
éviter,  à nul  interest  (1)  de  leurs  plaisirs  niesine,  qui  les  en 
eust  ad  visez  et  redressez  à temps.  Communément  leurs  favoris 
regardent  à soy,  plus  qu’au  maistre  : et  il  leur  va  de  bon  (2); 
d’autant  qu’à  la  vérité  la  pluspart  des  offices  de  la  vraye  amitié 
sont,  envers  le  souverain,  en  un  rude  et  périlleux  essay  (3);  de 
maniéré  qu’il  y faict  besoing,  non  seulement  de  beaucoup  d’af- 
fection et  de  franchise,  mais  encores  de  courage. 

Enfin  toute  cette  fricassée  que  ie  barbouille  icy,  n’est  qu’un 
registre  des  essais  de  ma  vie,  qui  est,  pour  l’interne  santé,  exem- 
plaire assez,  à prendre  l’instruction  à contrepoil  : mais  quanta 
la  santé  corporelle , personne  ne  peult  fournir  d’experience  plus 
utile  que  moy,  qui  la  présente  pure,  nullement  corrompue  et 
alteree  par  art  et  par  opina tion.  L’experience  est  proprement 
sur  son  fumier  au  subiect  de  la  medeciue,  où  la  raison  luy  quitte 
toute  la  place  : Tibere  disoit  que  quiconque  avoit  vescu  vingt 
ans,  se  debvoit  respondre  des  choses  qui  luy  e^toient  nuisibles 
ou  salutaires,  et  se  sçavoir  conduire  sans  medecine  (4)  : et  le 
pouvoit  avoir  apprins  de  Socrates,  lequel  conseillant  à ses  disci- 
ples soigneusement , et  comme  un  très  principal  estude , l’estude 
de  leur  santé , adioustoit  qu’il  estoit  mal  aysé  qu’un  homme  d’en- 
tendement, prenant  garde  à ses  exercices,  à son  boire  et  à son 
manger,  ne  discernast  mieulx  que  tout  médecin , ce  qui  luy  es- 
toit bon  ou  mauvais  (5).  Si  faict  la  medecine  profession  d’avoir 
tousiours  l’experience  pour  touche  de  son  operation  : ainsi  Pla- 
ton avoit  raison  de  dire , que  pour  estre  vray  médecin , il  seroit 
necessaire  que  celuy  qui  l’entreprendroit  eust  passé  par  toutes 
les  maladies  qu’il  veult  guarir,  et  par  touts  les  accidents  et  cir- 
constances dequoy  il  doibt  iuger  (6).  C’est  raison  qu’ils  prennent 
la  verole,  s’ils  la  veulent  sçavoir  panser.  Vrayement  ie  m’en  fierois 

(1)  Sans  détriment  de.  E.  J. 

(2)  Et  cela  leur  réussit.  E.  J. 

(3)  Aam  suadere  principi,  quod  oporteat,  miilti  lahoris.  Tacite,  Ilist.  I,  15. 

(^i)  Montaigne  semble  avoir  eu  dans  l’esprit  ce  passage  de  Tacite  {Annal.  VI, 

^i6)  où  l’historien  dit  de  Tibère  ; Solitusque  eludere  medicorum  artcs  atque 
eos,  qui  post  tricesirnum  œtatis  annum,  ad  internoscenda  corpori  suo  utilia 
vel  noxia,  alieni  consilii  indiqerent.  Voyez  aussi  Suétone,  Vie  de  Tibère,  c. 
68,  et  Plutarque,  Préceptes  de  santé,  c.  23.  C. 

(5)  XÉNOPHON,  Mémoires  sur  Socrate,  IV,  7,  9.  J.  V.  L. 

(6)  Platon,  République,  liv.  III,  p.  ù08.  C. 


544 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

à celuy  là  : car  les  aiiltres  nous  guident  coninie  celuy  qui  peinct 
les  mers,  les  esciieils  et  les  ports,  esta  it  assis  sur  sa  table,  et 
y faict  promener  le  modelle  d’une  navire  en  toute  seureté;  iectez 
le  à l’effect,  il  ne  sçait  par  où  s’y  prendre.  Ils  font  telle  d’eserip- 
lion  de  nos  maulx  que  faict  un  trompette  de  ville  qui  crie  un 
cheval  ou  un  chien  perdu  : Tel  poil,  telle  haulteur,  telle  au- 
reille;  mais  présentez  le  luy,  il  ne  le  cognoist  pas  pourtant.  Pour 
Dieu!  que  la  medecine  me  face  un  iour  quelque  bon  et  percepti- 
ble secours , veoir  comme  ie  crieray  de  bonne  foy, 

Tandem  effîcaci  do  manus  scientiæ  (1)  ! 

Les  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le  corps  en  santé,  etPame 
en  santé,  nous  promettent  beaucoup  : mais  aussi  n’en  est  il 
point  qui  tiennent  moins  ce  qu’elles  promettent.  Et  en  nostre 
temps,  ceulx  qui  font  profession  de  ces  arts  entre  nous,  en 
monstrent  moins  les  effects  que  touts  aultres  hommes  : on  peult 
dire  d’eulx  , pour  le  plus , qu’ils  vendent  les  drogues  medecina- 
les;  mais  qu’ils  soient  médecins,  cela  ne  peult  on  dire  (2).  Pay 
assez  vescu  pour  mettre  en  compte  Fusage  qui  m’a  conduict  si 
loing  ; pour  qui  en  vouldra  gouster.  Feu  ay  faict  Fessay,  son  es- 
chanson.  En  voycy  quelques  articles,  comme  la  souvenance  me 
les  fournira  ; ie  n’ay  point  de  façon  qui  ne  soit  allee  variant  selon 
les  accidents;  mais  i’enregistre  celles  que  i’ay  plus  souvent  veu 
en  train,  qui  ont  eu  plus  de  possession  en  moy  iusqu’asteure. 

Ma  forme  de  vie  est  pareille  en  maladie  comme  en  santé  t 
mesme  lict,  mesmes  heures,  mesmes  viandes  me  servent,  et 
mesme  bruvage;  ie  n’y  adiouste  du  tout  rien,  que  la  modéra- 
tion du  plus  et  du  moins,  selon  ma  force  et  appétit.  Ma  santé, 
c’est  maintenir  sans  destourbier  (3)  mon  estât  acconstumé.  le 
veoy  que  la  maladie  m’en  desloge  d’un  costé;  si  ie  croy  les  mé- 
decins , ils  m’en  destourneront  de  Faultre  : et  par  fortune  et  par 
art,  me  voylà  hors  de  ma  route.  le  ne  croy  rien  plus  certaine- 
ment que  cecy  : Que  ie  ne  sçaurois  estre  offensé  par  Fusage  des 
choses  que  i’ay  si  long  temps  accoustumees.  C’est  à la  coustume 
de  donner  forme  à nostre  vie,  telle  qu’il  luy  plaist  : elle  peult 
tout  en  cela  ; c’est  le  bruvage  de  Circé , qüi  diversifie  nostre  na- 
ture comme  bon  luy  semble.  Combien  de  nations,  et  à trois  pas 

(1)  Enfin  je  reconnais  un  art  dont  je  vois  les  effets.  Horace,  Od.  V,  17,  1. 

(2)  L’édition  de  1588  ajoute,  fol.  UIS  ; « les  veoir,  et  ceulx  qui  se  gouvernent 
par  eulx.  » 

(3)  Sans  trouble. 
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de  nous,  estiment  ridicule  la  crainte  du  serein,  qui  nous  blece 
si  apparemment!  et  nos  bateliers  et  nos  païsans  s’en  mocquent. 
Vous  faictes  malade  un  Allemand  de  le  coucher  sur  un  matelats; 
comme  un  Italien  sur  la  plume,  et  un  François  sans  rideau  et 
sans  fed.  L’estomacli  d’un  Espaignol  ne  dure  pas  à nostre  forme 
de  manger;  ny  le  nostre,  à boire  à la  souysse.  Un  Allemand  me 
feit  plaisir,  à Auguste  (1),  de  combattre  l’incommodité  de  nos 
fouyers , par  ce  mesme  argument  dequoy  nous  nous  servons  or- 
dinairement à condemner  leurs  poésies  : car,  à la  vérité,  cette 
chaleur  croupie,  et  puis  la  senteur  de  cette  matière  reschauffee 
dequoy  ils  sont  composez,  enteste  la  pluspart  de  ceulx  qui  n’y 
sont  pas  expérimentez;  moy,  non  : mais  au  demeurant,  estant 
cette  chaleur  eguale , constante  et  universelle,  sans  lueur,  sans 
fumee,  sans  le  vent  que  l’ouverture  de  nos  cheminees  nous  ap- 
porte, elle  a bien,  par  ailleurs,  dequoy  se  comparer  à la  nostre. 
Que  n’imitons  nous  l’architecture  romaine?  car  on  dict  qu’an- 
ciennement  le  feu  ne  se  faisait  en  leurs  maisons  que  par  le  de- 
hors et  au  pied  d’icelles  ; d’où  s’inspirait  la  chaleur  à tout  le 
logis,  par  des  tuyaux  practiquez  dans  l’espez  du  mur,  lesquels 
alloient  embrassant  les  lieux  qui  en  debvoient  estre  eschauffez  : 
ce  que  i’ay  veu  clairement  signifié,  ie  ne  sçay  où,  en  Seneque  (2). 
Cettuy  cy  m’oyant  louer  les  commoditez  et  beaultez  de  sa  ville, 
qui  le  mérité  certes,  commencea  à me  plaindre  dequoy  i’avois  à 
m’en  esloingner  : et  des  premiers  inconvénients  qu’il  m’allégua, 
ce  feut  la  poisanteur  de  teste  que  m’apporteroient  les  cheminees 
ailleurs.  Il  avoit  ouy  faire  cette  plaincte  à quelqu’un,  et  nous 
l’attachoit,  estant  privé,  par  l’usage,  de  l’appercevoir  chez  luy. 
Toute  chaleur  qui  vient  du  feu  m’affoiblit  et  m’appesantit;  si  di- 
soit Evenus,  que  le  meilleur  condiment  (3)  de  la  vie  estoit  le  feu  : 
ie  prens  plustost  toute  aultre  façon  d’eschapper  au  froid. 

Nous  craignons  les  vins  au  bas  (4)  ; en  Portugal , cette  fumee 

(1)  A Augsbourg,  Augusta  V indelicorum.  Montaigne  [Voyag.  tom.  I,  pag. 
llf»)  passa  par  cette  ville  en  allant  en  Italie,  dans  le  mois  d’octobre  1580.  Il  ne 
parle  point  dans  son  Journal  de  cet  entretien  avec  un  Allemand  sur  les  poêles 
et  les  cheminées.  J.  V.  L. 

(2)  Quœdam  nostra  demum  prodisse  memoria  scimus,  ut...  impressos  pa~ 
rielibus  tubos,  per  quos  circumfunderetur  calor,  qui  ima  simul  et  summa 
fovereVœqualiter.  Epist.  90. 

(3)  Assaisonnement,  ragoiit.  — Le  mot  d’Événus  se  trouve  dans  Plutarque» 
Questions  platoniques,  c.  8.  C. 

(î«)  On  dit  que  le  vin  est  au  bas,  quand  le  tonneau  est  presque  vide.  Diction- 
naire de  l’Académie. 
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est  endelices,  et  est  le  briivage  des  princes.  En  somme,  chas- 
que  nation  a plusieurs  coustumes  et  usances  qui  sont  non  seu- 
lement  incogneues,  mais  farouches  et  miraculeuses  à quelque 
aultre  nation.  Que  ferons  nous  à ce  peuple  qui  ne  faict  recepte 
que  de  tesmoignages  imprimez , qui  ne  croid  les  hommes  s’ils  ne 
sont  en  livre,  ny  la  vérité,  si  elle  n’est  d’aage  competent?  Nous 
mettons  en  dignité  nos  sottises,  quand  nous  les  mettons  au 
moule  : il  y a bien  pour  luy  aultre  poids,  de  dire,  « le  l’ay  leu;  » 
que  si  vous  dites , « le  l’ay  ouy  dire.  » Mais  moy,  qui  ne  mes- 
croy  non  plus  la  bouche  que  la  main  des  hommes;  et  qui  sçay 
qu  on  escrit  autant  indiscrettement  qu’on  parle  ; et  qui  estime  ce 
siecle  comme  un  aultre  passé , i’allegue  aussi  volontiers  un  mien 
amy  que  Aulugelle  et  que  Macrobe,  et  ce  que  i’ay  veu  que  ce 
qu’ils  ont  escript  : et  comme  ils  tiennent,  de  la  vertu,  qu’elle 
n’est  pas  plus  grande,  pour  estre  plus  longue;  i’estime  de  mesme 
delà  vérité,  que  pour  estre  plus  vieille,  elle  n’est  pas  plus  sage, 
le  dis  souvent  que  c’est  pure  sottise  qui  nous  faict  courir  aprez 
les  exemples  estrangiers  et  scholastiques  : leur  fertilité  est  pa- 
reille, à cette  heure,  à celle  du  temps  d’Homere  et  de  Platon. 
Mais  n’est  ce  pas  que  nous  cherchons  plus  l’honneur  de  l’alléga- 
tion, que  la  vérité  du  discours?  comme  si  c’estoit  plus  (1) , d’em- 
prunter de  la  boutique  de  Vascosan  ou  de  Plantin  nos  preuves, 
que  de  ce  qui  se  veoid  en  nostre  village  : ou  bien , certes , que 
nous  n’avons  pas  l’esprit  d’espelucher  et  faire  valoir  ce  qui  se 
passe  devant  nous , et  le  iuger  assez  vifvement , pour  le  tirer  en 
exemple?  car  si  nous  disons  que  l’auctorité  nous  manque  pour 
donner  foy  à nostre  tesmoignage , nous  le  disons  hors  de  propos  ; 
d’autant  qu’à  mon  advis,  des  plus  ordinaires  choses  et  plus  com- 
munes et  cogneues,  si  nous  sçavions  trouver  leur  iour,  se  peuvent 
former  les  plus  grands  miracles  de  nature , et  les  plus  merveil- 
leux exemples,  notamment  sur  le  subiect  des  actions  humaines. 

Or  sur  mon  subiect,  laissant  les  exemples  que  ie  sçay  par  les 
livres,  et  ce  que  dict  Aristote  (2)  d’Andron,  Argien qu’il  tra- 
versoit  sans  boire  les  arides  sablons  de  la  Libye  ; un  gentilhomme, 
qui  s’est  acquitté  dignement  de  plusieurs  charges,  disoit,  où  i es- 
toy,  qu’il  estoit  allé  de  Madrid  à Lisbonne,  en  plein  esté,  sans 

(1)  Édit,  de  l.'îSS,  fol.  fi79  : « comme  s’il  estoit  plus  noble.  » 

(2)  DiOG.  Laerce,  dans  la  J'ie  de  Pyrrhon,  IV,  81.  On  peut  voir  les  propres 
paroles  d’Aristote  dans  les  observations  de  Ménage  sur  cet  endroit  de  Diogène 
Laërce,  pag.  G. 
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boire.  Il  se  porte  vigoreiisement  pour  son  aage , et  n’a  rien  d’ex- 
traordinaire en  l’usage  de  sa  vie,  que  cecy,  d’estre  deux  ou  trois 
mois,  voire  un  an,  ce  m’a  il  dit,  sans  boire.  Il  sent  de  l’altera- 
tion; mais  il  la  laisse  passer,  et  tient  que  c’est  un  appétit  qui 
s’alanguit  ayseement  de  soy  mesme  ; et  boit  plus  par  caprice  que 
pour  le  besoing  ou  pour  le  plaisir. 

En  voycy  d’un  aultre.  Il  n’y  a pas  long  temps  que  ie  rencon- 
tray  l’un  des  plus  sçavants  hommes  de  France,  entre  ceulx  de 
non  médiocre  fortune , estudiant  au  coing  d’une  salle  qu’on  luy 
avoit  rembarré  de  tapisserie,  et  autour  de  luy  un  tabut  (1)  de 
ses  valets,  plein  de  licence.  Il  me  dict,  et  Seneque  quasi  autant 
de  soy  (2) , qu’il  faisoit  son  proufit  de  ce  tintamarre  ; comme  si , 
battu  de  ce  bruict , il  se  ramenast  et  resserrast  plus  en  soy  pour 
la  contemplation,  et  que  cette  tempeste  de  voix  repercutast  ses 
pensees  au  dedans  : estant  escholier  à Padoue , il  eut  son  es- 
tude  si  long  temps  logé  à la  batterie  des  coches  et  du  tumulte 
de  la  place , qu’il  se  forma  non  seulement  au  mespris , mais  à 
l’usage  du  bruict , pour  le  service  de  ses  estudes.  Socrates  respon- 
dit  à Alcibiades  s’estonnant  comme  il  pouvoit  porter  le  con- 
tinuel tintamarre  de  la  teste  de  sa  femme  : « Comme  ceulx  qui 
sont  accoustumez  à l’ordinaire  bruict  dçs  roues  à puiser  l’eau  (3).  » 
le  suis  bien  au  contraire:  i’ay  l’esprit  tendre  et  facile  à prendre 
l’essor  : quand  il  est  empesché  à part  soy,  le  moindre  bourdonne- 
ment de  mouche  l’assassine. 

Seneque,  en  sa  ieunesse,  ayant  mordu  chauldement  à l’exem- 
ple de  Sextius,  de  ne  manger  chose  qui  eust  prins  mort,  s’en 
passoit  dans  un  an,  avecques  plaisir  comme  il  dict  (4);  et  s’en 
déporta,  seulement  pour  n’estre  souspeçonné  d’emprunter  cette 
reigle  d’aulcimes  religions  nouvelles  qui  la  semoient  : il  print 
quand  et  quand,  des  préceptes  d’Attalus,  de  ne  se  coucher  plus 
sur  des  loudiers  (5)  qui  enfondrent;  et  employa  iusques  à la  vieil- 
lesse ceulx  qui  ne  cedent  point  au  corps.  Ce  que  l’usage  de  son 
temps  luy  faict  compter  à rudesse,  le  nostre  nous  le  faict  tenir  à 
mollesse. 

Regardez  la  différence  du  vivre  de  mes  valets  à bras,  à la 

(1)  Vacarme,  tracas.  Tabuler,  inquietare,  molestare.  Nicot. 

(2)  Dans  sa  Lettre  56.  C. 

(3)  DiOG.  Laerce,  II,  36.  C. 

(^j)  SÉiXÈQUE,  Epist.  108.  c. 

(5)  Sur  des  couvertures  ou  matelas  qui  fondent  ou  s’enfoncent.  — Lodier 
(formé  probablement  du  latin  lodiæ),  couverte  de  lit  cotonnée  et  piquée.  MONET. 
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mienne;  les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien  plus  esloingné  de 
ma  force  et  de  ma  forme.  le  sçay  avoir  retiré  de  l’aumosne.  des 
enfants,  pour  m’en  servir,  qui  bientost  aprez  m’ont  quitté  et 'ma 
cuisine  et  leur  livrée,  seulement  pour  se  rendre  à leur  première 
vie  : et  en  trouvay  un  amassant  depuis  des  moules  emmy  la  voi- 
rie, pour  son  disner,  que  par  priere,  ny  par  menace,  ie  ne  sceus 
distraire  de  la  saveur  et  doulceur  qu’il  trouvait  en  l’indigence. 
Les  gueux  ont  leurs  magnificences  et  leurs  voluptez,  comme  les 
riches,  et  dict  on,  leurs  dignitez  et  ordres  politiques.  Ce  sont  ef- 
fects  de  l’accoustumance  : elle  nous  peult  duire , non  seulement 
à telle  forme  qu’il  luy  plaist  (pourtant,  disent  les  sages  (1),  nous 
fault  il  planter  à la  meilleure,  qu’elle  nous  facilitera  incontinent), 
mais  aussi  au  changement  et  à la  variation,  qui  est  le  plus  utile 
de  ses  apprentissages.  La  meilleure  de  mes  complexions  corpo- 
relles, c’est  d’estre  flexible  et  peu  opiniastre  : i’ay  des  inclina- 
tions plus  propres  et  ordinaires,  et  plus  agréables,  que  d’aultres  ; 
mais  avecques  bien  peu  d’effort,  ie  m’en  destourne,  et  me  coule 
ayseement  à la  façon  contraire.  Un  ieune  homme  doibt  trou- 
bler ses  reigles,  pour  esveiller  sa  vigueur,  la  garder  de  moisir  et 
s’appoltronir  : et  n’est  train  de  vie  si  sot  et  si  debile,  que  celuy 
qui  se  conduict  par  ordonnance  et  discipline  ; 

Ad  primum  lapidem  vectari  quum  placet,  liora 

Sumitur  ex  libro;  si  prurit  frictus  ocelli 

Angulus,  inspecta  genesi,  collyria  quærit  (2)  : 

il  se  reiectera  souvent  aux  excez  mesme,  s’il  m’en  croid  : aultre- 
ment,  la  moindre  desbauche  le  ruyne  ; il  se  rend  incommode  et 
désagréable  en  conversation.  La  plus  contraire  qualité  à un  hon- 
neste  homme,  c’est  la  délicatesse  et  obligation  à certaine  façon 
particulière;  et  elle  est  particulière,  si  elle  n’est  ployable  et  soup- 
ple.  Il  y a de  la  honte  de  laisser  à faire  par  impuissance , ou  de 
n’oser,  ce  qu^on  veoid  faire  .à  ses  compaignons  : que  telles  gents 
gardent  leur  cuisine.  Par  tout  ailleurs',  il  est  indécent;  mais  à 
un  homme  de  guerre,  il  est  vicieux  et  insupportable;  lequel, 

(1)  Pythagore,  dans  Stobée,  serm.  29.  Voici  comment  la  maxime  est  rap- 
portée par  Plutarque,  qui  l’attribue  aux  pythagoriciens  : « Choisis  1a  voye  qui 
esrla  meilleure,  l’accoustumance  te  la  rendra  agréable  et  plaisante.  » De  l’exil, 
chap.  7.  de  la  traduction  d’Amyot.  C. 

(2)  Veut-il  se  faire  porter  h un  mille,  l’heure  du  départ  est  prise  dans  son 
livre  d’astrologie  ; l’œil  lui  démange-t-il  pour  se  l’étre  frotté,  point  de  remède 
avant  d’avoir  consulté  son  horoscope.  Juv.  VI,  676. 
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comme  disoit  Philopœmen  (I),  se  doibt  accoustumer  à toute 
diversité  et  inegualité  de  vie. 

Qiioy  que  i’aye  esté  dressé,  autant  qu’on  a peu,  à la  liberté  et 
à l’indifference,  si  est  ce  que,  par  nonchalance  m’estant,  eu 
vieillissant,  plus  arresté  sur  certaines  formes  (mon  aage  est  hors  • 
d’institution,  et  n’a  désormais  dequoy  regarder  ailleurs  qu’à  se 
maintenir) , la  coustume  a desia , sans  y penser,  imprimé  si  bien 
en  moy  son  charactere  en  certaines  choses,  que  i’appelle  excez, 
de  m'en  despartir  : et  sans  m’essayer,  ne  puis  ny  dormir  sur 
iour,  ny  faire  collation  entre  les  repas , ny  desieusner,  ny  m’al- 
ler coucher  sans  grand  intervalle , comme  de  trois  bonnes  heu- 
res, aprez  le  soupper,  ny  faire  des  enfants  qu’avant  le  sommeil, 
ny  les  faire  debout , ny  porter  ma  sueur,  ny  m’abbruver  d’eau 
pnre  ou  de  vin  pur,  ny  me  tenir  nue  teste  long  temps,  ny  me 
faire  tondre  aprez  disner;  et  me  passerais  autant  mal  ayseement 
de  mes  gants  que  de  ma  chemise , et  de  me  laver  5 l’issue  de 
table  et  à mon  lever,  et  de  ciel  et  rideaux  à mon  lict,  comme  de 
choses  bien  necessaires.  le  disneroy  sans  nappe;  mais  à l’alle- 
mande, sans  serviette  blanche,  très  incommodement  ; ie  les  souille 
plus  qu’eulx  et  les  Italiens  ne  font,  et  m’ayde  peu  de  cuillier  et 
de  fourchette.  le  plains  qu’on  n’aye  suyvy  un  train  que  i’ay  veu 
commencer,  à l’exemple  des  roys  ; qu’on  nous  changeast  de  ser- 
viette selon  les  services,  comme  d’assiette.  Nous  tenons  de  ce 
laborieux  soldat,  Marins,  que,  vieillissant,  il  devint  délicat  en 
son  boire,  et  ne  le  prenoit  qu’en  une  sienne  couppe  particulière  (2)  : 
moy  ie  me  laisse  aller  de  mesme  à certaine  forme  de  verres  (3), 
et  ne  bois  pas  volontiers  en  verre  commun  ; non  plus  que  d’une 
main  commune  : tout  métal  m’y  desplaist  au  prix  d’une  matière 
claire  et  transparente  que  mes  yeulx  y tastent  aussi,  selon  leur 
capacité.  le  dois  plusieurs  telles  mollesses  à l’usage.  Nature  m’a 
aussi , d’aultre  part , apporté  les  siennes  : comme , De  ne  sous- 
tenir  plus  deux  pleins  repas  en  un  iour,  sans  surcharger  mon 
estomach;  ny  l’abstinence  pure  de  l’iin  des  repas,  sans  me  rem- 
plir de  vents,  asseicher  ma  bouche,  estonner  mon  appétit  : De 

(1)  Ou  plutôt,  comme  on  disait  à Philopœmen.  Voyez  sa  Vie  dans  Plutarque, 
chap.  1 de  la  trad.  d’Amyot.  C. 

(2)  Plutarque,  Comment  il  fault  refrener  la  cliolere,  c.  13.  C. 

(3)  On  lit  dans  l’édition  de  1588,  fol.  Ô80  verso  : « Les  tasses  me  déplaisent, 
et  l’arjîent  au  prix  du  verre,  et  d’estre  servy  à boire  d’une  main  inaccousfu- 
mee  et  estrangiere,  et  en  verre  commun;  et  me  laisse  aller  au  chois  de  cer- 
taine forme  de  verres.  Je  dois  plusieurs  telles  mollesses,  etc.  » 


31. 
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m’offenser  dTm  long  serein;  car  depuis  quelques  années,  aux 
courvees  de  la  guerre  quand  toute  la  nuict  y court,  comme  il 
advient  communément,  aprez  cinq  ou  six  heures  l’estomach  me 
commence  à troubler,  avecques  vehemente  douleur  de  teste;  et 
n’arrive  point  au  iour  sans  vomir.  Comme  les  aultres  s’en  vont 
desieusner,  ie  m’en  vois  dormir  ; et  au  partir  de  là , aussi  gay 
([u’aiiparavant.  l’avoy  tousiours  apprins  que  le  serein  ne  s’es- 
pandoit  qu’à  la  naissance  de  la  nuict  ; mais  hantant  ces  années 
passées  familièrement,  et  long  temps,  un  seigneur  imbu  de  cette 
creance,  Que  le  serein  est  plus  aspre  et  dangereux  sur  l’inclina- 
tion du  soleil,  une  heure  ou  deux  avant  son  coucher,  lequel  il 
évité  soigneusement,  et  mesprise  celuy  de  la  nuict;  il  a cuidé 
m’imprimer,  non  tant  son  discours  (1),  que  son  sentiment.  Quoy, 
que  le  double  mesme,  et  l’inquisition  (2),  frappe  nostre  imagina- 
tion , et  nous  change  ? Ceulx  qui  cedent  tout  à coup  à ces  pen- 
tes, attirent  l’entiere  riiyne  sur  eulx  ; et  plains  plusieurs  gentils- 
hommes qui,  par  la  sottise  de  leurs  médecins,  se  sont  mis  en 
chartre  touts  ieunes  et  entiers  : encores  vauldroit  il  mieulx 
souffrir  un  rheume,  que  de  perdre  pour  iamais,  par  desaccous- 
tumance,  le  commerce  de  la  vie  commune,  en  action  de  si  grand 
usage.  Fascheuse  science,  qui  nous  descrie  les  plus  doulces  heu- 
res du  iour  ! Estendons  nostre  possession  iusques  aux  derniers 
moyens  : le  plus  souvent  on  s’y  durcit  en  s’opiniastrant,  et  cor- 
rige Ion  sa  complexion , comme  feit  César  le  haut  mal , à force 
de  le  mespriser  et  corrompre  (3).  On  se  doibt  addonner  aux  meil- 
leures reigles , mais  non  pas  s’y  asservir  ; si  ce  n’est  à celles , s’il 
y en  a quelqu’une,  ausquelles  l’obligation  et  servitude  soit  utile. 

Et  les  roys  et  les  philosophes  fientent,  et  les  dames  aussi  : les 
vies  publicques  se  doibvent  à la  cerimonie  (4);  la  mienne,  obs- 
cure et  privée,  iouït  de  toute  dispense  naturelle;  soldat  et 
gascon,  sont  qualitez  aussi  un  peu  subiectes  à l’indiscrétion  : par- 
quoy  ie  diray  cecy  de  cette  action,  Qu’il  est  besoing  de  la  ren- 
voyer à certaines  heures  prescriptes  et  nocturnes,  et  s’y  forcer 
par  coustume  et  assubiectir,  comme  i’ay  faict;  maie  non  s’assnb* 
iectir,  comme  i’ay  faict  en  vieillissant,  au  soing  de  particulière 

(1)  Non  pas  tant  son  opinion  que  sa  sensation. 

(2)  La  recherche.  E.  J. 

(3)  Voyez  sa  Vie  dans  Plutarque,  c.  5 de  la  version  d’Amyot.  C. 

{h)  Édition  de  1588,  fol.  ^81  : « T.es  aultres  ont  pour  leur  part  la  discrétion  et 
la  suffisance,  moy  l’ingénuité  et  la  liberté  : les  vies  publiques,  etc.  » 
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commodité  de  lieu  et  de  siégé  pour  ce  service,  et  le  rendre  em- 
pescliant  par  longueur  et  mollesse  : tontesfois,  aux  plus  sales  ot- 
iices,  est  il  pas  aulcunement  excusable  de  requérir  plus  de  soing 
('t  de  netteté  homo  mundum  et  elegans  animal  est  (t). 

De  toutes  les  actions  naturelles,  c’est  celle  que  ie  souffre  plus 
mal  volontiers  m’estre  interrompue.  l’ay  veu  beaucoup  de  gents 
de  guerre  incommodez  du  desreiglement  de  leur  ventre  : tandis 
que  le  mien  et  moy  nous  ne  faillons  iamais  au  poinct  de  nostre 
assignation,  qui  est  au  sault  du  lict,  si  quelque  violente  occupa- 
tion ou  maladie  ne  nous  trouble. 

le  ne  iuge  doncques  point,  comme  ie  disoy,  où  les  malades  se 
puissent  mettre  raieulx  en  seureté,  qu’en  se  tenant  coy  dans  le 
train  de  vie  où  ils  se  sont  eslevez  et  nourris  : le  changement, 
quel  qu’il  soit,  estonne  et  blece.  Allez  croire  que  les  chastaignes 
nuisent  à un  Perigourdin  ou  à un  Lucquois,  et  le  laict  et  le  for- 
mage aux  gents  de  la  montaigne.  On  leur  va  ordonnant  une 
non  seulement  nouvelle,  mais  contraire  forme  de  vie  : mutation 
(lu’un  sain  ne  pourroit  souffrir.  Ordonnez  de  l’eau  à un  Breton 
de  soixante  dix  ans;  enfermez  dans  une  estuve  un  homme  de 
marine;  deffendez  le  promener  à un  laquay  basque.  Ils  les  pri- 
vent de  mouvement,  et  enfin  d’air  et  de  lumière. 

An  vivere  tanti  est? 

Cogimur  a suetis  animum  suspendere  rebus, 

Atqiie,  utvivamus,  vivere  desinimus 

Hos  superesse  reor,  quibus  et  spirabilis  aer, 

Et  lux,  qua  regimur,  redditur  ipsa  gravis  (2)? 

S’ils  ne  font  aultre  bien,  ils  font  au  moins  cecy,  qu’ils  préparent 
de  bonne  heure  les  patients  à la  mort , leur  sappants  peu  à peu 
et  retrench ants  Tiisage  de  la  vie. 

Et  sain  et  malade , ie  me  suis  volontiers  laissé  aller  aux  appé- 
tits qui  me  pressaient.  le  donne  grande  auctorité  à mes  désirs 
et  propensions  : ie  n’ayme  point  à guarir  le  mal  par  le  mal  ; ie 
hay  les  remedes  qui  importunent  plus  que  la  maladie.  D’estre 
subiect  à la  cholique,  et  subiect  à m’abstenir  du  plaisir  de  man- 

(1)  L’homme  est,  de  sa  nature,  un  animal  propre  et  délicat.  Sénèque,  Epist.  92. 

(2)  La  vie  est-elle  d’un  si  grand  prix?...  On  nous  oblige  à nous  priver  des 
choses  auxquelles  nous  sommes  accoutumés,  et  pour  prolonger  notre  vie,  nous 

cessons  de  vivre En  effet,  mettrai-je  au  nombre  des  vivants  ceux  5 qui 

l’on  rend  incommode  l’air  qu’ils  respirent,  la  lumière  qui  les  éclaire  ? PseddO- 
Oallus,  Eleg.l,  155,  247.  — On  n’y  trouve  point  ces  mots,  An  vivere  tanti 
est? 
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gei  des  huistres,  ce  sont  deux  niaulx  pour  un  : Je  mal  nous  nince 
d un  costé;  la  reigle,  de  l’aultre.  Puis  qu’on  est  au  hazai  d de  se 
mescompter,  bazardons  nous  plustost  à la  suitte  du  plaisir.  Le 
monde  faict  au  rebours,  et  ne  pense  rien  utile,  qui  ne  soit  péni- 
ble; la  faedite  luy  est  suspecte.  Mon  appétit,  en  plusieurs  cho- 
ses, s est  assez  heureusement  accommodé  par  soy  mesme  et 
renge  a la  santé  de  mon  estomach  ; l’acrimonie  et  la  poiucte  des 
saulses  m agreerent  estant  ieune;  mon  estomach  s’en  ennuyant 
depuis,  le  goust  l’a  incontinent  suyvy  : le  vin  nuit  aux  malades; 
c est  la  première  chose  dequoy  ma  bouche  se  desgouste,  et  d’un 
desgoust  invincible  Qiioy  que  ie  reeeoive  désagréablement,  me 
nuit  ; et  rien  ne  me  nuit,  que  ie  face  avecqiies  faim  et  alaigresse. 
le  n ay  ïamais  receii  nuisance  d’action  qui-m’eiist  esté  bien  plai- 
sante : SI,  ay  faict  ceder  à mon  plaisir,  bien  largement,  toute  con- 
clusion  medecinale  : et  me  suis,  ieune, 


Quera  circumeursans  hue  atque  hue  sæpe  Cupido 
Fulgebat  croeina  splendidus  in  tunica  (1), 

presté , autant  licentieusement  et  inconsidereement  qu’anllre  au 
désir  qui  me  tenoit  saisy  ; ’ 


Et  militavi  non  sine  gloria  (2); 

plus  toutesfois  en  continuation  et  en  duree,  qu’en  saillie; 

Sex  me  vix  memini  sustinuisse  viees  (3). 

Il  y a du  malheur  certes,  et  du  miracle,  à confesser  en  quelle 
toiblesse  d’ans  (4)  ie  me  rencontray  premièrement  en  sa  subiec- 
tion.  Ce  feut  bien  rencontre;  car  ce  feut  long  temps  avant  Taage 
de  chois  et  de  cognoissance  : il  ne  me  souvient  point  de  mov  de 
si  loing,  et  peult  on  marier  ma  fortune  à celle  de  Quartilla  (5) 
qui  n’avoit  point  mémoire  de  son  filJage  : ’ 


(1)  Lorsque  l’Amour,  couvert  d’une  robe  éclatante,  voltigeait  sans  cesse  au- 
tour de  moi.  Catulle,  Carm.  LXVI,  133. 

(2)  Et;  j’ai  mérité  quelque  gloire  dans  ce  genre  de  combat.  flOR.  Od.  II!  26  2 

L'viyer  au  coTi!  ',‘T  ‘1®.''“*"";'*  permenr.vMn  il 

ml  ^ ^ Fontaine  intitulé  le  Berceau,  v.  2'i6?  Ce  que  Pinucio 

propVe  c^iir  avoir  jamais  pu  l’assurer  pour  son 

W En  quel  âge  tendre.  E.  J. 
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Inde  tragiis,  ccleresque  pili,  inirandaque  matri 
Barba  meæ  (1). 

Les  médecins  ployent,  ordinairement  avecques  utilité,  leurs  rei- 
gles  à la  violence  des  envies  aspres  qui  surviennent  aux  malades  : 
ce  grand  désir  ne  se  peult  imaginer  si  estrangier  et  vicieux , que 
nature  ne  s’y  applique.  Et  puis,  combien  est  ce  de  contenter  la 
fantasie  ! A mon  opinion,  cette  piece  là  importe  de  tout;  au 
moins  au  delà  de  toute  aultre.  Les  plus  griefs  et  ordinaires  maulx 
sont  ceulx  que  la  fantasie  nous  charge  : ce  mot  espaignol  me 
plaist  à plusieurs  visages,  Defienda  me  Bios  de  mi  (2).  le  plains, 
estant  malade,  dequoy  ie  n’ay  quelque  désir  qui  me  donne  ce 
contentement  de  l’assouvir;  à peine  m’en  destourneroit  la  mé- 
decine : autant  en  fois  ie  sain;  ie  ne  veoy  gueres  plus  qu’espe- 
rer  et  vouloir.  C’est  pitié  d’estre  alanguy  et  affoibly  iusques  au 
souhaitter. 

L’art  de  medecine  n’est  pas  si  résolue  que  nous  soyons  sans 
auctorité,  quoy  que  nous  lacions  : elle  change  selon  les  climats, 
et  selon  les  lunes;  selon  Fernel,  et  selon  l’Escale  (3).  Si  vostre 
médecin  ne  treuve  bon  que  vous  dormez , que  vous  usez  de  vin 
ou  de  telle  viande , ne  vous  chaille  ; ie  vous  eu  trouveray  un  aul- 
tre qui  ne  sera  pas  de  son  advis  : la  diversité  des  arguments  et 
opinions  medecinales  embrasse  toute  sorte  de  formes.  le  veis 
un  misérable  malade  crever  et  se  pasmer  d’alteration,  pour  se 
guarir;  et  estre  mocqué  depuis  par  un  aultre  médecin,  condem- 
nant  ce  conseil  comme  nuisible  : avoit  il  pas  bien  employé  sa 
peine?  Il  est  mort  freschement,  de  la  pierre,  un  homme  de  ce 
mestier,  qui  s’estoit  servy  d’extreme  abstinence  à combattre  son 
mal  : ses  compaignons  disent  qu’au  rebours  ce  ieusne  l’avoit  as- 
seiché,  et  lui  avoit  cuict  le  sable  dans  les  roignons. 


(1)  Aussi  eus-je  bientôt,  du  poil  sous  l’aisselle,  et  ma  barbe  précoce  étonna 
ma  mère.  Martial,  XI,  22,  7. 

(2)  Que  Dieu  me  défende  de  moi-même  ! 

(3)  Fernel,  médecin  de  Henri  II,  célèbre  praticien,  né  en  lô97,  mort  en  1588. 
— VFscale,  plus  connu  sous  le  nom  de  J.  C.  Scaliger,  un  des  plus  grands 
érudits  de  ce  siècle.  Il  n’était  pas  permis  alors  d’être  savant  sans  donner  à son 
nom  un  air  latin  ou  gvec. -Turnebus  avait  nom  Tournebu;  Buclœus,  Budé  ; 
Pkilander,  Filandrier;  Ilorlihonus  ou  Ilorlusbonus,  Casaubon  ; Mélanchthon 
([xeXaiva  /_6wv),  Schwartzerde,  etc.  Sans-Malice,  médecin  de  François  1®'’,  se 
fît  appeler  en  grec  .4A:aAu‘a  (àxaxta).  Plus  tard.  Van  der  Beken  s’appela  Tor- 
rentius;  Voorbroek,  Perizonius,  etc.  Sous  Louis  XIV,  deux  Jésuites  changèrent 
leur  nom,  qui  leur  semblait  ridicule  : le  P.  Annat  se  nommait  le  P.  Canard 
(,lna5),  et  le  P.  Commire,  le  P.  Commère.  J.  V.  L. 
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l’ay  apperceu  qu’aux  bleceures  et  aux  maladies,  le  parler 
m’esmeut  et  me  nuit,  autant  que  desordre  que  ie  face.  La  voix 
me  couste  et  me  lasse  ; car  ie  l’ay  haulte  et  efforcée  ; si  que  quand 
ie  suis  venu  à entretenir  l’aureille  des  grands  d’affaires  de  poids, 
ie  les  ay  mis  souvent  en  soing  de  modérer  ma  voix. 

Ce  conte  mérité  de  me  divertir  : Quelqu’un  (1),  en  certaine 
esclîole  grecque , parloit  hault,  comme  moy  ; le  maistre  des  ceri- 
monies  luy  manda  qu’il  parlast  plus  bas  : « Qu’il  m’envoye , feit 
il,  le  ton  auquel  il  veult  que  ie  parle.  » L’aultre  luy  répliqua, 
« Qu'il  prinst  son  ton  des  aureilles  de  celuy  à qui  il  parloit.  » 
G’estoit  bien  dict,  pourveu  qu’il  s’entende,  « Parlez  selon  ce 
que  vous  avez  à faire  à vostre  auditeur;  » car  si  c’est  à dire, 
« Suffise  vous  qu’il  vous  oye,  ou  Reiglez  vous  par  luy,  » ie  ne 
treuve  pas  que  ce  feust  raison.  Le  ton  et  mouvement  de  la  voix 
a quelque  expression  et  signification  de  mon  sens;  c’est  à moy 
à le  conduire  pour  me  représenter  : il  y a voix  pour  instruire, 
voix  pour  flatter,  ou  pour  tanser;  ie  veulx  que  ma  voix  non  seu- 
lement arrive  à luy,  mais  à l’adventure,  qu’elle  le  frappe,  et 
qu’elle  le  perce.  Quand  ie  mastine  mon  laquay  d’un  ton  aigre 
et  poignant,  il  seroit  bon  qu’il  veinst  à me  dire  : « Mon  maistre, 
parlez  plus  doulx , ie  vous  oy  bien.  » Est  guædam  vox  ad  au- 
ditum  accommodata , non  magnitudine,  sed  proprîetate  (2). 
La  parole  est  moitié  à celuy  qui  parle,  moitié  à celuy  qui  fes- 
coute  ; cettuy  cy  se  doibt  préparer  à la  recevoir,  selon  le  bransle 
qu’elle  prend;  comme  entre  ceulx  qui  louent  à la  paulme,  celuy 
qui  soustient,  se  desmarche  (3)  et  s’appreste,  selon  qu’il  veoid 
remuer  celuy  qui  luy  iecte  le  coup , et  selon  la  forme  du  coup. 

L’experience  m’a  encores  apprins  cecy,  Que  nous  nous  per- 
dons d’impatience.  Les  maulx  ont  leur  vie  et  leurs  bornes,  leurs 
maladies  et  leur  santé.  La  constitution  des  maladies  est  formée 
au  patron  de  la  constitution  des  animaulx  ; elles  ont  leur  fortune 
limitée  dez  leur  naissance , et  leurs  iours  : qui  essaye  de  les  ab- 
breger  impérieusement , par  force , au  travers  de  leur  course , il 
les  alonge  et  multiplie;  et  les  harcelle,  au  lieu  de  les  appaiser. 
le  suis  de  l’advis  de  Crantor,  « Qu’il  ne  fault  ny  obstineement 


(1)  C’était  Carnéade.  Voy.  la  Vie  de  ce  philosophe  dans  Diogène  Laerce,  IV, 
63.  C. 

(2)  Tl  y a une  sorte  de  voix  qui  est  faite  pour  l’oreille,  non  pas  tant  pour 
son  étendue  que  par  sa  propriété.  Qüintilien,  XI,  3. 

(3)  Se  recule,  se  retire  en  arrière.  — Desmarcher,  pedem  referre.  XicoT. 
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s’opposer  aux  niaulx,  et  à l’estourdie,  ny  leur  succomber  de 
mollesse;  mais  qu’il  leur  fault  ceder  naturellement,  selon  leur 
condition  et  la  nostre.  » On  doibt  donner  passage  aux  maladies  ; 
et  ie  treuve  qu’elles  arrestent  moins  chez  moy,  qui  les  laisse 
faire;  et  en  ay  perdu,  de  celles  qu’on  estime  plus  opiniastres  et 
tenaces,  de  leur  propre  decadence,  sans  ayde  et  sans  art,  et 
contre  ses  reigles.  Laissons  faire  un  peu  à nature  : elle  entend 
mieulx  ses  alfaires  que  nous  . « Mais  un  tel  en  mourut.  » Si  fe- 
rez VOUS;  sinon  de  ce  mal  là,  d’un  aultre;  et  combien  n’ont  pas 
laissé  d’en  mourir,  ayants  trois  médecins  à leur  cul  (1)  ! L’exem- 
ple est  un  mirouer  vague,  universel,  et  à tout  sens.  Si  c’est  une 
medecine  voluptueuse,  acceptez  la;  c’est  tousiours  autant  de  bien 
présent  : ie  ne  m’arresteray  ny  au  nom,  ny  à la  couleur,  si  elle 
est  délicieuse  et  appétissante;  le  plaisir  est  des  principales  es- 
peces du  proufit.  l’ay  laissé  envieillir  et  mourir  en  moy,  de  mort 
naturelle , des  rheumes,  defluxions  goutteuses,  relaxations,  bat- 
tements de  cœur,  micraines,  et  aultres  accidents,  que  i’ay  per- 
dus quand  ie  m’estois  à demy  formé  à les  nourrir  : on  les  con- 
iure  mieulx  par  courtoisie  que  par  braverie.  Il  fault  souffrir 
doulcement  les  loix  de  nostre  condition  : nous  sommes  pour 
vieillir,  pour  affoiblir,  pour  estre  malades,  en  despit  de  toute 
medecine.  C’est  la  première  leçon  que  les  Mexicains  font  à leurs 
enfants,  quand  au  partir  du  ventre  des  meres,  il  les  vont  saluant 
ainsin  : « Enfant,  tu  es  venu  au  monde  pour  endurer;  endure, 
souffre,  et  tais  toy.  » C’est  iniustice,  de  se  douloir  qu’il  soit  ad- 
venu à quelqu’un  ce  qui  peult  advenir  à chascun  : indignare, 
si  quid  in  te  inique  proprie  constitutum  est  (2). 

Veoyez  un  vieillard  qui  demande  à Dieu  qu’il  luy  maintienne 
sa  santé  entière  et  vigoreuse,  c’est  à dire  qu’il  le  remette  en 
ieunesse  : 

Stulte,  quid  hæc  frustra  votis  puerilibus  optas  (3)? 

n’est  ce  pas  folie  ? sa  condition  ne  le  porte  pas.  La  goutte , la 
gravelle,  l’indigestion,  sont  symptômes  des  longues  années; 
comme  des  longs  voyages,  la  chaleur,  les  pluyes  et  les  vents.  Pla- 
ton (4)  ne  croit  pas  qu’Aesculape  se  meist  en  peine  de  prouveoir 

f 

(1)  L’édition  de  1588,  fol.  ^83,  dit  plus  honnêtement,  à leur  costé. 

(2)  Plains-toi,  si  l’on  t’impose  5 toi  seul  une  injuste  loi.  Sénèque,  Episi.  91. 

(3)  Insensé!  à quoi  bon  ces  vœux  puérils,  qui  ne  sauraient  être  accomplis? 
Ovide,  Tri$t.  III,  8,  11. 

(îi)  République,  liv.  III,  pag.  ^23.  G. 
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par  régimes  a faire  durer  la  vie  en  un  corps  gasté  et  imbecille 
mutile  a son  pays,  mutile  à sa  vacation,  et  à produire  des  enfants 
sains  et  robustes;  et  ne  treuve  pas  ce  soing  convenable  à la  iiis- 
tice  et  prudence  divine,  qui  doibt  conduire  toutes  choses  à uti- 
lité. Mon  bon  bomme,  c’est  faict  ; on  ne  vous  scauroit  redres- 
ser; on  vous  plastrera  pour  le  plus,  et  estansonnera  un  peu,  et 
alongera  Ion  de  quelque  heure  vostre  misere  : 

Non  secus  instantem  cupiens  fulcire  ruinam, 

Diversis  contra  nititur  obiicibus  ; 

Ponec  certa  (lies,  omni  compare  so’luta, 

Ipsum  cum  rebus  subruat  auxilium  (1). 

Il  fault  apprendre  à souffrir  ce  qu’on  ne  peult  éviter  : nostre  vie 
est  composée,  comme  l’harmonie  du  monde,  de  choses  contraires 
aussi  de  divers  tons,  doulx  et  aspres,  aigus  et  plats,  mois  et  gra- 
ves; le  musicien  qui  n’en  aymeroit  que  les  uns,  que  vouldroitil 
dire?  il  fault  qu’il  s’en  sçaclie  servir  en  commun,  et  les  mesler- 
et  nous  aussi,  les  biens  et  les  maulx,  qui  sont  consubstantiels  à 
nostre  vie  : nostre  estre  ne  peult,  sans  ce  meslange;  et  y est 
l’iine  bande  non  moins  necessaire  que  l’aultre.  D’essayer  à re- 
gimber contre  la  nécessité  naturelle,  c’est  représenter  la  folie  de 

Ctesiphon(2),  qui  entreprenoit  de  faire  à coups  de  pied  avecques 
sa  mule.  ^ 

Te  consulte  peu  des  alterations  que  ie  sens;  car  ces  gents  icv 
sont  advantageux,  quand  ils  vous  tiennent  à leur  miséricorde  : 
ils  vous  gourmandent  les  aureilles  de  leurs  prognosticques;  et 
me  sui pi enants  aultiefois  affoibly  du  mal,  m’ont  iniiirieusement 
traicté  de  leurs  dogmes  et  trongne  magistrale,  me  menaceants, 
tantost  de  grandes  douleurs,  tantost  de  mort  prochaine.  le  n’eii 
estois  ahbattu  ny  deslogé  de  ma  place;  mais  i’en  estoy  heurté  et 
poulsé  : si  mon  iiigement  n’en  estoit  ny  changé  ny  troublé,  au 
moins  il  en  estoit  empesché;  c’est  tousiours  agitation  et  combat. 

Or  ie  traicte  mon  imagination  le  plus  doulcement  que  ie  puis] 
et  la  deschargeroy,  si  ie  pouvoy,  de  toute  peine  et  contestation; 
il  la  fault  secourir,  et  flatter;  et  piper  (3),  qui  peult  ; mon  esprit 

(1)  Ainsi  celui  qui  veut  soutenir  un  bâtiment,  l’étaye  dans  les  endroits  où  il 
menace  rinne  ; mais  enfin  toute  la  charpente  se  désunit,  et  les  étais  tombent 
avec  1 édifice.  Pseüdo-G.4LLüs,  I,  171. 

(2)  Certain  escrimeur,  dont  Plutarque  rapporte  cela  dans  le  traité,  Comment 
Il  jauU  réfréner  la  cftolere,  c.  8 de  la  version  d’Amyot.  C. 

(3)  Et  tromper,  pour  qui  le  peut.  E.  J. 
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est  propre  à cet  office;  il  n’a  point  faulte  d’apparences  par  tout; 
s’il  persuadoit,  comme  il  presche,  il  me  secourroit  heureusement. 
V^ous  en  en  plaist  il  un  exemple  ? Il  dict  « Que  c’est  pour  mon 
« mieulx  que  i’ay  la  gravelle;  que  les  bastiments  de  mon  aage 
« ont  naturellement  à soulTrir  quelque  gouttière  : il  est  temps 
« qu’ils  commencent  à se  lascher  et  desmentir;  c’est  une 
« commune  nécessité  , et  n’eust  on  pas  faict  pour  moy  un  nou- 
« veau  miracle  : ie  paye,  par  là,  le  loyer  deu  à la  vieillesse,  et 
« ne  sçaurois  en  avoir  meilleur  compte  : Que  la  compaignie  me 
« doibt  consoler,  estant  tumbé  en  l’accident  le  plus  ordinaire  des 
« hommes  de  mon  temps  : i’en  veoy  par  tout  d’affligez  de  mesme 
« nature  de  mal;  et  m’en  est  la  société  honnorable,  d’autant 
« qu’il  se  prend  plus  volontiers  aux  grands  ; son  essence  a de  la 
« noblesse  et  de  la  dignité  ; Que  des  hommes  qui  en  sont  frap- 
« pez,  il  en  est  peu  de  quittes  à meilleure  raison  ; et  si,  il  leur 
« couste  la  peine  d’un  fascheux  régime,  et  la  prinse  ennuyeuse 
<(  et  quotidienne  des  drogues  medecinales  : là  où  ie  le  dois  pu- 
« rement  à ma  bonne  fortune;  car  quelques  bouillons  communs, 
« de  l’eryiigium  (1)  et  herbe  du  Turc,  que  deux  ou  trois  fois  i’ay 
« avaliez  en  faveur  des  dames  qui , plus  gratieusement  que  mon 
« mal  n’est  aigre,  m’en  offroient  la  moitié  du  leur,  m’ont  sem- 
« blé  egualement  faciles  à prendre,  et  inutiles  en  operation  : 
« ils  ont  à payer  mille  vœus  à Aesculappe , et  autant  d’escus  à 
« leur  médecin,  de  la  profluvion  (2)  de  sable  aysee  et  abondante, 
« que  ie  receoy  souvent  par  le  bénéfice  de  nature  : la  decence 
« mesme  de  ma  contenance  en  compaignie  n’en  est  pas  troublée  ; 
« et  porte  mon  eau  dix  heures,  et  aussi  long  temps  qu’un  sain. 
« La  crainte  de  ce  mal,  faict  il,  t’effrayoit  aultrefois,  quand  il 
« t’estoit  incogneu;  les  cris  et  le  desespoir  de  ceulx  qui  l’aigris- 
« sent  par  leur  impatience,  t’en  engendroient  l’horreur.  C’est  un 
« mal  qui  te  bat  les  membres  par  lesquels  tu  as  le  plus  failly  : 
« tu  es  homme  de  conscience , 

Quæ  venit  indigne  pœna,  dolenda  venit  (3)  ; 

« regarde  ce  chastiement;  il  est  bien  doulx  au  prix  d’aultres,  et 

(1)  Panicaut,  ou  chardon-Roland  : sa  racine  est  apéritive.  — Herbe  du 
Turc,  turquette,  non  vulgaire  de  la  herniaire,  herniaria  glabra. 

(2)  Pour  un  écoulement  de  sable  aisé  et  abonda?it,  etc.  — Profluvion  est 
purement  latin  : profluvium  sanguinis,  flux  de  sang.  C. 

(3)  Le  mal  qu’on  n’a  pas  mérité  est  le  seul  dont  on  ait  droit  de  se  plaindre, 
Ovide,  Iléroîd.  V,  8. 
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((  d’une  faveur  paternelle  : regarde  sa  tardifveté;  il  n’incouuuode 
« et  occupe  que  la  saison  de  ta  vie  qui,  ainsi  comme  ainsin  (l), 
« est  meshuy  perdue  et  stérile,  ayant  laict  place  à la  licence  et 
« plaisirs  de  ta  ieunesse,  comme  par  composition.  La  crainte  et 
:(  pitié  que  le  peuple  a de  ce  mal,  te  sert  de  matière  de  gloire, 
« qualité  de  laquelle  si  tu  as  le  iugement  purgé,  et  en  as  guary 
« ton  discours  (2) , tes  amis  pourtant  en  recognoissent  eucores 
« quelque  teincture  en  ta  complexion.  Il  y a plaisir  à ouyr  dire 
« de  soy,  Voylà  bien  de  la  force,  voylà  bien  de  la  patience.  On 
« te  veoid  suer  d’ahan,  pallir,  rougir,  trembler,  vomir  iusques 
« au  sang , souffrir  des  contractions  et  convulsions  estranges , 
« dégoutter  par  fois  de  grosses  larmes  des  yeulx,  rendre  les 
« urines  espesses,  noires  et  effroyables,  bu  les  avoir  arrestees 
« par  quelque  pierre  espineuse  et  herissee  qui  te  poinct  et  es- 
te corche  cruellement  le  col  de  la  verge  ; entretenant  ce  pendant 
« les  assistants,  d’une  contenance  commune,  bouffonnant  à pau- 
« ses  (3)  avecques  tes  gents,  tenant  ta  partie  en  un  discours  tendu, 

« excusant  de  parole  ta  douleur,  et  rabbattant  de  ta  souffrance. 

« fe  souvient  il  de  ces  gents  du  temps  passé,  qui  recherchoient 
« les  maulx  avecques  si  grand’  faim,  pour  tenir  leur  vertu  en 
« haleine  et  en  exercice?  mets  le  cas  que  nature  te  porte  et  te 
« poulse  à cette  glorieuse  eschole , en  laquelle  tu  ne  feusses  ia- 
« mais  entré  de  ton  gré.  Si  tu  me  dis  que  c’est  un  mal  dange- 
« reux  et  mortel  : quels  aultres  ne  le  sont  ? car  c’est  une  piperie 
« medecinale , d’en  excepter  aulcuns  qu’ils  disent  n’aller  point 
« de  droict  fil  à la  mort  : qu’importe,  s’ils  y vont  par  accident, 

« ou  s’ils  glissent  et  gauchissent  ayseement  vers  la  voye  qui  nous 
« y meiue?  Mais  tu  ne  meurs  pas  de  ce  que  tu  es  malade;  tu 
« meurs  de  ce  que  tu  es  vivant  ; la  mort  te  tue  bien,  sans  le  se- 
' c(  cours  de  la  maladie;  et  à d’aulcuns  les  maladies  ont  esloingné 
« la  mort,  qui  ont  plus  vescu,  de  ce  qu’il  leur  sembloit  s’en  aller 
« mourant.  loinct  qu’il  est,  comme  des  playes,  aussi  des  mala- 
« dies  medecinales  et  salutaires.  La  cholique  est  souvent  non 
« moins  vivace  que  vous  ; il  se  veoid  des  hommes  ausquels  elle 
« a continué  depuis  leur  enfance  iusques  à leur  extreme  vieil- 
« lesse;  et  s’ils  ne  luy  eussent  failly  de  compaignie,  elle  estoit 


(1)  Qui,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  etc.  E.  J. 

(2)  Ta  raison.  E.  J. 

(3)  Plaisantant,  rkmt  de  temps  en  temps.  U y a dans  l’édition  de  158S,  fol. 
verso  : « raillant  à pauses  avec  les  daines.  » 
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« pour  les  assister  plus  oultre  : vous  la  tuez  plus  souvent  qu’elle 
« lie  vous  tue.  Et  quand  elle  te  presenteroit  l’image  de  la  mort 
« voysine,  seroit  ce  pas  un  bon  office  à un  homme  de  tel  aage, 
« de  le  ramener  aux  cogitations  de  sa  fin  ? Et  qui  pis  est,  tu  n’as 
« plus  pourquoy  guarir  : ainsi  comme  ainsin,  au  premier  iour  la 
« commune  nécessité  t’appelle.  Considéré  combien  artificielle- 
« ment  et  doulcement  elle  te  desgo liste  de  la  vie  et  desprend  du 
« monde  ; non  te  forceant  d’une  subiection  tyrannique , comme 
« tant  d’aultres  maulx  que  tu  veois  aux  vieillards,  qui  les  tieii- 
« nent  continuellement  entravez,  et  sans  relasche,  de  foiblesses 
« et  douleurs  ; mais  par  advertissements , et  instructions  reprin- 
« ses  à intervalles  ; entremeslant  des  longues  pauses  de  repos, 
« comme  pour  te  donner  moyen  de  méditer  et  repeter  sa  leçon 
« à ton  ayse.  Pour  te  donner  moyen  de  iuger  sainement,  et  pren- 
((  dre  party  en  homme  de  cœur,  elle  te  présenté  l’estât  de  ta 
« condition  entière  et  en  bien  et  en  mal  ; et  en  mesme  iour,  une 
« vie  très  alaigre  tantost,  tantost  insupportable.  Si  tu  n’accol- 
« les  la  mort,  au  moins  tu  lui  touches  en  paulme  (1),  une  fois  le 
« mois  : par  où  tu  as  de  plus  à esperer  qu’elle  t’attrappera  un 
« iour  sans  menace;  et  qu’estant  si  souvent  conduict  iusques  au 
« port,  te  fiant  d’estre  encores  aux  termes  accoustumez,  on 
« t’aura,  et  ta  fiance,  passé  l’eau  un  matin  inopineement.  On 
« n’a  point  à se  plaindre  des  maladies  qui  partagent  loyalement 
« le  temps  avecques  la  santé.  » 

le  suis  obligé  à la  fortune,  dequoy  elle  m’assault  si  souvent  de 
mesme  sorte  d’armes  : elle  m’y  façonne,  et  m’y  dresse  par  usage, 
m’y  durcit  et  habitue  : ie  sçay  à peu  prez  meshuy  en  quoy  i’en 
dois  estre  quitte.  A faulte  de  mémoire  naturelle , i’en  forge  de 
papier  : et  comme  quelque  nouveau  symptôme  survient  à mon 
mal,  ie  l’escris;  d’où  il  advient  qu’asture,  estant  quasi  passé  par 
toute  sorte  d’exemples,  si  quelque  estonnement  me  menace, 
feuillettant  ces  petits  brevets  descousus , comme  des  feuilles  sibyl- 
lines, ie  ne  faulx  plus  de  trouver  où  me  consoler  de  quelque  pro- 
gnosticque  favorable,  en  mon  expérience  passée  (2).  Me  sert 

(1)  Bans  la  paume  de  la  main.  E.  J. 

(2)  C’est  le  recueil  de  ces  petits  brevets  qui  compose  eu  partie  le  Journal  du 
Voyage  de  Montaigne  en  Italie,  publié  en  lllU  : l’histoire  de  sa  gravelle  devait, 
en  effet,  y tenir  une  grande  place,  puisqu’il  était  surtout  allé  prendre  les  eaux 
minérales  de  Lorraine,  de  Suisse  et  de  Toscane,  et  qu’il  lui  importait  de  se 
rendre  compte  du  bien  ou  du  mal  qu’elles  pouvaient  lui  faire.  On  s’aperçoit 
aisément  qu’il  n’écrivait  ou  ne  dictait  ces  notes  que  pour  lui.  J.  V.  L. 
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aussi  raccoustumance  à mieulx  esperer  pour  l’advenir  : car  la 
conduicte  de  ce  vuidange  ayant  continué  si  long  temps,  il  est  à 
«mire  que  nature  ne  changera  point  ce  train , et  n’en  adviendra 
aultre  pire  accident  que  celuy  que  ie  sens.  En  oultre,  la  condi- 
tion de  cette  maladie  n’est  point  mal  ad  venante  à ma  complexion 
prompte  et  soubdaine  : quand  elle  m’assault  mollement,  elle  me 
faict  peur,  car  c’est  pour  long  temps;  mais  naturellement,  elle 
a des  excez  vigoreux  et  gaillards,  elle  me  secoue  à oultrance, 
pour  un  iour  ou  deux.  Mes  reins  ont  duré  un  aage  sans  altera- 
tion ; il  y en  a tantost  un  aultre  qu’ils  ont  changé  d’estat  : les 
maulx  ont  leur  période  comme  les  biens,  à l’adventure  est  cet 
accident  à sa  fin.  L’aage  affaiblit  la  chaleur  de  mon  estomach  ; 
sa  digestion  en  estant  moins  parfaicte , il  renvoyé  cette  matière 
crue  à mes  reins  : pourquoy  ne  pourra  estre,  à certaine  révolu- 
tion, affaiblie  pareillement  la  chaleur  de  mes  reins,  si  bien  qu’ils 
ne  puissent  plus  pétrifier  mon  flegme;  et  nature  s’acheminer 
à prendre  quelque  aultre  voye  de  purgation  ? Les  ans  m’ont  évi- 
demment faict  tarir  aulcuns  rheumes;  pourquoy  non  ces  excre- 
ments  qui  fournissent  de  matière  à la  grave  ? Mais  est  il  rien 
doulx  au  prix  de  cette  soubdaine  mutation,  quand  d’une  douleur 
cxti  eme , ie  viens  par  le  vuidange  de  ma  pierre , à recouv’rer, 
comme  d’un  esclair,  la  belle  lumière  de  la  santé,  si  libre  et  is 
pleine , comme  il  advient  en  nos  soubdaines  et  plus  aspres  choli- 
ques  Y a il  rien  en  cette  douleur  soufferte , qu’on  puisse  con- 
îrepoiser  au  plaisir  d’un  si  prompt  amendement.?  De  combien  la 
santé  me  semble  plus  belle  aprez  la  maladie,  si  voysine  et  si 
contiguë,  que  ie  les  puis  recognoistre,  en  presence  l’une  de  l’aul- 
tre,  en  leur  plus  hault  appareil;  où  elles  se  mettent  à l’envy, 
comme  pour  se  faire  teste  et  contrecarre  (1)  ! Tout  ainsi  que  les 
stoïciens,  qui  disent  que  les  vices  sont  utilement  introduicts  pour 
donner  prix  et  faire  espaule  à la  vertu  (2)  ; nous  pouvons  dire, 
avecques  meilleure  raison,  et  coniecture  moins  hardie,  que  na- 
ture nous  a presté  la  douleur  pour  l’honneur  et  service  de  la  vo- 
lupté et  indolence.  Lors  que  Socratçs,  aprez  qu’on  l’eust  des- 
chargé de  ses  fers,  sentit  la  friandise  de  cette  démangeaison  que 
leur  pesanteur  a voit  causé  eu  ses  iambes,  il  se  resiouït  à consi- 

(1)  Un  contrecarre  ou  contrequarre,  opposition,  antisopliisma.  Nicot  et 
COTGKAVE. 

(2)  Ce  sentiment  est  expressément  combattu  par  Plutarque,  dans  le  traité 
Des  communes  conceptions  contre  les  stoïques,  c.  10  et  suiv.  C. 
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derer  l’estroicte  alliance  de  la  douleur  à la  volupté;  comme  elles 
sont  associées  d’une  liaison  necessaire,  si  qu’à  tours  (1)  elles  se 
suyvent  et  entr’engendrent;  et  s’escrioit  au  bon  Esope,  qu’il 
deust  avoir  prins  de  cette  considération  un  corps  propre  à line 
belle  fable  (2). 

Le  pis  que  ie  veoye  aux  aultres  maladies,  c’est  qu’elles  ne 
sont  pas  si  griefves  en  leur  effect,  comme  elles  sont  en  leur  ys- 
sue  : on  est  un  an  à se  ravoir,  tousiours  plein  de  foiblesse  et  de 
crainte.  Il  y a tant  de  hazard,  et  tant  de  degrez  à se  reconduire 
à sauveté , que  ce  n’est  iamais  l’aict  ; avant  qu’on  vous  aye  def- 
fublé  d’un  couvreclief,  et  puis  d’une  calotte;  avant  qu’on  vous 
aye  rendu  ITisage  de  l’air,  et  du  vin,  et  de  vostre  femme,  et  des 
melons,  c’est  grand  cas  si  vous  n’estes  recheu  en  quelque  nou- 
velle misere.  Cette  cy  a ce  privilège , qu’elle  s’emporte  tout  net  r 
là  où  les  aultres  laissent  tousiours  quelque  impression  et  altera- 
tion qui  rend  le  corps  susceptible  de  nouveau  mal , et  se  pres- 
tent  la  main  les  uns  aux  aultres.  Ceulx  là  sont  excusables,  qui 
se  contentent  de  leur  possession  sur  nous  sans  l’estendre  et  sans 
introduire  leur  sequelle;  mais  courtois  et  gratieux  sont  ceulx  de 
qui  le  passage  nous  apporte  quelque  utile  conséquence.  Depuis 
ma  cliolique,  ie  me  treuve  deschargé  d’aultres  accidents,  plus 
ce  me  semble  que  ie  n’estois  auparavant,  et  n’ay  point  eu  de  lîeb- 
vre  depuis  ; i’argumente  que  les  vomissements  extremes  et  fre- 
quents que  ie  souffre , me  purgent  : et  d’aultre  costé , mes  des- 
goustements , et  les  ieusnes  estranges  que  ie  passe , digèrent  mes 
humeurs  peccantes;  et  nature  vuide,  en  ces  pierres,  ce  qu’elle 
a de  superflu  et  nuisible.  Qu’on  ne  me  die  point  que  c’est  une 
medecine  trop  cher  vendue  : car  quoy,  tant  de  puants  bruvages, 
cautères,  incisions,  suees,  sétons,  dietes,  et  tant  de  formes  de 
guarir,  qui  nous  apportent  souvent  la  mort,  pour  ne  pouvoir 
soustenir  leur  violence  et  importunité?  Par  ainsi,  quand  ie  suis 
attainct,  ie  le  prens  à medecine;  quand  ie  suis  exempt,  ie  le 
prens  à constante  et  entière  délivrance. 

Voycy  encores-  une  faveur  de  mon  mal , particulière  : c’est 
qu’à  peu  prez,  il  faict  son  ieu  à part,  et  me  laisse  faire  le  mien, 
où  il  ne  tient  qu’à  faulte  de  courage  ; en  sa  plus  grande  esmotion , 
ie  l’av  tenu  dix  heures  à cheval.  Souffrez  seulement,  vous  n’a- 

(1)  Si  bien  que  tour  à tour,  etc.  E.  J. 

(2)  Platon,  Phédon,  p.  60.  C. 
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vez  que  faire  d’aultre  régime;  iouez,  disnez,  courez,  faictes  eecv, 
et  iaictes eiicores  cela,  si  vous  pouvez;  vostre  desbauche  y servira 
plus  qu’elle  n’y  nuira.  Dites  en  autant  à un  verolé,  à un  gout- 
teux, à un  hernieux.  Les  aultres  maladies  ont  des  obligations 
plus  universelles,  gehennent  bien  aultrement  nos  actions,  trou- 
blent tout  nostre  ordre,  et  engagent  à leur  considération  tout 
1 estât  de  la  vie  : cette  cy  ne  faict  que  pincer  la  peau  ; elle  vous 
laisse  l’entendement  et  la  volonté  en  vostre  disposition,  et  la 
langue,  et  les  pieds,  et  les  mains;  elle  vous  esveille  plustost 
qu’elle  ne  vous  assopit.  L’ame  est  frappee  de  l’ardeur  d’une  fieb- 
vre,  et  atterree  dune  epilepsie , et  disloquée  par  une  aspre 
micraine , et  enfin  estonnee  par  toutes  les  maladies  qui  blecent 
la  masse  et  les  plus  nobles  parties  : icy,  on  ne  l’attaque  point  ; 
s’il  luy  va  mal,  à sa  coulpe  (1);  elle  se  trahit  elle  mesme,  s’ab- 
bandonne  et  se  desmonte.  Il  n’y  a que  les  fols  qui  se  laissent 
persuader  que  ce  corps  dur  et  massif  qui  se  cuit  en  nos  roignons , 
se  puisse  dissouldre  par  bruvages  : parquoy,  depuis  qu’il  est  es- 

branlé,  il  n’est  que  de  luy  donner  passage;  aussi  bien  le  pren- 
dra il. 

le  remarque  encores  cette  particulière  commodité,  que  c’est 
un  mal  auquel  nous  avons  peu  à deviner  : nous  sommes  dispen- 
sez du  trouble  auquel  les  aultres  maulx  nous  iectent  par  l’incer- 
titude de  leurs  causes,  et  conditions,  et  progrez;  trouble  infinie- 
ment  pénible  : nous  n’avons  que  faire  de  consultations  et  inter- 
prétations doctorales;  les  sens  nous  monstrent  que  c’est,  et  où 
c’est. 

Par  tels  arguments,  et  forts  et  foibles,  comme  Cicero  (2)  le 
mal  de  sa  vieillesse,  i’essaye  d’endormir  et  amuser  mon  imagina- 
tion, et  graisser  ses  playes.  Si  elles  s’empirent  demain,  demain 
nous  y pourveoirons  d’aultres  eschappatoires.  Qu’il  soit  vi’ay  : 
voycy,  depuis  de  nouveau,  que  les  plus  legiers  mouvements  es- 
preignent  (3)  le  pur  sang  de  mes  reins;  quoy  pour  cela.^ie  ne 
laisse  de  me  mouvoir  comme  devant,  et  picquer  aprez  mes  chiens, 
d’une  iuvenile  ardeur  et  insolente  ; et  treuve  que  i’ay  grand’  rai- 
son d’un  si  important  accident,  qui  ne  me  couste  qu’une  sourde 
poisanteur  et  alteration  en  cette  partie  : c’est  quelque  grosse 

(1)  C’est  sa  faute.  E.  J. 

(2)  Tâche  d’adoucir  et  d’amuser  le  mal  de  sa  vieillesse  {datis  son  livre  de 
Senecuite),  j’essaye  d’endormir,  etc.  C. 

(3)  Expriment,  tirent,  font  sortir.  E.  J. 
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pierre,  qui  foule  et  consomme  la  substance  de  mes  roignons,  et 
ma  vie,  que  ie  vuide  peu  à peu,  non  sans  quelque  naturelle 
doulceur,  comme  un  excrement  hormais  superflu  et  empeschant. 
Or  sens  ie  quelque  chose  qui  croule  ? ne  vous  attendez  pas  que 
i’aille  m’amusant  à recognoistre  mon  pouls  et  mes  urines,  pour  y 
prendre  quelque  prévoyance  ennuyeuse  : ie  seray  assez  à temps 
à sentir  le  mal,  sans  Talonger  par  le  mal  de  la  peur.  Qui  craint 
de  souffrir,  il  souffre  desia  de  ce  qu’il  craint.  loinct  que  la  dubi- 
tation et  ignorance  de  ceulx  qui  se  meslent  d'expliquer  les  res- 
sorts de  nature  et  ses  internes  progrez , et  tant  de  fauls  prognos- 
ticques  de  leur  art,  nous  doibt  faire  cognoistre  qu’elle  a ses 
moyens  infmiement  incogneus  : il  y a grande  incertitude , variété 
et  obscurité,  de  ce  qu’elle  nous  promet  ou  menace.  Sauf  la  vieil- 
lesse, qui  est  un  signe  indubitable  de  l’approche  de  la  mort,  de 
touts  les  aultres  accidents , ie  veoy  peu  de  signes  de  l’advenir, 
sur  quoy  nous  ayons  à fonder  nostre  divination.  le  ne  me  iuge 
que  par  vray  sentiment,  non  par  discours  : à quoy  faire?  puis 
que  ie  n’y  veulx  apporter  que  l’attente  et  la  patience.  Voulez 
vous  sçavoir  combien  ie  gaigne  à cela?  regardez  ceulx  qui  font 
aultrement,  et  qui  dépendent  de  tant  de  diverses  persuasions  et 
conseils , combien  souvent  l’imagination  les  presse  sans  le  corps, 
l’ay  maintesfois  prins  plaisir,  estant  en  seureté  et  délivré  de  ces 
accidents  dangereux , de  les  communiquer  aux  médecins , comme 
naissants  lors  en  moy  : ie  souftroy  Tarrest  de  leurs  horribles 
conclusions,  bien  à mon  ayse;  et  en  demeuroy  de  tant  plus 
obligé  à Dieu  de  sa  grâce , et  mieulx  instruict  de  la  vanité  de 
cette  art. 

Il  n’est  rien  qu’on  doibve  tant  recommender  à la  ieunesse  que 
l’activité  et  la  vigilance  : nostre  vie  n’est  que  mouvement.  le 
m’esbranle  difficilement,  et  suis  tardif  par  tout;  à me  lever,  à 
me  coucher,  et  à mes  repas  : c’est  matin  pour  moy  que  sept 
heures;  et  où  ie  gouverne,  ie  ne  disne  ny  avant  unze,  ny  ne 
souppe  qifasprez  six  heures.  l’ay  aultrefois  attribué  la  cause  des 
fiebvres  et  maladies  où  ie  suis  tumbé,  à la  pesanteur  et  assopis- 
sement  que  le  long  sommeil  m’avoit  apporté;  et  me  suis  tous- 
iours  repenty  de  me  rendormir  le  matin.  Platon  veult  plus  de 
mal  à l’excez  du  dormir,  qu’à  l'excez  du  boire  (1).  l’ayme  à cou- 
cher dur,  et  seul;  voire  sans  femme,  à la  royale;  un  peu  bien 

(1)  Diogène  Laerce,  Vie  de  Platon,  III,  39  ; et  Platon  lui-même,  Lois,  VII, 
13,  pag.  892.  J.  V.  L. 
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couvert.  On  ne  bassine  iamais  mon  Uct  : mais  depuis  la  vieil- 
lesse, on  me  donne,  quand  i’en  ay  besoing,  des  draps  à escbaul- 
1er  les  pieds  et  l’estomach.  On  trouvoit  à redire  au  grand  Scipion, 
d’estre  dormart  (1);  non  à mon  advis  pour  aultre  raison,  sinon 
qu’il  fasclîoit  aux  hommes  qu’en  luy  seul  il  n’y  eust  aultre 
chose  à redire.  Si  i’ay  quelque  curiosité  en  mon  traictement,  c'est 
plustost  au  coucher  qu’à  aultre  chose  ; mais  ie  cede  et  m’accom- 
mode en  general,  autant  que  tout  aultre,  à la  nécessité.  Le  dor- 
mir a occupé  une  grande  partie  de  ma  vie  ; et  le  continue  enco- 
res,  en  cet  aage,  huict  ou  neuf  heures,  d’une  haleine.  le  me 
retire  avecques  utilité  de  cette  propension  paresseuse,  et  en 
vaulx  évidemment  mieulx.  le  sens  un  peu  le  coup  de  la  mutation- 
mais  c’est  faict  en  trois  iours.  Et  n’en  veoy  gueres  qui  vive  à 
moins , quand  il  est  besoing , et  qui  s’exerce  plus  constamment , 
ny  à qui  les  courvees  poisent  moins.  Mon  corps  est  capable 
d’une  agitation  ferme,  mais  non  pas  vehemente  et  soubdaine.  le 
fuy  meshuy  les  exercices  violents  et  qui  me  meinent  à la  sueur  : 
mes  membres  se  lassent  avant  qu’ils  s’eschauffent.  le  me  tiens 
debout , tout  le  long  d’un  iour,  et  ne  m’ennuye  point  à me  pro- 
mener; mais  sur  le  pavé,  depuis  mon  premier  aage,  ie  n’ay 
aymé  d’aller  qu’achevai  : à pied,  ie  me  crotte  iusques  aux  fesses; 
et  les  petites  gents  sont  subiects,  par  ces  rues,  à estre  chocquez  et 
coudoyez,  à faulte  d’apparence.  Et  ay  aymé  à me  reposer,  soit 
couché,  soit  assis,  les  iambes  autant  ou  plus  haultes  que  le  siégé. 

11  n’est  occupation  plaisante  comme  la  militaire  : occupation  et 
noble  en  execution  (car  la  plus  forte,  genereuse  et  superbe  de 
toutes  les  vertus,  est  la  vaillance)  et  noble  en  sa  cause;  il  n’est 
point  d’utilité,  ny  plus  iuste,  ny  plus  universelle,  que  la  protec- 
tion du  repos  et  grandeur  de  son  pais.  La  compaignie  de  tant 
d’hommes  vous  plaist,  nobles,  ieunes,  actifs;  la  veue  ordinaire 
de  tant  de  spectacles  tragiques;  la  liberté  de  cette  conversation 
sans  art,  et  une  façon  de  vie  masle  et  sans  cerimonie;  la  variété 
de  mille  actions  diverses;  cette  courageuse  harmonie  de  la  musi- 
que guerriere,  qui  vous  entretient  et  eschauffe  et  les  aurailles  et 
l’ame;  rhonneur  de  cet  exercice;  son  aspreté  mesme  et  sa  dif- 
ficulté, que  Platon  estime  si  peu,  qu’en  sa  république  il  en  faict 
part  aux  femmes  et  aux  enfants  : vous  vous  conviez  aux  roolles 
et  hazards  particuliers , selon  que  vous  iugez  de  leur  esclat  et  de 


(1)  Plutarque,  Qu’il  est  requis  qu’un  prince  soit  savant,  c.  G,  à la  fin.  C. 
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leui  importance,  soldat  volontaire;  et  veovez  quand  la  vie 
mesme  y est  excusablement  employée, 

Pulclirumque  mori  succurrit  ia  armis  (1). 

De  ciaiiidi-e  les  hazards  communs  qui  regardent  une  si  grande 
presse;  de  n oser  ce  que  tant  de  sortes  d’ames  osent,  et  tout  un 
peuple , c est  a laire  a un  cœur  mol  et  bas  oultre  mesme  • la 
compaign.e  asseure  iusques  aux  enfants.  Si  d’aultres  vous  sur- 
passent en  science,  en  grâce,  en  force,  en  fortune,  vous  avez 
des  causes  tieices  a vous  en  prendre;  mais  de  leur  ceder  en  fer- 
meté dame,  vous  n avez  à vous  en  prendre  qu’à  vous.  La  mort 
est  plus  abiecte,  plus  languissante  et  pénible  dans  un  lict,  qu’en 
un  combat;  les  liebvres  et  les  catarrhes,  autant  doulou  e re" 
mortels  qu  une  arquebusade.  Qui  serait  faict  à porter  t"leu- 
reusement  les  accidents  de  la  vie  commune,  n’auroit  poblrà 

Il  ne  me  souvient  point  de  m’estre  iamais  veu  galleux  : si  est 
a graterie,  des  gratifications  de  nature  les  plus  doiilces,  et  aii- 

pénitence  trop  importunément  voy- 
sine  lejexerce  plus  aux  aiireilles,  que  i’ay  au  dedans  pruan- 
tes  (3) , par  secousses.  * 

le  suis  nay  de  toiits  les  sens  entier  quasi  à la  perfection.  ]\Ion 
estomacli  est  commodément  bob,  comme  est  ma  teste-  et  le 
plus  souvent,  se  maintiennent  au  travers  de  mes  fîebvres  et 
aussi  mon  baleine.  l’ay  oultrepassé  l’aage  (4)  auquel  des  nations 
non  sans  occasion,  avaient  prescript  une  si  iuste  fin’ à la  vie’ 
qu  elles  ne  permettoient  point  qu’on  l’excedast;  si  ay  ie  encores 
es  lemises,  quoy  que  inconstantes  et  courtes,  si  nettes  uii’il 
' a peu  a dire  de  la  santé  et  indolence  de  ma  ieu”esse  li “le 
paile  pas  de  la  vigueur  et  alaigresse  : ce  n’est  pas  raison  qu’elle 
me  suyve  hors  ses  limites;  ^ 


(1)  Qu’il  est  beau  de  mourir  les  armes  à la  main  ! 

ViRG.  Æneid.  If,  317. 

fS  y'"’*'!’,  faire  la  guerre.  Sémèque  Fnisf  Ofi 

k démangeaisons;  expression  gasconne,  c/ 

m Montaigne  avait  mis  d’abord,  comme  on  le  voit  dans  l’exemnlairp  a.  n 
deaux  : « I ay  oultrepassé  tantost  de  six  ans  le  cinainntîpsmp  ^ 
lions,  etc.  Cette  phrase,  écrite  une  année  seulemenî  a^rr’édlunn  . 
n’a  pu  rester;  car  l’auteur  n’a  cessé  de  revoir  et  d’an^m^nr  ^588, 

sa  mort,  en  1592.  J.  V.  L.  augmenter  son  livre  jusqu’à 
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Non  hoc  omplius  est  lirninis,  aut  aquæ 
Cœlestis,  paliens  latus  (1). 

Mon  visage  me  descouvre  incontinent,  et  mes  yeulx  : touts  mes 
changements  commencent  par  là , et  un  peu  plus  aigres  qu  ils  ne 
sont  en  effect;  ie  fois  souvent  pitié  à mes  amis,  avant  que  i en 
sente  la  cause.  Mon  mirouer  ne  nVestonne  pas;  car  en  la  leu- 
nesse  mesme,  il  m’est  advenu  plus  d’une  fois  de  chausser  ainsm 
un  teinct  et  un  port  trouble  et  de  mauvais  prognosticque , sans 
grand  accident  ; en  maniéré  que  les  médecins , qui  ne  trouvoien 
au  dedans  cause  qui  respondist  à cette  alteration  externe , 1 at- 
tribuoient  à l’esprit , et  à quelque  passion  secrette  qui  me  ron- 
geast  au  dedans  : ils  se  trompoient.  Si  le  corps  se  gouvernoit 
Ltant  selon  moy  que  faict  l’ame,  nous  marcherions  un  peu  plus 
à nostre  ayse  : ie  l’avoy  lors , non  seulement  exempte  de  trouble, 
mais  encores  pleine  de  satisfaction  et  de  festes , comme  elle  est 
le  plus  ordinairement , moitié  de  sa  complexion , moitié  de  son 

desseing  : 

Nec  vitiant  artus  ægræ  contagia  mentis  (2). 

le  tiens  que  cette  sienne  température  a relevé  maintesfois  le 
corps  de  ses  cheutes  : il  est  souvent  abbattu,  que  si  elle  n est 
eniouee,  elle  est  au  moins  en  estât  tranquille  et  repose.  I eus  la 
liebvre  quarte,  quatre  ou  cinq  mois,  qui  m’avoit  tout  desvisage; 
l’esprit  alla  toiisiours  non  paisiblement,  mais  plaisamment, 
la  douleur  est  hors  de  moy,  l’affoiblissement  et  la  langueur  ne 
m’attristent  gueres  : ie  veoy  plusieurs  défaillances  ’ 

qui  font  horreur  seulement  à nommer,  que  le  craindroy  moins 
que  mille  passions  et  agitations  d’esprit  que  le  veoy  en  usage, 
le  prens  party  de  ne  plus  courre;  c’est  assez  que  le  me  traisne  . 
ny  ne  me  plains  de  la  decadence  naturelle  qui  me  tient, 

Quis  tumidum  guttur  miratur  in  Alpibus  (3)? 

non  plus  que  ie  ne  regrette  que  ma  duree  ne  soit  aussi  longue 

et  entière  que  celle  d’un  chesne.  „oi, 

le  n’ay  point  à me  plaindre  de  mon  imagination  : i ay  eu  peu 
de  pensees  en  ma  vie  qui  m’ayent  seulement  interrompu  le  cours 

(1)  .Te  n’ai  plus  l.a  force  de  rester  la  nuit  devant  la  porte  d’une  maltresse, 

souffrir  le  froid  ou  la  pluie.  IIOR.  Od.  111,  10,  19.  Ovide, 

(2)  Jamais  les  troubles  de  mon  esprit  nont  influe  sur  mo  1 

(3)  S’étonne-t-on  de  voir  des  goitres  dans  les  Alpes  ? Juvénal,  XIII,  16_. 
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de  mon  sommeil,  si  elles  n’ont  esté  du  désir,  qui  m’esveillast 
sans  m’affliger.  le  songe  peu  souvent;  et  lors,  c’est  des  choses 
fantastiques  et  des  chimères,  produictes  communément  de  pen- 
sées plaisantes,  plustost  ridicules  que  tristes  : et  tiens  qu’il  est 
vray  que  les  songes  sont  loyaulx  interprètes  de  nos  inclinations; 
mais  il  y a de  l’art  à les  assortir  et  entendre  : 

Bex,  quæ  in  vita  usurpant  liomines,  cogitant,  curant,  vident, 

Quæque  agunt  vigilantes,  agitantqne,  ea  si  cui  in  somno  accidunt. 
Minus  mirandum  est  (1). 

Platon  dict  davantage , que  c’est  l’office  de  la  prudence  d’en  ti- 
rer des  instructions  divinatrices  pour  l’advenir  (2)  : ie  ne  veoy 
rien  à cela,  sinon  les  merveilleuses  expériences  que  Socrates, 
Xenophoii,  Aristote,  en  recitent,  personnages  d’auctorité  irré- 
prochable. Les  histoires  disent  (3)  que  les  Atlantes  ne  songent 
iamais  ; qui  ne  mangent  aussi  rien  qui  aye  prins  mort  ; ce  que 
i’adiouste,  d’autant  que  c’est  à Tadventure  l’occasion  pourquoy 
ils  ne  songent  point  ; car  Pythagoras  ordonnoit  certaine  prépara- 
tion de  nourriture,  pour  faire  les  songes  à propos  (4).  Les  miens 
sont  tendres , et  ne  m’apportent  aulcuné  agitation  de  corps , ny 
expression  de  voix.  l’ay  veu  plusieurs  de  mon  temps  en  estre 
merveilleusement  agitez  : Theon  le  philosophe  se  promenoit  en 
songeant;  et  le  valet  de  Pericles,  sur  les  tuiles  mesmes  et  faiste 
de  la  maison  (5). 

Je  ne  choisis  gueres  à table,  et  me  prens  à la  première  chose 
et  plus  voysine  ; et  me  remue  mal  volontiers  d’un  goust  à un 
aultre.  La  presse  des  plats  et  des  services  me  desplaist  autant 
qu’aultre  presse  : ie  me  contente  ayseement  de  peu  de  mets;  et 
hay  l’opinion  de  Favorinus  (6) , qu’en  un  festin , il  fault  qu’on 
vous  desrobbe  la  viande  où  vous  prenez  appétit , et  qu’on  vous 
en  substitue  tousiours  une  nouvelle  ; et  que  c’est  un  misérable 

(1)  O roi,  il  n’est  pas  surprenant  que  les  hommes  retrouvent  en  songe  les 
choses  qui  les  occupent  dans  la  vie  et  qu’ils  méditent,  qu’ils  voient,  qu’ils  font, 
lorsqu  ils  sont  éveillés.  Cic.  de  Divinat.  I,  22.  — Les  vers  latins  sont  pris 
d une  tragédie  d’A.ttius,  intitulée  lirutus.  C’est  un  devin  qui  parle  ici  à Tarquin 
le  Superbe,  un  des  premiers  personnages  de  la  pièce.  Il  ne  reste  que  quelques 
fragments  des  ouvrages  de  cet  ancien  poète  tragique.  C. 

(2)  Platon',  Timée,  p.  71.  C. 

(3)  Hérodote,  IV,  184;  Pomponiüs  Mêla,  I,  8.  J.  v.  L. 

(4)  Cic.  de  Dirinal.  II,  58.  C. 

(5)  Dioo.  Laerce,  Vie  de  Pyrriion,  IX,  82.  C. 

(fi)  Ce  (|ue  Montaigne  appelle  l’opinion  de  Favorinus,  c’est  ce  que  Favorinus 
condamne  directement.  Voyez  Aulü-Gelle,  ^oct.  allie.  XV,  8.  C. 


568 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


soiipper,  si  on  n’a  saoulé  les  assistants  de  cropions  de  divers 
oyseaux  ; et  que  le  seul  becquefigue  mérité  qu’on  le  mange  en- 
tier. l’use  familièrement  de  viandes  salees  : si  ayme  ie  mieulx  le 
pain  sans  sel  ; et  mon  boulanger  chez  moy  n’en  sert  pas  d’aul- 
tre  pour  ma  table,  contre  l’usage  du  pais.  On  a eu  en  mon  en- 
fance principalement  à corriger  le  refus  que  ie  faisoy  de  choses 
que  communément  on  ayme  le  mieulx  en  cet  aage;  sucres,  con- 
fitures, pièces  de  four.  Mon  gouverneur  combattit  cette  haine 
de  viandes  délicates,  comme  une  espece  de  délicatesse;  aussi 
n’est  elle  aultre  chose  que  difficulté  de  goust , où  qu’il  s’applique. 
Qui  oste  à un  enfant  certaine  particulière  et  obstinée  affection 
au  pain  bis,  et  au  lard,  ou  à l’ail,  il  luy  oste  la  friandise.  Il  en 
est  qui  font  les  laborieux  et  les  patients,  pour  regretter  le  bœuf 
et  iambon,  parmy  les  perdris  : ils  ont  bon  temps;  c’est  la  déli- 
catesse des  délicats  ; c’est  le  goust  d’une  molle  fortune , qui  s’af- 
fadit aux  choses  ordinaires  et  accoustumees  ; per  quæ  luxuria 
diüitiarum  tædio  ludit  (l).  Laisser  à faire  bonne  chere  de  ce 
qu’un  aultre  la  faict;  avoir  un  soing  curieux  de  son  traictement, 
c’est  l’essence  de  ce  vice  : 

Si  modica  cœnare  times  olus  omne  patella  (2). 

Il  y a bien  vrayement  cette  différence , qu’il  vault  mieulx  obli- 
ger son  désir  aux  choses  plus  aysees  à recouvrer;  mais  c’est 
tousiours  vice  de  s’obliger  : i’appellois  aultrefois  délicat,  un  mien 
parent  qui  avoit  desapprins,  en  nos  galeres,  à se  servir  de  nos 
licts,  et  se  despouiller  pour  se  coucher. 

Si  i’avoy  des  enfants  masles,  ie  leur  désirasse  volontiers  ma 
fortune.  Le  bon  pere  que  Dieu  me  donna,  qui  n’a  de  moy  que  la 
recognoissance  de  sa  bonté,  mais  certes  bien  gaillarde,  m’envoya, 
dez  le  berceau,  nourrir  à un  pauvre  village  des  siens,  et  m’y 
teint  autant  que  ie  feus  en  nourrice , et  encores  au  delà  ; me 
dressant  à la  plus  basse  et  commune  façon  de  vivre  : jnagna 
pars  libertatis  est  bene  moratus  venter  (3).  Ne  prenez  iamais, 
et  donnez  encores  moins  à vos  femmes,  la  charge  de  leur  nour- 
riture; laissez  les  former  à la  fortune,  soubs  des  loix  populaires 

(1) Ce  sont  les  caprices  du  luxe,  qui  voudrait  échapper  à l’ennui  des  richesses. 

SÉNÈQUE,  18. 

(2)  Si  tu  ne  sais  pas  te  contenter  d’un  plat  de  légumes  pour  ton  souper.  Mor. 
Enist.  1,  5,  2. 

(3)  C’est  une  partie  de  la  liberté  que  de  savoir  régler  son  estomac.  Sénèque. 
Epist.  123. 
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et  naturelles;  laissez  à la  coustume  de  les  dresser  à la  frugalité 
et  a l’austérité  : qu’ils  ayeiit  plustot  à descendre  de  Taspreté, 
qu’a  monter  vers  elle.  Son  humeur  visoit  encores  à une  aultre 
fin;  de  me  rallier  avecques  le  peuple  et  cette  condition  d’hommes 
qui  a besoing  de  nostre  ayde  : et  estimoit  que  ie  feusse  tenu  de 
regarder  plustost  vers  celuy  qui  me  tend  les  bras,  que  vers  celuv 
qui  me  tourne  le  dos;  et  feut  cette  raison,  pourquoy  aussi  il  me 
donna  à tenir  sur  les  fonts , à des  personnes  de  la  plus  abiecte 
fortune , pour  m’y  obliger  et  attacher. 

Son  desseing  n a pas  du  tout  mal  succédé  : ie  m’addonne  vo- 
lontiers aux  petits , soit  pource  qu’il  y a plus  de  gloire , soit  par 
naturelle  compassion,  qui  peult  infiniement  en  moy.  Le  partv 
que  ie  condemneray  en  nos  guerres,  ie  le  condemneray  plus 
asprement,  fleurissant  et  prospéré  : il  sera  pour  me  concilier 
aulcunement  à soy,  quand  ie  le  verray  misérable  et  accablé  (I). 
Combien  volontiers  ie  considéré  la  belle  humeur  de  Chelonis, 
fille  et  femme  de  rojis  de  Sparte  {2)1  Pendant  que  Gleombrotus 
son  mai  y,  aux  desordres  de  sa  ville,  eut  advantage  sur  Leoni- 
das  son  pere,  elle  feit  la  bonne  fille,  et  se  rallia  avecques  son 
pere,  en  son  exil  , en  sa  misere,  s’opposant  au  victorieux.  La 
chance  veint  elle  à tourner  ? la  voylà  changée  de  vouloir  avec- 
ques la  fortune,  se  rengeant  courageusement  à son  mary,  lequel 
elle  suyvit  par  tout  où  sa  ruyne  le  porta  ; n'ayant , ce  me  semble, 
aultre  chois  que  de  se  iecter  au  party  où  elle  faisoit  le  plus  de 
besoing,  et  où  elle  se  monstroit  plus  pitoyable.  le  me  laisse 
plus  naturellement  aller  aprez  l’exemple  de  Flaminius  (3),  qui 
se  prestoit  à ceulx  qui  avaient  besoing  de  luy,  plus  qu’à  ceulx 
qui  luy  pouvoient  bien  faire,  que  ie  ne  fois  à celuy  de  Pyrrhus  (4), 

propre  à s’abbaisser  soubs  les  grands,  et  à s’enorgueillir  sur  les 
petits. 

Les  longues  tables  m ennuyent  et  me  nuisent  : car  soit  pour 
m’y  estre  accoustumé  enfant,  à faulte  de  meilleure  contenance, 
ie  mange  autant  que  i’y  suis.  Pourtant  chez  moy,  quoy  qu’elle 


(1)  Variante  de  l’édition  de  1588,  fol.  m verso  : « le  condemne  en  nos  trou- 
bles la  cause  de  1 un  des  partis,  mais  plus  quand  elle  fleurit  et  qu’elle  pros- 
péré ; elle  m a par  fois  aulcunement  concilié  à soy,  pour  la  veoir  misérable  et 
accablée.  » 

(2)  Plutarque,  dans  la  Vie  cC Agis  et  de  Clcomène,  c.  5 de  la  traduction 

d’Amyot.  C.  i»auuv.uuu 

(3)  Dans  sa  Vie,  par  Plutarque,  c.  1.  C. 

(U)  Dans  sa  Vie,  par  le  même,  c.  2.  C. 
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soit  des  courtes,  ie  m’y  mets  volontiers  un  peu  aprez  les  aultres, 
sur  la  forme  d’Auguste  (1)  : mais  ie  ne  l’imite  pas  en  ce  qu'il  en 
sortait  aussi  avant  les  aultres  ; au  rebours , i’ayrne  à me  reposer 
long  temps  aprez,  et  en  ouyr  conter,  pourveu  que  ie  ne  m’y 
mesle  point;  car  ie  me  lasse  et  me  blece  de  parler  l’estomacli 
plein,  autant  comme  ie  treuve  l’exercice  de  crier  et  contester, 
avant  le  repas,  très  salubre  et  plaisant. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  avaient  meilleure  raison  que 
nous,  assignants  à la  nourriture,  qui  est  une  action  principale 
de  la  vie,  si  aultre  extraordinaire  occupation  ne  les  en  divertis- 
sait, plusieurs  heures,  et  la  meilleure  partie  de  la  nuict;  man- 
geants et  beuvants  moins  hastifvement  que  nous,  qui  passons 
en  poste  toutes  nos  actions;  et  estendants  ce  plaisir  naturel  à 
plus  de  loisir  et  d’usage , y entresemants  divers  offices  de  conve- 
rsation utiles  et  agréables. 

Ceulx  qui  doibvent  avoir  soing  de  moy,  pourroient  à bon  mar- 
ché me  desrobber  ce  qu’ils  pensent  m’estre  nuisible  ; car  en 
telles  choses  ie  ne  desire  iamais , ny  ne  treuve  à dire , ce  que  ie 
ne  veoy  pas  : mais  aussi,  de  celles  qui  se  présentent,  ils  perdent 
leur  temps  de  m’en  prescher  l’abstinence;  si  que,  quand  ie 
veulx  ieusner,  il  me  fault  mettre  à part  des  souppeurs,  et  qu’on 
me  présente  iustement  autant  qu’il  est  besoing  pour  une  reiglee 
collation;  car  se  ie  me  mets  à table,  i’oublie  ma  resolution. 
Quand  i’ordonne  qu’on  change  d’apprest  à quelque  viande , mes 
gents  sçavent  que  c’est  à dire  que  mon  appétit  est  alanguy , et 
que  ie  n’y  toucheray  point. 

En  toutes  celles  qui  le  peuvent  souffrir,  ie  les  ayme  peu 
cuites,  et  les  ayme  fort  mortifiées,  et  iusques  à l’alteration  de 
la  senteur  en  plusieurs.  Il  n’y  a que  la  dureté  qui  généralement 
me  lasche  (de  toute  aultre  qualité,  ie  suis  aussi  nonchalant  et 
souffrant  qu’homme  que  i’aye  cogneu);  si  que,  contre  l’hu- 
meur commune,  entre  les  poissons  mesme  il  m’advient  d’en 
trouver  et  de  trop  frais  et  de  trop  fermes  : ce  n’est  pas  la 
faulte  de  mes  dents,  que  i’ay  eu  tousiours  bonnes  iusques  à 
l’excellence,  et  que  l’aage  ne  commence  de  menacer  qu’à 
cette  heure;  i’ay  apprins,  dez  l’enfance,  à les  frotter  de  ma 
serviette,  et  le  matin,  et  à l’entree  et  yssue  de  la  table.  Dieu 
faict  grâce  à ceulx  à qui  il  soustraict  la  vie  par  le  menu  : 


(1)  Suétone,  Vie  cC Auguste,  c.  m.  C. 
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c’est  le  seul  bénéfice  de  la  vieillesse  -,  la  derniere  mort  en  sei'a 
d’autant  moins  pleine  et  nuisible,  elle  ne  tuera  plus  qu’un 
demy  ou  un  quart  d’homme.  Voylà  une  dent  qui  me  vient  de 
cheoir,  sans  douleur,  sans  effort  ; c’estoit  le  terme  naturel  de  sa 
duree  : et  cette  partie  de  mon  estre , et  plusieurs  aultres , sont 
desia  mortes,  aultres  demy  mortes,  des  plus  actifves,  et  qui 
tenoient  le  premier  reng  pendant  la  vigueur  de  mon  aage.  C’est 
ainsi  que  ie  fonds,  et  eschappe  à moy.  Quelle  bestise  seroit  ce  à 
mon  entendement , de  sentir  le  sault  de  cette  cliente  desia  si  ad- 
vancee,  comme  si  elle  estoit  entière?  ie  ne  l’espere  pas.  A la  vé- 
rité, ie  receoy  une  principale  consolation  aux  pensees  de  ma 
mort,  qu’elle  soit  des  iustes  et  naturelles;  et  que  mesliuy  ie  ne 
puisse  en  cela  requérir  ny  esperer  de  la  destinee,  faveur  qu’ille- 
gitime  (1).  Les  hommes  se  font  accroire  qu’ils  ont  eu  aultrefois, 
comme  la  stature,  la  vie  aussi  plus  grande  : mais  ils  se  trompent; 
et  Solon , qui  est  de  ces  vieux  temps  là , en  taille  pourtant  f ex- 
trême duree  à soixante  et  dix  ans  (2).  Moy,  qui  ay  tant  adoré, 
et  si  universellement , cet  àptarov  p-irpov  (3)  du  temps  passé , et 
qui  ay  tant  prins  pour  la  plus  parfaicte  la  moyenne  mesure,  pre- 
tendray  ie  une  desmesuree  et  prodigieuse  vieillesse?  Tout  ce  qui 
vient  au  revers  du  cours  de  nature , peult  estre  fascheux  ; mais 
ce  qui  vient  selon  elle , doibt  estre  tousiours  plaisant  ; omnia , 
qux  secundum  naturam  fiunt , sunt  habenda  in  bonis  (4)  : 
par  ainsi , dict  Platon  (5) , la  mort  que  les  playes  ou  maladies 
apportent,  soit  violente;  mais  celle  qui  nous  surprend,  la  vieil- 
lesse nous  y conduisant,  est  de  toutes  la  plus  legiere,  et  aulcu- 
nement  délicieuse.  Vitam  adolescentibus  vis  aufe7d^  senibus 
maturitas  (6).  La  mort  se  mesle  et  confond  par  tout  à nostre 
vie  : le  déclin  préoccupé  son  heure , et  s’ingère  au  cours  de  nos- 
tre advancement  mesme.  Tay  des  pourtraicts  de  ma  forme  de 
vingt  et  cinq , et  de  trente  cinq  ans  ; ie  les  compare  avecques 


(1)  QiV extraordinaire,  contre  les  règles.  C. 

(2)  Dans  Hérodote,  I,  32.  C. 

{S)  Cette  excellente  médiocrité,  si  recommandée  autrefois,  et  en  particulier 
par  Cléobule,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  comme  on  peut  voir  dans  DiogËiVE 
Laerce,  I,  93.  C. 

(ti)  Tout  ce  qui  se  fait  selon  la  nature,  doit  être  compté  pour  un  bien.  CiC. 
de  Senect.  c.  19. 

C5)  Dans  le  Timée,  p.  81.  C. 

" (6)  T.a  mort  des  jeunes  gens  est  une  mort  violente;  les  vieillards  meurent  de 
maturité.  Cic.  de  Senect,  c.  19. 
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celuy  d’asteure  (1)  : combien  de  fois  ce  n’est  plusmoy!  combien 
est  mon  image  présente  plus  esloingnee  de  celles  là  que  de  celle 
de  mon  trespas  ! C’est  trop  abusé  de  nature , de  la  tracasser  si 
long,  qu’elle  soit  contraincte  de  nous  quitter;  et  abbandonner 
nostre  conduicte,  nos  yeulx,  dents,  nos  iambes  et  le  reste,  à la 
mercy  d’un  secours  estrangier  et  mendié  ; et  nous  resigner  entre 
les  mains  de  l’art,  lasse  de  nous  suyvre. 

le  ne  suis  excessifvement  désireux  ny  de  salades , ny  de  fruicts, 
sauf  les  melons  : mon  pere  haïssoit  toute  sorte  de  saulses  ; ie  les 
ayme  toutes.  Le  trop  manger  m’empesche ; mais  par  sa  qualité, 
ie  n’ay  encores  cognoissance  bien  certaine  qu’aulcime  viande  me 
nuise  ; comme  aussi  ie  ne  remarque  ny  lune  pleine  ny  basse , ny 
l’automne  du  printemps.  Il  y a des  mouvements  en  nous  incons* 
tants  et  incogneus  : car  des  raiforts,  pour  exemple,  ie  les  ay 
trouvez  premièrement  commodes;  depuis,  fascheux;  à présent, 
derechef  commodes.  En  plusieurs  choses,  ie  sens  mon  estomach 
et  mon  appétit  aller  ainsi  diversifiant  ; i’ay  rechangé  du  blanc  au 
clairet,  et  p'uis  du  clairet  au  blanc  (2). 

le  suis  friand  de  poisson , et  fois  mes  iours  gras  des  maigres  ; 
et  mes  festes,  des  iours  de  ieusne  : ie  croy,  ce  qu’aulcuns  disent, 
qu’il  est  de  plus  aysee  digestion  que  la  chair.  Comme  ie  fois 
conscience  de  manger  de  la  viande,  le  iour  de  poisson,  aussi 
faict  mon  goust , de  mesler  le  poisson  à la  chair  : cette  diversité 
me  semble  trop  esloingnee. 

Dez  ma  ieunesse , ie  desrobboy  par  fois  quelque  repas  : Ou  à 
fin  d’aiguiser  mon  appétit  au  lendemain  (car  comme  Epicurus 
ieusnoit  et  faisoit  des  repas  maigres  pour  accoustumer  sa  volupté 

(1)  Orthograplie  et  prononciation  gasconne,  au  lieu  d’à  celle  heure.  C.  — 
Dans  l’exemplaire  corrigé  par  Montaigne,  on  trouve  très  souvent  ce  mot  écrit 
précisément  comme  les  Gascons  le  prononcent,  aslure  ; et  souvent  aussi  Mon- 
taigne écrit  astcwre,  comme  ici.  J’ai  suivi  l’une  et  l’autre  orthographe,  qui  sont 
toutes  deux  de  Montaigne.  N. 

(2)  Il  paraît  même  que,  sur  ces  graves  questions,  Montaigne  voulait  bien 
s’en  remettre  aux  médecins,  pour  les  consulter  sur  quelque  chose.  Liv.  II,  chap. 
37  ; « Ils  peuvent  choisir, 'd’entre  les  poreaux  et  les  laictues,  dequoy  il  leur 
plaira  que  mon  bouillon  se  face,  et  m’ordonner  le  blanc  ou  le  clairet.  » Ces 
détails  ont  semblé  puérils  h des  juges  sévères  : « La  grande  fadaise  de  Mon- 
taigne, qui  a écrit  qu’il  aimait  mieux  le  vin  blanc.'  M.  du  Puy  disait  ; Que 
diable  a-l-on  à faire  de  savoir  ce  qu'il  aime Scaligerana  lia.  L’apostrophe 
est  vive;  mais  il  faut  dire,  pour  l’honneur  de  Joseph  Scaliger,  qu’il  ajoute  aus- 
sitôt : « Ceux  de  Genève  ont  été  bien  impudents  d’en  ôter  plus  d’un  tiers.  » 

11  eût  donc  été  fâché  de  perdre  quelques-unes  de  ces  fadaises  ; et  quoique  sa 
gravité  s’en  étonne,  il  veut  qu’il  n’y  manque  rien.  J.  V.  L. 
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à se  passer  de  l’abondance  (1);  moy,  au  rebours,  pour  dresser 
ma  volupté  à faire  mieulx  son  proufit  et  se  servir  plus  alaigre- 
ment  de  l’abondance)  : Ou  ie  ieusnoy  pour  conserver  ma  vigueur 
au  service  de  quelque  action  de  corps  ou  d’esprit  ; car  et  l’un  et 
l’aultre  s’apparesse  cruellement  en  moy  par  la  repletion  ; et  sur 
tout,  ie  hay  ce  sot  accouplage  d’une  deesse  si  saine  et  si  alaigre, 
avecques  ce  petit  dieu  indigest  et  roteur,  tout  bouffy  de  la  fumee 
de  sa  liqueur  : Ou  pour  guarir  mon  estomach  malade  : Ou  pour 
estre  sans  compaignie  propre  ; car  ie  dis , comme  ce  mesme  Epi- 
curus  (2),  qu’il  ne  fault  pas  tant  regarder  ce  quon  mange,  qu’a- 
vecques  qui  on  mange  ; et  loue  Cliilon , de  n’avoir  voulu  promet- 
tre de  se  trouver  au  festin  de  Periander,  avant  que  d’estre 
informé  qui  estoient  les  aultres  conviez  (3)  : il  n’est  point  de  si 
doulx  apprest  pour  moy,  ny  de  saulse  si  appétissante , que  celle 
qui  se  tire  de  la  société.  le  croy  qu’il  est  plus  sain*  de  manger 
plus  bellement  et  moins,  et  de  manger  plus  souvent  : mais  ie 
veulx  faire  valoir  l’appetit  et  la  faim;  ie  n’auroy  nul  plaisir  à 
traisner,  à la  medecinale,  trois  ou  quatre  chestifs  repas  par  iour, 
ainsi  contraincts  : qui  m’asseureroit  que  le  goust  ouvert  que  i’ay 
ce  matin,  ie  le  retrouvasse  encores  à soupper.î*  Prenons,  sur 
tout  les  vieillards , le  premier  temps  opportun  qui  nous  vient  : 
laissons  aux*  faiseurs  d’almanacs  les  espérances  et  les  prognos- 
ticques.  L’extreme  fruict  de  ma  santé , c’est  la  volupté  : tenons 
nous  à la  première,  présente  et  cogneue.  l’evite  la  constance  en 
ces  loix  de  ieusne  : qui  veult  qu’une  forme  luy  serve , fuye  à la 
continuer;  nous  nous  y durcissons;  nos  forces  s’y  endorment; 
six  mois  aprez,  vous  y aurez  si  bien  accoquiné  vostre  estomach, 
que  vostre  proufit , ce  ne  sera  que  d’avoir  perdu  la  liberté  d’en 
user  aultrement  sans  dommage. 

le  ne  porte  les  iambes  et  les  cuisses  non  plus  couvertes  en 
hyver  qu’en  esté;  un  bas  de  soye  tout  simple.  le  me  suis  laissé 
aller,  pour  le  secours  de  mes  rheumes,  à tenir  la  teste  plus 
cbaulde,  et  le  ventre,  pour  ma  cholique  : mes  maulx  s’y  habi- 
tuèrent en  peu  de  iours , et  desdaignerent  mes  ordinaires  provi- 
sions; i’estoy  monté  d’une  coëffe  à un  couvrechef,  et  d’un  bon- 
net à un  chapeau  double  ; les  embourreures  de  mon  pourpoinct 


(1)  SÉNÈQDE,  EpiSt.  18.  J.  V.  L. 

(2)  SÉNÈQUE,  EpiSt.  91.  C. 

(3)  Plutarque,  Banquet  des  sept  sages,  c.  S.  C. 
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ne  me  servent  plus  que  de  garbe  (I)  : ce  n’est  rien,  si  ie  n’y 
adiousre  une  peau  de  lievre  ou  de  vautour,  une  calotte  à ma 
teste.  Suyvez  cette  gradation,  vous  irez  beau  train.  le  n’en  feray 
rien  : et  me  desdiroy  volontiers  du  commencement  que  i’y  ay 
donné,  si  i’osoy.  Tombez  vous  en  quelque  inconvénient  nouveau"? 
oette  reformation  ne  vous  sert  plus;  vous  y estes  accoustumé  : 
cherchez  en  une  aultre.  Ainsi  se  ruynent  ceulx  qui  se  laissent 
empestrer  à des  régimes  contraincts , et  s’y  astreignent  supersti- 
tieusement : il  leur  en  fault  encores,  et  encores  aprez,  d’aultres 
au  delà  ; ce  n’est  iamais  faict. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est  beaucoup  plus  com- 
mode , comme  faisoient  les  anciens , de  perdre  le  disner,  et  re- 
mettre à faire  bonne  chere  à l’heure  de  la  retraicte  et  du  repos, 
sans  rompre  le  iour  : ainsi  le  faisoy  ie  aultrefois.  Pour  la  santé , 
ie  treuve  depuis  par  expérience,  au  contraire,  qu’il  vaultmieulx 
disner,  et  que  la  digestion  se  faict  mieulx  en  veillant.  le  ne  suis 
gueres  subiect  à estre  altéré , ny  sain , ny  malade  : i’ay  bien  vo- 
lontiers lors  la  bouche  seiche,  mais  sans  soif;  et  communément 
ie  ne  boy  que  du  désir  qui  m’en  vient  en  mangeant,  et  bien 
avant  dans  le  repas.  le  boy  assez  bien,  pour  un  homme  de  com- 
mune façon  : en  esté,  et  en  un  repas  appétissant,  ie  n’oultrepas- 
se  point  seulement  les  limites  d’Auguste  (2) , qui  ne  beuvoit  que 
trois  fois  précisément;  mais  pour  n’offenser  la  reigle  de  Demo- 
critus,  qui  deffendoit  de  s’arrester  à quatre,  comme  à un  nom- 
bre mal  fortuné  (3),  ie  coule,  à un  besoing,  iusques  à cinq  : 
trois  demy  settiers  environ  ; car  les  petits  verres  sont  les  miens 
favoris,  et  me  plaist  de  les  vuider,  ce  que  d’aultres  évitent 
comme  chose  mal  seante.  le  trempe  mon  vin  plus  souvent  à 
moitié , par  fois  au  tiers  d’eau  ; et  quand  ie  suis  en  ma  maison , 
d’un  ancien  usage  que  son  médecin  ordonnoit  à mon  pere  et  à 
soy,  on  mesle  celuy  qu’il  me  fault,  dez  la  sommelerie,  deux  ou 
trois  heures  avant  qu’on  serve.  Ils  disent  que  Cranaus  (4),  roy 

(1)  Ou  de  galbe,  comme  on  lit  dans  l’édition  de  1595.  L’un  et  l’autre  signi- 
fiaient, mofitre,  bonne  grâce,  apparence. 

(2)  Voyez  sa  Fie,  par  Suétone,  c.  77.  G. 

(3)  Ceci  est  tiré  de  Pline,  IJist.  nal.  XXVIII,  6;  mais  Montaigne  a mis  De- 
rnocrilus  au  lieu  de  Dcmetrius,  qui  est  dans  l’original.  Il  est  probable  qu’il 
n’a  fait  que  copier  Erasme,  qui  lit  aussi  Democritus  dans  cette  citation  de 
Pline,  Adages,  cbiliad.  II,  cent.  3,  art.  1.  C. 

{U)  Selon  Athénée,  II,  2,  ce  n’est  pas  Cranaüs,  mais  Amphictyon,  son  suc- 
cesseur, qui  fut  l’inventeur  de  cet  usage.  C. 
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des  Athéniens,  feut  inventeur  de  cet  usage,  de  tremper  le  vin 
d’eau  : utilement  ou  non , i’en  ay  veu  débattre.  l’estime  plus  de- 
cent  et  plus  sain,  que  les  entants  n’en  usent  qu’aprez  seize  ou 
dix  huict  ans.  La  forme  de  vivre  plus  usitee  et  commune , est  la 
plus  belle  : toute  particularité  m’y  semble  à éviter;  et  haïrois 
autant  un  Allemand  qui  meist  de  l’eau  au  vin,  qu’un  François 
qui  le  boiroit  pur.  L’usage  publicque  donne  loy  à telles  choses. 

le  crains  un  air  empesché,  et  fuis  mortellement  la  fumee  : la 
première  réparation  où  ie  courus  chez  moy,  ce  feut  aux  chemi- 
nées et  aux  retraicts,  vice  commun  des  vieux  bastiments,  et 
insupportable;  et  entre  les  difficultez  de  la  guerre,  ie  compte 
ces  espesses  poussières  dans  lesquelles  on  nous  tient  enterrez  au 
chauld , tout  le  long  d’une  iournee.  Fay  la  respiration  libre  et 
aysee  ; et  se  passent  mes  morfondements  le  plus  souvent  sans  of- 
fense du  poulmon  et  sans  toux. 

L’aspreté  de  l’esté  m’est  plus  ennemie  que  celle  de  l’hyver; 
car  oultre  l’incommodité  de  la  chaleur,  moins  remediable  que 
celle  du  froid , et  oultre  le  coup  que  les  rayons  du  soleil  donnent 
à la  teste , mes  yeulx  s’offensent  de  toute  lueur  esclatante  : ie 
ne  scaurois  à cette  heure  disner  assis  vis  à vis  d’un  feu  ardent 
et  lumineux. 

Pour  amortir  la  blancheur  du  papier,  au  temps  que  i’avoy 
plus  accoustumé  de  lire,  ie  couchoy  sur  mon  livre  une  piece 
de  verre,  et  m’en  trouvoy  fort  soulagé,  l’ignore,  iusques  à pré- 
sent (l),  l’usage  des  lunettes;  et  veoy  aussi  loing  que  ie  feis  onc- 
ques,  et  que  tout  aultre  : il  est  vray  que  sur  le  déclin  du  iour,  ie 
commence  à sentir  du  trouble  et  de  la  foiblesse  à lire;  de- 
quoy  l’exercice  a tousiours  travaillé  mes  yeulx,  mais  sur  tout 
nocturne.  Voylà  un  pas  en  arriéré,  à toute  peine. sensible  : 
ie  reculeray  d’un  aultre  ; du  second  au  tiers , du  tiers  au  quart , 
si  coyement  qu’il  me  fauldra  estre  aveugle  formé , avant  que  ie 
sente  la  decadence  et  vieillesse  de  ma  veue  ; tant  les  Parques 
destordent  artiliciellement  nostre  vie  ! Si  suis  ie  en  double  que 
mon  ouye  marchande  à s’espessir;  et  verrez  que  ie  l’auray  demy 
perdue , que  ie  m’en  prendray  encores  à la  voix  de  ceulx  qui 
parlent  à moy  : il  fault  bien  bander  l’ame,  pour  luy  faire  sentir 
comme  elle  s’escoule. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme;  et  ne  sçay  lequel  des  deux, 

(1)  A cinquante  quatre  ans  : édition  de  1588,  fol,  U02;  mais  rayé  par  Mon- 
taigne. N. 
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OU  1 esprit  ou  le  corps,  i’ay  arresté  plus  mal  ayseement  en  mes- 
me  poiiict.  Le  prescheur  est  bien  de  mes  amis,  qui  oblige  mon 
attention  tout  un  sermon.  Aux  lieux  de  cerimonie,  où  cliascun 
est  si  bandé  en  contenance,  où  i'ay  veu  les  dames  tenir  leurs 
yeulx  mesmes  si  certains,  ie  ne  suis  iamais  venu  à bout  que  quel- 
que piece  des  miennes  n’extravague  tousiours  : encores  que  i’y 
sois  assis,  i’y  suis  peu  rassis  (l).  Comme  la  chambrière  du  phi- 
losophe Chrysippus  disoit  de  son  maistre  , qu'il  n’estoit  yvre 
que  par  les  iambes  (2)  ; car  il  avoit  cette  coustume  de  les  re- 
muei , en  quelque  assiette  qu’il  feust;  et  elle  le  disoit  lorsque  le 
vin  esmouvant  ses  compaignons,  luy  n’en  sentoit  aulcune  altera- 
tion ; on  a peu  dire  aussi,  dez  mon  enfance,  que  i’avoy  de  la 
fohe  aux  pieds,  ou  de  l’argent  vif;  tant  i’y  ay  de  remuement 
et  d inconstance  naturelle,  en  quelque  lieu  que  ie  les  place. 

G est  indecence,  oultre  ce  qu’il  nuit  à la  santé,  voire  et  au  plai- 
sh , de  manger  gouluement,  comme  ie  fois  : ie  mords  souvent  ma 
langue,  par  fois  mes  doigts,  de  hastifveté.  Diogenes  rencontrant 
un  enfant  qui  mangeoit  ainsin,  en  donna  un  soufflet  à son  pré- 
cepteur (3).  Il  y avoit  des  hommes  à Rome  qui  enseignoient  à 
mascher,  comme  à marcher,  de  bonne  grâce.  l’en  perds  le  loi- 
sir de  parler,  qui  est  un  si  doulx  assaisonnement  des  tables , 
poui  veu  que  ce  soyent  des  propos  de  mesme,  plaisants  et  courts. 

Il  y a de  la  ialousie  et  envie  entre  nos  plaisirs  ; ils  se  choc- 
quent  et  empeschent  l’un  l’aultre  : Alcibiades , homme  bien  en- 
tendu à faire  bonne  chere,  chassoit  la  musique  mesme  des  ta- 
bles, pour  qu’elle  ne  troublast  la  doulceur  des  devis,  par  la 
raison,  que  Platon  (4)  luy  preste,  « Que  c’est  un  usage  d’hom- 
mes populaires,  d’appeller  lesioueurs  d’instruments  et  des  chan- 
ties  aux  festins,  à faulte  de  bons  discours  et  agréables  entre- 
tiens, dequoy  les  gents  d’entendement  sçavent  s’entrefestoyer.  » 
Varro  (5)  demande  cecy  au  convive  : « l’Assemblee , de  person- 
nes belles  de  presence , et  agréables  de  conversation , qui  ne 
soyent  ny  muets  ny  bavards;  Netteté  et  délicatesse  aux  vivres, 
et  au  lieu;  et  Le  temps  serein.  » Ce  n’est  pas  une  feste  peu  ar- 

(1)  L édition  de  1588,  fol.  U92,  ajoute  ; « et  pour  la  gesticulation,  ne  me  treuve 
gueres  sans  baguette  à la  main,  soit  ii  cheval  ou  à pied.  » 

(2)  Diogène  Laerce,  VII,  183.  C. 

(3)  Plutarque,  Que  la  vertu  se  peuU  enseigner,  c.  2 de  la  traduction  d’\- 
myot.  C. 

(^)  Dans  le  dialogue  intitulé  Protagoras,  p.  347.  C. 

(5)  Dans  Aulü-Gelle,  XIII,  11.  C. 
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tificielle  et  peu  voluptueuse,  qu’un  bon  traicteiiieiit  de  table  : 
iiy  les  grands  ehefs  de  guerre,  ny  les  grands  philosophes,  n’en 
ont  desdaigné  l’usage  et  la  scienee.  Mon  iniagination  en  a donné 
trois  en  garde  à ma  mémoire,  que  la  fortune  me  rendit  de  sou- 
veraine doulceur,  en  divers  temps  de  mon  aage  plus  fleurissant  : 
mon  estât  présent  m’en  forclost  (i);  car  chascun  pour  soy  y 
fournit  de  grâce  principale,  et  de  saveur,  selon  la  bonne  tremp*e 
de  corps  et  d’ame  en  quoy  lors  il  se  treuve.  Moy,  qui  ne  manie 
que  terre  à terre,  hay  cette  inhumaine  sapience  qui  nous  veult  ren- 
dre desdaigneux  et  ennemis  de  la  culture  du  corps  : i’estime  pa- 
reille iniustice  prendre  à contrecœur  les  voluptez naturelles,  que 
de  les  prendre  trop  à cœur.  Xerxes  estoit  un  fat,  qui  enveloppé 
en  tontes  les  voluptez  humaines , alloit  proposer  prix  à qui  luy 
en  trouveroit  d aultres  (2)  ; mais  non  gueres  moins  fat  est  celuy 
qui  letrenche  celles  que  nature  luy  a trouvées.  Il  ne  les  fault  ny 
suyvieii)  fu}r,  il  les  lault  recevoir.  le  les  receoy  un  peu  plus 
grassement  et  gratieusemeut,  et  me  laisse  plus  volontiers  aller 
vers  la  pente  naturelle.  Nous  n’avons  que  faire  d’exaggerer  leur 
nanité;  elle  se  faict  assez  sentir,  et  se  produict  assez  ; mercy 
a nostre  esprit , maladif,  rabat ioye,  qui  nous  desgouste  d’elles, 
comme  de  soy  mesme;  il  traicte  et  soy,  et  tout  ce  qu’il  receoit, 
tantost  avant,  tantost  arriéré,  selon  son  estre  insatiable,  vaga- 
bond et  versatile  : 


Sincerum  est  nisi  vas,  quodcunque  infundis,  acescit  (3). 

Mo}  , qui  me  vante  d embrasser  si  curieusement  les  commo- 
ditez  de  la  vie  et  si  particulièrement,  n’y  treuve,  quand  i’v  re- 
garde ainsi  finement,  à peu  prez  que  du  vent.  Mais  quoy?  nous 
sommes  par  tout  vent  : et  le  vent,  encores  plus  sagement  que 
nous,  sayme  a bruire,  a s’agiter;  et  se  contente  en  ses  propres 
offices,  sans  desirer  la  stabilité,-la  solidité,  qualitez  non  siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  l’imagination,  ainsi  que  les  desplaisirs, 
disent  anlciins,  sont  les  plus  grands,  comme  l’exprimoit  la  ba- 
lance de  Critolaus  (4).  Ce  n’est  pas  merveille;  elle  les  compose 

(\)  M'en  exclut.  E.  J. 

(2)  Ctc.  Tuhc.  quœsl.  V,  7.  C. 

1 2^^ 54*  ' yersez  s’aigrit.  IIor.  Epist. 

(4)  Je  crois  que  Montaigne  applique  ici  la  balance  de  Crilolaüs  h un  usaee 
v!  ''““"“P"*-  Oi'  Cicéron, 
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à sa  poste , et  se  les  taille  à plein  drap  : i’eii  veoy  touts  les  ioiirs 
des  exemples  insignes,  et  à l’adventure  désirables.  Mais  moy, 
d’une  condition  mixte , grossier,  ne  puis  mordre  si  à faict  à ce 
seul  obiect  si  simple , que  ie  ne  me  laisse  tout  lourdement  aller 
aux  plaisirs  présents  de  la  loy  humaine  et  generale,  intellectuel- 
lement sensibles,  sensiblement  intellectuels.  Les  philosophes 
cyrenaiqiies  veulent  que,  comme  les  douleurs,  aussi  les  plaisirs 
corporels  soyent  plus  puissants,  et  comme  doubles,  et  comme 
plus  iustes  (1).  Il  en  est,  comme  dict  Aristote  (2),  qui,  d’une  fa- 
rouche stupidité  en  sont  desgoustez  : i’en  cognoy  d’aultres  qui, 
par  ambition,  le  font.  Que  ne  renoncent  ils  encores  au  respirer? 
que  ne  vivent  ils  du  leur?  et  ne  refusent  la  lumière,  de  ce 
qu’elle  est  gratuite,  ne  leur  constant  ny  invention  ny  vigueur? 
Que  Mars,  ou Pallas,  ou  Mercure,  les  substantent  pour  veoir,  au 
lieu  de  Venus,  de  Gerez,  et  de  Bacchus  (3).  Chercheront  ils  pas 
la  quadrature  du  cercle,  iiwîhez  sur  leurs  femmes?  le  hay  qu’on 
nous  ordonne  d’avoir  l’esprit  aux  nues , pendant  que  nons  avons 
le  corps  à table  : ie  ne  veulx  pas  que  l’esprit  s’y  cloue,  ny  qu’il 
s’y  veautre;  mais  ie  veulx  qu’il  s’y  applique,  qu’il  s y se}e,  non 
qu’il  s’y  couche.  Aristippus  ne  deffendoit  que  le  corps,  comme 
si  nous  n’avions  pas  d’ame;  Zenon  n’embrassoit  que  l’ame, 
comme  si^ous  n’avions  pas  de  corps  : touts  deux  vicieusement. 
Pythagoras,  disent  ils,  a suyvy  une  philosophie  toute  en  con- 
templation; Socrates,  toute  en  moeurs  et  en  action  : Platon  en 
a trouvé  le  tempérament  entre  les  deux.  Mais  ils  le  disent, 
pour  en  conter.  Et  le  vray  tempérament  se  treuve  en  Socrates  ; 
et  Platon  est  bien  plus  socratique  que  pythagorique , et  luy  sied 
mieulx.  Quand  ie  dance,  ie  dance;  quand  ie  dors,  ie  dors  : 
voire , et  quand  ie  me  promeine  solitairement  en  un  beau  ver- 
ger, si  mes  pensees  se  sont  entretenues  des  occurrences  estran- 
gieres  quelque  partie  du  temps;  quelque  aultre  partie,  ie  les  ra- 
meine  à la  promenade,  au  verger,  à la  doulceur  de  cette  soli- 
tude, et  à moy. 

Nature  a maternellement,  observé  cela,  que  les  actions  qu  elle 
nous  a enioinctes  pour  nostre  besoing,  nous  feussent  aussi  vo- 

(1)  DiOG.  LAERCE,  II,  90.  J.  V.  L. 

(2)  Morale  à Nicomaque^  II,  7.  J.  V.  L. 

(3)  Edition  de  1588,  fol,  W2  verso.  « Ces  humeurs  vanteuses  se  peuvent  for- 
ger quelque  contentement;  car  que  ne  peult  sur  nous  la  fantasie?  mais  de  sa- 
gesse, elles  n’en  tiennent  tacite.  le  hay  qu’on  nous  ordonne,  etc.  » 
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luptueusesi  et  nous  y convie,  non  seulement  parla  raison,  mais 
aussi  par  l’appetit  ; c’est  iniustice  de  corrompre  ses  reigles. 
Quand  ie  veoy  et  César,  et  Alexandre,  au  plus  espez  de  sa 
grande  besongne,  iouyr  si  plainement  des  plaisirs  humains  et 
corporels  (1),  ie  ne  dis  pas  que  ce  soit  relascher  son  aine  * ie 
dis  que  c’est  la  roidir,  soubmettant  par  vigueur  de  courage  à 
l’usage  de  la  vie  ordinaire,  ces  violentes  occupations  et  laborieu- 
ses pensees  ; sages,  s’ils  eussent  creu  que  c'estoit  là  leur  ordi- 
naire vacation;  cette  cy,  l’extraordinaire  (2).  Nous  sommes  de 
grands  fols  ! « Il  a passé  sa  vie  en  oysifveté , » disons  nous  : « le 
n ay  lien  faict  d auiourd  huy.  » Quoy  ! avez  vous  pas  vescii?  c’est 
non  seulement  la  fondamentale,  mais  la  plus  illustre  de  vos  oc- 
cupations. « Si  on  m’eust  mis  au  propre  des  grands  maniements, 

1 eusse  monstre  ce  que  ie  sçavoy  faire.  » Avez  vous  sceu  méditer 
et  manier  vostre  \ie?  vous  avez  faict  la  plus  grande  besongne  de 
toutes  : pour  se  monstrer  et  exploicter,  nature  n’a  que  faire  de^ 
fortune;  elle  se  monstre  egualement  en  touts  estages,  et  der- 
rière, comme  sans  rideau.  Avez  vous  sceu  composer  vos  mœurs 
vous  avez  bien  plus  faict  que  celuy  qui  a composé  des  livres. 
Avez  vous  sceu  prendre  du  repos?  vous  avez  plus  faict  que  celuy 
qui  a prins  des  empires  et  des  villes  (3). 

Le  grand  et  glorieux  chef  d’œuvre  de  l’homme,  c'est  vivre  à 
propos  : toutes  aultres  choses,  regner,  thesaurizer,  bastir,  n’en 
sont  qu’appendicules  et  adminicules,  pour  le  plus.  le  prens  plai- 
sir de  veoir  un  general  d’armee,  au  pied  d’une  breche  qu’il  veult 
tantost  attaquer,  se  prestant  tout  entier  et  delivre  (4),  à son  dis- 

1 éditions  de  Montaigne;  mais  on  lit  dans 

additions  manuscrites  de  l’exemplaire  de  Bordeaux  : iouy^si  plaine^ 

leur  n’a^ilrnh^h?  conséquent  necessaires  et  iustes,  etc.  » L’au- 

sures.  renoncé  depuis  à cette  phrase  que  pour  éviter  les  cen- 

nécessaire<t  et  t ^ reconnu  qu’il  avait  tort  de  regarder  comme 

necessaires ^ et  justes  les  excès  d’Alexandre  et  de  César.  J.  V.  L. 

vacation;  cette  cy,  la  Oas~ 

rai  V,  ^ rayé  ces  mots  dans  l’exemplaire  corrigé  de  sa  main.  N. 

sur  es  note^  ^ suffirait  pour  prouver  la  supériorité  de  l’édition  de  1595 

dam  éHîr  T qu’il  l’a  donnée 

” Composcr  vos  mœurs  est  votre  office  non  ms 
mposer  des  livres;  et  gaigner,  non  pas  des  hattailles  et  provinces  mais  l’or 
dre  et  tranquillité  h vostre  conduicte.  * Ce  stvle  si  embaiirassret  sUràîmiU 
ava,.  hesoin  d’être  corrigé.  J.  V.  I..-  Soit;  mai,  pourquoi  ', e pas  dire  «ué 

^aigeon  a aussi  donné  en  note  le  texte  de  1595?  De  telles  réticences  ne  sont 
guère  charitables.  DD.  iviu,eutes  ne  sont 

(4)  Libre,  dégagé  de  soins,  E,  J. 
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ner,  au  devis  entre  ses  amis;  et  Brutus  ayant  le  ciel  et  la  terre 
conspirez  à l’encontre  de  luy  et  de  la  liberté  romaine,  desrobber 
à ses  rondes  quelque  heure  de  nuict,  pour  lire  et  breveter  (1; 
Polybe  en  toute  securité.  C’est  aux  petites  âmes,  ensepvelies  du 
poids  des  affaires , de  ne  s’en  sçavoir  purement  desmesler,  de  ne 
les  sçavoir  et  laisser  et  reprendre; 

O fortes,  peioraque  passi 
Mecum  sæpe  viril  nunc  vino  pellite  curas  : 

Gras  ingens  iterabimus  æquor  (2). 

Soit  par  gausserie , soit  à certes , que  le  vin  théologal  et  sorboni- 
que  est  passé  en  proverbe,  et  leurs  festins,  ie  treuve  que  c est 
raison  qu’ils  en  disnent  d’autant  plus  commodément  et  plaisam- 
ment qu’ils  ont  utilement  et  serieusement  employé  la  matinée  à 
l’exercice  de  leur  escliole  : la  conscience  d’avoir  bien  dispensé 
les  aultres  heures , est  un  iuste  et  savoureux  condiment  des  tables. 
Ainsin  ont  vescu  les  sages  ; et  cette  inimitable  contention  à la 
vertu , qui  nous  estonne  en  l’un  et  l’aultre  Caton , cette  humeui 
severe  iusques  à rimportunité , s’est  ainsi  mollement  soubmise  et 
pleue  aux  loix  de  l’humaine  condition,  et  de  Venus  et  de  Bac- 
chus;  suyvant  les  préceptes  de  leur  secte,  qui  demandent  le 
sage  parfaict , autant  expert  et  entendu  à l’usage  des  voluptez 
naturelles,  qu’en  tout  aultre  debvoir  delà  vie  : Cui  cor  sa^nat, 
ei  et  sapiat  palatus  (3). 

Le  relaschement  et  facilité  honnore,  ce  semble,  à merveilles, 
et  sied  mieulx  à une  aine  forte  et  genereuse  : Epaminondas 
n’estimojt  pas  que  de  se  mesler  à la  danse  des  garsons  de  sa 
ville,  de  chanter,  de  sonner  (4) , et  s’y  embesongner  avecques  at- 
tention, feust  chose  qui  derogeast  à l’honneur  de  ses  glorieuses 
victoires , et  à la  parfaicte  reformation  de  mœurs  qui  estoit  en 
luy.  Et  parmy  tant  d’admirables  actions  de  Scipion  l’ayeul , per- 
sonnage digne  de  l’opinion  d’une  geniture  celeste  (5) , il  n’est  rien 

(1)  C'est-à-dire,  en  composer  un  abrégé  ou  sommaire,  comme  a dit  Plutar- 
que, dans  la  Vie  de  Marcus  Brutus,  c.  1 de  la  traduction  d’Amyot.  C. 

(2)  Braves  amis,  qui  avez  souvent  partagé  avec  moi  de  plus  rudes  épreuves, 
noyons  nos  soucis  dans  le  vin  ; demain  nous  parcourrons  encore  les  castes 
mers.  IIOR.  Od.  I,  7,  30. 

(3)  Qu’il  ait  le  palais  délicat,  aussi  bien  que  le  jugement.  Cic.  de  Finib.  bon. 

et  mal.  II,  8.  , . 

(fj)  De  l’italien  suonare,  jouer  des  instruments.  Voyez  Corn.  Képos,  Epami- 
nondas, c.  2. 

(5)  Voy.  Aulu-Gelle,  VU,  1.  J.  V.L. 
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qui  liiy  donne  plus  de  grâce,  que  de  le  veoir  nonchalamment  et 
puérilement  baguenaudant  à amasser  et  choisir  des  coquilles  (1); 
et  iouer  à Cornichon  va  devant  (2),  le  long  de  la  marine,  avec- 
ques  Lælius;  et  s’il  faisoit  mauvais  temps,  s’amusant  et  se  cha- 
touillant à représenter  par  escript,  en  comédies  (3),  les  plus 
populaires  et  basses  actions  des  hommes  (4);  et  la  teste  pleine 
de  cette  merveilleuse  entreprinse  d’Annibal  et  d’Afrique,  visitant 
les  escholes  en  Sicile,  et  se  trouvant  aux  leçons  de  la  philo- 
sophie, iusques  à en  avoir  armé  les  dents  de  l’aveugle  envie  de 
ses  ennemis  à Rome  (5)  : Ny  chose  plus  remarquable  en  Socrates, 
que  ce  que,  tout  vieil,  il  treuve  le  temps  de  se  faire  instruire  îi 
haller  (6),  et  iouer  des  instruments;  et  le  tient  pour  bien  em- 
ployé. Cettuy  cy  s’est  veu  en  ecstase,  debout,  un  iour  entier  et 
unenuict,  en  presence  de  toute  l’armee  grecque,  surprins  et 
ravy  par  quelque  profonde  pensee.  Il  s’est  veu  le  premier  parmy 
tant  de  vaillants  hommes  de  Tarmee , courir  au  secours  d’Alci- 
biades accablé  des  ennemis,  le  couvrir  de  son  corps;  et  le  des- 
charger de  la  presse  à vifve  force  d’armes;  en  la  battaille  De- 
lienne,  relever  et  sauver  Xenophon  renversé  de  son  cheval  : et 
emmy  tout  le  peuple  d’Athenes , oultré , comme  luy , d’un  si  in- 
digne spectacle , se  présenter  le  premier  à recourir  (7)  Thera- 
menes,  que  les  trente  tyrans  faisoient  mener  à la  mort  par  leurs 

(1)  Cic.  de  Oi'cit.  II,  6.  Mais  il  s’agit  du  second  Scipion,  et  non  pas  du  pre- 
mier. Dans  l’édition  de  1588,  fol.  ^93,  Montaigne  ne  s’y  était  pas  trompé:  il  di- 
sait : « Et  parmy  tant  d’admirables  actions  du  ieune  Scipion,  tout  compté  le 
premier  homme  des  Romains,  il  n’est  rien  qui  luy  donne,  etc.  » J.  V.  L. 

(2)  Sorte  de  jeu,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  à qui  ira  plus  vite  en  ra- 
massant quelque  chose.  Je  ne  sais  si  c’est  bien  là  le  jeu  qu’entend  ici  Mon- 
taigne : ne  serait-ce  pas  plutôt  celui  de  l’espèce  de  sabot  que  les  enfants  ap- 
pellent la  corniche?  ou  plutôt  celui  des  ricochets,  puisqu’il  paraît  que  Scipion 
s amusait  a jouer  aux  ricochets,  le  long  de  la  mer,  avec  ses  enfants?  E.  J. 

(3)  Ces  comédies  sont  celles  de  Térence,  auxquelles  Scipion  et  Lélius  eurent 
beaucoup  de  part,  s’il  faut  en  croire  Suétone  dans  la  vie  de  ce  poète  : de  quoi 
Montaigne  était  si  fortement  persuadé,  qu’il  dit  expressément  : «Et  me  feroit 
on  desplaisir  de  me  desloger  de  cette  creance.  » Voy.  liv.  1,  c.  39.  — Nouvelle 
erreur  historique  de  IMontaigne?  c’est  le  second  Scipion,  et  non  Scipion  Vayeul, 
qui  fut  soupçonné  d’avoir  eu  quelque  part  aux  comédies  de  Térence.  J.  V.  !.. 

(ô)  Parenthèse  de  l’édition  de  1588,  fol.  è93  verso  : (le  suis  extrêmement 
despit,  dequoy  le  plus  beau  couple  de  Vies  qui  feust  dans  Plutarque,  de  ces 
deux  grands  hommes,  se  rencontre  des  premiers  à estre  perdu.) 

(5)  Voyez  les  discours  de  Q.  Fabius  contre  le  premier  Scipion,  Tite-Live. 
XXIX,  19.  J.  V.  L 

(6)  A danser.  Voy.  le  Banquet  de  Xenophon,  II,  16.  C. 

(7)  Pour  secourir.  Ce  fait,  et  tous  ceux  qui  l’accompagnent,  sont  assez  con- 
nus par  XÉNOPHON  et  Platon. 
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satellites;  et  ne  désista  cette  hardie  entreprinse,  qu’à  la  remons- 
trance  de  Theramenes  mesme,  quoy  qu’il  ne  feust  suyvy  que  de 
deux  en  tout.  Il  s’est  veu,  recherché  par  une  beaulté  de  laquelle 
il  estoit  esprins,  maintenir  au  besoing  une  severe  abstinence. 
Il  s’est  veu  continuellement  marcher  à la  guerre,  et  fouler  la 
glace,  les  pieds  nuds;  porter  mesme  robbe  en  hyver  et  en  esté; 
surmonter  touts  ses  compaignons  en  patience  de  travail;  ne 
manger  point  aultrement  en  festin  qu’en  son  ordinaire.  Il  s’est 
veu  vingt  et  sept  ans , de  pareil  visage , porter  la  faim , la  pau- 
vreté , l’indocilité  de  ses  enfants , les  griffes  de  sa  femme , et  en- 
fin la  carlomnie,  la  tyrannie,  la  prison,  les  fers  et  le  venin.  Mais 
cet  homme  là  estoit  il  convié  de  boire  à lut  (1) , par  debvoir  de 
civilité?  c’estoit  aussi  celuy  de  l’armee  à qui  en  demeuroit  l’ad- 
vantage  ; et  ne  refusoit  ny  à iouer  aux  noisettes  avecques  les  en- 
fants , ny  à courir  avecques  eulx  sur  un  cheval  de  bois , et  y 
avoit  bonne  grâce  ; car  toutes  actions , dict  la  philosophie , sieent 
egualement  bien  et  honnorent  egualement  le  sage.  On  a dequoy, 
et  ne  doibt  on  iamais  se  lasser  de  présenter  l’image  de  ce  person- 
nage à touts  patrons  et  formes  de  perfection.  Il  est  fort  peu 
d’exemples  de  vie  pleins  et  purs  ; et  faict*  on  tort  à nostre  ins- 
truction, de  nous  en  proposer  touts  les  iours  d’imbecilles  et 
manques  (2) , à peine  bons  à un  seul  ply,  qui  nous  tirent  arriéré 
plustost;  corrupteurs  plustost  que  correcteurs.  Le  peuple  se 
trompe  : on  va  bien  plus  facilement  par  les  bouts  où  l’extremité 
sert  de  borne,  d’arrest  et  de  guide,  que  par  la  voye  du  milieu 
large  et  ouverte;  et  selon  l’art,  que  selon  nature;  mais  bien 
moins  noblement  aussi,  et  moins  recommendablement. 

La  grandeur  de  l’ame  n’est  pas  tant , tirer  à mont , et  tirer 
avant,  comme  sçavoir  se  renger  et  circonscrire  ; elle  tient  pour 
grand  tout  ce  qui  est  assez;  et  monstre  sa  haulteur,  à aymer 
mieulx  les  choses  moyennes  que  les  eminentes.  Il  n’est  rien  si 
beau  et  légitimé  que  de  faire  bien  l’homme  et  deuement , ny 
science  si  ardue  que  de  bien  et  naturellement  sçavoir  vivre  cette 
vie;  et  de  nos  maladies  la  plus  sauvage,  c’est  mespriser  nostre 
estre. 

(1)  Bien  boire,  boire  (Vantant,  pergrœcari.  Cette  expression  se  trouve  en  ce 
sens  dans  Nicot.  Le  commentateur  de  Rabelais,  le  Duchat,  sur  le  Prologue 
du  troisième  livre,  croit  que  cette  expression,  boire  allas,  dont  on  a fait  en- 
suite à lut  par  corruption,  vient  de  l’allemand  allaus,  et  signifie,  continuer  à 
boire  de  même  durant  tout  le  repas,  pergrœcari,  C. 

(2)  De  faibles  et  défectueux.  E.  J. 
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Qui  veult  escarter  son  ame,  le  face  hardiement,  s’il  peult,  lors 
<)ue  le  corps  se  portera  mal,  pour  la  descharger  de  cette  conta- 
gion: ailleurs,  au  contraire,  qu’elle  l’assiste  et  favorise,  et  ne 
refuse  point  de  participer  à ses  naturels  plaisirs,  et  de  s’y  com- 
plaire coniugalement 5 y apportant,  si  elle  est  plus  sage,  la  mo- 
dération, de  peur  que  par  indiscrétion,  ils  ne  se  confondent 
avecques  le  desplaisir.  L’intemperance  est  peste  de  la  volupté; 
et  la  tempérance  n’est  pas  son  fléau,  c’est  son  assaisonnement  : 
Eudoxus,  qui  en  establissoit  le  souverain  bien,  et  ses  compai- 
gnons,  qui  la  montèrent  à si  hault  prix,  la  savourèrent  en  sa 
plus  gratieuse  doulceur,  parle  moyen  de  la  tempérance,  qui  feut 
en  eulx  singulière  et  exemplaire  (1). 

l’ordonne  à mon  ame  de  regarder  et  la  douleur  et  la  volupté, 
de  veue  pareillement  reiglee , eodem  enim  vit\o  est  effusio  ani- 
mi  in  lætitia,  quo  in  dolore  contractio  (2),  et  pareillement 
ferme  ; mais  gayement  l’une  , Taultre  severement , et  selon  ce 
qu’elle  y peult  apporter,  autant  soigneuse  d’en  esteindre  l’une 
que  d’estendre  l’aultre.  Le  veoir  sainement  les  biens,  tire 
aprez  soy  le  veoir  sainement  les  maulx  ; et  la  douleur  a quelque 
chose  de  non  evitable  en  son  tendre  commencement,  et  la  vo- 
lupté quelque  chose  d’evitable  en  sa  fin  excessifve.  Platon  (3)  les 
accouple,  et  veult  que  ce  soit  pareillement  l’office  de  la  fortitude, 
combattre  à l’encontre  de  la  douleur,  et  à l’encontre  des  immo- 
dérées et  charmeresses  blandices  de  la  volupté  (4)  : ce  sont  deux 
fontaines,  ausquelles  qui  puise,  d’où,  quand,  et  combien  il  fault, 
soit  cité,  soit  homme,  soit  beste,  il  est  bien  heureux.  La  pre- 
mière, il  la  fault  q)rendre  par  medecine  et  par  nécessité,  plus 
escharsement  (5)  ; l’aultre  par  soif,  mais  non  iusquesâ  l’yvresse. 
La  douleur,  la  volupté,  l’amour,  la  haine,  sont  les  premières 
choses  que  sent  un  enfant  : si  la  raison  survenant,  elles  s’ap- 
pliquent à elle , cela  c’est  vertu. 

l’ay  un  dictionnaire  tout  à part  moy  : ie  passe  le  temps , quand 
il  est  mauvais  et  incommode;  quand  il  est  bon,  ie  ne  le  veulx 

*(1)  Diog.  Laerce,  VIII,  88.  Aristote  dit  positivement  qii’Eudoxe  se  distinguait 
par  une  tempérance  extraordinaire,  ôiaçepovxw;  è^oxei  crmcppwv  slvai,  Mo- 
rale à Nicomaque,  X,  2.  C. 

(2)  Le  cœiir  dilaté  par  l’excès  de  la  ioie  n’est  pas  moins  hors  de  son  état  na- 
turel, que  lorsqu’il  est  resserré  par  la  douleur.  Cic.  Tusc.  quœst.  IV,  .31. 

(3)  Lois,  liv.  I,'p.  636.  C. 

(U)  Des  attraits  excessifs  et  enchanteurs  de  la  volupté.  C. 

(5)  Plus  chichement  ; de  l’italien  scarso,  ménager,  économe,  avare. 
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pas  passer,  ie  le  retaste,  ie  m’y  tiens  (1)  : il  fault  courir  le  mau- 
vais, et  se  rasseoir  au  bon.  Cette  phraze  ordinaire  de  « Passe- 
temps,  » et  de  « Passer  le  temps,  » représente  l’usage  de  ces 
prudentes  gents,  qui  ne  pensent  point  avoir  meilleur  compte  de 
leur  vie , que  de  la  couler  et  eschapper,  de  la  passer,  gauchir, 
et  autant  qu’il  est  en  eulx,  ignorer  et  fuyr,  comme  chose  de 
qualité  ennuyeuse  et  desdaignable  : mais  ie  la  cognoy  aultre;  et 
la  treuve  et  prisable  et  commode,  voire  en  son  dernier  decours, 
où  ie  la  tiens-,  et  nous  l’a  nature  mise  en  main,  garnie  de  telles 
circonstances  et  si  favorables  , que  nous  n’avons  à nous  plaindre 
qu’à  nous,  si  elle  nous  presse  et  si  elle  nous  escliappe  inutile- 
ment : stulti  vita  ingrata  est,  trépida  est,  tota  in  futurwn 
fertur  (2).  le  me  compose  pourtant  à la  perdre  sans  regret;  mais 
comme  perdable  de  sa  condition , non  comme  moleste  et  impor- 
tune : aussi  ne  sied  il  proprement  bien  de  ne  se  desplaire  pas  à 
mourir,  qu’à  ceulx  qui  se  plaisent  à vivre.  Il  y a du  mesnage  à 
la  iouyr  : ie  la  iouïs  au  double  des  aultres;  car  la  mesure,  en  la 
iouïssance,  dépend  du  plus  ou  moins  d’application  que  nous  y 
prestons.  Principalement  à cette  heure,  que  i’apperceoy  la 
mienne  si  briefve  en  temps,  ie  la  veulx  estendre  en  poids;  ie 
veulx  arrester  la  promptitude  de  sa  fuitte  par  la  promptitude  de 
ma  saisie;  et  par  la  vigueur  de  l’usage,  compenser  la  hastifveté 
de  son  escoulement  : à mesure  que  la  possession  du  vivre  est 
plus  courte , il  me  la  fault  rendre  plus  profonde  et  plus  pleine. 

Les  aultres  sentent  la  doulceur  d’un  contentement  et  de  la 
prospérité;  ie  la  sens  ainsi  qu’eulx  , mais  ce  n’est  pas  en  passant 
et  glissant  : si  la  fault  il  estudier,  savourer  et  ruminer,  pour  en 
rendre  grâces  condignes  à celuy  qui  nous  l’octroye.  Ils  iouissent 
les  aultres  plaisirs  comme  ils  font  celuy  du  sommeil , sans  les 
cognoistre.  A celle  fin  que  le  dormir  mesme  ne  m’eschappast 
ainsi  stupidement , i’ay  aultrefois  trouvé  bon  qu’on  me  le  trou- 
blast,  à fin  que  ie  l’entreveisse.  le  consulte  d’un  contentement 
avecques  moy;  ie  ne  l’escume  pas,  ie  le  sonde;  et  plie  ma  rai- 
son à le  recueillir,  devenue  chagrine  et  desgoustee.  Me  treuve 
ie  en  quelque  assiette  tranquille?  y a il  quelque  volupté  qui  me 
chatouille?  ie  ne  la  laisse  pas  fripponner  aux  sens  : iy  associe 
mon  ame;  non  pas  pour  s’y  engager,  mais  pour  s’y  agréer;  non 

(1)  le  te  (jouxte,  ie  m'ij  nvrexte  : édition  de  1588,  fol. 

(2)  La  vie  de  l’inset)sé  est  désagréable,  inquiète;  sans  cesse  elle  se  précipite 
dans  l’avenir.  Sénèque,  Kpist.  15. 
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pas  pour  s’y  perdre,  mais  pour  s’y  trouver;  et  remployé,  de  sa 
part,  à se  mirer  dans  ce  prospéré  estât,  à en  poiser  et  estimer 
le  bonheur,  et  l’amplifier  : elle  mesure  Combien  c’est  qu’elle 
doibt  à Dieu , d’estre  en  repos  de  sa  conscience  et  d’aultres  pas- 
sions intestines;  d’avoir  le  corps  en  sa  disposition  naturelle, 
iouïssant  ordonneement  et  competemment  des  functions  molles 
et  flatteuses  par  lesquelles  il  luy  plaist  compenser  de  sa  grâce  les 
douleurs  dequoy  sa  iustice  nous  bat  à son  tour  : Combien  luy 
vault  d’estre  logee  en  tel  point  que,  où  qu’elle  iecte  sa  veue,  le 
ciel  est  calme  autour  d’elle;  nul  désir,  nulle  crainte  ou  doubte 
qui  luy  trouble  l’air;  aulcune  difficulté  passée,  présente , future, 
par  dessus  laquelle  son  imagination  ne  passe  sans  ofTense.  Cette 
considération  prend  grand  lustre  de  la  comparaison  des  condi- 
tions differentes  ; ainsi,  ie  me  propose  en  mille  visages  ceulx 
que  la  fortune , ou  que  leur  propre  erreur  emporte  et  tempeste  ; 
et  encores  ceulx  cy , plus  prez  de  moy,  qui  receoivent  si  lascbc- 
ment  et  incurieusement  leur  bonne  fortune  : ce  sont  gents  qui 
passent  voirement  leur  temps;  ils  oultrepassent  le  présent  et  ce 
qu  Ils  possèdent,  pour  servir  à l’esperance,  et  pour  des  timbrages 
et  vaines  images  que  la  fantasie  leur  met  au  devant. 


Morte  obita  quales  fama  est  volitare  figuras, 

Aut  quæ  sopitos  deludunt  somnia  sensus  (1)  ; 

lesquelles  hastent  et  alongent  leur  fuitte.  à mesme  qu'on  les 
suit  : le  fnuct  et  but  de  leur  poursuitte , c’est  poursuyvre;  comme 
- lexandre  disoit  que  la  fm  de  son  travail,  c’estoit  travailler  (2); 

Nil  actum  credens,  quum  quid  superesset  agendum  (3)  : 

Pour  moy  doncques,  i’ayme  la  vie,  et  la  cultive,  telle  qu’il  a 
pieu  a Dieu  nous  1 octroyer.  le  ne  vois  pas  désirant  Qu’elle  eust 
ne  la  nécessité  de  boire  et  de  manger;  et  me  sembleroit  fail- 
li non  moins  exciisablement,  de  desirer  qu’elle  l’eiist  double  ; 
sapiens  divitiarum  nalxiralium  quxsitor  acerrimns  (4)  • nv 
Que  nous  nous  siibstantassions,  mettant  seulement  en  la  bouche 
un  peu  de  cette  drogue  par  laquelle  Epimenides  se  privoit  d’ap- 

Æ’ïïSAsr.:.” 

(2)  Arrieïv,  de  Exped.  Alex.  V,  26.  C.  ’ ’ 

Croyant  n’avolr  rien  fait,  tant  qu’il  lui  reste  encore  à faire.  Lüca.s,  If, 

Le  tage  recherche  avec  avidité  les  richesses  naturelles.  Sésèqce.  Enisi. 

33. 
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petit,  et  se  maintenoit  (1);  ny  Qu’on  produisist  stupidement  des 
enfants  par  les  doigts  ou  par  les  talons  ; ains  parlant  en  reverence, 
que  plustost  encores  on  les  produisist  voluptueusement  par  les 
doigts  et  par  les.  talons  ; ny  Que  le  corps  feust  sans  désir  et  sans 
chatouillement  : ce  sont  plainctes  ingrates  et  iniques.  l’accepte 
de  bon  cœur,  et  recognoissant , ce  que  nature  a faict  pour  moy  ; 
et  m’en  agréé  et  m’en  loue.  On  faict  tort  à ce  grand  et  tout  puis- 
sant Donneur,  de  refuser  son  don,  l’annuller  et  desfigurer  : 
tout  bon,  il  a faict  tout  bon;  omnia,  quæ  secundum  naturam 
sunt,  æstimatione  digna  sunt  (2). 

Des  opinions  de  la  philosophie,  i’embrasse  plus  volontiers  cel- 
les qui  sont  les  plus  solides,  c’est  à dire  les  plus  humaines  et 
nostres;  mes  discours  sont,  conformement  à mes  mœurs,  bas  et 
humbles  : elle  faict  bien  l’enfant  à mon  gré , quand  elle  se  met 
sur  ses  ergots  pour  nous  prescher,  Que  c'est  une  farouche  al- 
liance de  marier  le  divin  avecques  le  terrestre , le  raisonnable 
avecques  le  desraisonnable,  le  severe  à l’indulgent,  l’honneste 
au  deshonneste  : Que  la  volupté  est  qualité  brutale , indigne  que 
le  sage  la  gouste  : Que  le  seul  plaisir  qu’il  tire  de  la  iouïssance 
d’une  belle  ieune  espouse,  c’est  le  plaisir  de  sa  conscience  de 
faire  une  action  selon  l’ordre,  comme  de  chausser  ses  bottes 
pour  une  utile  chevauche.  N’eussent  ses  suyvants  {%)  non  plus 
de  droict , et  de  nerfs , et  de  suc , au  despucellage  de  leurs  fem- 
mes, qu’en  a sa  leçon  ! 

Ce  n’est  pas  ce  que  dict  Socrates,  son  précepteur  et  le  nostre  : 
il  prise,  comme  il  doibt,  la  volupté  corporelle;  mais  il  préféré 
celle  de  l’esprit,  comme  ayant  plus  de  force,  de  constance,  de 
facilité,  de  variété,  de  dignité.  Cette  cy  ne  va  nullement  seule, 
selon  luy  (il  n’est  pas  si  fantastique),  mais  seulement  première; 
pour  luy,  la  tempérance  est  modératrice,  non  adversaire  des  vo- 
luptez.  Nature  est  un  doulx  guide,  mais  non  pas  plus  doulx  que 
prudent  et  iuste  : intrandum  est  in  rerum  naturam;  et  peni- 
tus,  quid  ea  i^ostulet,  pervidendum  (4).  le  queste  par  tout  sa 

(1)  DiOG.  Laerce,  I,  11^».  C. 

(2)  Tout  ce  qui  est  selon  la  nature  est  digne  d’estime.  Cic.  de  F'mib.  bon. 
et  7nal.  III,  6,  où  l’on  trouve  ce  sens,  non  les  paroles  expresses  comme  elles 
sont  rapportées  par  Montaigne.  C. 

(3)  Je  voudrais  que  les  sectateurs  d'une  telle  philosophie  n'eussent  non 
plus  de  droit,  etc.  C. 

(h)  11  faut  pénétrer  la  nature  des  choses,  et  voir  exactement  ce  qu’elle  exige. 
CiC.  de  Finib.  bon.  et  mal.  V,  16. 
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piste  : nous  l’avons  confondue  de  traces  artificielles;  et  ce  sou- 
verain bien  academique  et  peripatetique , qui  est  « Vivre  selon 
icelle , « devient , à cette  cause , difficile  à borner  et  expliquer  ; 
et  celuy  des  stoïciens,  voysin  à celuy  là,  qui  est  « Consentir  à 
nature.  » Est  ce  pas  erreur,  d’estimer  aulcunes  actions  moins 
dignes,  de  ce  qu’elles  sont  necessaires?  Si  ne  m’osteront  ils  pas 
de  la  teste,  que  ce  ne  soit  un  très  convenable  mariage  du  plaisir 
avecques  la  nécessité,  avecques  laquelle,  dict  un  ancien,  les 
dieux  complottent  tousiours.  A quoy  faire  desmembrons  nous 
en  divorce  un  bastiment  tissu  d'une  si  ioincte  et  fraternelle  cor- 
respondance ? au  rebours,  renouons  le  par  mutuels  offices  : que 
l’esprit  esveille  et  vivifie  la  pesanteur  du  corps;  le  corps  arreste 
la  legiereté  de  l’esprit,  et  la  fixe.  Qui,  velut  summum  bonum, 
laudat  animx  naturam,  et  tanquam  malum,  naturam  carnis 
accusai,  profecto  et  animam  carnaliter  appétit,  et  carnem 
carnaliter  fugit;  quoniam  id  vanitate  sentit  humana,  non 
veritate  divina  (l).  Il  n’y  a piece  indigne  de  nostre  soing,  en 
ce  présent  que  Dieu  nous  a faict;  nous  en  debvons  compte  ius- 
ques  à un  poil  : et  n’est  pas  une  commission  par  acquit,  à l’homme, 
de  conduire  l’homme  selon  sa  condition  ; elle  est  expresse,  na’ifve 
et  très  principale,  et  nous  l’a  le  Créateur  donnée  serieusement  et 
severement.  L'auctorité  peult  seule  envers  les  communs  enten- 
dements , et  poise  plus  en  langage  peregrin  (2)  ; rechargeons  en 
ce  lieu  : Stultitiæ  proprium  quis  non  dixerit,  ignave  et  con- 
tumaciter  facere,  quæ  facienda  sunt;  et  alio  corpus  impeU 
lere,  alio  animum;  distrakique  inter  diversisswios  motus  (3)  ? 

Or  sus,  pour  veoir,  faictes  vous  dire  un  iour  les  amusements 
et  imaginations  que  celuy  là  met  en  sa  teste,  et  pour  lesquelles 
il  destourne  sa  pensee  d’un  bon  repas,  et  plainct  Theure  qu’il 
employé  à se  nourrir  : vous  trouverez  qu'il  n’y  a rien  si  fade,  en 
touts  les  mets  de  vostre  table,  que  ce  bel  entretien  de  son  ame 

(1)  Certainement,  quiconque  exalte  l’âme  comme  le  souverain  bien,  et  con- 
damne le  corps  comme  une  chose  mauvaise,  embrasse  et  chérit  l’âme  d’une 
manière  charnelle,  et  fuit  charnellement  la  chair;  parce  qu’il  ne  forme  point 
ce  jugement  par  vérité  divine,  mais  par  vanité  humaine.  S.  Augustin,  de  Ci- 
vil. üei,  XIV,  5,  où  ce  saint  Père  en  veut  proprement  aux  manichéens,  qui  re- 
gardaient la  chair  et  le  corps  comme  une  production  du  mauvais  principe.  C. 

(2)  Et  a plus  de  poids  dans  un  langage  étranger,  comme  est  le  latin  dont 
Montaigne  va  se  servir.  C. 

(3j  N’est-ce  pas  le  propre  de  la  folie,  de  faire  avec  lâcheté  et  murmure  ce  qu’on 
est  forcé  de  faire;  de  pousser  le  corps  d’un  côté,  et  l’âme  de  l’autre;  de  se  par- 
tager entre  des  mouvements  contraires?  Sénèque,  Epist.  7â. 
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(le  plus  souvent  il  nous  vauldroit  mieulx  dormir  tout  à laict, 
que  de  veiller  à ce  à quoy  nous  veillons)  ; et  trouverez  que  sou 
discours  et  intentions  ne  valent  pas  vostre  capirotade  (1).  Quand 
ce  seroient  les  ravissements  d’Archimedes  mesme,  que  seroit 
ce  ? le  ne  touche  pas  icy,  et  ne  mesle  point  à cette  marmaille 
d’hommes  que  nous  sommes,  et  à cette  vanité  de  désirs  et  co- 
gitations qui  nous  divertissent,  ces  âmes  vénérables  eslevees  par 
ardeur  de  dévotion  et  religion,  à une  constante  et  conscientieuse 
méditation  des  choses  divines;  lesquelles  préoccupants  par  l’ef- 
fort d’une  vifve  et  vehemente  esperance,  l’usage  de  la  nourriture 
eternelle,  but  final  et  dernier  arrest  des  chrestiens  désirs,  seul 
plaisir  constant,  incorruptible,  desdaignent  de  s’attendre  (2)  à 
nos  nécessiteuses  commoditez , fluides  et  ambiguës , et  resignent 
facilement  au  corps  le  soing  et  l’usage  de  la  pasture  sensuelle  et 
temporelle  : c’est  un  estude  privilégié.  Entre  nous,  ce  sont  cho- 
ses que  i’ay  tousiours  veues  de  singulier  accord,  les  opinions  su- 
percelestes,  et  les  moeurs  soubterraines. 

Esope,  ce  grand  homme,  veid  son  maistre  qui  pissoit  en  se 
promenant  : « Quoy  doneques  ! feit  il  (3) , nous  fauldra  il  chier 
en  courant?  » Mesnageons  le  temps,  encores  nous  en  reste  il 
beaucoup  d’oysif  et  mal  employé  : nostre  esprit  n’a  volontiers 
pas  assez  d’aultres  heures  à faire  ses  besongnes,  sans  se  desas- 
socier du  corps  en  ce  peu  d’espace  qu’il  luy  fault  pour  sa  néces- 
sité. Ils  veulent  se  mettre  hors  d’eulx  et  eschapper  à l’homme  ; 
c’est  folie  ; au  lieu  de  se  transformer  en  anges,  ils  se  transfor- 
ment en  bestes;  au  lieu  de  se  haulser,  ils  s’abbattent.  Ces  hu- 
meurs transcendantes  m’effrayent,  comme  les  lieux  haultains  et 
inaccessibles;  et  rien  ne  m’est  fascheux  à digerer  en  la  vie  de 
Socrates,  que  ses  eestases  et  ses  daimoneries;  rien  si  humain  en 
Platon,  que  ce  pourquoy  ils  disent  qu’on  l’appelle  divin;  et  de 
nos  sciences,  celles  là  me  semblent  plus  terrestres  et  basses,  qui 
sont  le  plus  hault  montées;  et  ie  ne  treuve  rien  si  humble  et  si 
mortel  en  la  vie  d’Alexandre,  que  ses  fantasies  autour  de  son  im- 
mortalisation (4).  Philotas  le  mordit  plaisamment  par  sa  res- 

(1)  Ou  capilotade,  comme  on  parle  aujourd’hui.  Les  Italiens  et  les  Espagnols 
disent  capirotada;  et  Rabelais,  cabirotade,  liv.  IV,  c.  59.  Sur  l’étymologie  de 
ce  mot,  voy.  Capilotade  dnns  le  Dictionnaire  de  Ménage.  C. 

(2)  De  prêter  leur  attention,  attendere.  — On  lit  dans  l’édition  de  1635,  p.  867, 
de  s'appliquer;  correction  de  mademoiselle  de  Gournay. 

(3)  Vie  d'Ésope,  par  Planude,  édit,  de  Paris,  1623.  p.  23. 

(^t)  Édition  de  1588,  fol.  495  verso  : « de  sa  déification,  n 
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ponse  : il  s’estoit  coniouy  avecques  luy,  par  lettre,  de  l’oracle 
de  lupiter  Hammon,  qui  l’avoit  logé  entre  les  dieux  : « Pour  ta 
considération,  i’en  suis  bien  ayse;  mais  il  y a dequoy  plaindre 
les  hommes  qui  auront  à vivre  avecques  un  homme  et  luy  oheïr, 
lequel  oultrepasse  et  ne  se  contente  de  la  mesure  d’un  homme  (I).  » 

Dis  te  minorem  quod  geris,  imperas  (2). 

La  gentille  inscription  dequoy  les  Athéniens  honnorerent  la  ve- 
nue de  Pompeius  en  leur  ville , se  conforme  à mon  sens  : 

D’autant  es  tu  dieu,  comme 
Tu  te  recognois  homme  (3). 

C’est  une  absolue  perfection,  et  comme  divine,  « de  sçavoir 
iouyr  loyalement  de  son  estre.  » Nous  cherchons  d’aultres  con- 
ditions, pour  n entendre  l’usage  des  nostres;  et  sortons  de  nous, 
pour  ne  sçavoir  quel  il  y laict.  Si  avons  nous  beau  monter  sur 
des  eschasses  ; car,  sur  des  eschasses , encores  fault  il  marcher 
de  nos  iamhes  ; et  au  plus  eslevé  throsne  du  monde , si  ne  som- 
mes nous  assis  que  sur  nostre  cul.  Les  plus  belles  vies  sont,  à 
mon  gré,  celles  qui  se  rengent  au  modelle  commun  et  humain 
avecques  ordre,  mais  sans  miracle,  sans  extravagance.  Or  la  vieil- 
lesse a un  peu  hesoing  d’estre  traictee  plus  tendrement  (4).  Re- 
commendons  la  à ce  dieu  protecteur  de  santé  et  de  sagesse, 
mais  gaye  et  sociale  : 

Frui  paratis  et  \alido  mihi, 

Latoe,  dones,  et,  precor,  integra 
Cum  mente  ; nec  turpem  senectam 
Degere,  nec  cithara  carentem  (5). 

4 

(1)  Qcinte-Cürce,  VI,  27.  C. 

(2)  C’est  en  te  soumettant  aux  dieux  que  tu  règnes  sur  le  monde.  IIOR.  Oct. 
111,6,5. 

(3)  Dans  la  Vie  de  Pompée,  par  Plutarque,  c.  7 de  la  traduction  d’Amyot.  C. 

(il)  Édition  de  1588,  fol.  ti96  : « plus  doulcement  et  plus  délicatement.  » 

(5)  Ce  que  je  te  demande,  ô fils  de  Latone!  c’est  de  me  laisser  jouir  du  fruit 
de  mes  peines;  de  me  donner  une  santé  constante,  un  esprit  toujours  sain; 
de  me  préserver  d’une  vieillesse  étrangère  aux  doux  chants  des  Muses.  Ho- 
race, Oct.  I,  31,  17, 


DE  LA 


SERVITUDE  VOLONTAIRE, 

ou 

LE  GONTR’UN, 

DISCOTES  D’ESTIENNE  DE  LA  BOETIE  (1). 


D’avoir  plusieurs  seigneurs  aulcun  bien  ie  ne  veoy  ; 

Qu’un  sans  plus  soit  le  maistre,  et  qu’un  seul  soit  le  roy  (2)  ; 

ce  dict  Ulysse  en  Homere,  parlant  en  publicque.  S’il  n’eust  dict, 
sinon 

D’avoir  plusieurs  seigneurs  aulcun  bien  ie  ne  veoy, 

cela  estoit  tant  bien  dict  que  rien  plus  i mais  au  lieu  que  pour 
parler  avecques  raison,  il  falloit  dire  que  la  domination  de  plu- 
sieurs ne  pouvoit  estre  bonne , puis  que  la  puissance  d’un  seul , 
dez  loi  s qu  il  piend  ce  tiltre  de  maistre,  est  dure  et  desraison- 
nable , il  est  allé  adiouster,  tout  au  rebours , 

Qu’un  sans  plus  soit  le  maistre,  et  qu’un  seul  soit  le  roy. 

Toutesfois,  à 1 adventure,  il  fault  excuser  Ulysse,  auquel  pos- 
sible loi  s il  estoit  besoing  d’user  de  ce  langage , et  de  s’en  servir 

(1)  Sur  ce  traité,  composé  par  la  Boëtie  h seize  ans,  c’esl-h-dire  en  15W,  on 
peut  voir  le  chap.  27  du  premier  livre  des  Essais. 

Les  autres  œuvres  de  la  Boëtie  sont  des  traductions  de  divers  traités  de  Xé- 
nophon,  d’Aristote,  de  Plutarque,  et  quelques  poésies  latines;  les  vingt-neuf 
sonnets  transcrits  dans  les  Essais,  liv.  I,  chap.  28;  les  Vers  françois  publiés 
par  Montaigne  à Paris,  en  1572;  enfin,  VHistorique  description  du  solitaire 
et  sauvage^  pais  de  Medoc  (1593,  in-12),  à laquelle  on  a joint  quelques  vers  que 
son  ami  n’avait  point  publiés.  Il  avait  composé  aussi,  comme  Montaigne  nous 
l’apprend,  des  mémoires  sur  l’édit,  de  janvier  1562,  lesquels  sont  probablement 
restés  manuscrits.  J.  V.  L. 

Oùjc  ayaSov  TcoXuxotpavi'y]’  zl;  xoi'pavoç  èaTw, 

Eîç 
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pour  appaiser  la  révolté  de  l’armee;  conformant,  croy,  son 
propos  plus  au  temps  qu’à  la  vérité.  Mais  à parler  à bon  escient, 
c est  un  extreme  malheur  d’estre  subiect  à un  maistre,  duquel 
on  ne  peult  estre  iamais  asseuré  qu’il  soit  bon,  puis  qu’il  est 
tousiours  en  sa  puissance  d’estre  mauvais  quand  il  vouldra  : et 
d avoir  plusieurs  maistres,  c’est  autant  que  d’avoir  autant  de  fois 
a estre  extrêmement  malheureux.  Si  ne  veulx  ie  pas , pour  cette 
heure,  débattre  cette  question  tant  pourmenee,  à scavoir  « Si 
les  aultres  façons  de  republiques  sont  meilleures  que  'la  monar- 
c ne  . » a quoy  si  ie  vouloy  venir,  encores  vouldroy  ie  scavoir, 
avant  que  mettre  en  doubte  quel  reng  la  monarchie  doibt  avoir 
entre  les  republiques,  si  elle  y en  doibt  avoir  aulcun;  pour  ce 
qu  11  est  mal  aysé  de  croire  qu’il  y ayt  rien  de  publicque  en  ce 
gouvernement,  où  tout  est  à un.  Mais  cette  question  est  reservee 
pour  un  aultre  temps , et  demanderait  bien  son  traicté  à part , 
ou  plustostameneroit  quand  et  soy  toutes  les  disputes  politiques! 

Pour  ce  coup , ie  ne  vouldroy  sinon  entendre , S’il  est  possi- 
ble, et  comme  il  se  peult  faire,  que  tant  d’hommes,  tant  de 
bourgs,  tant  de  villes,  tant  de  nations,  endurent  quelquesfois 
un  tyran  seul,  qui  n’a  puissance  que  celle  qifon  luy  donne;  qui 
i^a  pouvoir  de  leur  nuire,  sinon  de  tant  qu’ils  ont  vouloir  de 
l’endurer;  qui  ne  sçauroit  leur  faire  mal  aulcun,  sinon  lors  qu’ils 
ayment  mieulx  le  souffrir  que  luy  contredire  (i).  Grand’chose 
certes,  et  toutesfois  si  commiuie.  qu’il  s’en  fault  de  tant  plus 
douloir,  et  moins  esbahir,  de  veoir  un  million  de  millions  d'hom- 


mes servir  misérablement,  ayants  le  col  soubs  le  long,  non  pas 
contraincts  par  une  plus  grande  force,  mais  aulcunement  (2) 
(ce  semble)  enchantez  et  charmez  par  le  seul  nom  d’uN,  duquel 
ils  ne  doibvent  ny  craindre  la  puissance , puis  qu’il  est  seul , ny 
aymer  les  qualitez,  puis  qu’il  est  en  leur  endroict  (3)  inhumain 
et  sauvage.  La  foiblesse  d’entre  nous  hommes  est  telle  : il  fault 
souvent  que  nous  obéissions  à la  force;  il  est  besoing  de  tem- 
poriser; on  ne  peult  pas  tousiours  estre  le  plus  fort.  Doncques. 
si  une  nation  est  contraincte  par  la  force  de  la  guerre  de  servir 


p)  « Ce  mot  de  Plutarque  {De  la  mauvaise  honte,  c.  7),  Que  les  habitants 
a Asie  servoient  à un  seul,  pour  ne  sçavoir  prononcer  une  seule  svllabe,  qui 
est,  Non,  donna  peultestre  la  matière  et  l’occasion  à la  Boétie  de'  sa  Servi- 
tude VOLONTAIRE,  n Essaxs  de  Montaigne,  I.  25. 

(2)  En  quelque  sorte. 

(3)  A leur  égard. 
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à un,  comme  la  cité  d’ Athènes  aux  trente  tyrans,  il  ne  se  fault 
pas  esbahir  qu’elle  serve,  mais  se  plaindre  de  l’accident;  ou  bien 
plustost  ne  s’esbahir  ny  ne  s’en  plaindre,  mais  porter  le  mal  pa- 
tiemment, et  se  reserver  à l'advenir  à meilleure  fortune. 

Nostre  nature  est  ainsi , que  les  communs  debvoirs  de  l’amitié 
emportent  une  bonne  partie  du  cours  de  nostre  vie  : il  est  rai- 
^ e la  vertu,  d’estimer  les  beaux  faicts,  de  co- 
gnoistre  le  bien  d’où  l’on  l’a  receu,  et  diminuer  souvent  de  nos- 
tre ayse,  pour  augmenter  l’honneur  et  advantage  de  celuy  qu’on 
ayme,  et  qui  le  mérité.  Ainsi  doncques,  si  les  habitants  d’un 
pais  ont  trouvé  quelque  grand  personnage  qui  leur  ayt  monstré 
par  espreuve  une  grande  prévoyance  pour  les  garder,  grande 
hardiesse  pour  lesdeffendre,  un  grand  soing  pour  les  gouverner, 
si,  de  là  en  avant,  ils  s’apprivoisent  de  luy  obéir,  et  s’en  fier, 
tant  que  luy  donner  quelques  advantages , ie  ne  sçay  si  ce  seroit 
sagesse;  de  tant  qu’on  Toste  de  là  où  il  faisoit  bien,  pour  l’ad- 
vancer  en  lieu  où  il  pourra  mal  faire  : mais  certes , si  ne  pour- 
loit  il  (l)  faillir  d y avoir  de  la  bonté,  de  ne  craindre  point  mal 
de  celuy  duquel  on  n’a  receu  que  bien. 

Mais , ô bon  Dieu  ! que  peult  estre  cela  ? comment  dirons  nous 
que  cela  s’appelle.^  quel  malheur  est  cettuy  là?  ou  quel  vice?  ou 
plustost  quel  malheureux  vice?  veoir  un  nombre  infiny,  non  pas 
obeïi*,  mais  servir;  non  pas  estre  gouvernez,  mais  tyrannizez; 
n ayants  ny  biens,  ny  parents,  ny  enfants,  ny  leur  vie  mesme, 
qui  soit  à eulx!  souffrir  les  pilleries,  les  paillardises,  les  cruau- 
tez , non  pas  d une  armee , non  pas  d’un  camp  barbare  contre 
lequel  il  lauldroit  despendre  son  sang  et  sa  vie  devant;  mais 
d un  seul!  non  pas  d’un  Hercules,  ne  d’un  Samson;  mais  d’un 
seul  homnieau  (2),  et  le  plus  souvent  du  plus  lasche  ét  feme- 
nm  (3)  de  la  nation;  non  pas  accoustumé  à la  poiildre  des  bat- 
tailles,  mais  encores  a grand’peine  au  sable  des  tournois;  non 
pas  qui  puisse  par  force  commander  aux  hommes,  mais  tout  em- 
pesché  de  servir  vilement  à la  moindre  femmelette!  Appellerons 
nous  cela  lascheté?  dirons  nous  que  ceulx  là  qui  servent  sovent 
couards  et  recreus?  Si  deux,  si  trois,  si  quatre,  ne  se  deffendent 
a un,  cela  est  estrange,  mais  toutesfois  possible;  bien  pourra  Ion 


(1)  Du  moins  ne  pourrait-il  manquer,  etc. 

(2)  llommeau,  petit  homme.  Cotgrave,  dans  son  Dictionnaire 
anglais.  On  trouve  hommet  et  hommelet  dans  NicOT.  G. 

(3)  Feme/tm,  féminin,  efféminé.  Cotgrave  G. 


français  et 
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dire  lors,  à bon  droict,  que  c’est  faulte  de  cœur.  Mais  si  cent,  si 
mille,  endurent  d’un  seul,  ne  dira  on  pas  qu’ils  ne  veulent  point, 
non  qu’ils  n’osent  pas,  se  prendre  à luy,  et  que  c’est  non  couar- 
dise, mais  plustost  mespris  et  desdaing?  Si  l’on  veoid^  non  pas 
cent,  non  pas  mille  hommes,  mais  cent  pais,  mille  villes,  un 
million  d’hommes,  n’assaillir  pas  un  seul,  duquel  le  mieulx 
traicté  de  touts  en  receoit  ce  mal  d’estre  serf  et  esclave;  com- 
ment pourrons  nous  nommer  cela  ? est  ce  lascheté  ? 

Or  il  y a en  touts  vices  naturellement  quelque  borne,  outre 
laquelle  ils  ne  peuvent  passer  : deux  peuvent  craindre  un , et 
possible  dix;  mais  mille,  mais  un  million,  mais  mille  villes,  si 
elles  ne  se  deffendent  d’un,  cela  n’est  pas  couardise,  elle  ne  va 
point  iusques  là  ; non  plus  que  la  vaillance  ne  s’estend  pas  qu’un 
seul  eschelle  une  forteresse,  qu’il  assaille  une  armee,  qu’il  con- 
quière un  royaume.  Doncques  quel  monstre  de  vice  est  cecy, 
qui  ne  mérité  pas  encores  le  nom  de  couardise?  qni  ne  treuve 
de  nom  assez  vilain?  que  nature  desadvoue  avoir  laict,  et  la  lan- 
gue refuse  de  le  nommer? 

Qu’on  mette  d’un  costé  cinquante  mille  hommes  en  armes  ; 
d’un  aulti’e , autant  ; qu’on  les  renge  en  battaille  ; qu’ils  viennent 
à se  ioindre , les  uns  libres  combattants  pour  leur  franchise , les 
aultres  pour  la  leur  oster;  ausquels  promettra  on  par  coniecture 
la  victoire?  lesquels  pensera  on  qui  plus  gaillardement  iront  au 
combat,  ou  ceulx  qui  esperent  pour  guerdon  (l)  de  leur  peine 
l’entretenement  de  leur  liberté , ou  ceulx  qui  ne  peuvent  attendre 
loyer  des  coups  qu’ils  donnent  ou  qu’ils  receoivent , que  la  ser- 
vitude d’aultruy?  Les  uns  ont  tousiours  devant  leurs  yeulx  le 
bonheur  de  leur  vie  passée , l’attente  de  pareil  ayse  à l’advenir  ; 
il  ne  leur  souvient  pas  tant  de  ce  qu’ils  endurent  ce  peu  de  temps 
que  dure  une  battaille , comme  de  ce  qu’il  conviendra  à iamais 
endurer  à eulx,  à leurs  enfants  et  à toute  la  postérité  ; les  aul- 
tres n’ont  rien  qui  les  enhardisse , qu’une  petite  poincte  de  con- 
voitise qui  se  rebouche  soubdain  contre  le  dangier,  et  qui  ne 
peult  estre  si  ardente,  qu’elle  ne  se  doibve  et  semble  esteindre 
par  la  moindre  goutte  de  sang  qui  sorte  de  leurs  playes.  Aux 
battailles  tant  renommées  de  Miltiades,  de  Leonide,  de  Themis- 
tocles,  qui  ont  esté  données  deux  mille  ans  a,  et  vivent  encores 
auiourd’huy  aussi  fresches  en  la  mémoire  des  livres  et  des  hom- 

(1)  Guerdon,  loyer,  récompense.  INicOT.  C. 
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mes,  comme  si  c’eiist  esté  l’aultre  hier  qu’elles  l’eurent  données 
eu  Grece,  pour  le  bien  de  Grece  et  pour  l’exemple  de  tout  le 
monde;  qu’est  ce  qu’on  pense  qui  donna  à si  petit  nombre  de 
gents,  comme  estoient  les  Grecs,  non  le  pouvoir,  mais  le  cœur 
de  sousteiiir  la  force  de  tant  de  navires,  que  la  mer  mesmeen  es^ 
toit  chargée;  de  desfaire  tant  de  nations,  qui  estoient  en  si  grand 
nombre , que  l’esquadron  des  Grecs  n’eust  pas  fourny , s’il  eust 
fallu,  des  capitaines  aux  armees  des  ennemis  ? sinon  qu’il  semble 
qu’en  ces  glorieux  iours  là  , ce  n’estoit  pas  tant  la  battaille  des 
Grecs  contre  les  Perses,  comme  la  victoire  de  la  liberté  sur  la 
domination,  et  de  la  franchise  sur  la  convoitise. 

C’est  chose  estrange  d’ouyr  parler  de  la  vaillance  que  la  liberté 
met  dans  le  cœur  de  ceulx  qui  la  deffendent  : mais  ce  qui  se 
faict  entouts  païs,  par  touts  les  hommes,  touts  les  iours,  qu’un 
homme  seul  mastine  cent  mille  villes , et  les  prive  de  leur  li- 
berté; qui  le  croiroit,  s’il  ne  faisoit  que  l’ouyr  dire,  et  non  le 
veoir.^  s’il  ne  se  veoyoit  qu’en  païs  estranges  etloingtaines  terres, 
et  qu’on  le  dist;  qui  ne  penseroit  que  cela  feust  plustost  feinct  et 
controuvé,  que  non  pas  véritable?  Encores  ce  seul  tyran,  il  n’est 
pas  besoing  de  le  combattre,  il  n’est  pas  besoing  de  s’en  deffen- 
dre;  il  est  de  soy  mesme  desfaict,  mais  que  (1)  le  pa’is  ne  con- 
sente à la  servitude  : il  ne  fault  pas  luy  rien  oster,  mais  ne  luy 
donner  rien  ; il  n’est  point  besoing  que  le  païs  se  mette  en  peine 
de  faire  rien  pour  soy , mais  qu’il  ne  se  mette  pas  en  peine  de 
faire  rien  contre  soy.  Ce  sont  doncques  les  peuples  mesmes  qui 
se  laissent , ou  plustost  se  font  gourmander,  puis  qu’en  cessant 
de  servir  ils  en  seraient  quittes  : c’est  le  peuple  qui  s’asservit , 
qui  se  couppe  la  gorge;  qui  ayant  le  chois  d’estre  subiect,  ou 
d’estre  libre , quitte  sa  franchise , et  prend  le  ioug  ; qui  consent 
à son  mal , ou  plustost  le  pourchasse.  S’il  luy  coustoit  quelque 
chose  de  recouvrer  sa  liberté,  ie  ne  l’en  presseroy  point,  com- 
bien que  ce  soit  ce  que  l’homme  doibt  avoir  plus  cher,  que  de  se 
remettre  en  son  droict  naturel , et,  par  maniéré  de  dii‘e , de  beste 
revenir  homme , mais  encores  ie  ne  desire  pas  en  luy  si  grande 
hardiesse  : ie  ne  luy  permets  point  qu’il  ayme  mieulx  une  ie  ne 
sçay  quelle  seureté  de  vivre  à son  ayse.  Quoy!  si,  pour  avoir  la 
liberté,  il  ne  luy  fault  que  la  desirer;  s’il  n’a  besoing  que  d’un 

(1)  Pourvu  que.  — « Un  homme  sage,  dit  Philippe  de  Comines  (liv.  I,  c.  12), 
sert  bien  en  une  compaignie  de  princes,  mats  ^u’onle  vueille  croire,  ec  ne  se 
pourroit  trop  achepter.  » C. 
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simple  vouloir,  se  trouvera  il  nation  au  monde  qui  l’estime  trop 
chere,  la  pouvant  gaigner  d’un  seul  souhaict,  et  qui  plaigne  sa 
volonté  à reeouvrer  le  bien  lequel  on  debvroit  racliepter  au  prix 
de  son  sang,  et  lequel  perdu,  touts  les  gents  d’honneur  doibvent 
estimer  la  vie  desplaisante,  et  la  mort  salutaire?  Certes,  tout 
ainsi  comme  le  feu  d’une  petite  estincelle  devient  grand,  et  tous- 
iours  se  renforce;  et  plus  il  treuve  de  bois,  et  plus  est  prest  d’en 
brusler;  et  sans  qu’on  y mette  de  l’eau  pour  l’esteindre,  seule- 
ment en  n’y  mettant  plus  de  bois,  n’ayant  plus  que  consumer,  il 
se  consume  soy  mesme,  et  devient  sans  forme  aulcune  et  n’est 
plus  feu  : pareillement  les  tyrans,  plus  ils  pillent,  plus  ils  exi- 
gent, plus  ils  ruynent  et  destruisent,  plus  on  leur  baille,  plus  on 
les  sert;  d’autant  plus  ils  se  fortifient,  deviennent  tousiours  plus 
forts  et  plus  frez  pour  anéantir  et  destruire  tout;  et  si  on  ne 
leur  baille  rien,  si  on  ne  leur  obéît  point,  sans  combattre,  sans 
frapper,  ils  demeurent  nuds  et  desiaicts,  et  ne  sont  plus  rien, 
sinon  que  comme  la  racine , n’ayant  plus  d’humeur  et  aliment , 
devient  une  branche  seiche  et  morte. 

^ Les  hardis,  pour  acquérir  le  bien  qu’ils  demandent,  ne  crai- 
gnent point  le  dangier;  les  advisez  ne  refusent  point  la  peine  : 
les  lasehes  et  engourdis  ne  sçavent  ny  endurer  le  mal,  ny  reeou- 
vrer le  bien;  ils  s’arrestent  en  cela  de  le  souhaitter,  et  la  vertu 
d’y  prétendre  leur  est  ostee  par  leur  lascheté;  le  désir  de  l’avoir 
leur  demeure  par  la  nature.  Ce  désir,  eette  volonté,  est  con>- 
mune  aux  sages  et  aux  indiscrets,  aux  courageux  et  aux  eouards, 
pour  souhaitter  toutes  choses  qui  estants  acquises,  les  rendr oient 
heureux  et  contents  : une  seule  en  est  à dire,  en  laquelle  ie  ne 
sçay  comme  nature  default  aux  hommes  pour  la  desirer;  c’est  la 
liberté,  qui  est  toutesfois  un  bien  si  grand  et  si  plaisant,  que,  elle 
perdue,  touts  les  maulx  viennent  à la  file,  et  lesbiens  mesmes 
qui  demeurent  aprez  elle  perdent  entièrement  leur  goust  et  saveur, 
corrompus  par  la  servitude  : la  seule  liberté,  les  hommes  ne  la 
désirent  point,  non  pas  pour  aultre  raison,  ce  me  semble,  sinon 
pour  ce  que  s’ils  la  desiroient,  ils  l’auroient;  comme  s’ils  refu- 
soient  faire  ce  bel  aequest,  seulement  paree  qu’il  est  trop  aysé. 

Pauvres  gents  et  misérables , peuples  insensez,  nations  opinias- 
tresen  vostre  mal,  et  aveugles  en  vostre  bien,  vous  vous  laissez 
emporter  devant  vous  le  plus  beau  et  le  plus  clair  de  vostre  revenu, 
piller  vos  champs,  voler  vos  maisons , et  les  despouiller  des  meu- 
bles anciens  et  paternels  î vous  vivez  de  sorte , que  vous  pouvez 
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dire  que  rien  n’est  à vous;  et  sembleroit  que  meshuy  ce  vous  se- 
roit  grand  heur,  de  tenir  à moitié  vos  biens,  vos  familles  et  vos 
vies  : et  tout  ce  dega«t,  ce  malheur,  cette  ruyne,  vous  vient,  non 
pas  des  ennemis , mais  bien  certes  de  l’ennemy , et  de  celuy  que 
vous  faictes  si  grand  qu’il  est,  pour  lequel  vous  allez  si  coura- 
geusement à la  guerre,  pour  la  grandeur  duquel  vous  ne  refusez 
point  de  présenter  à la  mort  vos  personnes.  Celuy  qui  vous  mais- 
trise  tant  n’a  que  deux  yeulx-,  n’a  que  deux  mains,  n’a  qu’un 
corps,  et  n’a  aultre  chose  que  ce  qu’a  le  moindre  homme  du 
grand  nombre  infiny  de  vos  villes;  sinon  qu’il  a plus  que  vous 
touts,  c’est  l’advantage  que  vous  luy  faictes  pour  vous  destruire. 
D’où  a il  prins  tant  d’yeulx,  d’où  vous  espie  il,  si  vous  ne  les 
luy  donnez  ? Comment  a il  tant  de  mains  pour  vous  frapper,  s’il 
ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds  dont  il  foule  vos  citez,  d’où  les 
a il,  s’ils  ne  sont  des  vostres?  Comment  a il  aulcun  pouvoir  sur 
vous,  que  par  vous  aultres  mesmes?  Comment  vous  oseroit  il 
courir  sus , s’il  n’avoit  intelligence  avecques  vous  ? Que  vous  pour- 
voit il  faire,  si  vous  n’estiez  receleurs  du  larron  qui  vous  pille, 
complices  du  meurtrier  qui  vous  tue,  et  traistres  de  vous  mesmes? 
Vous  semez  vos  fruicts,  à fin  qu’il  en  face  le  degast;  vous  meu- 
blez et  remplissez  vos  maisons,  pour  fournir  à ses  voleries  : vous 
nourrissez  vos  filles,  à fin  qu’il  ayt  dequoy  saouler  sa  luxure; 
vous  nourrissez  vos  enfants,  à fin  qu’il  les  meine , pour  le  mieulx 
qu’il  face,  en  ses  guerres,  qu’il  les  meine  à la  boucherie,  qu’il 
les  face  les  ministres  de  ses  convoitises,  les  exécuteurs  de  ses 
vengeances;  vous  rompez  à la  peine  vos  personnes,  à fin  qu’il  se 
puisse  mignarder  en  ses  delices,  et  se  veautrer  dans  les  sales  et 
vilains  plaisirs;  vous  vous  alïbiblissez,  à fin  de  le  faire  plus  fort 
et  roide  à vous  tenir  plus  courte  la  bride  : et  de  tant  d’indigni- 
tez,  que  les  bestes  mesmes  ou  ne  sentiroient  point,  ou  n’endure- 
roient  point,  vous  pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  essayez,  non 
pas  de  vous  en  délivrer,  mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez 
résolus  de  ne  servir  plus;  et  vous  voylà  libres.  le  ne  veulx  pas 
que  vous  le  poulsiez , ny  le  bransliez;  mais  seulement  ne  le 
soustenez  plus;  et  vous  le  verrez,  comme  un  grand  colosse  à 
qui  on  a desrobbé  la  base,  de  son  poids  mesme  fondre  en  bas, 
et  se  rompre. 

Mais  certes  les  médecins  conseillent  bien  de  ne  mettre  pas  la 
main  aux  playes  incurables;  et  ie  ne  fois  pas  sagement  de  vou- 
loir en  cecy  conseiller  le  peuple  qui  a perdu , long  temps  y a , 
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toute  cognoissance , et  duquel,  puis  qu’il  ne  sent  plus  son  mal, 
cela  seul  monstie  assez  que  sa  maladie  est  mortelle.  Cherchons 
doncques  par  coniectures,  si  nous  en  pouvons  trouver,  comment 
s’est  ainsi  si  avant  enracinée  cette  opiniastre  volonté  de  servir, 
qu’il  semble  maintenant  que  l’amour  mesme  de  la  liberté  ne  soit 
pas  si  naturelle. 

Premièrement , cela  est,  comme  ie  croy,  hors  de  nostre doub- 
le , que  si  nous  vivions  avecques  les  droicts  que  nature  nous  a 
donnez  et  les  enseignements  qu’elle  nous  apprend,  nous  serions 
naturellement  obéissants  aux  parents,  subiects  à la  raison,  et 
serfs  de  personne.  De  Tobeïssance  que  chascun,  sans  aultre 
advertissement  que  de  son  naturel,  porte  à ses  pere  et  mere; 
touts  les  hommes  en  sont  tesmoings,  chascun  en  soy  et  pour 
soy.  De  la  raison;  si  elle  naist  avecques  nous,  ou  non,  qui  est 
une  question  débattue  au  fond  par  les  academiques,  et  touchée 
par  toute  l’eschole  des  philosophes;  pour  cette  heure  ie  ne  pen- 
seroy  point  faillir  en  croyant  qu’il  y a en  nostre  ame  quelque 
naturelle  semence  de  raison , qui  entretenue  par  bon  conseil  et 
coustume , fleurit  en  vertu , et  au  contraire , souvent  ne  pouvant 
durer  contre  les  vices  survenus,  estouffee,  s’avorte.  Mais  certes, 
s’il  y a rien  de  clair  et  d’apparent  en  la  nature,  et  en  quoy  il  ne 
soit  pas  permis  de  faire  l’aveugle,  c’est  cela.  Que  nature,  le 
ministre  de  Dieu , et  la  gouvernante  des  hommes , nous  a touts 
faicts  de  mesme  forme,  et,  comme  il  semble,  à mesme  moule, 
à fin  de  nous  entrecognoistre  touts  pour  compaignons , ou  plus- 
tost  freres;  et  si  faisant  les  partages  des  présents  qu’elle  nous 
donnoit,  elle  a faict  quelques  advantages  de  son  bien,  soit  au 
corps  ou  à l’esprit,  aux  uns  plus  qu’aux  aultres,  si  n’a  elle  pour- 
tant entendu  nous  mettre  en  ce  monde  comme  dans  un  camp 
clos,  et  n’a  pas  envoyé  icy  bas  les  plus  forts  et  plus  advisez, 
comme  des  brigands  armez  dans  une  forest , pour  y gourmander 
les  plus  foibles  ; mais  plustost  fault  il  croire , que  faisant  ainsin 
aux  uns  les  parts  plus  grandes,  et  aux  aultres  plus  petites,  elle 
vouloit  faire  place  à la  fraternelle  affection  (1),  à fin  qu'elle  eust 
où  s’employer,  ayants  les  uns  puissance  de  donner  ayde,  et  les 
aultres  besoing  d’en  recevoir.  Puis  doncques  que  cette  bonne  mere 
nous  a donné  à touts  toute  la  terre  pour  demeure , nous  a touts 
logez  aulcunement  en  une  mesme  maison,  nous  a touts  figurez 

(1)  Elle  voulait  donner  lieu  à V affection  fraternelle)  afin,  etc.  C. 
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en  inesme  paste,  à fin  que  cliascun  se  peust  mirer  et  quasi  reco- 
gnoistre  i’un  dans  l’aultre;  si  elle  nous  a à touts  en  commun 
donné  ce  grand  présent  de  la  voix  et  de  la  parole , pour  nous 
accointer  et  fraterniser  davantage,  et  faire,  par  la  commune  et 
mutuelle  déclaration  de  nos  pensees,  une  communion  de  nos  vo- 
lontez  ; et  si  elle  a tasché,  par  touts  moyens,  de  serrer  et  estrein- 
dre  plus  fort  le  nœud  de  nostre  alliance  et  société  ; si  elle  a mons- 
tré , en  toutes  choses , qu’elle  ne  vouloit  tant  nous  faire  touts 
unis,  que  touts  uns  : il  ne  fault  pas  faire  doubte  que  nous  ne 
soyons  touts  naturellement  libres,  puis  que  nous  sommes  touts 
compaignons;  et  ne  peult  tumber  en  l’entendement  de  personne 
que  nature  ayt  mis  aulcims  en  servitude , nous  ayant  touts  mis 
en  compaignie. 

Mais,  à la  vérité,  c’est  bien  pour  néant  de  débattre  si  la  liberté 
est  naturelle , puis  qu’on  ne  peult  tenir  aulcun  en  servitude  sans 
luy  faire  tort , et  qi^il  n’y  a rien  au  monde  si  contraire  à la  na- 
ture (estant  toute  raisonnable)  que  l’iniure.  Reste  doncques  de 
dire  que  la  liberté  est  naturelle , et  par  mesme  moyen , à mon 
advis,  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  nayz  en  possession  de 
nostre  franchise,  mais  aussi  avecques  affection  de  la  deffendre. 
Or  si  d’adventure  nous  faisons  quelque  doubte  en  cela , et  som- 
mes tant  abbastardis  que  ne  puissions  recognoistre  nos  biens,  ny 
semblablement  nos  naïfves  affections , il  fauldra  que  ie  vous  face 
l’honneur  qui  vous  appartient , et  que  ie  monte , par  maniéré  de 
dire,  les  bestes  brutes  en  chaire,  pour  vous  enseigner  vostre 
nature  et  condition.  Les  bestes  (ce  m’ayd’  Dieu!),  si  les  hom- 
mes ne  font  trop  les  sourds,  leur  crient  : vive  liberté  ! Plusieurs 
y en  a d’entre  elles,  qui  meurent  sitost  qu’elles  sont  prinses  : 
comme  le  poisson  qui  perd  la  vie  aussitost  que  l’eau  ; pareillement 
celles  là  quittent  la  lumière,  et  ne  veulent  point  survivre  à leur 
naturelle  franchise.  Si  les  animaulx  avaient  entre  eulx  leurs  rengs 
et  preeminences , ils  feraient,  à mon  advis,  de  liberté  leur  no- 
blesse. Lesaultres,  des  plus  grandes  iusques  aux  plus  petites, 
lors  qu’on  les  prend , font  si  grande  résistance  d’ongles , de  cor- 
nes, de  pieds,  de  bec,  qu’elles  déclarent  assez  combien  elles 
tiennent  cher  ce  qu’elles  perdent;  puis,  estant  prinses,  nous  don- 
nent tant  de  signes  apparents  de  la  cognoissance  qu’elles  ont  de 
leur  malheur,  qu’il  est  bel  à veoir,  que  d’ores  en  là  (1)  ce  leur 
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est  plus  languir  que  vivre,  et  qu’elles  continuent  leur  vie  nlus 
pour  plaindre  leur  ayse  perdu,  que  pour  se  plaire  en  servitude.  One 
yeult  dire  aultre  chose  l’elepliant,  qui  s’estant  deffendu  iusqTies 
a n en  pouvoir  plus,  n’y  veoyant  plus  d’ordre,  estant  sur  le  poinct 
d estre  prins,  il  entonce  ses  masclioires,  et  casse  ses  dents  contre 
les  arbres;  smon  que  le  grand  désir  qu’il  a de  demeurer  libre, 
comme  il  est  nay,  luy  faictde  l’esprit,  et  l’advise  de  marchander 
avecques  les  chasseurs,  si  pour  le  prix  de  ses  dents,  il  en  sera 
quitte,  et  s il  sera  receu  à bailler  son  y voire,  et  payer  cette  ren- 
çon,  pour  sa  liberté?  Nous  appastons  le  cheval  dez  lors  qu’il  est 
nay,  pour  l’apprivoiser  à servir;  et  si,  ne  le  savons  nous  tant 
flatter,  que  quand  ce  vient  à le  dompter,  il  ne  morde  le  frein 
quil  ne  rue  contre  l’esperon,  comme,  ce  semble,  pour  monstrer 
a la  nature,  et  tesmoigner  au  moins  par  là,  que  s’il  sert,  ce  n’est 

pas  de  son  gré , mais  par  nostre  contraincte.  Que  fault  il  doiic- 
ques  dire.^ 

Mesmes  les  bœufs  sous  le  poids  dii«ioug  geignent, 

Et  les  oyseaux  dans  la  cage  se  plaignent, 

comme  i ai  dict  ailleurs  aultre  fois,  passant  le  temps  à nos  rimes 
Irançoises  : car  ie  ne  craindroy  point,  escrivant  à toy,  ô Longa 
inesler  de  mes  vers,  desquels  ie  ne  lis  iamais,  que,  pour  le  sem’ 
lilant  que  tu  fais  de  t’en  contenter,  tu  ne  m'en  faces  glorieux 
Ainsi  doncques,  puis  que  toutes  choses  qui  ont  sentiment  dez 
lors  qu’elles  l’ont,  sentent  le  mal  de  la  subiection,  et  courent 
aprez  la  liberté;  puis  que  les  bestes,  qui  encores  sont  faictes 
pour  le  service  de  l’homme , ne  se  peuvent  accoustumer  à servir 
qu  avecques  protestation  d’un  désir  contraire  : quel  malencon- 
re  a esté  cela,  qui  a peu  tant  desnaturer  l’homme,  seul  nay,  de 
i^ray,  pour  vivre  franchement,  de  luy  faire  perdre  la  souvenance 
(le  son  premier  estre  et  le  désir  de  le  reprendre? 

Il  y a trois  sortes  de  tyrans;  ie  parle  des  meschants  princes  : 
les  uns  ont  le  royaume  par  i’eslection  du  peuple;  les  aultres  par 
la  force  des  armes;  les  aultres  par  la  succession  de  leur  race. 
Ceulx  qui  Pont  acquis  par  le  droict  de  la  guerre , ils  s’y  portent 
ainsi,  qu’on  cognoist  bien  qu’ils  sont,  comme  on  dict,^  en  terre 
de  conqueste.  Ceulx  qui  naissent  roys , ne  sont  pas  communé- 
ment gueres  meilleurs;  ains  estants  liayz  et  nourris  dans  le  sein 
de  la  tyrannie,  tirent  avecques  le  laict  la  nature  du  tyran,  et 
font  estât  des  peuples  qui  sont  soubs  eulx,  comme  de  leurs  serfs 
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héréditaires  ; et  selon  la  complexion  en  laquelle  ils  sont  plus 
enclins,  avares,  ou  prodigues,  tels  qu’ils  sont,  ils  font  du 
royaume  comme  de  leur  héritage.  Celuy  à qui  le  peuple  a donné 
Testât,  debvroit  estre,  ce  me  semble,  plus  supportable;  et  le  se* 
voit,  comme  ie  croy,  iTestoit  que  dez  lors  qu’il  se  veoid  eslevé 
pardessus  les  aultres  en  ce  lieu,  flatté  par  ie  ne  sçay  quoy  que 
Ton  appelle  la  grandeur,  il  délibéré  de  n’en  bouger  point  : com- 
munément, celuy  là  faict  estât,  de  la  puissance  que  le  peuple  luy 
a baillee,  de  la  rendre  à ses  enfants  : or  dez  lors  que  ceulx  là 
ont  prins  cette  opinion , c’est  chose  estrange  de  combien  ils  pas- 
sent , en  toutes  sortes  de  vices , et  mesme  en  la  cruauté , les  aul- 
tres tyrans;  ils  ne  veoyent  aultre  moyen,  pour  asseurer  la  nou- 
velle tyrannie,  que  d’estendre  fort  la  servitude,  et  estranger  (1) 
tant  les  subiects  de  la  liberté,  encores  que  la  mémoire  en  soit 
fresche,  qu’ils  la  leur  puissent  faire  perdre.  Ainsi,  pour  en  dire 
la  vérité,  ie  veoy  bien  qu’il  y a entre  eulx  quelque  différence; 
mais  de  chois , ie  n’en  veoy  point  ; et  estants  les  moyens  de  venir 
aux  régnés,  divers,  tousiours  la  façon  de  regner  est  quasi  sem- 
blable : les  esleus,  comme  s’ils  avoient  prins  des  taureaux  à domp- 
ter, les  traictent  ainsi;  les  conquérants  pensent  en  avoir  droict 
(omme  de  leur  proye;  les  successeurs,  d’en  faire  ainsi  que  de 
leurs  naturels  esclaves. 

Mais  à propos , si  d adventure  il  naissait  auiourd’huy  quelques 
gents , touts  neufs , non  accoustumez  à la  subiection , ny  affrian- 
(lez  à la  liberté,  et  qu’ils  ne  sceussent  que  c’est  ny  de  l’une,  ny  de 
Taultre,  ny  à grand’  peine  des  noms;  si  on  leur  presentoit,  ou 
d’estre  subiects,  ou  vivre  en  liberté,  à quoy  s’accorderaient  ils? 
Il  ne  fault  pas  faire  difficulté  qu’ils  n’aymassent  trop  mieulx 
obeïr  seulement  à la  raison,  que  servir  à un  homme;  sinon  pos- 
sible que  ce  leussent  ceulx  d’Israël  qui,  sans  contraincte,  ny  sans 
aulcun  besoing,  se  feirent  un  tyran  : duquel  peuple  ie  ne  lis  ia- 
mais  1 histoire,  que  ie  n en  aye  trop  grand  despit,  quasi  iusques 
a devenir  inhumain  pour  me  resiouyr  de  tant  de  maulx  qui  leur 
en  adveinrent.  Mais  certes  touts  les  hommes,  tant  qu’ils  ont  quel- 
que chose  d homme , devant  qu’ils  se  laissent  assubiectir,  il  fault 
l’un  des  deux , ou  qu’ils  soient  contraincts , ou  deceus.  Contraincts 
parles  armes  estrangieres,  comme  Sparte  et  Athènes  par  les 
forces  d’Alexandre,  ou  par  les  factions,  ainsi  que  la  seigneurie 

(1)  Aliéner,  dclacher.  — Estranger,  alienare.  Mo.xet. 


34 


tjQ2  DE  LA  SERVITUDE  VOLONTAIRE. 

d’Athenes  estoit,  devant,  venue  entre  les  mains  de  Pisistrate. 
Par  tromperie  perdent  ils  souvent  la  liberté;  et  en  ce,  ils  ne  sont 
pas  si  souvent  seduicts  par  aultruy , comme  ils  sont  trompez  par 
eulx  mesmes  : ainsi  le  peuple  de  Syracuse,  la  maistresse  ville  de 
Sicile,  qui  s’appelle  auiourd’huy  Saragosse  (1),  estant  pressé  par 
les  guerres,  inconsidereenieut  ne  mettant  ordre  qu  au  dangier, 
esleva  Denys  le  premier,  et  luy  donna  charge  de  la  conduicte  de 
l’armee  ; et  ne  se  donna  garde  qu’elle  l’eust  faict  si  grand , que 
cette  bonne  piece  là  revenant  victorieux,  comme  s il  neust  pas 
vaincu  ses  ennemis,  mais  ses  citoyens,  se  feit  de  capitaine  roy, 
et  de  roy  tyran. 

Il  n’est  pas  croyable  comme  le  peuple,  dez  lors  qu  il  est  assub- 
iecty , tumbe  soubdain  en  un  tel  et  si  profond  oubly  de  la  fran- 
chise , qu’il  n’est  pas  possible  qu’il  s’esveille  pour  la  ravoir,  ser- 
vant si  franchement  et  tant  volontiers,  qu’on  diroit,  à le  veoir, 
qu’il  a non  pas  perdu  sa  liberté,  mais  sa  servitude.  Il  est  vray 
qu’au  commencement  l’on  sert  contrainct  et  vaincu  par  la  force  : 
mais  ceulx  qui  viennent  aprez,  n’ayants  iamais  veu  la  liberté,  et 
ne  sachants  que  c’est,  servent  sans  regret,  et  font  volontiers  ce 
que  leurs  devanciers  avaient  faict  par  contraincte.  C’est  cela,  que 
les  hommes  naissent  soubs  le  ioug;  et  puis,  nourris  et  eslevez 
•dans  le  servage,  sans  regarder  plus  avant,  se  contentants  de 
vivre  comme  ils  sont  nayz , et  ne  pensants  point  avoir  d’aultre 
droict  ny  aultre  bien  que  ce  qu’ils  ont  trouvé,  ils  prennent  pour 
leur  nature  l’estât  de  leur  naissance.  Et  toutesfois  il  n’est  point 
d’heritier  si  prodigue  et  nonchalant,  qui  quelquesfois  ne  passe 
les  yeulx  dans  ses  registres  pour  entendre  s’il  iouït  de  fonts  les 
droicts  de  sa  succession , ou  si  l’on  n’a  rien  entreprins  sur  luy  ou 
son  predecesseur.  Mais  certes  la  coustume  , qui  a en  toutes  cho- 
ses grand  pouvoir  sur  nous , n’a  en  aulcun  endroict  si  grande 
vertu  qu’en  cecy , de  nous  enseigner  à servir,  et  (comme  l’on  dict 
que  Mithridates  se  feit  ordinaire  à boire  le  poison)  pour  nous 
apprendre  à avaller  et  ne  trouver  pas  amer  le  venin  de  la  servi- 
tude. 

L’on  ne  peult  pas  nier  que  la  nature  n’ayt  en  nous  bonne  part 
pour  nous  tirer  là  où  elle  veult , et  nous  faire  dire  ou  bien  ou 
mal  nayz  : mais  si  fault  il  confesser  qu’elle  a en  nous  moins  de 

(1)  Les  Siciliens  l’appellent  aujourd’hui  Saragusa  ou  Saragosa  : la  manière 
dont  la  Boëtie  écrit  le  nom  de  Syracuse  confond  celte  ville  avec  celle  de  Saui- 
gosse  en  Espagne.  E.  J. 
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pouvoir  que  la  coustiime;  pource  que  le  naturel,  pour  bon  qu’il 
soit,  se  perd  s'il  n’est  entretenu  : et  la  nourriture  nous  faict 
tousiours  de  sa  façon,  comment  que  ce  soit,  malgré  la  nature. 
Les  semences  de  bien  que  la  nature  met  en  nous  sont  si  menues 
et  glissantes,  qu’elles  n’endurent  pas  le  moindre  beurt  de  la  nour- 
riture contraire;  elles  ne  s’entretiennent  pas  plus  ayseement^ 
qu’elles  s’abbastardissent , se  fondent , et  viennent  en  rien  : ne 
plus  ne  moins  que  les  fruictiers,  qui  ont  bien  touts  quelque  na- 
turel à part,  lequel  ils  gardent  bien  si  on  les  laisse  venir;  mais 
ils  le  laissent  aussitost , pour  porter  d’aultres  fruicts  estrangiers 
et  non  les  leurs,  selon  qu'on  les  ente.  Les  herbes  ont  chascune 
leur  propriété,  leur  naturel  et  singularité;  mais  toutesfois  le  gel, 
le  temps,  le  terrouer  ou  la  main  du  iardinier,  ou  adioustent,  ou 
diminuent  beaucoup  de  leur  vertu  : la  plante  qu’on  a veue  en  un 
endroict,  on  est  ailleurs  empesclié  de  la  recognoistre.  Qui  verroit 
les  Vénitiens,  une  poignee  de  gents  vivants  si  librement,  que  le 
plus  meschant  d’entre  eux  ne  vouldroit  pas  estre  roy,  et  touts 
ainsi  nayz  et  nourris , qu'ils  ne  cognoissent  point  d’aultre  ambi- 
tion , sinon  à qui  mieulx  advisera  à soigneusement  entretenir  leur 
liberté;  ainsin  apprins  et  faicts  dez  le  berceau,  ils  ne  prendroient 
point  tout  le  reste  des  félicitez  de  la  terre , pour  perdre  le  moin- 
dre poinct  de  leur  franchise  : qui  aura  veu , dis  ie , ces  person- 
nages là,  et  au  partir  de  là  s’en  ira  aux  terres  de  celuy  que  nous 
appelions  le  Grand  Seigneur;  veoyant  là  des  gents  qui  ne  veulent 
estre  nayz  que  pour  le  servir,  et  qui  pour  le  maintenir  abban- 
donnent  leur  vie , penseroit  il  que  les  aultres  et  ceux  là  eussent 
mesme  naturel,  ou  plustost  s'il  n’estimeroit  pas,  que  sortant 
d’une  cité  d’hommes,  il  est  entré  dans  un  parc  de  bestes?  Ly- 
curgue (1),  le  policeur  de  Sparte,  ayant  nourry,  ce  dict  on,  deux 
chiens,  touts  deux  freres,  touts  deux  allaictez  de  mesme  laict, 
l’un  engraissé  à la  cuisine , l’aultre  accoustumé  par  les  champs 
au  son  de  la  trompe  et  du  huchet  (2)  ; voulant  monstrer  au  peu- 
ple lacedemonien  que  les  hommes  sont  tels  que  leur  nourriture 
les  faict,  meit  les  deux  chiens  en  plein  marché,  et  entre  eiilx 
une  souppe  et  un  lievre;  l'un  courut  au  plat,  et  l’aultre  au  lievre  : 
« Toutesfois,  ce  dit  il,  si  sont  ils  freres.  » Doncques  celuy  là,  avec- 

(1)  Nicolas  de  Damas,  Fragm.  hist.  c.  15;  Plutarque,  De  Véducatxon  des 
enfants,  c,  2 de  la  traduction  d’Amyot.  J.  V.  L. 

(2)  Du  cor.  — « Ilucliei,  dit  NicOT,  c’est  un  cornet  dont  on  huche,  on  ap- 
pelle les  chiens,  et  dont  les  postillons  usent  ordinairement.  » C. 
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ques  ses  loix  et  sa  police,  nourrit  et  feit  si  bien  les  Lacedemo- 
niens.  que  chascun  d’eulx  eust  eu  plus  cher  de  mourir  de  mille 
morts,  que  de  recognoistre  aultre  seigneur  que  la  loy  et  le  rov. 

le  prens  plaisir  de  rameute  voir  un  propos  que  teinrent  iadis 
les  favoris  de  Xerxes,  le  grand  roy  de  Perse,  touchant  les  Spar- 
tiates. Quand  Xerxes  faisoit  les  appareils  de  sa  grande  armee 
pour  conquérir  la  Grece,  il  envoya  ses  ambassadeurs  par  les  ci- 
tez gregeoises,  demander  de  l’eau  et  de  la  terre  : c’estoit  la  fa- 
çon que  les  Perses  avoient  de  sommer  les  villes.  A Sparte  ny  à 
Athènes  n’envoya  il  point,  pource  que  de  ceulx  que  Daire  (1)  son 
pere  y avoit  envoyez  pour  faire  pareille  demande,  les  Spartiates 
et  les  Athéniens  en  avoient  iecté  les  uns  dans  les  fossez,  les  aul- 
tres,  ils  avoient  faict  saulter  dedans  un  puits,  leur  disants  qu’ils 
prinssent  là  hardiement  de  l’eau  et  de  la  terre  pour  porter  à 
leur  prince  : ces  gents  ne  ponvoient  souffrir  que,  de  la  moindre 
parole  seulement,  on  touchast  à leur  liberté.  Pour  en  avoir  ain- 
sin  usé,  les  Spartiates  cognenrent  qu’ils  avoient  encouru  la  haine 
des  dieux  mesmes,  spécialement  de  Talthybie,  dieu  des  heraulds  *, 
ils  s’adviserent  d’envoyer  à Xerxes,  pour  les  appaiser,  deux  de 
leurs  citoyens,  pour  se  présenter  à luy,  qu’il  feist  d’eulx  à sa 
guise,  et  se  payast  de  là  pour  les  ambassadeurs  qu’ils  avoient 
tuez  à son  pere.  Deux  Spartiates,  l’un  nommé  Specte  (2),  l’aul- 
tre  Bulis,  s’offrirent  de  leur  gré  pour  aller  faire  ce  payement. 
Ils  y allèrent;  et  en  chemin  ils  arrivèrent  au  palais  d’un  Perse 
qu’on  appelloit  Gidarne  (3) , qui  estoit  lieutenant  du  roy  en  tou- 
tes les  villes  d’Asie  qui  sont  sur  les  costes  de  la  mer.  Il  les  re- 
cueillit fort  honnorablement  ; et  aprez  plusieurs  propos  tumbants 
de  l’un  en  l’aultre,  il  leur  demanda  pourquoy  ils  refusoient  tant 
l’amitié  du  roy  : « Croyez,  dit  il,  Spartiates,  et  cognoissez  par 
moy  comment  le  roy  sçait  honnorer  ceulx  qui  le  valent,  et  pen- 
sez que  si  vous  estiez  à luy,  il  vous  leroit  de  mesme  : si  vous  es- 
tiez à luy,  et  qu’il  vous  eust  cogrteus,  il  n’y  a celuy  d’entre  vous 
qui  ne  feust  seigneur  d’une  ville  de  Grece.  — En  cecy,  Gidarne, 
tu  ne  nous  sçaurois  donner  bon  conseil,  dirent  les  Lacedemo- 

(1)  Ou,  comme  nous  disons  aujourd’hui,  Darius,  roi  des  Perses,  fils  d’Hys- 
taspe,  le  premier  de  ce  nom.  Voy.  Hérodote,  liv.  VII,  pag.  ^i21,  ’i22,  édition  de 
Oronovius.  G. 

(2)  Ou  plutôt  Spe7't/iiès,  iTripôtrjÇ,  comme  le  nomme  Hérodote,  liv.  Ml, 
p.  ti27.  G. 

(3)  Ou  plutôt  Hydarnès,  Tôdpvrj!;,  Hérodote,  p.  ^i22.  G. 
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niens,  pource  que  le  bien  que  tu  nous  promets,  tu  l’os  essayé; 
mais  celuy  dont  nous  iouïssons,  tu  ne  sçais  que  c’est  : tu  as  es- 
prouvé  la  faveur  du  rov;  mais  la  liberté,  quel  goust  elle  a,  com- 
bien elle  est  doulce,  tu  n’en  sçais  rien.  Or  si  tu  en  avois  tasté 
toy  mesme,  tu  nous  couseillerois  de  la  deffendrc,  non  pas  avec- 
ques  la  lance  et  l’escu,  mais  avecques  les  dents  et  les  ongles.  » 
Le  seul  Spartiate  disoit  ce  qu’il  falloit  dire  : mais  certes  l’un  et 
l’aultre  disoient  comme  ils  avoient  esté  nourris;  car  il  ne  se  pou- 
voit  faire  que  le  Perse  eust  regret  à la  liberté,  ne  Payant  iamais 
eue;  ny  que  le  Lacedemonien  endurast  la  subiection,  ayant 
gousté  la  franchise. 

Caton  l’Utican  (1),  estant  encores  enfant,  et  soubs  la  verge, 
alloit  et  venoit  souvent  chez  Sylla  le  dictateur,  tant  pource  qu’à 
raison  du  lieu  et  maison  dont  il  estoit,  on  ne  luy  fermoit  iamais 
les  portes,  qiPaussi  ils  estoient  proches  parents.  Il  avoit  tousiours 
son  maistre  quand  il  y alloit,  comme  avoient  accoustumé  les 
enfants  de  bonne  part.  Il  s’apperceut  que  dans  Phostel  de  Sylla, 
en  sa  piesence  ou  par  son  commandement,  on  emprisonnoit  les 
uns,  on  condemnoit  les  aultres;  l’un  estoit  banny,  l’aultre  es- 
tranglé;  l’un  demandoit  le  confise  d’un  citoyen,  et  l’aultre  la 
teste  : en  somme,  tout  y alloit,  non  comme  chez  un  officier  de> 
la  ville,  mais  comme  chez  un  tyran  du  peuple;  et  c’estoit,  non 
pas  un  parquet  de  iustice,  mais  une  caverne  de  tyrannie.  Ce  no- 
ble enfant  dit  à son  maistre  : « Que  ne  me  donnez  vous  un  poi- 
gnard ? le  le  cacheray  soubs  ma  robbe  : i’entre  souvent  dans  la 
c ïam  de  Sylla  avant  qu’il  soit  levé;  i’ay  le  bras  assez  fort 
poui  en  despescher  la  ville  (2).  » Voylà  vrayement  une  parole 
appartenante  a Caton  : c’estoit  un  commencement  de  ce  person- 
de  sa  moit.  Et  neantmoins  qu’on  ne  die  ne  son  nom 
ne  son  pays,  qu’on  conte  seulement  le  faict  tel  qu’il  est;  la  chose 
mesme  parlera,  et  ingéra  on,  à belle  adventure,  qu’il  estoit  Ro- 
main, et  nay  dedans  Rome,  mais  dans  la  vraye  Rome,  et  lors 
\ qu’elle  estoit  libre. 

A quel  propos  tout  cecy?  non  pas  certes  que  i’estime  que  le 
pays  et  le  terrouer  parfacent  rien;  car  en  toutes  contrées,  en 
eut  air,  est  contraire  la  subiection,  et  plaisant  d’estre  libre  * 
mais  parce  que  ie  suis  d’advis  qu’on  ayt  pitié  de  ceulx  qui,  en 
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naissant , se  sont  trouvez  le  long  au  col , et  que  ou  bien  on  les 
excuse,  ou  bien  qu’on  leur  pardonne,  si  n’ayants  iamais  veu  seu- 
lement l’umbre  de  la  liberté,  et  n’en  estants  point  advertis,  ils 
ne  s’apperceoivent  point  du  mal  que  ce  leur  est  d’estre  esclaves. 
S’il  y a quelque  pays  (comme  dict  Homere  des  Cimmeriens)  où 
le  soleil  se  monstre  aultrement  qu’à  nous,  et  aprez  leur  avoir 
esclairé  six  mois  continuels,  il  les  laisse  sommeillants  dans  l’obs- 
curité, sans  les  venir  reveoir  de  l’aultre  demie  annee,  ceulx  qid 
naistroient  pendant  cette  longue  nuict,  s’ils  n avoient  ouy  parler 
de  la  clarté , s’esbahiroit  on , si  n’ayant  point  veu  de  iour,  ils  s’ac- 
coustumoient  aux  tenebres  où  ils  sont  nayz,  sans  desirer  la  lu- 
mière? On  ne  plainct  iamais  ce  qu’on  n’a  iamais  eu,  et  le  regret 
ne  vient  point,  sinon  aprez  le  plaisir;  et  tousiours  est,  avecques 
la  cognoissance  du  bien , le  soubvenir  de  la  ioye  passée.  Le  na- 
turel de  l’homme  est  bien  d’estre  franc,  et  de  le  vouloir  estre; 
mais  aussi  sa  nature  est  telle,  que  naturellement  il  tient  le  ply 
que  la  nourriture  luy  donne. 

Disons  doneques  : Ainsi  qu’à  l’homme  toutes  choses  luy  sont 
naturelles,  à quoy  il  se  nourrit  et  accoustume;  mais  seulement 
luy  est  naïf,  à quoy  sa  nature  simple  et  non  alteree  l’appelle  : 
ainsi  la  première  raison  de  la  servitude  volontaire,  c’est  la  cous- 
tume;  comme  des  plus  braves  courtaults  (1),  qui,  au  commen- 
cement, mordent  le  frein,  et  puis  aprez  s’en  louent,  et  là  où  na- 
gueres  ils  ruoient  contre  la  selle , ils  se  portent  maintenant  dans 
le  harnois,  et  touts  fiers  se  gorgiasent  (2)  sous  la  barde.  Ils  di- 
sent qu’ils  ont  esté  tousiours  subiects , que  leurs  peres  ont  ainsi 
vescu;  ils  pensent  qu’ils  sont  tenus  d’endurer  le  mors,  et  le  se 
font  accroire  par  exemples  ; et  fondent  eulx  mesmes  sur  la  lon- 
gueur, la  possession  de  ceulx  qui  les  tyrannizent;  mais,  pour 
vray,  les  ans  ne  donnent  iamais  droict  de  mal  faire,  ains  aggran- 
dissent  l’iniure.  Tousiours  en  demeure  il  quelques  uns,  mieulx 
nayz  que  les  aultres,  qui  sentent  le  poids’du  ioug,  et  ne  peu- 
vent tenir  de  le  crouler  (3)  ; qui  ne  s’apprivoisent  iamais  de  la 
subiection , et  qui  tousiours,  comme  Ulysse,  qui,  par  mer  et  par 
terre,  cherchoit  de  veoir  la  fumee  de  sa  case,  ne  se  sçavent  gar- 


(1)  Courlault,  cheval  qui  a crin  et  oreilles  coupés,  dit  McOT.  Voyez  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  française,  au  mot  Courtaud.  C. 

(2)  Se  pavanent  sous  l’armure  qui  les  couvre.  E.  J. 

(3)  Et  ne  peuvent  s'empêcher  de  le  secouer.  — Crouler  ou  Crosler,  quatere. 
NiCOT. 
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der  d'adviser  à leurs  naturels  privilèges,  et  de  se  soubvenir  des 
prédécesseurs  et  de  leur  premier  estre  : ce  sont  volontiers  ceulx 
là,  qui  ayants  l’entendement  net  et  l’esprit  clairvoyant,  ne  se 
contentent  pas,  comme  le  gros  popiilas  (1),  de  regarder  ce  qui 
est  devant  leurs  pieds,  s’ils  n’ad  visent  et  derrière  et  devant,  et  ne 
rameinent  encores  les  choses  passées,  pour  iuger  de  celles  du 
temps  advenir,  et  pour  mesurer  les  présentés;  ce  sont  ceulx  qui 
ayants  la  teste , d’eulx  mesmes , bien  faicte , l’ont  encores  polie 
par  l’estude  et  le  sçavoir  : ceulx  là , quand  la  liberté  seroit  en- 
tièrement perdue,  et  toute  hors  du  monde,  l’imaginants  et  la 
sentants  en  leur  esprit,  et  encores  la  savourants,  la  servitude  ne 
leur  est  iamais  de  goust,  pour  si  bien  qu’on  l’accoustre. 

Le  Grand  Turc  s’est  bien  advisé  de  cela,  que  les  livres  et  la 
doctrine  donnent,  plus  que  toute  aultre  chose,  aux  hommes  le 
sens  de  se  recognoistre  et  de  haïr  la  tyrannie  : i’entens  qu’il  n’a 
en  ses  terres  gueres  de  plus  sçavants  qu’il  n’en  demande.  Or 
communément  le  bon  zele  et  affection  de  ceulx  qui  ont  gardé 
malgré  le  temps  la  dévotion  à la  franchise,  pour  si  grand  nom- 
bre qu’il  y en  ayt,  en  demeure  sans  effect,  pour  ne  s’entreco- 
gnoistre  point  : la  liberté  leur  est  toute  ostee,  soubs  le  tyran , de 
faire  et  de  parler,  et  quasi  de  penser;  ils  demeurent  touts  sin- 
guliers en  leurs  fantasies  : et  pourtant  Momus  ne  se  mocqua 
pas  trop,  quand  il  trouva  cela  à redire  en  l’homme  que  Vulcan 
avoit  faict,  dequoy  il  ne  luy  avoit  mis  une  petite  fenestre  au  cœur, 
à lin  que  par  là  on  peust  veoir  ses  pensees  (2).  L’on  a voulu  dire 
que  Brute  et  Casse,  lors  qu’ils  feirent  l’entreprinse  de  la  déli- 
vrance de  Rome,  ou  plustost  de  tout  le  monde,  ne  voulurent 
point  que  Cicéron , ce  grand  zélateur  du  bien  publicque,  s’il  en  fut 
iamais,  feust  de  la  partie , et  estimeront  son  cœur  trop  foible  pour 
un  faict  si  hault  : ils  se  lîoient  bien  de  sa  volonté,  mais  ils  ne  s’as- 
seuroient  point  de  son  courage.  Et  toutesfois,  qui  vouldra  dis- 
courir les  faicts  du  temps  passé  et  les  annales  anciennes , il  s’en 
trouvera  peu,  ou  point,  de  ceulx  qui  veoyants  leur  pays  mal- 
mené et  en  mauvaises  mains , ayants  entreprins  d’une  bonne  in- 
tention de  le  délivrer,  qu’ils  n’en  soient  venus  à bout,  et  que  la 
liberté,  pour  se  faire  apparoistre,  ne  se  soit  elle  mesme  faict  es- 

(1)  Ce  mot,  assez  expressif,  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  vieux  diction- 
naires. C. 

(2)  Lucien,  Hermotime,  ou  le  Choix  des  sectes;  Érasme,  sur  le  proverbe, 
Momo  satisfacere,  etc.  J.  V.  L. 
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paille;  Harmode,  Aristogitoii , Thrasybule,  Bnite  le  vieux  \'a- 
lere  et  Dion,  comme  ils  ont  vertueusement  pensé,  l’executerent 
heureusement  ; en  tel  cas,  quasi  iamais  à bon  vouloir  ne  de- 
fault  la  fortune.  Brute  le  leune  et  Casse  osterent  bien  heureuse- 
ment la  servitude  : mais  en  ramenant  la  liberté,  ils  moururent- 
non  pas  misérablement,  car  quel  blasme  seroit  ce  de  dire  au’iî 
y ayt  rien  eu  de  misérable  en  ces  gents  là , ny  en  leur  mort  nv 
en  leur  vie . mais  certes  au  grand  dommage  et  perpétué!  malheur 
et  entieie  ruyne  de  la  république;  laquelle  certes  feut,  comme 
Il  me  semble  enterree  avecques  eulx.  Les  aultres  entreprinses 
qui  ont  este  laictes  depuis  contre  les  aultres  empereurs  romains, 
n estaient  que  des  coniurations  de  gents  ambitieux,  lesquels  ne 
sont  pas  a plaindre  des  inconvénients  qni  leur  sont  advenus, 
estant  bel  a veoir  qu’ils  desiroient,  non  pas  d’oster,  mais  de  ruv- 
ner  la  couronne,  prétendants  chasser  le  tyran  et  retenir  la  ty- 
rannie. A ceulx  là  ie  ne  vouldroy  pas  mesme  qu’il  leur  en  f'eust 
bien  succédé;  et  suis  content  qu’ils  ayent  monstre,  par  leur 

exemple,  qu’il  ne  fault  pas  abuser  du  sainct  nom  de  la  liberté 
pour  faire  mauvaise  entreprinse. 

Mais  pour  revenir  à mon  propos,  lequel  i’avoy  quasi  perdu, 
la  première  raison  pourquoy  les  hommes  servent  volontiers  est 
ce.  Qu’ils  naissent  serfs,  et  sont  nourris  tels.  De  cette  cy  en 
vient  une  aiiltre.  Que  ayseement  les  gents  deviennent,  soubs  les 
tyrans,  lasches  et  effeminez  : dont  ie  sçay  merveilleusement  bon 
gré  à Hippocrates,  le  grand  pere  de  la  medecine,  qui  s’en  est 
prins  garde,  et  l’a  ainsi  dict  en  l’un  de  ses  livres  qu’il  intitule  « Des 
maladies  (l).  » Ce  personnage  avoit  certes  le  cœur  en  bon  lieu, 
et  le  monstra  bien  alors  que  le  grand  roy  le  voulut  attirer  prez 
de  luy  a force  d’offres  et  grands  présents;  et  liiy,  respondit  fran- 
hement  qu’il  feroit  grand’  conscience  de  se  mesler  de  guarir 
es  barbares  qui  vouloient  tueries  Grecs,  et  de  rien  servir  par 
on  art  à luy  qui  entreprenoit  d’asservir  la  Grece.  La  lettre  qu’il 
Itiy  envoya  se  veoid  encores  aiiioiird’htiy  parmy  ses  aultres  œu- 
vres,  et  tesmoignera  pour  iamais  de  son  bon  coeur  et  de  sa  noble 

(1)  Ce  n’est  point  dans  celui  Des  maladies,  allégué  par  la  Boctic,  mais  dans 

un  autre,  intitulé,  flspt  otÉptov,  iiSmoii,  TOjtMv,  oii  Hippocrate  dit,  § ai 

«Que  les  plus  belliqueux  des  peuples  d’Asie,  Grecs  ou  barbares,  sont  ceux  qui 

?»“''e'’nés  despotiquement,  vivent  sous  les  lois  qu’ils  s’imposent  à 

!r, *‘.‘''1®  l'«mmes  vivent  sous  des  rois  absolus,  ils  sont  né- 

déiinutTi”*  » On  trouve  les  mêmes  pensées  plus  particulièrement 

détaillées  dans  le  § UO  du  même  ouvrage.  C. 
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nature  (1).  Or  il  est  doncques  certain  qu’avecques  la  liberté, 
tout  à un  coup  se  perd  la  vaillance.  Les  gents  subiects  n’ont 
point  d’alaigresse  au  combat,  ny  d’aspreté  : ils  vont  au  dangier 
comme  attachez,  et  touts  engourdis,  et  par  maniéré  d’acquit; 
et  ne  sentent  point  bouillir  dans  le  cœur  l’ardeur  de  la  franchise 
qui  faict  mespriser  le  péril,  et  donne  envie  d’achepter,  par  une 
belle  mort  entre  ses  compaignons,  l’honneur  de  la  gloire.  Entre 
les  gents  libres,  c’est  à l’envy,  à qui  mieulx  mieulx,  chascun  pour  le 
bien  commun,  chascun  pour  soy,  là  où  ils  s’attendent  d’avoir 
toute  leur  part  au  mal  de  la  desfaicte,  on  au  bien  de  la  victoire  : 
mais  les  gents  assubiectis,  oultre  ce  courage  guerrier,  ils  per- 
dent encores  en  toutes  aultres  choses  la  vivacité,  et  ont  le  cœur 
bas  et  mol,  et  sont  incapables  de  toutes  choses  grandes.  Les 
tyrans  cognoissent  bien  cela  : et  veoyants  qu’ils  prennent  ce 
ply,  pour  les  faire  mieulx  avachir  (2)  encores,  leur  y aydent  ils. 

Xenophon,  historien  grave,  et  du  premier  reng  entre  les  Grecs, 
a faict  un  livret  (3) , auquel  il  faict  parler  Simonides  avecques 
Hieron,  le  roy  de  Syracuse,  des  miseres  du  tyran.  Ce  livret  est 
plein  de  bonnes  et  graves  remonstrances,  et  qui  ont  aussi  bonne 
grâce,  à mon  advis,  qu’il  est  possible.  Que  pleust  à Dieu  que 
touts  les  tyrans  qui  ont  iamais  esté,  l’eussent  mis  devant  les 
yeulx , et  s’en  feussent  servis  de  mirouer  ! ie  ne  puis  pas  croire 
qu’ils  n’eussent  recogneu  leurs  verrues,  et  eu  quelque  honte  de 
leurs  taches.  En  ce  traicté  il  conte  la  peine  en  quoy  sont  les  tyrans, 
qui  sont  contraincts,  faisants  mal  à touts.  Entre  aultres  choses 
il  dict  cela , Que  les  mauvais  roys  se  servent  d’estrangiers  à la 
guerre,  et  les  souldoyent,  ne  s’osants  fier  de  mettre  à leurs  gents, 
ausquels  ils  ont  faict  tort,  les  armes  en  la  main.  Il  y a eu  de 
bons  roys  qui  ont  bien  eu  à leur  solde  des  nations  estranges, 
comme  des  François  mesmes,  et  plus  encores  d’aultres  fois  qu’au- 
iourd’huy,  mais  à une  aultre  intention;  pour  garder  les  leurs, 
n’estimants  rien  le  dommage  de  l’argent  pour  espargner  les 
hommes.  C’est  ce  que  disoit  Scipion  (ce  croy  ie  le  grand  Afri- 

(1)  Voyez,  à la  fin  des  Œuvres  d’Hippocrate,  la  lettre  d’Artaxerxe  à Ilystanes, 
celle  d’flystanes  Hippocrate,  et  la  réponse  d’Hippocrate,  d’oîi  sont  tirés  tous 
les  détails  de  cet  exemple.  C. 

(2)  Avachir,  devenir  lasche  comme  une  vache,  frangi  virihus  ac  debilitari. 
Nicot. 

(.3)  Intitulé,  lliéron  ou  Portrait  de  la  condition  des  rois.  Coste  a traduit 
cet  ouvrage,  et  l’a  publié  en  grec  et  en  français,  avec  des  notes;  Amsterdam, 

nii.  X 
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quain) , Qu’il  aymeroit  mieulx  avoir  sauvé  la  vie  à un  citoyen, 
que  desfaict  cent  ennemis.  Mais  certes  cela  est  bien  asseuré, 
que  le  tyran  ne  pense  iamais  que  sa  puissance  luy  soit  asseuree, 
sinon  quand  il  est  venu  à ce  poinct  qu’il  n’a  soubs  luy  homme 
qui  vaille  : doncques  à bon  droict  luy  dira  on  cela  que  Thra- 
son,  en  Terence,  se  vante  avoir  reproché  au  maistre  des  élé- 
phants , 

Pour  cela  si  brave  vous  estes, 

Que  vous  avez  charge  des  Lestes  (1). 

Mais  cette  ruse  des  tyrans,  d’abbestir  leurs  subiects,  ne  se 
peult  cognoistre  plus  clairement  que  par  ce  que  Cyrus  feit  aux 
Lydiens,  aprez  qu’il  se  feut  emparé  de  Sardes,  la  maistresse 
ville  de  Lydie , et  qu’il  eut  prins  à mercy  Cræsus , ce  tant  riche 
roy,  et  l’eut  emmené  captif  quand  et  soy  : on  luy  apporta  les 
nouvelles  que  les  Sardins  s’estoient  révoltez;  il  les  eut  bientost 
reduicts  soubs  sa  main;  mais  ne  voulant  pas  mettre  à sac  une 
tant  belle  ville , ny  estre  tousiours  en  peine  d’y  tenir  une  armee 
pour  la  garder,  il  s’advisa  d’un  grand  expédient  pour  s’en  as- 
seurer  : il  y establit  des  bordeaux , des  tavernes  et  ieux  public- 
ques,  et  feit  publier  cette  ordonnance.  Que  les  habitants  eussent 
à en  faire  estât  (2).  Il  se  trouva  si  bien  de  cette  garnison,  qu’il 
ne  lui  fallut  iamais  depuis  tirer  un  coup  d’espee  contre  les  Ly- 
diens. Ces  pauvres  gents  misérables  s’amusèrent  à inventer  toutes 
sortes  de  ieux,  si  bien  que  les  Latins  ont  tiré  leur  mot,  et  ce  que 
nous  appelions  Passetemps,  ils  l’appellent  ludi,  comme  s’ils 
vouloient  dire  Lydi  (3).  Touts  les  tyrans  n’ont  pas  ainsi  dé- 
claré si  exprez  qu’ils  voulussent  effeminer  leurs  hommes  ; mais, 
pour  vray,  ce  que  celuy  là  ordonna  formellement  et  en  effect, 
soubs  main  ils  l’ont  pourchassé  la  pluspart.  A la  vérité , c’est  le 
naturel  du  menu  populaire , duquel  le  nombre  est  tousiours  plus 
grand  dans  les  villes  : il  est  souspeçonneux  à l’endroict  de  celuy 
qui  l’ayme,  et  simple  envers  celuy  qui  le  trompe.  Ne  pensez  pas 
qu’il  y ayt  nul  oyseau  qui  se  prenne  mieulx  à la  pipee,  ny  pois- 
son aulcun  qui,  pour  la  friandise,  s’accroche  pluslost  dans  le 

tl)  Eone  es  ferox,  quia  liabes  imperium  in  belluas  ? 

Térence,  Eunuq.  act.  III,  sc.  1,  v.  25. 

(2)  Hérodote,  liv.  I,  pag.  63,  édition  de  Gronovius.  C. 

(3)  Les  jeux  scéniques  passèrent  des  Lydiens  aux  Étrusques,  et  des  Étrusques 
aux  Romains.  Tite-Live,  VII,  2;  Denys  d’Halicarxasse,  II,  97,  etc.  J.  V.  L. 
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liaini  (1),  que  touts  les  peuples  s’alleiclient  vistement  à la  servi- 
tude pour  la  moindre  plume  qu’on  leur  passe,  comme  on  dict, 
devant  la  bouche  : et  est  chose  merveilleuse  qu’ils  se  laissent 
aller  ainsi  tost,  mais  (2)  seulement  qu’on  les  chatouille.  Les  théâ- 
tres, les  i'eux,  les  farces,  les  spectacles,  les  gladiateurs,  les  bes- 
tes  estranges,  les  médaillés,  les  tableaux,  et  aultres  telles  dro- 
gueries, estoient  aux  peuples  anciens  les  appasts  de  la  servitude, 
le  prix  de  leur  liberté,  les  utils  de  la  tyrannie.  Ce  moyen,  cette 
practique,  ces  alleichements  avaient  les  anciens  tyrans,  pour  en- 
dormir leurs  anciens  subiects  soubs  le  ioug.  Ainsi  les  peuples, 
assottis,  trouvants  beaux  ces  passetemps,  amusez  d’un  vain  plai- 
sir qui  leur  passait  devant  les  yeulx,  s’accoustumoient  à servir 
aussi  niaisement,  mais  plus  mal,  que  les  petits  enfants,  qui  pour 
voir  les  luisants  images  de  livres  illuminez,  apprennent  à lire.  Les 
romains  tyrans  s’adviserent  encores  d’un  aultre  poinct.  De  fes- 
toyer souvent  les  dizaines  publicques  (3),  abusants  cette  canaille 
comme  il  falloit,  qui  se  laisse  aller,  plus  qu’à  toute  chose,  au 
plaisir  de  la  bouche  : le  plus  entendu  de  touts  n’eust  pas  quitté 
son  escuelle  de  souppe , pour  recouvrer  la  liberté  de  la  républi- 
que de  Platon.  Les  tyrans  faisoient  largesse  du  quart  de  bled, 
du  sextier  de  vin,  du  sesterce  : et  alors  c’estoit  pitié  d’ouyr  crier 
VIVE  LE  ROY  ! tes  lourdauts  n’advisoient  pas  qu’ils  ne  faisoient 
que  recouvrer  partie  du  leur,  et  que  cela  mesme  qu’ils  recou- 
vroient , le  tyran  ne  leur  eust  peu  donner,  si  devant  il  ne  l’a- 
voit  osté  à eulx  mesmes.  Tel  eust  amassé  auiourd’huy  le  ses- 
terce, tel  se  feust  gorgé  au  festin  publicque,  en  bénissant  Tibere 
et  Néron  de  leur  belle  libéralité,  qui  le  lendemain,  estant  con- 
trainct  d’abbandonner  ses  biens  à l’avarice,  ses  enfants  à la 
luxure,  son  sang  mesme  à la  cruauté  de  ces  magnifiques  empereurs, 
ne  disoit  mot  non  plus  qu’une  pierre,  et  ne  se  remuoit  non  plus 
qu’une  souche.  Tousiours  le  populas  a eu  cela  : il  est,  au  plaisir 
qu’il  ne  peult  honnestement  recevoir,  tout  ouvert  et  dissolu;  et 
au  tort  et  à la  douleur  quTl  ne  peult  honnestement  souffrir,  in- 
sensible. le  ne  veoy  pas  maintenant  personne  qui  oyant  parler 
de  Néron , ne  tremble  mesme  au  surnom  de  ce  vilain  monstre, 
de  cette  orde  et  sale  beste  : on  peult  bien  dire  qu’aprez  sa  mort, 
aussi  vilaine  que  sa  vie,  le  noble  peuple  romain  en  receut  tel 

(1)  A riinmeçon.  C. 

(2)  Aussitôt,  pourvu.  C. 

(3)  Les  décuries  du  petit  peuple,  E.  J. 


612 


DE  LA  SERVITUDE  VOLONTAIRE. 


desplaisir,  se  souvenant  de  ses  ieux  et  festins , qu’il  feut  sur  le 
poinct  d’en  porter  le  deuil;  ainsi  l’a  escript  Corneille  Tacite  (1), 
aucteur  bon,  et  grave  des  plus,  et  certes  croyable.  Ce  qu’on  ne 
trouvera  pas  estrange,  si  l’on  considéré  ce  que  ce  peuple  là  mesme 
avoit  faict  à la  mort  de  Iules  César,  qui  donna  congé  aux  loix 
et  à la  liberté  : auquel  personnage  ils  n’y  ont,  ce  me  semble, 
trouvé  rien  qui  valust  : que  son  humanité  ; laquelle,  quoy  qu’on 
la  preschast  tant,  feut  plus  dommageable  que  la  plus  grande 
cruauté  du  plus  sauvage  tyran  qui  feut  oncques,  pource  que,  à 
la  vérité,  ce  feut  cette  venimeuse  doulceur  qui,  envers  le  peuple 
romain,  sucra  la  servitude  : mais  aprez  sa  mort,  ce  peuple  là  (2), 
qui  avoit  encores  à la  bouche  ses  banquets , en  l’esprit  la  soub- 
venance  de  ses  prodigalitez,  pour  luy  faire  ses  honneurs  et  le 
mettre  en  cendres,  amoncelloit,  à l’envy,  les  bancs  de  la  place, 
et  puis  esleva  une  colonne,  comme  au  Pere  du  peuple  (ainsi  por- 
tait le  chapiteau),  et  luy  feit  plus  d’honneur,  tout  mort  qu’il  es- 
tait , qu’il  n’en  debvoit  faire  à homme  du  monde , si  ce  n’estoit, 
possible,  à ceulx  qui  l’a  voient  tué.  Ils  n’oublierent  pas  cela  aussi 
les  empereur^  romains,  de  prendre  communément  le  tiltre  de 
tribun  du  peuple,  tant  pource  que  cet  office  estait  tenu  pour 
sainct  et  sacré , que  aussi  qu’il  estoit  estably  pour  la  delfense  et 
protection  du  peuple,  et  soubs  la  faveur  de  l’estât  : par  ce 
moyen  ils  s’asseuroient  que  ce  peuple  se  fieroit  plus  d’eulx; 
comme  s’il  debvoit  encourir  le  nom,  et  non  pas  sentir  les  elfects. 

Au  contraire  auiourd’huy  ne  font  pas  beaucoup  mieulx  ceulx 
qui  ne  font  mal  aulcun , mesme  de  conséquence , qu’ils  ne  fa- 
cent  passer  devant  quelque  ioly  propos  du  bien  commun  et  sou- 
lagement publicque.  Car  vous  sçavez  bien,  ô Longa,  le  formu- 
laire; duquel  en  quelques  endroicts  ils  pourroient  user  assez 
finement  : mais  en  la  pluspart,  certes,  il  n’y  peult  avoir  assez 
de  finesse,  là  où  il  y a tant  d’impudence. 

Les  roys  d’Assyrie,  et  encores  aprez  eulx , ceulx  de  Mede,  ne 
se  présentaient  en  publicque  que  le  plus  tard  qu’ils  pouvoient, 
pour  mettre  en  doubte  ce  populas  s’ils  estaient  en  quelque  chose 
plus  qu’hommes,  et  laisser  en  cette  resverie  les  gents  qui  font 
volontiers  les  imaginatifs  aux  choses  dequoy  ils  ne  peuvent  iuger 
de  veue.  Ainsi  tant  de  nations,  qui  feurent  assez  long  temps 

(1)  Plebs  soy'dida,  et  circo  ac  tlieatris  sueta,  simul  detervimi  scrvorum, 
aut  qui,  adesis  bonis,  per  dedecus  Neronis  alebantur,  inœsti.  Tacite,  Hisl.  I,  £i. 

(2)  Suétone,  César,  c.  8ii,  85.  C. 
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soubs  cet  empire  assyrien,  avecques  ce  mystère  s’accoustume- 
rent  à servir,  et  serv oient  pins  volontiers,  pour  ne  sçavoir  quel 
maistre  ils  avoient,  ny  à grand’  peine  s’ils  en  avoient;  et  crai- 
gnoient  touts,  à crédit,  un,  que  personne  n’avoit  veu.  Les  pre- 
miers roys  d’Aegypte  ne  se  monstroient  gueres , qu’ils  ne  portas- 
sent tantost  une  branche,  tantost  du  feu  sur  la  teste,  et  se 
masquoient  ainsin,  et  laisoient  les  batteleurs;  et  en  ce  faisant, 
par  1 estrangeté  de  la  cliose,  ils  donnoient  a leurs  subiects  quel- 
que reverence  et  admiration  : où , aux  gents  qui  n’eussent  esté 
ou  trop  sots  ou  trop  asservis , ils  n’eussent  appresté , ce  m’est 
ad  vis,  sinon  passetemps  et  risee.  C’est  pitié  d’ouyr  parler  de 
combien  de  choses  les  tyrans  du  temps  passé  faisoient  leur 
prouOt  pour  fonder  leur  tyrannie  ; de  combien  de  petits  moyens 
ils  se  servoient  grandement,  ayants  trouvé  ce  populas  faict  à 
leur  poste;  auquel  ils  ne  sça voient  tendre  filet,  qu’il  nes’yveinst 
prendre;  duquel  ils  ont  eutousiours  si  bon  marché  de  tromper, 
qu’ils  ne  l’assubiecttissoient  iamais  tant,  que  lors  qu’ils  s’en 
mocquoient  le  plus. 

Que  diray  ie  d’une  aultre  belle  bourde  (1)  que  les  peuples  an- 
ciens prindrent  pour  argent  comptant?  ils  creurent  fermement 
que  le  gros  doigt  d’un  pied  de  Pyrrhus,  roy  des  Epirotes,  faisoit 
miracles , et  guarissoit  les  malades  de  la  rate  (2)  : ils  enrichirent 
encores  mieulx  le  conte , que  ce  doigt , aprez  qu’on  eut  bruslé 
tout  le  corps  mort,  s’estoit  trouvé  entre  les  cendres,  s’estant 
sauvé  maugré  le  feu.  Tousiours  ainsi  le  peuple  s’est  (3)  faict  luy 
mesme  les  mensonges,  pour  puis  aprez  les  croire.  Prou  de  gents^ 

1 ont  ainsin  escript,  mais  de  façon  qu’il  est  bel  à venir  qu’ils  ont 
amassé  cela  des  bruicts  des  villes  et  du  vilain  parler  du  popu- 
:aire.  Vespasian  revenant  d’Assyrie,  et  passant  par  Alexandrie 
pour  aller  à Rome  s’emparer  de  l’empire , feit  merveilles  (4)  : il 
redressait  les  boiteux,  il  rendait  clairvoyants  les  aveugles,  et 
tout  plein  d’aultres  belles  choses,  ausquelles  qui  ne  pouvait  venir 
la  laulte  qu’il  y avoit,  il  estait,  à mon  advis,  plus  aveugle  que 
ceulx  qu’il  guarissoit.  Les  tyrans  mesmes  trouvoient  fort  es- 

(1)  Sornette,  fable,  tromperie. 

(2)  Tout  ce  qu’on  dit  ici  de  Pyrrhus  est  rapporté  dans  sa  Vie  par  Plutarque 

c.  2 de  la  traduction  d’Amyot.  C.  ’ 

(3)  Le  peuple  sot  faict,  etc.  — Cette  leçon  est  une  correction  manuscrite 
qu  on  trouve,  avec  plusieurs  autres,  à la  marge  de  l’exemplaire  de  la  biblio- 
thèque royale.  i\. 

(tt)  SuÉTOXE,  dans  la  Fie  de  Vespasien,  c.  7.  C. 

ESSAIS  DE  MONTAIGNE.  — T,  II. 
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trange  que  les  hommes  peussent  endurer  un  homme  leur  faisant 
mal  : ils  vouloient  fort  se  mettre  la  religion  devant , pour  gar- 
decorps,  et  s’il  estoit  possible,  empruntoient  quelque  eschantil- 
lon  de  divinité,  pour  le  soustien  de  leur  meschante  vie.  Doncques 
Salmonee,  si  l’on  croid  à la  sibylle  de  Virgile  et  son  enfer,  pour 
s’estre  ainsi  mocqué  des  gents , et  avoir  voulu  faire  du  lupiter, 
en  rend  maintenant  compte,  où  elle  le  veid  en  l’arriere  enfer, 

Souffrant  cruels  tormenls,  pour  vouloir  imiter 
Les  tonnerres  du  ciel  et  feux  de  lupiter. 

Dessus  quatre  coursiers  il  s’en  alloit,  hranslant 

(Haubt  monté)  dans  son  poing  un  grand  flambeau  bruslant, 

Par  les  peuples  gregeois  et  dans  le  plein  marcbé, 

En  faisant  sa  bravad’  ; mais  il  entreprenait 

Sur  l’honneur  qui,  sans  plus,  aux  dieux  appartenait  : 

L’insensé,  qui  l’orage  et  fouldre  inimitable 
Contrefaisoit  (d’airain,  et  d’un  cours  effroyable 
De  chevaulx  cornepieds)  du  Pere  tout  puissant  : 

Lequel,  bientost  aprez,  ce  grand  mal  punissant, 

Lancea,  non  un  flambeau,  non  pas  une  lumière 
D’une  torche  de  cire,  avecques  sa  fumiere; 

Mais  par  le  rude  coup  d’une  horrible  tempeste, 

11  le  porta  çà  bas,  les  pieds  par  dessus  teste  (1). 

Si  celuy  qui  ne  faisoit  que  le  sot  est  à cette  heure  si  bien  traicté 
là  bas,  ie  croy  que  ceulx  qui  ont  abusé  de  la  religion  pour  estie 
meschants,  s’y  trouveront  encores  à meilleures  enseignes. 

Les  nostres  semerent  en  France  ie  ne  sçay  quoy  de  tel,  des 
crapauds , des  fleurs  de  liz , l’ampoule , Toriflan  (2)  : ce  que  de 

<,1)  Trad.  de  Virgile,  Énéide,  VI,  585.  G.  . , . 

(2)  Par  tout  ce  que  la  Boëlie  nous  dit  ici  des  fleurs  de  liz,  de  1 ampoule,  et 
de  Vorifla7i  (l’oriflamme),  il  est  aisé  de  deviner  ce  qu’il  pense  véritablement  des 
choses  merveilleuses  qu’on  en  conte;  et  le  bon  Pasquier  n’en  jugeait  point 
autrement  que  la  Boétie.  « 11  y a en  chasque  republique  (nous  dit-il  dans  ses 
« Recherches  de  la  France,  liv.  VIII,  c.  21)  plusieurs  histoires  que  l’on  tire 
« d’une  longue  ancienneté,  sans  que  le  plus  du  temps  l’on  en  puisse  sonder  la 
« vraye  origine;  et  toutesfois  on  les  tient  non  seulement  pour  véritables,  mais 
« pour  grandement  auctorisees  et  sacrôsainctes.  De  telle  marque  en  trouvons 
« nous  plusieurs,  tant  en  Grece  qu’en  la  ville  de  Rome;  et  de  cette  mesme  façon 
« avons  nous  presque  tiré,  entre  nous,  l’ancienne  opinion  que  nous  eusmes  de 
« l’oriflamme,  l’invention  de  nos  fleurs  de  lys,  que  nous  attribuons  ii  la  Di- 
« vinité,  et  plusieurs  aultres  belles  choses,  lesquelles  bien  qu’elles  ne  soient 
O aydees  d’aücteurs  anciens,  si  esjt  ce  qu’il  est  bien  séant  à tout  bon  citoyen 
« de  les  croire  pour  la  maiesté  de  l’empire.  » Tout  cela,  réduit  h sa  juste  \ a 
leur,  signifie  que  c’est  par  complaisance  qu’il  faut  croire  ces  sortes  de  c lo- 
ses,  dû  il  crederle  è cortesia.  Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage  (1.  IL 
c.  17),  Pasquier  remarque  qu’il  y a eu  des  rois  de  France  qui  ont  eu  pour  ar- 
moiries trois  crapauds;  mais  « que  Clovis,  pour  rendre  son  royaume  plus 
0 miraculeux,  se  fit  apporter  parmi  liermite,  comme  par  adiertissement  du 
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ma  part,  comment  qu’il  en  soit,  ie  ne  veulx  pas  encores  ines- 
croire,  puis  que  nous  et  nos  aiicestres  n’avons  eu  aulcune  occa- 
sion de  l'avoir  mescreu,  ayants  tousiours  des  roys  si  bons  en  la 
paix,  si  vaillants  en  la  guerre,  que  encores  qu’ils  naissent  roys. 
si  semble  il  qu’ils  ont  esté , non  pas  laicts  comme  les  aultres  par 
la  nature,  mais  choisis  par  le  Dieu  tout  puissant,  devant  que 
naistre , pour  le  gouvernement  et  la  garde  de  ce  royaume.  En- 
cores  quand  cela  n’y  seroit  pas,  si  ne  vouldroy  ie  pas  entrer  en 
lice  pour  débattre  ia  vérité  de  nos  histoires,  ny  l’espeluclier  si 
priveeinent,  pour  ne  tollir  (1)  ce  bel  estât  où  se  pourra  fort  es- 
crimer nostre  poésie  Françoise , maintenant  non  pas  accoustree , 
mais  comme  il  semble,  faicte  toute  à neuf,  par  nostre  Ronsard, 
nostre  Baif , nostre  du  Bellay  ; qui  en  cela  advancent  bien  tant 
nostre  langue,  que  i’ose  esperer  que  bientost  les  Grecs  ny  les 
Latins  n auront  gueres , pour  ce  regard , devant  nous  sinon  pos- 
sible que  le  droict  d’aisnesse.  Et  certes  ie  feroy  grand  tort  à 
. nostre  rhythme  (car  i’use  volontiers  de  ce  mot,  et  ï\  ne  me  des- 
plaist) , pour  ce  qu  encores  que  plusieurs  l’eussent  rendue  ine- 
chanique,  toutesfois  ie  veoy  assez  de  gents  qui  sont  à mesme 
pour  la  ranoblir,  et  luy  rendre  son  premier  honneur  : mais  ie 
luy  feroy,  dis  ie,  grand  tort  de  luy  oster  maintenant  ces  beaux 
contes  du  roy  Clovis,  ausquels  desia  ie  veoy,  ce  me  semble 
combien  plaisamment , combien  à son  ayse , s’y  esgayera  la  veine 
de  nostre  Ronsard,  en  sa  Franciade.  l’entens  sa  portée,  ie  co- 
gnoy  l'esprit  aigu,  ie  seay  la  grâce  de  l’homme  : il  fera  ses  be- 
songnes  de  l’oriflan,  aussi  bien  que  les  Romains  de  leurs  anciles 

((  Pt  nPQ  tirmnl mi’C!  /-Ïm  /lî/il  l ..  ’ 


J ucuis 


Et  lapsa  ancilia  ccelo. 

ViRG.  Énéule,  VIII,  C6ti.  C. 
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Ja  tour  de  xMinerve.  Certes  ie  serois  oultra";eux  de  vouloir  des- 
mentir nos  livres,  et  de  courir  aiusi  sur  les  terres  de  nos  poëtes. 
Mais  pour  revenir,  d’où  ie  ne  sçay  comment  i’avov  destouroé 
le  m de  mon  propos  , a il  iamais  esté  que  les  tyrans,  pour  s’as- 
seurer,  n ayent  tousiours  tasché  d’accoustumer  le  peuple  envers 
eulx , non  pas  seulement  à l’obeïssance  et  servitude,  mais  enco- 
res  à dévotion.^  Doncques  ce  que  i’ay  dict  iusques  icy,  qui  ap- 
prend les  gents  à servir  volontiers,  ne  sert  gueres  aux  tyrans 
que  pour  le  menu  et  grossier  populaire. 

Mais  maintenant  ie  viens,  a mon  advis,  à un  poinct  lequel 
est  le  secret  et  le  resourd  (i)  de  la  domination,  le  soustien  et 
fondement  de  la  tyrannie.  Qui  pense  que  les  hallebardes  des 
gardes,  1 assiette  du  guet  garde  les  tyrans,  à mon  iugement  se 
tiompe  foit  : ils  s en  aydent,  comme  ie  croy,  plus  pour  la  for- 
malité et  espoventail,  que  pour  fiance  qu’ils  y ayent.  Les  ar- 
cheis  gaident  dentier  dans  les  palais  les  mal  habiles  qui  n’ont 
md  moyen,  non  pas  les  bien  armez  qui  peuvent  faire  quelque 
entreprinse.  Certes,  des  empereurs  romains  il  est  aysé  à comp- 
ter, qu’il  n’y  en  a pas  eu  tant  qui  ayent  escbappé  quelque  dan- 
gier  par  le  secours  de  leurs  archers,  comme  de  ceulx  là  qui  ont 
esté  tuez  par  leurs  gardes.  Ce  ne  sont  pas  les  bandes  de  gents  à 
cheval,  ce  ne  sont  pas  les  compaignies  de  gents  à pied,  ce  ne 
sont  pas  les  armes,  qui  deffendent  le  tyran;  mais  (on  ne  le 
croira  pas  du  premier  coup,  toutesfois  il  est  vray)  ce  sont  tous- 
iours quatre  ou  cinq  qui  maintiennent  le  tyran , quatre  ou  cinq 
qui  luy  tiennent  le  pais  tout  en  servage.  Tousiours  il  a esté  que 
cinq  ou  six  ont  eu  Faureille  du  tyran , et  s’y  sont  approchez 
d’eulx  mesmes,  ou  bien  ont  esté  appeliez  par  luy,  pour  estre 
les  complices  de  ses  cruautez,  les  compaignons  de  ses  plaisirs, 
maquereaux  de  ses  voluptez,  et  communs  au  bien  de  ses  pilleries. 
Ces  six  addressent  si  bien  leur  chef,  qu’il  fault,  pour  la  société, 
qu’il  soit  meschant,  non  pas  seulement  de  ses  meschancetez, 
mais  encores  des  leurs.  Ces  six  ont  six  cents,  qui  nronfitent 
soubs  eulx,  et  font  de  leurs  six  cents  ce  que  les  six  font  au  tvran. 
Ces  six  cents  tiennent  soubs  eulx  six  mille,  qu’ils  ont  eslevez  en 
estât,  ausquels  ils  ont  faict  donner  ou  le  gouvernement  des  pro- 
vinces, ou  le  maniement  des  deniers,  à fin  qu’ils  tipiinent  la 
main  à leur  avarice  et  cruauté,  et  qu’ils  Texecutent  quand  il  sera 


(1)  Le  ressort.  C. 
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temps,  et  facent  tant  de  mal  d’ailleurs,  qu’ils  ne  puissent  durer 
que  soubs  leur  umbre,  ny  s’exempter  que  par  leur  moyen,  des 
loix  et  de  la  peine.  Grande  est  la  snitte  qui  vient  aprez  de  cela. 
Et  qui  vouldra  s’amuser  à devuider  ce  filet,  il  verra  que  non 
pas  les  six  mille,  mais  les  cent  mille,  les  millions,  par  cette 
cborde , se  tiennent  au  tyran , s’aydant  d’icelle  ; comme  en  Ho- 
juere,  lupiter  qui  se  vante,  s’il  tire  la  chaisne,  d’amener  vers 
soy  touts  les  dieux.  De  là  venoit  la  creue  du  sénat  soubs  Iule, 
i’establissement  de  nouveaux  estats,  eslection  d’offices;  non  pas 
certes,  à bien  prendre,  reformation  de  la  iustice,  mais  nou- 
veaux soustiens  de  la  tyrannie.  En  somme,  l’on  en  vient  là,  par 
les  faveurs,  par  les  gaings  ou  regaings  (t)  que  l’on  a avecques 
les  tyrans,  qu’il  se  treuve  quasi  autant  de  gents  ausquels  la  ty- 
rannie semble  estre  proufitable,  comme  de  ceulx  à qui  la  liberté 
seroit  agréable.  Tout  ainsi  que  les  médecins  disent  qu’à  nostre 
corps,  s’il  y a quelque  chose  de  gasté,  dez  lors  qu’en  aultre  en- 
droict  il  s’y  bouge  rien  (2) , il  se  vient  aussitost  rendre  vers  cette 
partie  vereuse  : pareillement,  dez  lors  qu’un  roy  s’est  déclaré 
tyran,  tout  le  mauvais,  toute  la  lie  du  royaume,  ie  ne  dis  pas 
un  tas  de  larronneaux  et  d’essaurillez  (3) , qui  ne  peuvent  gueres 
faire  mal  ny  bien  en  une  republique , mais  ceulx  qui  sont  taxez 
d’une  ardente  ambition  et  d’une  notable  avarice,  s’amassent  au- 
tour de  luy,  et  le  soustiennent,  pour  avoir  part  au  butin,  et  estre, 
sous  le  grand  tyran,  tyranneaux  eulx  mesmes.  Ainsi  font  les 
grands  voleurs  et  les  fameux  coursaires  : les  uns  descouvrent 
le  païs,  les  aultres  chevalent  (4)  les  voyageurs;  les  uns  sont  en 
embusche,  les  aultres  au  guet;  les  uns  massacrent,  les  aultres 
despouillent;  et  encores  qu’il  y ayt  entre  eulx  des  preeminences, 
et  que  les  uns  ne  soyent  que  valets,  et  les  aultres  les  chefs  de 
rassemblée,  si  n’en  y a il  à la  fin  pas  un  qui  ne  se  sente  du 
principal  butin,  au  moins  de  la  recherche.  On  dict  bien  que  les 
pirates  ciliciens  ne  s’assemblèrent  pas  seulement  en  si  grand 
nombre , qu’il  fallut  envoyer  contre  eulx  Pompee  le  grand  ; mais 

(1)  Les  gains  ou  pay'ts  de  gains.  E.  L 

(2)  Il  s’y  fait  guêlgue  fermentation,  quelque  tumeur.  — De  bouge,  qui 
selon  Nicot,  signifie  ce  qui  est  comme  renflé,  et  sortant  en  tumeur,  est  venu 
bouger  dans  le  sens  qu’on  l’explique  ici.  C. 

(3)  De  faquins,  de  gens  perdus  de  réputation,  qui  ont  été  condamnés  à 
avoir  les  oreilles  coupées.  — Essaureillez,  rei  auribus  deminuti.  NicoT.  C. 

(^1)  Poursuivent  les  voyageurs  pour  les  détrousser.  — Chevaler  un  homme, 
comme  on  chevale  les  perdrix,  capture.  Nicox. 
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encores  tirèrent  à iciir  alliance  plusieurs  belles  villes  et  ^,u-ancles 
citez,  aux  havies  clescjuelles  ils  se  mettoient  en  grande  seureté 
revenants  des  courses;  et  pour  recompense  leur  bailloient  quel- 
que proufit  du  recelement  de  leurs  pilleries 
Ainsi  le  tyran  asservit  les  subiects,  les  uns  par  le  moyen  des 
aultres,  et  est  gardé  par  ceulx  desquels,  s’ils  valaient  rien,  il 
se  debvroit  garder;  mais,  comme  on  dict,  pour  fendre  le  bois  il 
se  faict  des  coings  du  bois  mesme  : voylà  ses  archers,  voylà  ses 
gardes,  voylà  ses  hallebardiers.  Il  n’est  pas  qu’eulx  mesmes  ne 
souffrent  quelquesfois  de  luy  : mais  ces  perdus,  ces  abbandon- 
nez  de  Dieu  et  des  hommes,  sont  contents  d’endurer  du  mal, 
pour  en  faire,  non  pas  à celuy  qui  leur  en  faict,  mais  à ceulx 
qui  en  endurent  comme  eulx,  et  qui  n’en  peuvent  mais.  Et  tou- 
tesfois,  veoyant  ces  gents  là  qui  naquettent  (1)  le  tyran,  pour 
faire  leurs  besongnes  de  sa  tyrannie  et  de  la  servitude  du  peuple, 
il  me  prend  souvent  esbahissement  de  leur  meschanceté,  et 
quelquesfois  quelque  pitié  de  leur  grande  sottise.  Car,  à dire 
Vray,  qu’est  ce  aultre  chose  de  s’approcher  du  tyran , sinon  que 
de  se  tirer  plus  arriéré  de  leur  liberté,  et  par  maniéré  de  dire, 
serrer  à deux  mains  et  embrasser  la  servitude  ? Qu’ils  mettent  un 
petit  à part  leur  ambition , qu’ils  se  deschargent  un  peu  de  leur 
avarice  ; et  puis , qu’ils  se  regardent  eulx  mesmes , qu’ils  se  re- 
cognoissent  : et  ils  verront  clairement  que  les  villageois,  les 
païsants,  lesquels,  tant  qu’ils  peuvent,  ils  foulent  aux  pieds,  et 
en  fout  pis  que  des  forçats  ou  esclaves  ; ils  veiTont , dis  ie , que 
ceulx  là , ainsi  malmenez , sont  toutesfois , au  prix  d’eulx , for- 
tunez  et  aulcunement  (2)  libres.  Le  laboureiu-  et  l’artisan , pour 
tant  qu’ils  soyent  asservis,  en  sont  quittes,  en  faisant  ce  qu’on 
leur  dict  : mais  le  tyran  veoid  les  aultres  qui  sont  prez  de  luy, 
coquinants  et  mendiants  sa  faveur  ; il  ne  fault  pas  seulement 
qu’ils  facent  ce  qu’il  dict,  mais  qu’ils  pensent  ce  qu’il  veult,  et 
souvent,  pour  luy  satisfaire,  qu’ils  préviennent  encores  ses  pen- 
sées. Ce  n’est  pas  tout  à enlx  de  luy  obéir,  il  fault  encores  luy 
complaire;  il  fault  qu’ils  se  rompent,  qu’ils  se  tormentent,  qu’ils 
se  tuent  à travailler  en  ses  affaires,  et  puis,  qu'ils  se  plaisent  de 

(1)  Flattent  le  tyran,  lui  font  servilement  la  cour.  — Du  temps  de  Nicot.  ou 
appelait  naqiiet  le  garçon  qui,  dans  le  jeu  de  paume,  sert  les  joueurs;  et  c’est 
de  ce  mot,  qui  n’est  plus  en  usage,  qu’a  été  formé  naqueter  ou  nacqueter , 
qu’on  a conservé  dans  le  Dictionyiaire  de  l' Académie  jusqu’en  I83ô, 

(2)  Et  en  quelque  sorte  libres.  E.  J. 
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son  plaisir,  (juils  laissent  leur  gonst  pour  le  sien,  qu ils  for' 
cent  leur  coinplexion , qu'ils  desponillent  leur  naturel  ; il  lault 
(ju’ils  prennent  garde  à ses  paroles,  à sa  voix,  à ses  signes,  à 
ses  yenlx;  qu’ils  n’ayentny  yeulx,  ny  pieds,  ny  mains,  que  tout 
ne  soit  au  guet  pour  espier  ses  volontez,  et  pour  descouvrir  ses 
|)ensees.  Cela  est  ce  vivre  heureusement?  cela  s’appelle  il  vivre? 
est  il  an  monde  rien  si  insupportable  que  cela , ie  ne  dis  pas  à 
un  homme  bien  nay,  mais  seulement  à un  qui  ayt  le  sens  com- 
mun , on , sans  plus , la  face  d’un  homme  ? Quelle  condition  est 
plus  misérable  que  de  vivre  ainsi,  qu’on  n’ayt  rien  à soy,  tenant 
d’aultruy  son  ayse,  sa  liberté,  son  corps  et  sa  vie? 

ÎNIais  ils  veulent  servir,  pour  gaigner  des  biens  : comme  s’ils 
pouvoient  rien  gaigner  qui  feust  à eulx,  puis  qu’ils  ne  peuvent 
pas  dire  d’eulx , qu’ils  soyent  à enlx  mesmes  ; et  comme  si  aul- 
cun  pouvoit  rien  avoir  de  propre  soubs  un  tyran,  ils  veulent  faire 
que  lesbieris  soyent  à eulx,  et  ne  se  soubviennent  pas  que  ce  sont 
eulx  qui  luy  donnent  la  force  pour  oster  atouts,  et  ne  laisser 
rien  qu’on  puisse  dire  estre  à personne  : ils  veoyent  que  rien  ne 
rend  les  hommes  subiects  à sa  cruauté,  que  les  biens;  qu’il  n’y 
a aulcun  crime  envers  luy  digne  de  mort , que  le  dequoy  ; qu’il 
n’ayme  que  les  richesses;  ne  desfaict  que  les  riches  qui  se  vien- 
nent présenter  comme  devant  le  boucher,  pour  s’y  olfrir  ainsi 
pleins  et  refaicts,  et  luy  en  faire  envie.  Ces  favoris  ne  se  doib- 
vent  pas  tant  sonbvenir  de  cenlx  qui  ont  gaigné  autour  des  ty- 
rans beaucoup  de  biens,  comme  de  cenlx  qui  ayants  quelque 
temps  amassé , puis  aprez  y ont  perdu  et  les  biens  et  la  vie  : il 
ne  leur  doibt  pas  venir  en  l’esprit  combien  d’aultres  y ont  gaigné 
de  richesses,  mais  combien  peu  ceulx  là  les  ont  gardées.  Qu’on 
descouvre  toutes  les  anciennes  histoires;  qu’on  regarde  tontes 
celles  de  nostre  soubvenance , et  oh  verra , tout  à plein , com- 
bien est  grand  le  nombre  de  ceulx  qui  ayants  gaigné  par  mau- 
vais moyens  l’aureille  des  princes , et  ayants  ou  employé  leur 
mauvaistié  ou  abusé  de  leur  simplesse,  à la  fin  par  ceulx  là  mes- 
mes ont  esté  anéantis , et  autant  qu’ils  avoient  treuvé  de  facilité 
pour  les  eslever,  autant  puis  aprez  y ont  ils  treuvé  d’inconstance 
pour  les  y conserver.  Certainement,  en  si  grand  nombre  de 
gents  qui  ont  esté  iamais  prez  des  mauvais  roys , il  en  est  peu , 
on  comme  point , qui  n’ayent  essayé  quelquesfois  en  eulx  mes- 
mes la  cruauté  du  tyran  qu’ils  avoient,  devant,  attisée  contre  les 
anltres  : le  plus  souvent,  s’estants  enrichis , soubs  umbre  de  sa 
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faveur,  des  despouilles  d’aultniy , ils  ont  eulx  mesmes  enricliv 
les  aultres  de  leur  despouille. 

Les  gents  de  bien  mesme,  si  quelquesfois  il  s’en  treuve  quel- 
qu  un  aymé  du  tyran , tant  soient  ils  avant  en  sa  grâce , tant  re- 
luise en  eulx  la  vertu  et  intégrité  qui , voire  aux  plus  meschants 
donne  quelque reverence  desoy  quand  on  la  veoid  de  prez,  mais 
ces  gents  de  bien  mesme  ne  sçauroient  durer,  et  fault  qu’ils  se 
sentent  du  mal  commun,  et  qu’à  leurs  despens  ils  esprouvent  la 
tyrannie.  Un  Seneque,  un  Burre,  un  Trazee  (1),  cette  terne  (2) 
de  gents  de  bien,  desquels  mesme  les  deux  leur  mauvaise  fortune 
les  approcha  d'un  tyran,  et  leur  meit  en  main  le  maniement  de 
ses  allaires;  touts  deux  estimez  de  luy,  et  chéris,  etencores  l’un 
l avoit  nourry,  et  avoit  pour  gages  de  son  amitié,  la  nourriture 
de  son  enlance  : mais  ces  trois  là  sont  suffisants  tesmoings  par 
leur  cruelle  mort,  combien  il  y a peu  de  fiance  en  la  faveur  des 
mauvais  maistres.  Et  à la  vérité,  quelle  amitié  peult  on  esperer 
en  celuy  qui  a bien  le  cœur  si  dur,  de  haïr  son  royaume  qui  ne 
laict  que  luy  obéir,  et  lequel,  pour  ne  se  sçavoir  pas  encores 
aymer,  s’appauvrit  luy  mesme,  et  destruit  son  empire? 

Or  si  on  veult  dire  que  ceulx  là  pour  avoir  bien  vescu  soiit 
tumbez  en  ces  inconvénients  (3) , qu'on  regarde  liardiement  au- 
tour de  celuy  là  mesme  (4) , et  on  verra  que  ceulx  qui  veinrent 
en  sa  grâce , et  s’y  mainteinrent  par  meschancetez , ne  feurent 
pas  de  plus  longue  duree.  Qui  a oiiy  parler  d’amour  si  abban- 
donnee,  d’affection  si  opiniastre?  qui  a iamais  leu  d’homme  si 
obstineement  acharné  envers  femme,  que  de  celuy  là  envers 
Poppee  ? or  feut  elle  aprez  empoisonnée  par  luy  mesme  (5).  Agrip- 
pine sa  mere  avoit  tué  son  mary  Claude  pour  luy  faire  place  en 


(1)  Un  Burrhus,  un  TItraséas.  C. 

(2)  Ce  trio,  pourrait-oh  dire  aujourd’hui,  s’il  était  permis  d’employer  le  mot 
de  irio  dans  un  sens  grave  et  sérieux.  C.  — Cela  n’est  pas  possible  : il  faudrait 
dire,  cette  trbiité  ou  ce  triumvirat  de  qens  de  bien.  E.  J. 

(3)  Que  Burrhus,  Sé?ièque  et  Tfiraséas  ne  sont  tombes  dans  ces  inconvé- 
hients  que  pour  avoir  été  gens  de  bien,  C. 

(U)  De  Néron. 

(5)  Selon  Suétone  et  Tacite,  Néron  la  tua  d’un  coup  de  pied  qu’il  lui  donna 
dans  le  temps  de  sa  grossesse.  Poppœam  fdit  le  premier  dans  la  Uie  de  Néron. 
c.  35)  dileæit  unice.  Et  tamen  ipsam  quoque  ictu  calcis  occidit.  Pour  Tacite. 
Il  îtjou te  que  c’est  plutôt  par  passion  que  sur  un  fondement  raisonnable  que 
quelques  écrivains  ont  publié  que  Poppée  avait  été  empoisonnée  par  Néron. 
/ nppÆrt,  dit-il  (Annal.  XVI,  6),  mortem  obiit,  fortuita  ynariti  iracundia,  a que 
gi  avida  ïctu  calcis  afflicla  est.  Neque  enim  venenum  crediderim.  quarnvis 
quidam  scriptores  tradajit,  odio  rnagis,  quam  ex  fide.  C. 
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l’empire;  pour  l’obliger,  elle  n’avoit  iamais  faict  difficulté  de  rien 
faire  uy  de  soull'rir  ; doiicques  son  fils  mesme,  son  nourrisson, 
son  empereur  faict  de  sa  main,  aprez  l’avoir  souvent  faillie, 
luy  osta  la  vie  (1)  : et  n’y  eut  lors  personne  qui  ne  dist  qu’elle 
avoit  fort  bien  mérité  cette  punition , si  c’eust  esté  par  les  mains 
de  quelque  aultre  que  de  celuy  qui  la  luy  avoit  baillee.  Qui  feut 
oncques  plus  aysé  à manier,  plus  simple , pour  le  dire  mieulx , 
plus  vray  niaiz,  que  Claude  l’empereur?  qui  feut  oncques  plus 
coëffé  de  femme,  que  luy  de  Messaline?  Il  la  meit  enfin  entre  les 
mains  du  bourreau.  La  simplesse  demeure  tousiours  aux  tyrans, 
s’ils  en  ont,  à ne  sçavoir  bien  faire;  mais  ie  ne  sçay  comment 
à la  fin,  pour  user  de  cruauté,  mesme  envers  ceulx  qui  leur  sont 
prez , si  peu  qu’ils  ayent  d’esprit,  cela  mesme  s'esveille.  Assez 
commun  est  le  beau  mot  de  cettuy  là  (2) , qui  veoyant  la  gorge 
descouverte  de  sa  femme,  qu'il  aymoit  le  plus,  et  sans  laquelle 
ilsembloit  qn’iln’eust  sceu  vivre,  il  la  caressa  de  cette  belle  pa- 
role : « Ce  beau  col  sera  tantost  couppé,  si  ie  le  commande.  » Voylà 
pourquoy  la  pluspart  des  tyrans  anciens  estoient  communément 
tuez  par  leurs  favoris,  qui  ayants  cogneula  nature  de  la  tyrannie, 
ne  se  pouvaient  tant  asseurer  de  la  volonté  du  tyran,  comme  ils 
se  desfioient  de  sa  puissance.  Ainsi  feut  tué  Domitian  par  Es- 
tienne  (3);  Commode,  par  une  de  ses  amies  mesme  (4);  Antonin, 
par  Macrin  (5)  ; et  de  mesme  quasi  touts  les  aultres. 

C’est  cela,  que  certainement  le  tyran  n’est  iamais  aymé,  n> 
n’ayme.  L’amitié,  c’est  un  nom  sacré,  c’est  une  chose  saincte-, 
elle  ne  se  met  iamais  qu’entre  gents  de  bien , ne  se  prend  que 
par  une  mutuelle  estime  ; elle  s’entretient , non  tant  par  un  bien- 
faict,  que  par  la  bonne  vie.  Ce  qui  rend  un  amy  asseuré  de  l’aul- 
tre,  c’est  la  cognoissance  qu’il  a de  son  intégrité  : les  respon- 
dants  qu’il  en  a,  c’est  son  bon  naturel , la  foy,  et  la  constance. 

(1)  Voyez  Suétone,  dans  la  Fie  de  Néron,  c.  3^.  C. 

(2)  De  Caligula,  lequel,  dit  Suétone,  dans  sa  Vie,  c.  33,  Quoties  uxoris,  vel 
amiciilœ  coUum  exoscularetiir,  addebat  : Tarn  bona  cervix,  simul  ac  jussero, 
demetur. 

(3)  Suétone,  dans  la  Fie  de  DomUien,  c.  17. 

(a)  Qui  se  nommait  Marcia.  Hérodien,  liv.  I. 

(5)  Anionin  Caracalla,  qu’un  centurion,  nommé  Martial,  tua  d’un  coup  de 
poignard,  h l’instigation  de  Macrin,  comme  on  peut  voir  dans  Hérodien,  liv. 
JV,  vers  la  fin.  Le  premier  imprimeur  de  ce  discours  a mis  ici  Marin  au  lieu  de 
Macrin,  faute  évidente.  La  Boëtie  ne  pouvait  pas  se  tromper  au  nom  de  Î^Ia- 
crin,  trop  connu  dans  l’histoire,  puisqu’il  fut  élu  empereur  h la  place  d’Anto- 
nin  Caracalla.  C. 


35. 
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Tl  ii’y  peult  avoir  (ramitié  là  où  est  la  cruauté,  là  où  est  la  des- 
loyauté , la  où  est  1 iniustice.  Entre  les  nieschaiits  quand  ils  s’as- 
semblent, c est  un  complot,  non  pas  compaignie;  ils  ne  s’entre- 
tiennent pas,  mais  ils  s’entrecraignent;  ils  ne  sont  pas  amis 
mais  ils  sont  complices  (1).  ’ 

Or  cpiand  bien  cela  n’empescheroit  point,  encores  seroit  il 
mal  aysé  de  trouver  en  un  tyran  une  amour  asseuree,  parce 
(ju’estant  au  dessus  de  touts,  et  n’ayant  point  de  compaignon 
il  est  desia  au  delà  des  bornes  de  l’amitié,  qui  a son  gibbier  en 
1 équité,  qui  ne  veult  iamais  clocher,  ains  est  tousiours  eguale. 
Voylà  pourquoy  il  y a bien  (ce  dict  on)  entre  les  voleurs  quel- 
que loy  au  partage  du  butin,  pource  qu’ils  sont  pairs  et  com- 
paignons,  et  que  s’ils  ne  s’entr’ayment , au  moins  ils  s’entrecrai- 
gnent, et  ne  veulent  pas,  en  se  désunissant,  rendre  la  force 
moindre  : mais  du  tyran  ceulx  qui  sont  les  favoris  ne  peuvent 
ïamais  avoir  aulcune  asseurance;  de  tant  qu’il  a apprins  d’eulx 
mesmes  qu’il  peult  tout,  et  qu’il  n’y  a ny  droict  ny  debvoir  aul- 
cun  qui  1 oblige  ; faisant  son  estât  de  compter  sa  volonté  pour 
raison,  et  n’avoir  compaignon  aulcun,  mais  d’estre  de  touts 
maistre.  Doncques  n’est  ce  pas  grand’pitié , que  veoyant  tant 
d exemples  apparents,  veoyant  le  dangier  si. présent,  personne 
ne  se  vueille  faire  sage  aux  despens  d’aultruy?  et  que  de  tant  de 
gents  qui  s approchent  si  volontiers  des  tyrans,  il  n’y  en  avt  pas 
un  qui  ayt  l’advisement  et  la  hardiesse  de  leur  dire  ce  que  dit 
(comme  porte  le  conte)  le  renard  au  lion  qui  faisoit  le  malade  : 

« le  t’iroy  veoir  de  bon  cœur  en  ta  taniere  ; mais  ie  veoy  assez 
de  traces  de  bestes  qui  vont  en  avant  vers  toy,  mais  en  arriéré 
qui  i^viennent,  ie  n’en  veoy  pas  une?  » 

Ces  misérables  veoyent  reluire  les  thresors  du  tyran , et  regar- 
dent touts  estonnez  les  rayons  de  sa  braverie  (2)  ; et  alleichez 
de  cette  clarté,  ils  s’approchent,  et  ne  veoyent  pas  qu’ils  se 
mettent  dans  la  flamme,  qui  ne  peult  faillir  à les  consumer  : 
ainsi  le  satyre  indiscret  (comme  disent  les  fables),  veoyant  es- 
clah’er  le  feu  trouvé  par  le  sage  Promethee,  le  trouva  si  beau, 
qu  il  l’alla  baiser,  et  se  brusler  (3)  : ainsi  le  papillon , qui  espe- 


bonos  nmîcitia,  inter  malos  faetio  est,  Sallust.  Jiigurfli. 


(1)  llicc  inter 

c.  31. 

(2)  De  sa  magnificence.  E.  J. 

(3j  Ceci  est  pris  d un  traité  de  Plutarque  intitulé  : Comment  on  pourra  re- 
cevoir  milite  de  ses  ennemis,  c.  2 de  la  traduction  d’Amyot,  dont  voici  les  pro- 
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raut  iouvr  tie  quelque  plaisir,  se  met  dans  le  leu  pource  qu  il  re- 
luict,  il  esprouve  l’aultre  vertu,  cela  qui  brusle,  ce  dict  le  poète 
toscan.  Mais  encores.  mettons  que  ces  mignons  eschappent  les 
mains  de  celuy  qu’ils  servent,  ils  ne  se  sauvent  iamais  du  roy 
qui  vient  aprez  : s’il  est  bon,  il  lault  rendre  compte,  et  leco- 
gnoistre  au  moins  lors  la  raison^  s il  est  mauvais,  et  paieil  à 
leur  maistre,  il  ne  sera  pas  qu’il  n'ayt  aussi  bien  ses  lavoris,  les- 
quels communément  ne  sont  pas  contents  d avoii  à leui  tour 
la  place  des  aultres,  s’ils  n’ont  encores  le  plus  souvent  et  les 
biens  et  la  vie.  Se  peult  il  doncques  laire  qu  il  se  trouve  aulcun 
qui,  en  si  grand  péril,  avecques  si  peu  dasseiirance,  vueille 
prendre  cette  malheureuse  place,  de  servir  en  si  grand’  peine  un 
si  dangereux  maistre?  Quelle,  peine,  quel  martyre  est  ce!  vray 
Dieu!  estre  nuict  et  iour  aprez  pour  songer  pour  plaire  a un,  et 
neantmoins  se  craindre  de  luy  plus  que  d’homme  du  monde; 
avoir  tousiours  l’œil  au  guet,  l’aureille  aux  escoutes,  pour  espier 
d’où  viendra  le  coup,  pour  descouvrir  les  embusches,  pour 
sentir  (1)  la  mine  de  ses  compaignons  , pour  adviser  qui  le  trahit, 
rire  à chascun,  se  craindre  de  touts,  n’avoir  aulcun  ny  ennemy 
ouvert,  ny  amy  asseuré;  ayant  tousiours  le  visage  riant  et  le 
cœur  transy,  ne  pouvoir  estre  ioyeux,  et  n’oser  estre  triste! 

Mais  c’est  plaisir  de  considérer.  Qu’est  ce  qui  leur  revient  de 
ce  grand  tonnent,  et  le  bien  qu’ils  peuvent  attendre  de  leur  peine 
et  de  cette  misérable  vie.  Volontiers  le  peuple,  du  mal  qu’il 
souffre,  n’en  accuse  pas  le  tyran,  mais  ceulx  qui  le  gouvernent  : 
ceulx  là,  les  peuples,  les  nations,  tout  le  monde,  à l’envy,  ius- 
quesaux  paisants,  iusques  aux  laboureurs,  ils  sçavent  leurs  noms, 
ils  deschiffrent  leurs  vices , ils  amassent  sur  eulx  mille  oultrages, 
mille  vilenies,  mille  mauldissons;  toutes  leurs  oraisons,  touts 
leurs  vœus  sont  contre  ceulx  là  ; touts  les  malheurs,  toutes  les 
pestes,  toutes  les  famines,  ils  les  leur  reprochent  ; et  si  quelques- 
fois  ils  leur  font  par  apparence  quelque  honneur,  lorsmesme  ils 
les  maugréent  en  leur  cœur,  et  les  ont  en  horreur  plus  estrange 
que  les  bestes  sauvages.  Voylà  la  gloire  , voylà  l’honneur  qu’ils 
receoivent  de  leur  service  envers  les  gents,  desquels  quand  chas* 
cun  auroit  une  piece  de  leurs  corps,  ils  ne  seroient  pas  encores , 

près  paroles  ; « Le  satyre  voulut  baiser  et  embrasser  le  feu,  la  première  foi . 
« qu’il  le  veid  ; mais  Prometbeus  lui  cria  ; Bouquin,  tu  pleureras  la  barbed' 
0 ton  mer  Ion  ; car  il  brusle  quand  on  y touche.  » C. 

(1)  Pour  éventer  /a  mina.  E.  J. 
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ce  semble,  satisfaicts,  iiy  à demy  saoulez  de  leur  peine- 

certes,  encores  aprez  qu’ils  sont  morts,  ceulx  qui  viennent  âpre/ 

ne  sont  ïamais  si  paresseux , que  le  nom  de  ces  mani^epeuples  (1 1 

ne  SQ.t  noircy  de  l’encre  de  mille  plumes,  et  leur  repu  atiôn  de 

cluree  dans  nulle  hvres,  et  les  os  mesmes,  par  maniéré  de  dire 

liaisnezpar  la  postérité,  les  punissant,  encores  aprez  la  mort' 
de  leur  meschante  vie...  ’ 

Apprenons  doncques  quelquesfois , apprenons  à Jiien  faiie  ■ 

pom  1 amour  de  la  mesnie  vertu , à Dieu  tout  puissant,  asseuré 
esmomg  de  nos  laicts,  et  iuste  iuge  de  nos  laultes.  De  ma  part 

trn?  P®®  P«'s  du’il  n’est  rien  si  con- 

t ane  a Dieu,  tout  liberal  et  débonnaire,  que  la  tyrannie  qu’il 

reserve  bien  là  bas  à part  pour  les  tyr’ans  et  leL  00^11^ 
quelque  peine  particulière.  ^ 


donne  à un  roi  dans  Homère  (5rj}xog6po;  fiaaiXe-j- 
7 ad.  l,  231),  et  dont  la  Boëtie  régale  très  justement  ces  premiers  ministre^ 

finances,  qui  par  les  impositions  excessi- 
es  et  injustes  dont  ils  accablent  le  peuple,  gâtant  et  dépeuplant  les  pays  dont 
on  leur  a abandonné  le  soin,  font  bientôt  d>un  puissmit  royau,^^^^^^^ 

. . lent  les  arts,  1 agriculture  et  le  commerce,  un  désert  affreux  où  régnent  la 
arbarie  et  la  pauvreté,  jettent  le  prince  dans  l’indigence,  le  rendent  odieux 
qui  lui  reste  de  sujets,  et  méprisable  à ses  voisins.  C. 
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CÉA,  île  de  Négrepont.  Histoire  singulière  d’une  femme  de  cette  île,  I,  379 

Cerfs.  Attelés  à un  coche.  II,  339. 

CÉsAH,  excellent  capitaine,  eut  l’ambition  de  se  faire  connaître  aussi  pour 
excellent  ingénieur,  I,  47.  Ce  qu’il  dit  à un  soldat  cassé  de  vieillesse, 

I, 67.  Son  intrépidité  en  présence  de  ses  légions  mutinées,  1,110.  Moyens 
qu’il  employa  pour  se  faire  aimer  de  ses  ennemis,  I,  112.  Il  marchait 
tête  nue  devant  son  armée,  I,  223.  S’il  pleura  de  bonne  foi  à la  mort  de 
Pompée,  I,  229  et  230.  Pourquoi  il  a écrit  sa  propre  histoire,  I,  246.  ne 
combien  il  s’endetta  pour  arriver  au  suprême  pouvoir,  I,  267.  Il  était 
fort  bon  homme  de  cheval,  I,  306.  Avait  un  cheval  singulier  qui  ne  put 
être  dressé  que  par  lui,  ibid.  Pourquoi  il  fut  appelé  sponda  regis  Xi~ 
comedis,  I,  319.  Éloge  de  ses  Commentaires,  I,  436.  On  y a trouvé  des  mé- 
prises, I,  438.  A quelle  occasion  Montaigne  le  traite  de  brigand,  I,  445. 
Singulières  preuves  de  clémence,  I,  452.  Quelle  mort  César  trouvait  la 
plus  souhaitable,  II,  5.  Il  a vendu  et  donné  des  royaumes,  lorsqu’il  n’é- 
tait que  simple  citoyen  romain,  II,  91.  Les  plaisirs  de  l’amour  ne  l’em- 
pêchèrent  jamais  de  profiter  des  occasions  de  s’agrandir,  II,  139.  Sa  so- 
briété singulière,  II,  140.  A quel  propos  fut  traité  d’ivrogne  par  Caton, 
ibid.  Sa  douceur  et  sa  clémence  envers  ses  ennemis,  II,  140  et  142.  Égards 
qu’il  avait  pour  ses  amis,  II,  142.  Sa  justice,  ibid.  Son  ambition  effrénée 
a rendu  sa  mémoire  odieuse  à tous  les  gens  de  bien,  II,  143.  Ses  Com- 
mentaires devraient  être  le  bréviaire  de  tout  homme  de  guerre, 

II,  145.  Comment  il  rassurait  ses  troupes  lorsqu’il  les  voyait  alarmées 
par  la  crainte  des  forces  nombreuses  de  l’ennemi,  ibid.  Il  accoutumait 
ses  soldats  à lui  obéir  sans  s’informer  de  ses  desseins,  ibid.  Amusait  ses 
ennemis  pour  les  surprendre  avec  plus  d’avantage,  II,  146.  Vertus  qu’il 
exigeait  de  ses  soldats,  ibid.  Il  leur  accordait  beaucoup  de  licence,  et 
voulait  qu’ils  fussent  richement  armés,  ibid.  Dans  l’occasion,  les  traitait 
avec  beaucoup  de  sévérité,  II,  147.  Pourquoi  il  lit  faire  un  pont  sur  le 
Rhin,  II,  148.  Pourquoi  il  aimait  à haranguer  ses  soldats,  ibid.  Rapidité 
de  scs  expéditions  militaires,  ibid.  Il  voulait  tout  voir  lui-même,  tbxd. 
Aimait  mieux  une  victoire  gagnée  i)ar  prudence  que  par  la  force  des 
armes,  II,  149.  Plus  circonspect  dans  ses  entreprises  qu’.Alcxandre,  il  se 
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jetait  hardiment  dans  le  ])éril  lorsque  la  nécessité  le  requérait,  ibid.  et 
11,  150.  Sa  contiance  et  sa  rernicté  au  siège  d’Alesia,  ibid.  11  n’api)rouvait 
pas  toute  sorte  de  moyens  d’obtenir  la  victoire,  II,  15:2.  11  savait  très 
bien  nager,  et  en  tira  de  grands  avantages,  II,  153.  Combien  ses  soldats 
lui  étaient  alfectionnés,  ibid.  Exemples  mémorables  de  leur  intrépidité 
et  de  leur  dévouement  à sou  service,  II,  154.  Inhumanité  de  César,  en- 
gagé dans  une  guerre  civile,  II,  223.  Comment  sa  robe  troubla  toute 
Rome,  ce  que  sa  mort  n’avait  pas  fait,  II,  202. 

Cestius.  Comment  il  fut  traité  pour  avoir  méprisé  l’éloquence  de  Cicéron, 

I,  435. 

CiiALCO.NDYLE,  historien  grec,  II,  107. 

Charges.  Désignées  par  des  titres  trop  éclatants,  I,  320.  Grandes  charges 
données  au  hasard,  II,  374.  Ce  que  les  sages  recommandent  à ceux  qui 
exercent  une  charge  publique,  II,  458.  Pourquoi  ils  ne  doivent  pas  troi) 
se  passionner,  ibid.  et  II,  400. 

CHAtULLUS,  Lacédémonien.  Sa  retenue  dans  un  accès  de  colère  II  124. 

Charles  V,  empereur.  Ce  qu’il  disait  des  capitaines  et  des  soldats  de  Fran- 
çois I,  148.  Quelle  fut  la  plus  belle  de  ses  actions,  I,  409. 

Charles  Mil,  roi  de  ¥ance.  Quelle  fut,  en  partie,  la  cause  de  la  rapidité 
de  ses  conquêtes  en  Italie,  I,  120.  Service  que  lui  rendit  son  cheval  à 
la  bataille  de  Fornoue,  I,  305. 

Charoxdas.  Châtiait  ceux  qui  hantaient  mauvaise  compagnie,  I,  234. 

Chasteté.  Devoir  qu’il  est  difficile  aux  femmes  d’observer  dans  toute  sa 
rigueur,  II,  292.  Ce  qui  doit  les  encourager  à la  bien  conserver,  ibid.  et 
suiv.  Etendue  de  ce  devoir.  II,  290.  C’est  de  l’innocence  de  la  volonté 
que  dépend  la  chasteté;  exemples  divers,  II,  299.  La  curiosité  sur  l’ar- 
ticle de  la  chasteté  des  femmes  est  ridicule  et  pernicieuse,  II,  301. 

Chastel  [Jacques  du),  évêque  de  Soissons.  Sa  moi  t volontaire,  I,  378. 

Chastillon  [l'amiral  de).  Voyez  Coligny. 

Châtiments.  Pourquoi  ne  devraient  pas  être  infligés  par  des  gens  en  co- 
lère, 11,  122. 

Chéloms,  fille  et  femme  de  rois  de  Sparte.  Sa  tendresse  et  sa  générosité, 

II,  509. 

C/ieraL  Chevaux  destriers;  pourquoi  ainsi  nommés,  1,305.  Chevaux  à 
changerau  milieu  de  la  course,  ibid.  Chevaux  des  Mamelucks  fort  adroits, 
1,300.  Du  cheval  d’Alexandre  et  de  celui  de  César,  ibid.  Aller  à cheval,  exer- 
cice très  salutaire,  ibid.  Gens  de  cheval;  à quelle  occasion  les  généraux 
romains  leur  ordonnaient  de  mettre  pied  à terre  dans  un  combat,  1,  307. 
Combats  à cheval;  quels  en  étaient  les  inconvénients,  ibid.  Les  Mas- 
syliens  se  servaient  de  leurs  chevaux  sans  selle  et  sans  bride,  I,  310. 
Chevaux  farouches  des  Assyriens,  I,  311.  Le  sang  et  l’urine  des  chevaux 
dont  on  s’est  abreuvé  dans  un  cas  de  nécessité,  ibid.  Chevaux  autant 
estimés  et  respectés  des  Américains  que  les  Espagnols,  ibid.  Chevaux 
éventrés  pour  se  garantir  du  froid,  I,  313.  Clievaux  tondus  pour  être 
menés  en  triomphe,  ibid.  Adresse  surprenante  d’un  homme  à cheval, 
I,  314.  Autres  exemples  du  même  genre,  ibid. 

Chèvres.  S’affectionnent  pour  les  enfants  qu’elles  nourrissent  de  leur 
lait,  I,  419. 

Chien  Animal  capable  de  raison,  I,  480.  Chien  qui  contrefait  le  mort, 

I,  487.  Chien  qui  trouve  le  moyen  de  tirer  de  l’huile  du  fond  d’une  cru- 
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che,  I,  490.  Chiens  dressés  a combattre  dans  les  amitiés,  1,  491.  Chiens, 
de  chasse  connaissent  quel  est  le  meilleur  de  leurs  jietits,  1,  494.  Chiens 
plus  fidèles  que  les  hommes,!,  50:2.  Chien  des  Indes,  d’une  magnanimitt^ 
extraordinaire,  I,  507. 

Chilon.  Précepte  de  lui,  qui  ne  s’applique  qu’aux  amitiés  communes,. 
I,  176. 


Chine  {la).  Il  y a dans  ce  royaume  des  ofliciers  établis  pour  récompenser 
les  bonnes  actions,  aussi  bien  que  pour  punir  les  mauvaises.  II,  555. 

CiiiRON.  Pourquoi  refusa  l’immortalité,  I,  72. 

Chrétiens.  Pourquoi  ne  doivent  point  autoriser  leur  relii,Mon  par  les  évé- 
nements, I,  213.  Leur  zélé  plein  d’injustice  et  de  fureur,  I,  454.  Sur  quoi 
est  fondée  la  profession  qu’ils  font  de  leur  religion,  I,  466. 

Christianisme.  Quelle  est  la  marque  du  vrai  christianisme,  I,  462. 

Chrysippe.  Combien  il  aimait  à charger  ses  livres  de  citations,  I,  96  et  I,  128. 
Comment  il  vint  à connaître  que  les  chiens  raisonnent,  I,  486.  .lusqu’oii 
il  a multiplié  les  dieux,  l,  549.  Raison  ridicule  dont  il  se  sert  pour  jirou- 
ver  que  l’ànie  réside  autour  du  cœur,  I,  584. 

Cicéron.  Conseillait  la  solitude,  I,  240.  Le  peu  de  solidité  de  ce  conseil, 
ibid.  et  I,  241.  Dans  quelle  vue  il  a publié  des  lettres  qu’il  avait  écrites, 
à ses  amis,  1, 246.  Pourquoi  il  donna  la  liberté  à un  de  ses  esclaves,  1, 249. 
Quel  jugement  Montaigne  faisait  des  ouvrages  philosophiques  de  Cicé- 
ron, I,  433.  Éloge  de  ses  lettres  a Atlicus,  I,  434.  Caractère  de  cet  ora- 
teur, I,  435.  Sa  poésie  méprisée  par  Montaigne,  ibid.  Son  éloquence  in- 
comparable a trouvé  des  censeurs,  ibid.  S’il  a méprisé  les  lettres  dans 
sa  vieillesse,  I,  532.  Quelle  manière  de  philosopher  était  le  plus  à sou 
goût,  I,  53î>, 

Cimber,  un  d(79>  ccrnspirateurs  contre  César  ; ce  qu’il  dit  en  s’engageant 
dans  cette  entreprise,  I,  356. 

Cimetières.  Pourquoi  ont  été  placés  dans  l’intérieur  des  villes,  I,  66. 

CiNÉAs,  conseiller  de  Pyrrhus.  Comment  il  réprime  la  vaine  ambition  de 
ce  prince,  I,  285, 

CiNNA.  Sa  conjuration  contre  Auguste,  et  clémence  de  celui-ci,  I,  105. 

Cippus.  Comment  il  lui  vint  des  cornes  au  front,  I,  75. 

Civilité.  Trop  d’exactitude  y est  blâmable,  I,  43.  Avantages  d’une  civilité- 
bien  entendue,  ibid. 


Cléanthes.  Oiunion  peu  déterminée  qu’il  avait  sur  la  nature  de  Dieu, 
I,  549.  Sa  résolution  à mourir,  II,  6.  Combien  il  gagnait  par  le  travail 
de  ses  mains,  II,  463. 

Cléomènes,  fils  d'Anaxandrides,  roi  de  Sparte.  Croyait  tout  permis  con- 
tre un  ennemi,  I,  23.  Ce  qu’il  répondit  à des  ambassadeurs  de  Samos, 

I,  155.  Sa  réponse  a ses  amis,  qui,  le  voyant  jiendant  sa  maladie  sujet 
à des  fantaisies  particulières,  lui  en  faisaient  des  reproches,  I,608el609. 
Comment  il  se  moqua  d’un  rhétoricien  qui  haranguait  sur  la  vaillance 

II,  123^ 


Cléomènes  III.  Attend  la  dernière  extrémité  pour  se  donner  la  mort,  1,  370. 
Climacides,  femmes  de  Syrie.  Quel  était  leur  office,  I,  483. 

Clcdomire,  roi  d'Aquitaine.  Par  son  opiniâtreté  â poursuivre  son  ennemi 
vaincu,  il  perd  la  vie,  I,  299. 

Clovis.  Quel  salaire  obtinrent  de  lui  trois  esclaves  qui  avaient  trahi  leur 
maître,  il,  317. 
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Coches.  De  (jael  usage  ils  ont  été  dans  la  guerre,  II,  338.  Leur  usage  pour 
le  lu\e,  ibid.  et  suiv. 

Cocuage.  Maintes  gens  s’en  effraient,  mais  beaucou|)  en  tirent  i)rolit, 
I,  i2(x).  Braves  gens  qui  le  surent  sans  exciter  de  tumulte,  II,2î>5.  Mal 
qu’on  est  obligé  de  tenir  secret.  II,  302. 

CoELiL's,  l’orateur.  S’emporte  contre  un  homme  qui,  j)Our  ne  pas  l’irriter, 
évitait  de  le  contredire,  II,  12.3. 

iolère.  Des  châtiments  inlligés  dans  la  colère,  11,121.  Modération  de  quel- 
ques grands  hommes  dans  des  accès  de  colère,  II,  123  et  suiv.  La  co- 
lère,  ])assion  sujette  à sapj)laudir,  II,  124.  Il  vaut  mieux  la  laisser  écla- 
ter que  de  la  tenir  renfermée,  ibid.  Régies  à observer  en  faisant  éclater 
sa  colère.  II,  127.  Si  la  colère  peut  servir  d’aiguillon  à la  vaillance  et 
à la  vertu,  II,  128. 

CoLiGNY  {Gaspard  de),  seigneur  de  Chastillon-sur-Loing,  ayniral  de 
France,  II,  133. 

Collèges.  Sévèrement  jugés  par  xMontaigne,  1, 148.  Cruautés  qu’on  v exerce 
contre  l’enfance,  I,  130. 

Combattre  à lépée  et  à la  cape,  usage  pratiqué  par  les  anciens  Romains, 
1,  3t3. 

Comédiens,  qui  j)leuraient  encore  au  sortir  du  théâtre,  où  ils  avaient  été 
attendris  par  leur  rôle,  II,  203. 

Comédies  françaises.  Du  temps  de  Montaigne,  manquaient  d’invention, 
I,  431. 

CoMixEs  {Philippe  de).  Jugement  qu"en  fait  ^Montaigne,  I,  440.  Mot  de  cet 
historien  critiqué,  II,  283  et  suiv. 

Commander.  S’il  est  plus  doux  do  commander  que  d’obéir,  I,  281.  A qui  il 
ai)partient  de  commander,  ibid. 

Commentateurs.  Pourquoi  il  y en  a un  fort  grand  nombre,  II,  329  et 
suiv. 

Conférence.  Son  utilité,  II,  303.  Exercice  plus  avantageux  que  celui  des 
livres,  ibid.  Pourquoi  1 on  y doit  admettre  les  reparties  vives  et  har- 
dies, II,  379  et  suiv. 

Confiance.  Elle  doit  être  ou  paraître  exempte  de  crainte,  T,  111.  Conliance 
envers  des  troupes  suspectes,  qui  eut  un  heureux  succès,  I,  112. 
Conjurations.  S’il  est  dangereux  de  les  prévenir  par  des  exécutions  san- 
glantes, 1,109  suiv.  Conseil  donné  a un  tvu’an  pour  l’en  mettre  à couvert 

I,  112.  ‘ ’ 

Connaissance  des  choses.  A quel  usage  doit  être  employée,  I,  237.  A quoi 
se  réduit  notre  connaissance  des  choses  naturelles,  1, 374.  Jusqu’où  peut 
atteindre  l’humaine  connaissance,  I,  004. 

Conrad,  marquis  de  Montferral,  II,  118. 

Conrad  III.  Comment  il  fut  réconcilié  avec  Guelphe,  son  grand  ennemi,  1, 2. 
Conscience.  Sa  force,  I,  382.  Ne  laisse  pas  le  crime  longtemps  secret,  1,283. 
Fruit  de  la  bonne  conscience,  I,  184.  Satisfaction  qui  v est  attachée, 

II,  227. 

Conseils.  Ils  sont  indépendants  des  événements,  II,  236. 

Constance.  Comment  définie,  et  en  quoi  elle  consiste,  I,  40  et  suiv.  Cons- 
tance au  milieu  des  malheurs,  I,  237.  Constance  dans  la  douleur  : exem- 
ples sur  ce  sujet  qui  tiennent  de  la  fureur,  I,  364  et  suiv. 

Converser.  Combien  il  est  utile  de  savoir  converser  familièrement  avec 

36 
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toute  sorte  de  gens,  II,  2i;2.  Il  faut  se  mettre  au  niveau  de  ceux,  avec  qui 
l’on  converse,  ibid.  et  243.  Comment  on  peut  juger  de  la  capacité  d’uu 
homme  dans  la  conversation.  II,  379  et  suiv.  Utilité  dans  la  conversation 
des  reparties  vives  et  hardies,  II,  381  et  suiv. 

CoKNELius  Gallus.  Sa  mort,  I,  01. 

Corps.  Les  exercices  du  corps  et  la  bienséance  extérieure,  considérable 
partie  de  l’éducation  des  enfants,  1, 150.  Diversité  d’opinions  sur  la  ma- 
tière qui  produit  le  corps  de  l’homme,  I,  599  et  000.  AvaJilages  de  la 
beauté  du  corps.  II,  40  et  41.  La  santé,  la  vigueur  du  corps,  est  cause  des 
élancements  extraordinaires  de  l’esprit,  II,  209. 

Cobras,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Son  opinion  dans  l’affaire  du 
faux  Martin  Guerre,  II,  487. 

CORTEZ  {Fernand).  Compliment  singulier  que  lui  adressent  des  peuples 
d’Amérique,  I,  198.  Quelle  idée  les  ambassadeurs  du  roi  du  Mexique  lui 
donnèrent  de  la  grandeur  de  leur  maître,  ibid. 

CossiTiüS  {Lucius).  De  femme,  changé  en  homme,  I,  75. 

CoTYS,  roi  de  Thrace.  Pourquoi  il  casse  de  beaux  vases  après  les  avoir 
payés  libéralement,  II,  409. 

Couardise.  Voyez  Poltronnerie. 

Courtisan  {le),  livre  italien  cité,  I,  311. 

Courtisans.  Avec  quelle  bassesse  ils  cachent  aux  princes  leurs  défauts, 
II,  300,  301. 

Coutume.  Sa  force,  I,  80  et  suiv.  Étranges  impressions  qu’elle  fait  sur  nos 
âmes,  I,  89.  Coutumes  bizarres  de  divers  peuples,  I,  90.  Combien  est  im- 
périeux le  joug  de  la  coutume,  1, 94.  C’est  l’unique  fondement  de  quantité 
de  choses  très  autorisées  [dans  le  monde,  I,  95  et  suiv.  Des  coutumes 
anciennes,  I,  314  ef  suiv.  Coutumes  établies  dans  un  pays,  directement 
contraires  à celles  de  quelque  autre  pays,  II,  540. 

Crassus  {Publius).  Pourquoi  fait  donner  le  fouet  à un  ingénieur,  I,  49. 

CJ5ATÈS.  Sa  réponse  à celui  qui  lui  demandait  jusques  à quel  temps  il  fal- 
lait philosopher,  I,  110.  Sa  recette  contre  l’amour,  I,  527.  Ce  qu’il  pensait 
de  notre  âme,  II,  581.  Singulières  dispositions  qu’il  lit  à sa  mort,  II,  393. 

Crédulité.  Marque  de  faiblesse,  I,  104. 

Crémutius  Cordus,  voyant  qu’on  brûlait  ses  livres,  se  fait  mourir  lui- 
même,  I,  421. 

Cretois.  Imprécations  qu’ils  faisaient  contre  ceux  qu’ils  haïssaient  beau- 
coup, I,  9i.  Crétois  réduits  à boire  l’urine  de  leurs  chevaux,  I,  311. 

Crime.  La  peine  naît  avec  lui,  I,  383. 

Criminels.  Livrés  aux  médecins  pour  être  anatomisés  en  vie,  II,  89. 

Crocodile.  Quel  secours  il  reçoit  du  roitelet,  et  quels  égards  il  a pour 
lui,  I,  500. 

CRCffiscs.  Acte  barbare  de  ce  prince,  II,  107. 

Croyants.  Si  la  multitude  des  croyants  est  une  bonne  preuve  de  la  vé- 
rité, II,  485. 

Cruauté  extrême,  I,  453.  Conséquences  de  la  cruauté  qu’on  exerce  sur  les 
bêtes,  I,  455.  La  cruauté  est  l’effet  de  la  poltronnerie,  II,  97  et  suiv.  fn 
premier  acte  de  cruauté  iCn  produit  d’autres  nécessairement,  il,  104. 
Exemple  remarquable  sur  ce  sujet,  II,  100. 

Cuisines  portatives  Gi\  usage  chez  les  Romains,  I,  317. 

Curiosité.  Celle  qui  doit  être  inspirée  aux  jeunes  gens,  I,  138.  Curiosité, 
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passion  avide  et  gourmande  de  nouvelles,  I,  380.  Funestes  effets  de  la 
curiosité,  I,  5-28.  Est  vicieuse  partout,  mais  où  pernicieuse,  II,  301. 

Cyniques.  Appelaient  vice,  de  n’oser  faire  à découvert  ce  que  nous  faisons 
cm  secret,  I,  «kI2.  .lusqu’où  allait  leur  impudence,  I,  034. 

Cykus.  Défense  (ju’il  lit  à ses  enfants  de  voir  et  de  toucher  son  corps  après 
sa  mort,  I,  14.  Pourquoi  fut  battu  à l’école,  I,  124.  Établit  le  premier 
des  chevaux  de  poste,  II,  85.  Exemple  de  sa  libéralité  après  qu’il  fuL  roi, 
d’où  les  princes  peuvent  apprendre  à bien  placer  leurs  dons,  11,  343* 
Comment  il  se  mit  à couvert  des  attraits  de  la  belle  Panthèe  sa  captive, 
II,  471. 

Cyrus  le  jeune.  Pourquoi  il  se  préférait  à son  frère  Arlaxerxes,  I,  358. 

D. 

Damindas,  Lacédémonien.  Sa  généreuse  réponse  à quelqu’un  qui  mena- 
çait les  Lacédémoniens  de  la  puissance  de  Philippe,  I,  365. 

Dandamis,  sage  Indien.  Ce  qu’il  blâmait  dans  Socrate,  Pythagore,  Diogène, 
II,  214. 

Darius.  Proposition  qu’il  fait  à des  Indicés  qui  mangeaient  leurs  pères  tré- 
passés, et  aux  Grecs  qui  les  brûlaient,  l,  95. 

David.  Comment  et  par  qui  ses  psaumes  doivent  être  chantés,  I,  337. 

Défauts.  Raisons  que  nous  avons  tous  de  supporter  les  défauts  d’autrui, 
II,  370  et  suiv. 

Délibération.  Doit  précéder  nos  engagements  dans  les  affaires,  et  surtout 
dans  des  querelles,  II,  473. 

Déluges.  Ont  causé  de  grands  changements  sur  la  terre,  l,  200  et  suiv. 

DÉyiAT>ES,  Athénien.  Jugement  qu’il  prononce  contre  un  homme  qui  vendait 
les  choses  nécessaires  aux  enterrements,  I,  85. 

Démocrite.  Comparé  av-ec  Héraclile;  pourquoi  lui  est  préféré,  1,321  e/ 322.  Un 
jour  qu’on  lui  avait  servi  des  figues  qui  sentaient  le  miel,  il  se  mit  d’a- 
bord à rechercher  la  cause  physique  de  ce  goût,  I,  543.  Comment  sa  ser- 
vante mit  fin  à cette  recherche,  ibid.  Opinion  vague  qu’il  avait  de  la 
nature  de  Dieu,  I,  548. 

Demsot  (Nicolas),  poète  moins  connu  par  ce  nom  que  par  celui  de  co7nte 
d'Alsinois,  anagramme  de  son  nom,  1,  290. 

Denys.  Voyez  Dionysius. 

Désir.  S’accroît  par  la  difficulté  d’obtenir  une  chose,  II,  9. 

Deuil.  Comment  les  femmes  le  portaient  anciennement  et  devraient  le 
porter  encore,  selon  Montaigne,  I,  319. 

Devins\(faux).  Comment  traités  par  les  Scythes,  I,  205. 

Dévotion  supercéleste.  Ce  qu’en  jugeait  Montaigne,  II,  587. 

Diagoras.  Sa  réponse  à ceux  qui  lui  montraient  des  tableaux  de  gens 
échappés  du  naufrage,  I,  38.  Niait  ouvertement  l’existence  de  Dieu, 
I,  549. 

Dicæarchus.  Ce  qu’il  pensait  de  notre  âme,  II,  581. 

Dieu.  Les  hommes  ne  devient  pas  l’invoquer  indifféremment  à toute  occa- 
sion , I,  330.  Il  faut  avoir  l’âme  nette  quand  on  le  prie,  ibid.  Prier  Dieu 
seulement  par  coutume,  en  quoi  blâmable,  ibid.  Le  nom  de  Dieu  ne 
doit  pas  entrer  dans  nos  discours  ordinaires,  I,  341.  Dieu  doit  être  prié 
rajement,  et  pourquoi,  I,  343.  Dieu  se  fait  connaître  par  ses  ouvrages 


C40 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


visibles,  ce  Qui  devrait  nous  y allaclier  solideimuil,  l,  un  et Sa  na- 
ture ne  doit  point  être  reclierclice  trop  curieusement  par  l’iiomme  I 
530.  A quoi  se  réduisent  nos  notions  de  la  Divinité,  ibid.  et  suiv.  Idées 
que  les  histoires  païennes  nous  donnent  de  Dieu,  i,  540.  Diverses  oni- 
nions  des  philosoplies  sur  la  nature  de  Dieu,  l,  548  et  suiv.  Des  hom- 
mes en  faire  des  dieux,  c’est  la  dernière  des  exti-avagances,  l,  551.  il 
est  ridicule  de  raisonner  de  Dieu  par  comparaison  à l’homme,  l,  554-  et 
de  juger  du  pouvoir  et  des  perfections  de  Dieu  par  rapport  à nos  con- 
ceptions et  par  rapport  à nous,  I,  557.  Arguments  que  la  philosophie  a 
imagines  pour  et  contre  une  Divinité,  également  frivoles,  I,  502  et  suiv. 
Dieu  seul  a une  substance  réelle  et  constante,  l,  073.  Comment  son 
nom  peut  etre  accru.  II,  I5. 

Dieux  qui  épousent  les  querelles  des  hommes,  I,  570.  Dieux  étrangers 
bannis  par  les  Cauniens,  I,  571.  Puissance  des  dieux  bornee  à certaFnes 
choses,  ibid.  Dieux  chétifs  et  populaires,  I,  572. 

Dioclétien.  Pourquoi  il  ne  voulut  point  reprendre  le  gouvernement  de 
1 empire,  auquel  il  avait  renoncé,  1,  285. 

Diodokus,  le  dialecticien.  Sa  mort  soudaine  causée  par  la  honte,  I 9. 

Diogène  le  cynique.  Comment  il  se  moquait  des  grammairiens,  des  musi- 
ciens et  des  orateurs,  1, 119.  Pourquoi  s’appliquait  k la  philosophie,  1, 152. 
Comment  il  en  usait  avec  ses  amis  quand  il  avait  besoin  d’argent,  l 177. 
Diogène  plus  mordant  que  Timon,  I,  322.  Sa  réponse  à ses  parents  qui 
voulaient  le  racheter  de  l’esclavage,  l,  484.  Impudence  de  ce  philoso- 
phe, I,  634.  Raillé  sur  ce  qu’en  plein  hiver  il  embrassait  tout  nu  une 
statue  de  neige,  II,  469. 

Diogène  Laerce.  Ce  qu’en  jugeait  Montaigne,  I,  436. 

Diomédon,  capt7ame  athénien.  Condamné  injustement  à la  mort,  prie  pour 
ses  juges,  l,  16. 


Dionysiüs  le  père,  tyran  de  Syracuse.  Sa  cruauté  au  siège  de  Rhège  I 3 
Grand  chef  do  guerre,  voulut  encore  s’illustrer  par  la  poésie,  I,  47.’con- 
seil  qu  il  reçut  pour  se  mettre  à l’abri  des  conjurations,  I,  112  Com- 
ment il  traita  un  Syracusain  qui  tenait  ses  richesses  cachées  dans  la 
terre,  1,269  et  270.  Sa  poésie  méprisée  aux  jeux  Olympiques,  II, 35.  Quelle 
fut  la  cause  de  sa  mort,  ibid.  et  suiv.  Pourquoi  il  condamna  Philoxéne 
aux  carrières,  et  Platon  à être  vendu  esclave,  II,  361. 

Dioscoride,  île  de  la  mer  Rouge.  Habitée  par  des  chrétiens  d’un  genre 
tout  particulier,  I,  339  et  340. 

Disputes  mal  conduites.  Mauvais  effets  qu’elles  produisent,  II,  366.  C’est 
l’ordre  et  la  conduite  qui  donnent  du  prix  à la  dispute,  II,  369.  Les  dis- 
putes sont  infinies  parmi  les  hommes,  et  ne  roulent  la  plupart  que  sur 
des  mots.  II,  532. 

Dissimulation.  luconvénients  dont  ce  vice  est  accompagné,  II,  49. 

Diversion.  Consoler  par  diversion,  de  quelle  utilité,  II,  254.  Cette  voie 
utilement  employée  dans  la  guerre  et  les  négociations.  II,  ütio.  Est  une 
recette  utile  aux  maladies  de  l’ànie,  et  en  jiarticulier  contre  l’a- 
mour, II,  260. 

Divination.  Son  étrange  origine,  I,  38.  Quelles  sont  les  voies  naturelles 
qui  y conduisent,  1,613. 

Divorce.  Si,  par  l’interdiction  du  divorce,  on  a resserré  les  nœuds  du 
mariage,  II,  13. 
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Doctrine  nouvelle.  Pourquoi  on  doit  s’en  délier,  selon  Montaigne,  1,  616. 

Dogmatistes.  A quoi  se  réduit  leur  profession,  I,  .SSS. 

Dormir.  Sommeil  profond  de  grands  personnages  dans  leurs  plus  impor^ 
tantes  affaires,  I,  ^89  et  290.  Nations  où  les  kommes  dorment  et  veillent 
par  demi-années,  I,  290. 

Douaire.  Gros  douaire  est  la  ruine  des  familles,  I,  4I.‘>. 

Douleur.  Le  pire  accident  de  notre  être  ; comment  peut  être  adoucie,  1, 2.’>7. 
Plusieurs  exemples  de  fermeté  dans  la  douleur,  I,  260  et  suiv.  Opinion 
de  la  douleur,  sur  quoi  fondée,  I,  271  et  272.  N’est  pas  toujours  à fuir, 

I,  623  et  624.  Tient  à la  volupté  par  un  bout,  II,  78.  Plaisant  moyen  de  la 
divertir,  II,  264. 

Dreux  [bataille  de).  Ses  accidents  les  plus  remarquables,  I,  290. 

Drogues  médicinales.  Forfanterie  employée  dans  leur  choix  Qt  leurs  do- 
ses, II,  186. 

Drogues  odoriférantes.  Mélées  avec  les  viandes,  I,  334. 

Drusus  [Livius).  Ce  qu’il  dit  d’un  architecte  qui  lui  offrait  de  disposer  sa 
maison  de  telle  sorte  que  ses  voisins  n’y  auraient  aucune  vue.  II,  229. 

Duels.  C’est  par  lâcheté  (pi’on  y a introduit  des  seconds,  des  tiers,  etc., 

II,  100.  Histoire  d’un  duel  entre  des  Français  à Rome,  II,  101. 

Dur.\s  [madame  de).  Fin  de  chapitre  adressée  à cette  dame,  II,  201  et  suiv. 

E. 

Échecs.  Quel  Jugement  Montaigne  faisait  du  jeu  des  échecs,  I,  321.  Ce  jeu 
peut  nous  aider  à nous  connaître  nous-mêmes,  ibid. 

Écrits  obscurs.  Trouvent  des  interprètes  qui  leur  font  honneur,  I,  634. 

Écriture  sainte.  S’il  faut  la  mettre  entre  les  mains  du  petit  peuple,  I,  337; 
et  la  traduire  en  toutes  sortes  d’idiomes,  I,  338. 

Écrivains.  Pourquoi  les  écrivains  ineptes  devraient  être  réprimés  par  les 
lois,  II,  388. 

ÉDOUARD  I®%  roi  d’ Angleterre.  Pourquoi  il  veut  que  ses  os  soient  portés 
dans  l’armée  de  son  fils,  lorsqu’il  marchera  contre  les  Écossais,  I,  13. 

Édouard  III,  roi  d' Angleterre.  Pourquoi,  à la  bataille  de  Crécy,  il  ne  veut 
pas  envoyer  du  secours  au  prince  de  Galles,  I,  274.  Ce  qu’il  disait  de 
Charles  V,  roi  de  France,  II,  82.  Pourquoi,  en  faisant  une  paix  générale 
avec  la  France,  il  ne  voulut  pas  terminer  le  différend  du  duché  de  Bre- 
tagne, II,  88. 

ÉDOUARD,  prince  de  Galles,  fils  du  précédent.  Comment  sa  colère  fut  apai- 
sée en  Guienne  par  la  valeur  de  trois  gentilshommes  français,  I,  2. 

Éducation  des  enfants.  Ouvrage  tout  plein  de  difficultés,  I,  130  et  suiv. 
Éducation  des  enfants  doit  être  conduite  sans  violence,  1, 160.  Effets 

_ d’une  bonne  éducation,  II,  64.  L’éducation  fortifie  les  inclinations  na- 
turelles, loin  de  les  changer,  II,  231. 

Effets.  Un  même  effet  jiroduit  par  deux  causes  directement  contraires, 
I,  330.  Raisons  o|iposées  d’un  même  effet,  II,  492. 

Égixard,  chancelier  de  Charlemagne,  I,  440. 

Egmont  [Lamoral,  comte  d'),  I,  26. 

Éguillettes  ou  aiguillettes.  D’où  procède  ce  qu’on  a nommé  nouement 
d'éguillettes,  I,  76.  .Mal  d’imagination,  guéri  par  un  moyen  fondé  sur  le 
même  principe,  I,  77. 
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ÉGYPTE.  Sormonl  des  juges  d’Égyplo,  II,  -21G.  Pourquoi  l’oii  y ordonna,  par 
une  loi  expiesse,  (jne  les  corps  des  belles  et  jeunes  leinmes  seraient 
gardes  trois  jours,  avant  que  d’être  mis  entre  les  mains  de  ceux  qui 
devaient  b's  embaumer,  ii,  310. 

ÉG\piiENs.  Comment,  au  milieu  de  leurs  festins,  rappelaient  aux  conviés 
d’idée  de  la  mort,  J,  GG.  Pourquoi  ils  avaient  le  crâne  j)lus  dur  que  les 
Perses,  I,  223.  Les  Égyptiens  olfralent  à leurs  dieux  des  pourceaux  en 
ligure,  I,  4.3.3 43i.  Adoraient  dans  les  animaux  quelque  image  des  la- 
cultes  divines,  I,  43.3;  et  portaient  le  deuil  à leur  trépas,  I,  437.  Leur 
prudence  impudente  au  sujet  de  leurs  dieux,  I,  331. 

Eléphants.  Dressés  à danser  au  son  de  la  voix,  I,  489.  Subtilité  et  péné- 
tration de  ces  animaux,  ibid.  Si  les  éléj)lianls  ont  quelque  sentiment  de 
religion,!,  492.  Éléphant  rival  d’Aristophane  le  grammairien,  I,  497.  Élé- 
l)hant  louché  de  repentir,  I,  307. 

Eloquence.  Elle  a plus  contribué  que  les  armes  à l’avancement  des 
grands  personnages  de  Rome,  J,  324.  En  quel  temps  elle  y a le  plus 
fleuri,  ibid.  Ce  qui  constitue  la  véritable  éloquence,  II,  303. 

Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Édit  cruel  qu’il  fit  publier  contre  les  juifs, 
I,  233  et  23G.  Effet  horrible  qui  en  résulte,  ibid. 

Empédocles.  Pourquoi  refuse  la  royauté  que  lui  offraient  les  Agrigenlins, 

I,  IIG.  Son  oj)inion  touchant  la  nature  de  Dieu,  1,348;  et  sur  celle  de 
notre  âme,  I,*  382. 

Empereurs  romains.  Pourquoi  les  dépenses  qu’ils  faisaient' pour  les  spec- 
tacles ])ublics  étaient  injustes.  II,  343  et  344. 

Encens.  Son  usage  dans  les  églises,  sur  quoi  fondé,  I,  334. 

Enéide.  Si  ce  poème  et  VOrlando  fumioso  peuvent  être  comparés  ensem- 
l)le,  I,  432. 

Enfants.  Le  mensonge  et  l’opiniâtreté  doivent  être  d’abord  réprimés  en 
eux,  I,  31.  Combien  il  importe  de  les  corriger  de  bonne  heure,  I,  88.  Il 
n est  pas  aisé  de  prévoir,  par  leurs  premières  actions,  ce  qu’ils  seront 
un  jour,  I,  i30eïl31.  Le  succès  de  l’éducation  d’un  enfant  dépend  du 
(dioix  que  l’on  fera  de  son  gouverneur,  I,  131.  Utilité  des  voyages  pour 
les  entants,  l,  133.  Pourquoi  ils  ne  devraient  point  être  élevés  auprès 
de  leuis  parents,  tbid.  Doivent  être  dressés  à avoir  en  compagnie  les 
yeux  ouverts  sur  tout  ce  (|ui  s’y  passe,  I,  138.  Il  faut  leur  inspirer  la 
sincérité  cl  une  honnête  curiosité,  ibid.  Eu  quel  temps  doivent  être 
insliuits  dans  les  sciences,  I,  143.  A quoi  on  peut  connaître  qu’un  en- 
lant  est  bien  ou  mal  né,  I,  14G.  Un  enfant  est  capable  de  recevoir  les 
leçons  de  philosoj)hie,  I,  147.  Les  enfants  ne  doivent  pas  être  engagés 
â 1 élude  par  sévérité,  I,  148.  Doivent  être  corrigés  de  toute  humeur 
etiange  et  particulière,  I,  131  ; et  formes  â toute  sorte  de  coutumes,  et 
même  à pouvoir  souffrir  quelques  excès,  ibid.  C’est  par  leurs  actions 
qu’on  doit  juger  des  progrès  qu’ils  font,  I,  132.  Doivent  être  plus  soi- 
gneusement instruits  dans  la  connaissance  des  choses  (|ue  dans  celle 
des  mots,  1,  133.  Ne  doivent  pas  s’embarrasser  de  débrouiller  des  sub- 
tilités sophistiques,  I,  134.  Socrate  veut  qu’on  leur  donne  un  beau  nom, 

I,  293.  D’où  vient  que  leur  affection  envers  leurs  pères  est  moins  grande 
que  celle  de  leurs  |)éres  envers  eux,  I,  403.  Violence  dans  leur  éduca- 
tion, condamnée,  I,  40G.  Vrai  moyen  de  se  faire  aimer  de  ses  enLmts, 

I,  407.  L appellation  i)aterncllc  ne  doit  pas  leur  être  interdite,  I,  411.  Ils 
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doivent  être  admis  à vivre  familièrement  avec  leurs  pères,  lorsqu’ils  sont 
d’âge  pour  cela,  I,  il“2.  On  a raison  de  les  empêcher  de  contrefaire  les 
défauts  naturels,  II,  9i.  Ne  devraient  pas  être  abandonnés  indiscrète- 
ment au  gouvernement  de  leurs  parents,  II,  I2I.  Patience  merveilleuse 
d’un  enfant  lacèdèmonien,  II,  130  et  I3I. 

Enfant  monstrueux.  Sa  description.  II,  119  et  120. 

Enfantement.  Douleurs  qui  l’accompagnent,  supportées  sans  peine,  1,261. 
Exemple  remarquable  sur  cela  d’une  dame  romaine,  ibid. 

Enghien  {le  duc  d').  Fut  sur  le  point  de  se  tuer,  croyant  avoir  perdu  la  ba- 
taille de  Serisolles,  qu’il  gagna,  I,  371, 

Ennemi  vaincu.  S’il  faut  le  poursuivre  à outrance,  I,  298  et  suiv. 

Enthousiasme.  Élève  l’homme  au-dessus  de  lui-même,  I,  364. 

ÉPAMiNOXDAs.  Sa  fermeté  dans  une  accusation  qui  lui  fut  intentée  devant  le 
peuple  Ihébain,  I,  3.  Mot  excellent  de  lui,  I,  55.  Comment  il  qualifiait  les 
deux  fameuses  victoires  qu’il  avait  remportées  contre  les  Lacédémo- 
niens, I,  422.  Pourquoi  il  refusa  des  richesses  légitimes,  I,  443.  Fut,  selon 
Montaigne,  le  plus  excellent  homme  dont  on  ait  connaissance.  II,  168, 
Caractères  de  sa  valeur,  de  son  courage  et  de  son  habileté  dans  la  guerre, 
II,  169.  Son  savoir,  ses  mœurs,  sa  vertu  pleine  partout  et  uniforme,  ibid. 
Sa  résolution  à demeurer  constamment  altaclié  à la  pauvreté  : ce  qu’en 
jugeait  Montaigne,  ibid.  Preuves  palpables  de  sa  bonté,  de  son  équité  et 
de  son  humanité,  1, 170,  Sa  douceur  et  sa  courtoisie  dans  le  fort  du  com- 
bat, 1, 171.  Jusqu’où  il  portait  la  délicatesse  sur  l’article  de  la  justice, 
II,  221. 

Épée.  L’arme  la  plus  sûre  et  la  plus  utile  dans  un  combat,  I,  308. 

ÉPiCHARis,  Accusée  d’avoir  trempé  dans  une  conspiration  contre  Néron  : 
sa  fermeté  dans  les  tourments,  II,  132, 

ÉpicuKE,  Dispense  son  sage  de  la  prévoyance  et  du  souci  de  l’avenir,  I,  10. 
Ne  mettait  aucune  citation  dans  ses  écrits,  1, 128.  Mis  en  opposition  avec 
Cicéron  et  Pline,  1, 244  245.  Ce  qu’il  pensait  des  richesses,  1,266.  S’il  n’au- 

rait pas  préféré  ses  ouvrages  à des  enfants  nés  de  lui,  I,  421.  Ses  dogmes 
irréligieux  et  délicats,  sa  vie  dévotieuse  et  laborieuse,  I,  449,  Comment 
Épicure  représentait  les  dieux,  I,  549.  Conseillait  de  fuir  la  gloire,  II,  17  ; 
et  n’y  était  pas  insensible  lui-même,  ibid. 

ÉPICURIENS.  Extravagance  de  leurs  principes  de  physique,  I,  585.  Pourquoi 
ils  déchargeaient  la  Divinité  de  toute  sorte  de  soins,  I,  612.  , 

ÉPiMÉNiDE.  Son  sommeil  durant  cinquante-sept  ans,  I,  290. 

Épingle.  Femme  guérie  de  l’imagination  d’avoir  avalé  une  é])ingle,  l,  82. 

È’pon^'e.  Usage  qu’en  faisaient  les  anciens  Romains,  I,  317. 

ÉQUicoLA,  théologien,  II,  307. 

Escalin  (Antoine).  Moins  connu  par  ce  nom,  qui  était  son  vrai  nom,  que 
par  celui  de  capitaine  Poulin  et  du  baron  de  la  Garde,  I,  296.  D’abord 
simple  goujat,* il  parvint  à des  postes  très  considérables,  ibid. 

Escares,  poissons.  Comment  s’assistent  les  uns  les  autres,  I,  505. 

Esclave,  récompensé  et  puni  pour  avoir  trahi  son  maître,  II,  217. 

Escrime.  Exercice  qui  n’a  rien  de  noble,  II,  102.  Est  inutile  et  dommagea- 
ble dans  les  combats,  II,  103.  Il  est  malséant,  et  pourquoi,  ibid. 

Escut  (le  seigneur  de  V),  au  siège  de  Reggio,  I,  21. 

ÉSOPE.  Quel  cas  Montaigne  faisait  de  ses  fables,  I,  430.  A quelle  occasion 
il  lui  donne  le  titre  de  grandhomme,  II,  588. 
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Espagnol.  Fermeté  d’un  paysan  espagnol  mis  à la  torture  la  plus  violente 
II,  132. 

Espagnols.  Avec  quelle  barbarie  ils  traitèrent  les  Américains,  II,  .m  Cruau- 
tés qu’ils  exercèrent  contre  le  dernier  roi  du  Pérou,  II,  3ol,  et  contre 
celui  de  Mexico,  II,  352.  Boucherie  qu’ils  firent  de  leurs  prisonniers  de 
guerre,  II,  353. 

Espérance.  .lusqu’où  doit  nous  accompagner,  I,  370  et  37i. 

Esprit.  Les  hommes  ne  sont  pas  moins  attachés  aux  productions  de  leur 
esprit  qu’a  leurs  enfants,  I,  419.  Pourquoi  il  est  dangereux  de  com- 
mencer tard  à faire  imprimer  les  productions  de  son  esprit,  II,  518. 
Esprit  humain.  Comment  défini,  I,  602.  Pourquoi  est  incapable  d’arriver 
à la  connaissance  évidente  des  choses,  I,  604.  Jugements  de  l’esprit  dé- 
pendant des  altérations  du  corps,  I,  608.  Sou  infirmité  malaisée  à décou- 
vrir, I,  609.  Est  grand  ouvrier  de  miracles,  I,  619.  Comment  se  détermine 
à choisir  entre  deux  choses  indifférentes,  II,  8.  Sa  principale  habileté, 
II,  241.  Il  est  occupé  ou  détourné  par  très  peu  de  chose,  II,  261  ; et 
déterminé  par  de  pures  imaginations,  par  des  objets  chimériques,  II,  261. 
Il  est  trop  étroitement  uni  au  corps,  II,  269.  Vanité  de  ses  recherches, 
qui  paraît  en  ce  qu’il  s’attache  souvent  à découvrir  les  causes  d’un  fait 
avant  que  d’être  assuré  de  ce  fait,  I,  483.  II  se  forge  des  raisons  des 
choses  les  plus  vaines,  I,  492. 

Esprits  simples.  Propres  à devenir  bons  chrétiens,  I,  331.  Esprits  médio- 
cres, sujets  à s’égarer,  ibid.  Grands  esprits,  chrétiens  les  plus  accom- 
plis, ibid.  Quels  esprits  sont  les  mieux  disposés  à se  soumettre  à la  re- 
ligion et  aux  lois  politiques,  1, 538.  Esprits  communs,  plus  propres  aux 
affaires  que  les  subtils,  II,  79. 

Esséniens.  Comment  ils  se  maintenaient  sans  l’usage  des  femmes,  II,  312. 
Estampes  {madame  d’),  I,  441. 

Estissac  {madame  d').  Citée  comme  un  exemple  d’affection  maternelle, 

I,  402. 

Estrée  {le  sieur  d'),  I,  217. 

Etat.  Rien  n’est  plus  dangereux  pour  un  État  qu’un  grand  changement, 

II,  402  et  suiv.  Exemple  remarquable  de  la  difficulté  qui  accompagne 
la  réformalion  générale  d’un  État,  II,  403. 

Etats  politiques.  Sujets  aux  mêmes  accidents  que  le  corps  humain.  II,  87 
et  suiv.  Ne  laissent  pas  de  se  soutenir,  quoique  fort  déréglés,  II,  404  ei  40.7. 
Une  vertu  naïve  et  sincère  ne  peut  être  employée  à la  conduite  des 
États  corrompus,  II,  445. 

Etre  à soi.  Combien  il  importe  de  savoir  être  à soi,  I,  238. 

Étude.  Quel  en  doit  être  le  fruit,  I,  134. 

Eudamidas  de  Corinthe.  Son  testament  singulier,  I,  177. 

Eudamidas  de  Lacédémone.  Ce  qu’il  dit  d’un  philosophe  (jui  discourait  de 
la  guerre,  II,  123. 

Eudémonidas,  ou  plutôt  Eudamidas,  fils  d'Archidamus  et  frère  d'Agis. 
Mot  de  ce  Lacédémonien  sur  Xénocrate,  II,  108  et  109. 

philosophe  pythagoricien.  A quel  i)rix  il  souhaitait  de  voir  le  so- 
leil de  fort  prés,  1,  544. 

EU.MÈNES.  Sa  belle  réponse  à Antigone , lors  du  siège  de  Nora,1.2l  c/ 22. 

Livré  à ce  prince  par  ses  soldats,  II,  217. 

Expérience.  Si  elle  peut  terminer  l’incertitude  philosophique,  I,  580.  Ce 
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n’est  pas  assez  de  comi)ter  les  expériences,  il  faut  les  peser  et  les  as- 
sortir, II,  373.  Pourquoi  rexpérieiice  n’est  pas  un  sûr  moyen  j)our  nous 
instruire  de  la  vérité  des  choses,  II,  5:20. 

Eyquem,  II,  26.  Voyez.  Montaigne. 


F. 

Fatalisme.  Quel  usage  on  a fait  de  cette  doctrine,  II,  115  et  suiv. 

Favorinus.  Pourquoi  il  se  laisse  vaincre  dans  une  dispute  de  grammaire 
par  l’empereur  Adrien,  II,  361. 

Femmes.  Action  généreuse  des  femmes  de  Weinsberg,  I,  2.  Femmes  ju- 
gées incapables  d’une  parfaite  amitié,  1, 172.  Qui  s’ensevelissent  ou  qui  se 
brûlent  avec  le  corps  de  leurs  maris,  I,  254.  Qui  méprisent  la  douleur 
pour  l’intérêt  de  leur  beauté,  I,  262  203.  Comment  les  femmes  portaient 

le  deuil  anciennement,  et  devraient  le  porter  encore,  à l’avis  de  Mon- 
taigne, I,  319.  Qui  ont  préféré  la  conservation  de  leur  honneur  à la  vie, 
I,  373.  Qui  se  donnent  la  mort  pour  encourager  leurs  maris  à les  imi- 
ter, 1,375.  Pourquoi  les  femmes  ont  du  penchant  à contrarier  leurs  ma- 
ris, I,  413.  Leur  gros  douaire  est  la  ruine  des  familles,  I,  415.  II  est  dan- 
gereux de  laisser  aux  femmes  la  liberté  de  partager  à leurs  enfants  le 
bien  de  leurs  pères,  I,  418.  Le  temps  de  leur  grossesse  est  indéterminé, 

I,  600.  Pourquoi  elles  se  masquent,  et  prennent  des  airs  sévéres  et  pleins 
de  pudeur,  II,  il  et  12.  Différence  qu’il  y a entre  l’honneur  des  femmes  et 
leur  devoir,  II,  30.  Exemple  remarquable  d’une  femme  qui  se  noie  pour 
avoir  été  battue  par  son  mari,  II,  113.  Femmes  indiennes  qui  se  brûlent 
ou  s’enterrent  volontairement  avec  le  corps  mort  de  leurs  maris,  II,  114. 
Femmes  emportées,  comment  deviennent  furieuses,  II,  12.5.  Femmes  de 
Gascogne  très  obstinées,  II,  133.  Ce  que  Montaigne  jugeait  des  femmes 
qui  n’étalent  leur  affection  pour  leurs  maris  qu’après  qu’ils  sont  morts, 

II,  155.  Exemple  d’une  femme  sans  nom  et  de  basse  naissance  qui,  par 
pure  affection  pour  son  mari,  attaqué  d’un  mal  incurable,  l’encourage  à 
la  mort,  et  meurt  avec  lui,  II,  156 eï  157.  Si  les  femmes  doivent  être  savan- 
tes, II,  245.  Quelles  connaissances  leur  conviennent,  ibid.  246.  Du  com- 
merce avec  les  femmes  : sincérité  qui  doit  l’accompagner,  II,  248.  Lois 
sévères  imposées  aux  femmes  par  les  hommes,  avant  qu’elles  y aient 
donné  leur  consentement,  II,  282  et  suiv.  Si  ces  lois  ont  rendu  les  fem- 
mes plus  retenues,  II,  291.  Combien  il  leur  est  difficile  de  garder  leur 
chasteté.  II,  292  et  suiv.  Ce  qui  doit  les  y engager,  II,  293.  Combien  les 
femmes  sont  tourmentées  par  la  jalousie,  et  combien  elles  sont  odieu- 
ses lorsqu’elles  s’y  abandonnent,  II,  295  et  suiv.  Femmes  scythes  crevant 
les  yeux  à leurs  esclaves  pour  s’en  servir  plus  secrètement,  II,  297.  A 
quel  prix  une  femme  faisait  gloire,  dans  les  Indes  orientales,  d’aban- 
donner son  honneur,  II,  300.  Jalousie  d’une  femme  très  funeste  à son 
mari,  II,  302  et  303.  Pourquoi,  en  amour,  les  hommes  ont  tort  de  blâmer 
la  légèreté  et  l’inconstance  des  femmes,  11,320  et  321.  Aquel  âge  les  fem- 
mes doivent  changer  le  titre  de  belles  en  celui  de  bonnes,  II,  333. 

Féraclez.  Del  exemple  qu’il  donne  du  mépris  des  richesses,  I,  270c/ 271. 

Ficin  (Marsile),  interprète  de  Platon,  II,  307. 

Fille.  Changée  en  homme,  I,  7.5,  Fille  d’une  vertu  fort  équivoque,  qui  se 
préci{)ita  de  peur  d’être  violée  par  un  soldat,  I,  350. 
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Filles.  L (!(lucî\tloi)  fjii  on  leur  donne  ne  tend  rju’à  leur  inspirer  de  l'a- 
mour, II,  285;  et  cesl  à celte  passion  qu’elles  sont  portées  naturelle- 
ment, ibid. 

Finesse  contre  un  ennemi.  Blâmée,  et  avec  raison,  1,  et  suiv. 
Fioravanti,  médecin  de  Bologne,  II,  d88. 

Flora.  Quelle  était  riiumeur  de  celte  fameuse  courtisane,  II,  2'iO. 
Florentins.  Dénonçaient  la  guerre  au  son  d’une  cloche,  I,  21. 

Foi.  Le  seul  principe  qui  attache  le  chrétien  à sa  religion,  I,  460.  Descrip- 
tion d’une  vraie  et  vive  foi,  l,  461. 

Foix  {Diane  de).  Voyez  Ourson. 

Foix  {François  de),  duc  de  Caudale,  I,  131. 

Foix  {Gaston  de),  à la  bataille  de  Ravenne,  I,  299. 

Foix  {Paul  de).  Regrets  de  sa  mort,  ii,  402! 

Fortune.  A beaucoup  de  part  aux  ouvrages  de  poésie,  de  peinture,  et 
aux  entreprises  militaires,  l,  108.  Elle  corrige  quelquefois  nos  des- 
seins, I,  217.  Surpasse  les  règlements  de  l’humaine  prudence,  I,  219. 
Faveur  singulière  qu’elle  fit  à deux  proscrits,  ibid.  Les  événements 
de  la  guerre  dépendent  d’elle  pour  la  plupart,  I,  304. 
fouLQUEs,  comte  d Anjou.  Va  se  faire  fouetter  à Jérusalem,  I,  264. 

Fourmi.  Exemple  remarquable  d’une  espèce  de  communication  entre  les 
fourmis,  1,492  et  493.  Prévoyance  des  fourmis,  I,  498. 

France  antarctique.  Par  qui  découverte,  I,  199. 

Français  {les).  Hardiesse  merveilleuse  de  trois  gentilshommes  français, 
I,  2.  Les  Français  sont  fort  changeants  dans  leur  manière  de  s’habiller, 
I,  315.  Ils  condamnent  bientôt  les  modes  qu’ils  ont  le  plus  admirées, 
ibid.  Ne  s armaient,  du  temps  du  Montaigne,  que  sur  le  point  d’une 
extrême  nécessité,  I,  423.  Leurs  armes  les  incommodaient  plus  par 
leur  poids  qu’elles  ne  contribuaient  à leur  défense,  I,  424.  Soldats  fran- 
çais sans  règle  et  sans  discipline,  du  temps  de  Montaigne,  II,  501. 
François  F>-,  roi  de  France.  Comment  il  fit  tomber  en  contradiction  un 
ambassadeur,  I,  31  et  32.  Pourquoi  il  aima  mieux  attendre  Charles  V sur 
ses  propres  terres,  que  de  l’aller  attaquer  chez  lui,  l,  302.  Les  Mémoires 
de  du  Bellay  ne  donnent  qu’une  connaissance  imparfaite  du  régne  de 
ce  prince,  I,  440. 

François,  marquis  de  Salaces.  Obligé  au  roi  de  France  de  son  marquisat; 
pourquoi  le  trahit,  t,  36. 

François,  duc  de  Bretagne.  Quelles  connaissances  il  exigeait  des  femmes, 

L 122. 

F’ranget  {le  seigneur  de),  I,  46. 

Fregose  {Octavien),  I,  24. 

Froissard.  Historien  plus  recommandable  par  sa  candeur  que  par  son  ha- 
bileté, I,  437. 

Fronde,  dont  les  anciens  se  servaient  dans  les  combats  : son  usage,  I,  308. 
Fuite.  Noble  usage  qu’en  ont  fait  des  nations  très  belliijueuses,  I,  40. 
l'ULVius.  Ayant  découvert  à sa  femme  un  secret  de  l’empereur  Auguste, 
qu’elle  evenla  aussitôt,  vent  se  tuer  : comment  il  est  jirévenu  dans  ce 
dessein  par  sa  femme,  I,  376. 

Funérailles.  Le  trop  grand  soin  que  l’on  prend  d’avance  à ce  sujet  est  une 
vanité  ridicule,  I,  14.  Ne  doivent  être  ni  mesquines  ni  trop  pompeuscc, 
ibid. 
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G. 

Galba,  empereur.  Son  goût  en  amour,  H,  332. 

Galba,  simple  particulier.  Ce  qu’il  dit  a un  valet  qui  lui  allait  voler  de 
l’argenterie,  dans  le  temps  (ju’il  faisait  semblant  de  dormir  pour  favori- 
ser une  intrigue  amoureuse  entre  sa  femme  cl  Mécène,  II,  300. 

Gallio  (Junius).  Pouniuoi  rappelé  à Rome  du  lieu  où  il  avait  été  exilé. 
I,  197. 

Gallus  Vibius.  Devint  fou  eu  tâchant  de  comprendre  l’essence  de  la  folie, 
I,  74  et  75. 

Gascoxs.  Admirés  pour  avoir  des  chevaux  accoutumés  de  virer  en  courant. 
I,  310. 

Gaulois.  Ne  pouvaient  souffrir  d’être  blessés  par  des  flèches,  I,  309.  Regar- 
daient l’accointance  avec  les  femmes  comme  préjudiciable  au  courage, 
I,  408.  Description  de  leurs  armes,  I,  424. 

Gêne.  Ses  inconvénients,  I,  385.  L’usage  en  est  condamné  par  plusieurs 
nations,  et  poui'quoi,  ibid. 

Génération.  Est  la  principale  des  actions  naturelles  : disposition  qui  y est 
le  plus  ])roprc,  1, 495.  D’un  homme  jn  ivé  des  parties  qui  y sont  nécessai- 
res, II,  120.  Pourquoi  l’action  qui  nous  met  au  monde  est  exclue  des 
propos  sérieux  et  réglés,  II,  274. 

Généraux  d'armée.  S’ils  doivent  se  déguiser  sur  le  point  de  la  mêlée, 
I,  301. 

Gentilhomme.  Son  devoir  envers  un  grand  qui  va  le  visiter,  I,  43  Doit  êtie 
alfectionné  à son  prince,  sans  s’attacher  à lui  par  des  emplois  à la  cour, 
I,  137.  Condition  des  gentilshommes  en  France,  du  temps  de  Montaigne, 
I,  283.  Mariage  singulier  d’un  vieux  gentilhomme,  II,  46.  Combien  il  lui 
est  honteux  d’être  obligé  de  se  dédire,  II,  475.  Gentilhomme  qui  pas- 
sait un  an  entier  sans  boire,  II,  546  et  547. 

Germain  [Marie),  de  fille  devenue  garçon,  I,  75. 

Géta,  empereur.  Faisait  servir  les  mets  à sa  table,  selon  les  premières  let- 
tres de  leur  nom,  l,  292. 

Gètes.  Comment  ils  envoient  des  députés  à leur  dieu  ZamoIxis,  I,  55.5. 

Giraldi  (Lilio  Gregorio),  I,  220, 

Gladiateurs.  Pourquoi  donnés  en  spectacle  au  peuple  romain  j)our  être 
égorgésien  sa  jirésence,  II,  89  et  90. 

Gloire.  La  plus  inutile,  vaine  et  fausse  monnaie  qui  soit  à notre  usage, 

I,  237.  Incompatible  avec  le  repos,  I,  243.  Vanité  de  la  passion  que  les 

hommes  ont  pour  la  gloire,  1,272  273.  Philosophes  qui  en  ont  prêché  le 

mépris,  II,  46.  Pourquoi  peut  être  recherchée,  II,  48.  Combien  peu  de  gens 
qui  ont  droit  à la  gloire,  y ont  part,  II,  27.  Ce  que  c’est  que  la  gloire  qui 
se  coi>serve  dans  les  livres,  II,  28.  Court  moyen  de  parvenir  à la  gloire, 

II,  230. 

Gloses.  Ne  servent  qu’à  obscurcir  le  texte,  et  surtout  celui  des  lois,  II,  529. 

Gobrias.  Voulut  mourir  j)our  se  venger,  II,  601. 

Gournay  le  Jars  [Marie  de),  fille  d'alliance  de  Montaigne.  Son  éloge,  I,  66. 

Gouvernement.  Chaque  peuple  est  content  de  celui  auquel  il  est  accou- 
tumé, I,  95.  Quel  est,  suivant  Anacharsis,  le  plus  heureux,  I,  285.  A quoi 
se  réduisent  les  disputes  sur  la  meilleure  forme  du  gouvernement, 
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II,  401.  Quoi  est  le  meilleur  pour  chaque  uatiou,  ii,  m.  Si  rien  peut  au- 
toriser les  maux  qu’on  cause  à son  jiays  sous  jirétexle  de  corriger  les 
abus  (le  son  gouvernement,  II,  goi.  ' 

Gomerneur  dun  enfant.  C'esl  du  choix  <|u’o„  en  fait  que  dépend  le  suc- 
cès de  I éducation,  I,  ,31.  Qualités  qu’il  doit  avoir,  cl  règle  qu’il  doii'sui- 
vre  en  instruisant  son  élève,  I,  13“2  et  suiv. 

COVEA  (André),  I,  im. 

Grammairiens.  Leur  langage,  I,  323. 

Giiamoxt  {madame  de),  comtesse  de  Guiche.  Hommage  que  lui  fait  Montai- 
gne  des  sonnets  de  la  Boétie,  1, 182. 

Gkamont  (M.  de),  comte  de  Guiche,  tué  au  siège  de  la  Fére,  II,  263. 

Grandeur.  Qui  la  connaît,  la  peut  fuir  sans  beaucoui)  d’effort.  Il  337 

Grands.  Ne  doivent  point  être  loués  pour  des  choses  communes,  l '217. 
Pouiquoi  les  grands  doivent  avoir  plus  de  soin  de  cacher  leurs  fautes 
que  les  petits,  I,  282.  Pourquoi  les  grands  paraissent  quelquefois  plus 
sots  qu  Ils  no  sont  effectivement.  II,  374.  Le  silence  leur  est  d’un  mer- 
veilleux usage,  ibid.  Combien  leur  rang  nous  impose,  II,  377.  Qu’il  faut 
se  delier  de  l’habileté  d’un  homme  qui  occupe  un  grand  poste,  ibid. 

Gravelle.  Son  avantage  sur  bien  d’autres  maladies,  I,  361. 

Grecs.  Ne  se  piquaient  pas  d’une  scrupuleuse  bonne  foi^  l,  20.  Leur  nom 
était  un  terme  de  mépris  chez  les  Romains,  I,  114.  Grecs  fameux  par  leur 
retraite^d’auprés  de  Babylone  : combien  ils  souffrirent  en  passant  par 
les  montagnes  d’Arménie,  1,224.  Pourquoi,  sur  la  fin  du  repas,  les  Grecs 
buvaient  en  plus  grands  verres  qu’au  commencement,  l,  361. 

Grégoire  XIII,  pape,  n,  340. 


Groüciiy  (Nicolas),  1,  130. 

Güérexte  (Guillaume),  I,  139. 

Guerre.  Dénoncée  au  son  d’une  cloche,  I,  21.  Parole  des  gens  de  guerre 
peu  certaine,  I,  23.  La  passion  pour  la  guerre,  preuve  d’imbécillité  dans 
l’homme,  se  trouve  dans  quelques  animaux,  \,  met  suiv.  Guerre  étran- 
gère, de  quelle  utilité,  II,  88.  Caractère  de  la  guerre  que  se  firent  César 
et  Pompée,  II,  468.  DésoTdres  causés  par  la  guerre  civile  en  France, 
du  temps  de  Montaigne,  II,  499. 

Guerriers.  Quels  étaient  les  plus  grands  guerriers  du  temps  de  Montaigne 
à son  avis,  II,  63. 


Guesclin  (Bertrand  du),  connétable  de  France.  Honneurs  qu’on  lui  rend 
après  sa  mort,  I,  12.  Est  nommé  si  différemment,  qu’on  ne  sait  lequel 
de  ses  noms  doit  être  honoré  de  ses  victoires,  I,  296. 

Gcévara.  Scs  lettres;  ce  qu’en  jugeait  Montaigne,  I,  311. 
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contenteraient  de  son  armée,  I,  300.  A vécu  la  belle  moitié  de  sa  vie 
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Démocrite,  I,  321  e^322.  Héraclite  avoue  que  l’essence  de  l’àme  nous  est 
inconnue,  1, 583.  Son  opinion  sur  la  formation  du  monde,  sa  destruction 
et  sa  renaissance,  I,  619.  Ce  que  Cratés  jugeait  de  ses  écrits,  II,  530. 

Hérisson.  Prévoit  le  vent  qui  doit  souffler,  I,  493. 

Hermachus  {lettre  d’Épicure  à),  II,  17. 

Hésiode  {mort  d'),  I,  502. 

Hiéron.  Croit  que  les  rois  sont  moins  en  état  de  goûter  les  plaisirs  de  la 
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gien,  1,84.  L’élude  en  esl  très  ulile  aux  jeunes  gens,  I,  139.  Pourquoi 
Montaigne  préférait  la  lecture  de  Thisloire  à toute  autre  lecture,  I,  m. 
Quelles  sont  les  seules  bonnes  histoires,  I,  438. 

Historiens.  Combien  il  importe  qu’un  historien  connaisse  sa  profession, 
I,  47.  Qualités  qu’il  doit  avoir,  I,  201.  Historiens  simples,  par  où  estima- 
bles, I,  437.  En  quoi  consiste  le  prix  des  historiens  excellents,  ibid.  Quels 
sont  les  historiens  méprisables,  I,  439. 

Homèhe.  Reconnu  pour  maître  de  toute  sorte  de  gens  ; sur  quel  fondement, 
I,  635.  Sa  prééminence  sur  les  plus  grands  génies,  II,  163.  A d’abord  at- 
teint la  perfection  de  son  art,  ibid.  Éloge  qu’en  fait  Plutarque,  et  qui 
ne  convient  qu’à  lui  seul,  il,  165.  Rien  n’est  si  universellement^  connu 
que  son  nom  et  ses  ouvrages,  ibid. 

Homme.  Sujet  vain,  divers  et  ondoyant,  I,  4.  Trop  occupé  de  l’avenir,  I,  9. 
En  quoi  consiste  son  devoir,  ibid.  Les  hommes  ont  cru  que  les  faveurs 
du  ciel  les  accompagnaient  dans  le  tombeau,  1, 13.  L’homme  s’en  prend 
à des  choses  inanimées  pour  amuser  ses  passions,  l,  18.  A combien  de 
revers  il  peut  être  exposé  avant  sa  mort,  I,  52.  C’est  la  mort  des  hommes 
qui  fait  connaître  leur  vrai  caractère,  I,  53  et  suiv.  Qui  leur  apprendrait 
à mourir,  leur  apprendrait  à vivre,  1, 66.  Comment  l’homme  est  acheminé 
naturellement  à la  mort,  I,  67.  Pourquoi  chacun  est  satisfait  du  lieu  de 
sa  naissance,  1,95.  Ce  qui  constitue  le  vrai  mérite  de  l’homme,  et  sa  su- 
périorité snrceuxde  son  espèce,  1,208  209.  Les  bons  ou  mauvais  succès 

ne  prouvent  ni  son  mérite  ni  son  démérite,  I,  213.  L’homme  est  sujet  à 
des  passions  opposées,  I,  231  et  suiv.  11  se  passionne  pour  mille  choses 
qui  ne  le  concernent  point,  I,  237.  Si  un  homme  doit  être  loué  pour  des 
qualités  qui  ne  conviennent  point  au  rang  qu’il  lient  dans  le  monde,  1, 246. 
Ce  qui  rend  un  homme  aisé  ou  indigent,  I,  271.  L’homme  doit  être  es- 
timé par  lui-même,  non  par  ses  atours,  I,  276  et  suiv.  ImperfecUon  de 
l’homme,  démontrée  par  l’inconstance  de  ses  désirs,  I,  327.  Quel  est  le 
cours  naturel  de  la  vie  de  l’homme,  1, 344.  Les  lois  ont  accordé  trop  tard 
aux  hommes  le  maniement  de  leurs  affaires,  I,  345.  A vingt  ans  l’homme 
fait  voir  ce  qu’il  est  capable  de  faire,  1, 345  et  suiv.  Homme,  peu  d’accord 
avec  lui-même,  I,  346.  Inconslan’ce  de  ses  inclinations,  I,  348.  Qu’il  n’est 
pas  sûr  de  juger  de  l’habileté  et  de  la  vertu  des  hommes  par  quelques 
actions  extérieures,  I,  352.  L’homme  le  plus  sage  peut  être  dérangé  par 
divers  accidents,  1,362.  L’homme  est  élevé  quelquefois  au-dessus  de  lui- 
même  par  une  espèce  d’enthousiasme,  I,  363.  Il  est  une  bonne  discipline 
à lui-même,  1, 295.  Hommes  créés  capables  de  raison  ; à quelle  fin,  1,  404. 
Si  l’homme  a de  grands  avantages  sur  les  autres  créatures,  I,  471.  De  quel 
droit  il  se  donne  la  supériorité  sur  les  animaux,  I,  474.  La  nature  l’a 
traité  plus  favorablement  qu’on  ne  l’imagine,  I,  479.  L’homme  a des  ar- 
mes naturelles,  I,  480.  S’il  est  naturel  à l’homme  de  parler,  ibid.  Hommes 
et  animaux,  également  soumis  à l’ordre  de  la  nature,  I,  482.  Hommes 
esclaves  d’autres  hommes,  I,  483.  Quel  soin  ils  prennent  de  certaines 
bêtes,  I,  484.  Force  de  l’homme,  inférieure  à celle  de  plusieurs  animaux, 
I,  485.  Hommes  venus  de  pays  éloignés  en  France;  pourquoi  tenus  pour 
sauvages,  I,  491.  A l’égard  de  la  beauté,  les  hommes  n’ont  point  de  pri- 
vilège particulier  au-dessus  des  bêtes,  I,  511.  L’homme  a plus  de  raison 
de  se  couvrir  qu’aucun  autre  animal,  I,  512.  Il  s’attribue  des  biens  ima- 
ginaires. et  laisse  les  réels  aux  animaux,  I,  513.  En  quoi  consiste  l’ex- 
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cellence  de  l’homme  sur  la  bête,  ibid.  Vices  et  passions  de  l’homme, 
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ment selon  les  principes  d’une  vertu  solide,  II,  110.  Hommes  doubles;  à 
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le  vrai  chef-d’œuvre  de  l’homme,  II,  579.  L’homme  est  fou  qui  veut  s’é- 
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Honnête  homme.  Il  n’est  pas  moins  estimé  pour  être  déshonoré  par  sa 
femme,  II,  301  et  suiv.  L’honnête  homme  n’est  point  gâté  par  l’emploi 
qu’il  exerce,  II,  466. 

Honneur.  Récompenses  d’honneur  doivent  être  dispensées  avec  beaucoup 
de  discrétion,  I,  398. 

Horace.  Cas  que  Montaigne  faisait  de  ce  poète,  I,  430.  D’où  vient  que  son 
expression  est  pleine  d’énergie,  II,  306 

Horn  {Philippe  de  Montmorency-Nivelle,  comte  de).  Sa  mort,  I,  25. 

Hospital  {Michel  V).  Mis  par  Montaigne  au  rang  des  meilleurs  poètes  latins 
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Hümade  {Jean  Corvin),  II,  116. 
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sion, ibid.  Combien  les  femmes  sont  tourmentées  par  la  jalousie,  et 
combien  elles  deviennent  odieuses  lorsqu’elles  s’y  abandonnent,  I,  295. 
Jalousie  d’une  femme  funeste  à son  mari,  II,  304. 

Jarnac  {bataille  de).,  I,  213. 

Jaropelc,  duc  de  Russie.  Comment  il  punit  un  gentilhomme  dont  la  trahi- 
son lui  avait  procui  é le  moyen  de  se  venger  d’un  roi  de  Pologne,  son 
grand  ennemi,  11,  210. 

Jason  de  Phères.  Comment  guéri  d’un  apostume,  I,  218. 

Jean  1*'',  roi  de  Castille,  1,  100. 

Jean  II,  roi  de  Portugal,  1,  255. 

Jean  Second,  poé/e  latin  moderne.  Ce  que  Montaigne  pensait  de  ses  Bai- 
sers, I,  429. 

Jeanne  P®,  reine  de  Naples.  Pourquoi  elle  fit  étrangler  Andréosse,  son  pre- 
mier mari,  II,  321. 

Jeu.  Pour  y réussir,  il  faut  être  modéré  dans  le  gain  et  dans  la  perle,  II,  402. 

Jeune  homme.  Pourquoi  ne  doit  être  ni  délicat  ni  trop  régulier  dans  sa 
manière  de  vivre,  II,  548. 

Jeunes  gens.  11  y en  a de  bonne  famille  qui  s’adonnent  au  larcin;  pour- 
quoi, 1,  405. 

Jeux  de  main.  Sont  odieux,  II,  382. 

Jeux  et  exercices  publics.  Sont  utiles  à la  société,  1, 103. 

Joachim,  abbé  calabrois,  I,  39. 

Joie.  Exemples  divers  de  morts  subites  causées  par  la  surprise  d’un  plai- 
sir inespéré,  I,  9. 

Joie  constante.  Marque  de  sagesse,  1, 144. 

Joinville  {le  sieur  de),  I,  440. 

Journal.  Tenu  par  le  père  de  Montaigne  des  cho.ses  les  plus  importantes 
qui  concernent  sa  famille,  I,  221 

Juan  d’Autriche  {don),  vainqueur  des  Turcs,  I,  213. 

Jugement.  Est  un  outil  à tous  sujets,  et  se  mêle  partout,  I,  319. 

Juges.  Serment  que  leur  faisaient  prêter  les  rois  d’Égypte,  II,  216.  Juges 
de  la  Chine  établis  pour  récompenser  les  bonnes  actions,  aussi  bien  que 
pour  punir  les  mauvaises,  II,  534. 

Juifs.  Traités  inhumainement  par  les  Portugais,  pour  les  faire  changer 
de  religion,  1,255.  Par  zèle  pour  la  leur,  se  tuent  et  tuent  leurs  propres 
enfants,  ibid. 

Jules  II,  pape,  I,  33. 

Julien,  empereur.  Différentes  peines  qu’il  infligea  à de  lâches  soldats,  I,  46. 
Pourquoi  n’était  point  touché  des  louanges  de  ses  courtisans,  I,  284. 
Était  ennemi  de  la  religion  chrétienne,  mais  très  grand  homme,  et  doué 
d’excellentes  vertus,  II,  73.  Sa  chasteté,  sa  justice,  ibid.  Réponse  qu’il 
fit  à un  évêque  qui  osa  l’appeler  méchant  et  traître  à Christ,  II,  74.  Sa  so- 
briété, ibid.  Son  application  au  travail,  son  habileté  dans  l’ag;  militaire, 
ibid.  et  75.  Sa  mort  semblable  à celle  d’Épaminondas,  II,  75.  Pourquoi  on 
lui  a donné  le  titre  û'Apostat,  II,  75.  Il  fut  fort  entêté  du  culte  des  faux 
dieux,  et  extrêmement  superstitieux,  ibid.  S’il  est  vrai  qu’il  ail  dit, 
quand  il  se  sentit  blessé  : Tu  as  vaincu.  Nazaréen,  ibid.  Il  voulait  ré- 
tablir le  paganisme,  II,  76.  Pourquoi  il  accorda  une  tolérance  générale 
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aux  différents  partis  qui  divisaient  les  chrétiens,  ibid.  Preuve  sensible 
de  son  activité  et  de  sa  sobriété,  II,  8^. 

Jument.  Son  lait  fait  les  délices  des  Tartares,  I,  312. 

Juste  Lipse.  Son  éloge,  1, 130. 

Justice.  Vendre  la  justice,  coutume  farouche,  1, 97.  Ce  que  signifiait  l’épée 
rouillée  de  Marseille,  I,  99.  Les  exécutions  de  la  justice  devraient  être 
bornées  cà  une  mort  simple,  sans  aucune  marque  de  rigueur,  I,  432  et 
II,  lOG.  Justice  malicieuse,  qui,  par  fraude  et  fausses  espérances  de 
pardon,  amène  le  criminel  à découvrir  son  fait,  II,  208.  Justice  univer- 
selle, beaucoup  plus  parfaite  que  la  justice  particulière  et  nationale. 
II,  214.  La  justice  est  proprement  la  vertu  qui  convient  aux  rois.  II,  342. 

Il  n’est  pas  sûr  à l’innocent  de  se  mettre  entre  les  mains  de  la  justice 
humaine.  II,  533  et  suiv. 

K. 

Karentv.  Ensorcelés  de  Karenty;  leur  histoire,  II,  425. 

Kinge,  femme  de  Boleslas,  roi  de  Pologne,  consent  au  vœu  de  chasteté  de 
son  mari.  II,  285. 

L. 

Labiénus.  Ses  écrits,  les  premiers  qui  aient  été  condamnés  à être  brûlés 
I,  420.  Il  ne  put  survivre  à cet  affront,  ibid.  ’ 

Lacédémoniens.  Vaine  cérémonie  qu’ils  observaient  à la  mort  de  leurs  rois, 

I,  II.  Comment  instruisaient  leurs  enfants,  I,  124.  En  quoi  cette  instruc- 
tion différait  de  celle  que  les  Athéniens  donnaient  à leurs  enfants,  I,  125. 

Ce  que  les  Lacédémoniens  répondirent  à Antipater,  qui  leur  demandait 
cinquante  enfants  pour  otages,  1, 1^.  Avec  quelle  constance  leurs  en- 
fants supportaient  la  douleur,  I,^i.  Action  d’un  enfant  de  Lacédémone, 
devenu  esclave,  et  traité  indignement  par  son  maître,  I,  365.  Réponse 
généreuse  des  Lacédémoniens  à Antipater  et  à Philippe,  ibid.  Reproche 
fait  à un  soldat  lacédémonien,  I,  425.  Ce  que  comprenait  la  prière  publi- 
que et  particulière  que  les  Lacédémoniens  faisaient  à la  Divinité,  I,  623.  ' 
Si  ce  qu’a  dit  Plutarque  d’un  enfant  lacédémonien,  qu’t'Z  se  laissa  déchi- 
rer le  ventre  par  un  renardeau  qu'il  avait  volé,  est  incroyable,  II,  131. 
Ladislas,  roi  de  Naples.  Comment  il  fut  empoisonné,  II,  139. 

Lahontan  {vallée  de),  en  Gascogne,  II,  196. 

Lais.  Ce  qu’elle  disait  des  philosophes  de  son  temps,  II,  442. 

Langage  gascon.  Ce  qu’en  jugeait  Montaigne,  II,  38. 

Langage  humain.  Plein  de  défauts,  I,  562.  Pourquoi  le  langage  commun 

si  propre  à tout  autre  usage,  devient  obscur  dans  les  contrats  et  les  tes- 
taments, II,  527. 

Langues.  Comment  la  langue  est  enrichie  par  de  bons  esprits,  II,  306.  Ce  que 
Montaigne  jugeait  de  la  langue  française,  II,  307. 

Lanssac  (M.ae),  maire  de  Bordeaux,  II,  458. 

Laodice,  OM  Ladice.  Belle  Grecque  mariée  à Amasis,  roi  d’Égypte; 

liourquoi  elle  promet  une  statue  à Vénus,  I,  78  et  79. 

Larcin.  Pourquoi  permis  par  Lycurgue,  I,  629.  Pourquoi  moins  haï  que 
1 indigence.  Il,  233. 
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Lai’rentine, /*aweMse  courtisane.  Par  quelle  avenUire,  ayant  couché  dans 
le  temple  d’Hercule,' elle  parvint  aux  honneurs  divins  après  sa  mort, 
I,  568. 

Léon  hébreu,  rabbin,  II,  307. 

Léon,  pape  arien,  successeur  de  Félix.  Sa  mort,  I,  214. 

Léon  X,  pape.  Sa  mort,  causée  par  un  excèside  joie,  I,  9. 

Léonor,  fille  de  Montaigne,  I,  406,  II,  285. 

Lépidl's  {M.  Æmilius).  Meurt  du  déplaisir  que  lui  cause  la  mauvaise  con- 
duite de  sa  femme,  II,  294. 

Lettre.  Si  la  lecture  d’une  lettre  doit  être  différée,  I,  381. 

Lettres.  Si  la  connaissance  des  lettres  est  d’une  absolue  nécessité,  1, 122. 
Éloge  excessif  que  Cicéron  fait  des  lettres,  I,  517-  D’où  vient  que  les  gens 
de  lettres  sont  vains  et  faibles  d’entendement,  II,  63- 

Lève  {Antoine  de).  Déconseille  une  expédition  pour  flatter  adroitement  son 
maître  Charles-Quint,  I,  273. 

Libéralité.  Si  elle  sied  bien  à un  roi,  et  jusqu’à  quel  point,  II,  341  et  suiv. 
Exemple  de  libéralité  d’un  prince,  par  où  les  autres  peuvent  apprendre 
à placer  leurs  dons,  II,  343. 

Liberté.  En  quoi  consiste  la  véritable,  I,  68. 

Licques  {le  sieur  de),  1, 217. 

Liliüs  Grégorius  Giraldus,  savant  italien.  Meurt  de  misère,  I,  220. 

Lion.  Noble  gratitude  d’un  lion,  1, 503  et  suiv.  Lions  attelés  à un  coche,  II,  339. 

Lits.  Comment  les  femmes  s’y  couchaient  chez  les  Romains,  I,  319. 

Livia  {la  signora).  Ses  caleçons,  1, 135. 

Livie.  Favorisait  les  amours  de  son  mari  Auguste,  I,  210.  Ce  qu’elle  dit 
après  avoir  vu  par  hasard  des  hommes  nus,  II,  290. 

Livres.  Quand  on  a commencé  à Rome*de  brûler  les  livres  qui  déplaisaient 
aux  empereurs,  1, 420.  Avantages  qu’on  retire  de  leur  commerce,  11,251. 
Inconvénients  attachés  aux  plaisirs  qu’ils  procurent,  11,253.  Pourquoi 
tout  abrégé  d’un  bon  livre  est  un  sot  abrégé,  II,  383. 

Loi  très  sage  concernant  les  rois  trépassés,  I,  10.  Lois  de  l’honneur  oppo- 
sées à celles  de  Injustice,  I,  97.  S’il  est  utile  de  changer  les  lois  qui  sont 
établies  par  un  long  usage,  1,98  et  suiv.  En  quel  cas  les  lois  anciennes 
doivent  faire  place  à de  nouveaux  règlements,  1, 101.  Des  lois  somptuaires, 
I,  286 suiv.  Les  lois  ont  accordé  trop  tard  aux  hommes  le  maniement 
de  leurs  affaires,  I,  345  et  suiv.  Lois  fort  nécessaires  pour  tenir  l’homme 
en  règle,  1,602.  Lois  humaines  sujettes  à de  continuels  changements, 
I,  626.  S’il  y a des  lois  naturelles,  c’est-à-dire  reconnues  universellement 
et  constamment,  I,  627.  Justice  des  lois  ; sur  quoi  fondée,  ibid.  Lois  na- 
turelles perdues  parmi  les  hommes,!,  628.  Les  plus  justes  ont  quelque 
mélange  d’injustice,  II,  79.  Multiplicité  des  lois  funeste  à un  État,  II,  527. 
Il  y a plus  de  lois  en  France  que  dans  tout  le  reste  du  monde  ensemble, 
ibid.  Lois  de  la  nature  sont  les  meilleures,  ibid.  et  suiv.  Imperfection  des 
lois  qui  concernent  les  sujels  d’un  État,  II,  tîmetsuiv.  Ce  qui  maintient  en 
crédit  les  lois  les  plus  déraisonnables.  II,  535. 

Lorraine  {cardinal  de).  Mis  en  comparaison  avec  Sénèque,  II,  129. 

Lorraine  {René  II,  duc  de),  I,  229. 

Louis  {saint).  Avec  quelle  dureté  il  se  traitait  par  dévotion,  1,264.  Pourquoi 
il  détourne  un  roi  tarlare,  qui  s’était  fait  chrétien,  d’aller  baiser  les 
p’eds  du  pape  à Lyon,  I,  462. 
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Louis  XI,  le  plus  défiant  de  nos  rois,  I,  lio. 

Lucain.  Condamné  à la  mort,  rendit  l’esprit  en  prononçant  quelques  vers 
de  sa  Pharsale,  \,  421.  Pourquoi  Montaigne  le  pratiquait  volontiers,  I,  4.i0. 

LUCRECE,  poele  épicurien.  S’il  peut  être  comparé  à Virgile,  i,  430.  Comment 
Il  perdît  la  raison  cl  la  vie,  l,  518.  Vive  peinture  qu’il  a faite  des  amours 
de  Venus  et  de  Mars,  II,  304  et  305. 

Luther.  Premiers  progrès  de  sa  réforme,  1,  459. 

Lutte.  Condamnée  par  Philopœmen,  et  par  Platon,  II,  103 

f P®'"'  corriger,  I,  -m.  Eu  France,  on  prend 
poui  legle  la  legle  de  la  cour,  ibid. 

philosophe.  Ce  qu’il  prescrivit  au  sujet  de  ses  funérailles,!,  15. 

Lycurgue.  Pourquoi  il  défendait  aux  Lacédémoniens  de  dépouiller  leurs 
ennemis  vaincus,  I,  300.  Pourquoi  il  leur  permit  le  larcin,  I,  629.  Ce  qu’il 
ordonna  aux  maries  de  Lacédémone  pour  tenir  l’amour  en  haleine,  II,  10. 

Lyncestes.  S II  lut  réputé  justement  coupable,  parce  qu’il  n’avait  pu  réciter 
le  discours  qu  il  avait  médité  pour  sa  défense,  il,  408. 


M. 


Machiavel  {jugement  sur),  II,  58. 

Maçon  (l  évêque  de).  Sa  conduite  dans  son  ambassade  à Rome,  I,  48. 

Mahomet.  Pourquoi  a promis  à ses  sectateurs  un  paradis  abondant  en  toute 
sorte  de  voluptés  sensibles,  I,  551. 

Mahomet  II.  Comment  il  traita  celui  dont  il  s’était  servi  pour  faire  périr 
son  frère,  II,  217. 

Mains.  Grand  nombre  d’actions  qu’on  exprime  par  leur  moyen,  I,  476. 

Mal.  Ce  que  c’est,  et  comment  il  vient  à nous  intéresser,  I,  251.  N’en  point 
avoir,  c’est  avoir  le  plus  de  bien  qu’on  puisse  espérer,  l,  521 . Conseil  que 
donne  la  philosophie  d’oublier  nos  maux  passés,  I,  523  et  524. 

Malade.  Combien  il  lui  importe  d’avoir  de  la  confiance  en  son  son  méde- 
cin, I,  82  et  II,  186. 

Maladie.  Qui  n’élail  qu’un  pur  effet  d’imagination,  I,  82.  Maladies  de  corps 
et  d’esprit,  causées  par  l’agitation  de  notre  âme,  I,  518  et  519.  De  diverses 
maladies  contrefaites  et  devenues  réelles,  II,  93  et  suiv.  Sentiments  op- 
posés des  médecins  sur  la  cause  des  maladies,  II,  186.  Chaque  maladie 
avait  son  médecin  particulier  chez  les  Égyptiens,  II,  191  et  192.  Les  mala- 
dies ont  leurs  périodes,  qu’il  faut  attendre  tranquillement,  II,  551. 

Manger.  Quelques  personnes  n’aiment  pas  qu’on  les  voie  manger,  II,  313. 

Manlius  Torquatus.  Général  romain  qui  condamna  son  fils  à la  mort  ; juge- 
ment qu’en  porte  Plutarque,  I,  363. 

Marcellin  (Ammfen).  Historien  païen,  qui  a été  témoin  des  actions  de  Ju- 
lien l’Apostat,  le  blâme  d’avoir  défendu  aux  chrétiens  de  tenir  des  éco- 
les, II,  73. 

Marguerite,  reine  de  Navarre.  En  quoi  faisait  consister  le  devoir  d’un 
gentilhomme  envers  un  grand  qui  va  le  visiter,  I,  42.  Étrange  idée  qu’elle 
donne  de  la  dévotion  d’un  jeune  prince,  I,  342.  Éloge  de  son  Heptaméron, 
1,  4T>2. 

Mariage.  Quelle  sorte  de  marché,  I,  172.  Ce  qu’emporte  celle  liaison,  1,  19.5. 
Sa  principale  fin,  ibid.  Continence  conjugale,  ibid  Quel  âge  y esi  le  plus 
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propre,  I,  407.  Si  on  en  a rendu  le  nœud  plus  ferme,  en  ôtant  le  moyen 
de  le  dissoudre,  II,  13.  Les  emportements  de  ramour  en  sont  bannis,  et 
pourquoi.  H,  277.  Idée  d’un  bon  mariage,  II,  279.  De  quel  prix  est  un  bon 
mariage,  ibid.  Le  mariage  doit  être  exempt  de  haine  et  de  mépris,  II,  280. 
Différence  qu’il  y a entre  le  mariage  et  l’amour,  II,  282.  Pourquoi  les 
hommes  s’y  abandonnent  librement  à l’amour  qu’ils  défendent  rigou- 
reusement aux  femmes, II, 283.  Ce  qui  peut  faire  un  bon  mariage,  II,  303. 
Loi  établie  par  Platon  pour  décider  de  l’opportunité  de  tout  mariage, 
II,  321.  Dans  le  mariage,  l’amitié  est  ranimée  par  l’absence,  II,  423. 

Marie  Germain.  Voyez  Germain. 

Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  I,  54. 

Mariés.  Comment  ils  doivent  se  comporter  en  la  couche  nuptiale,  I,  79. 

Maris.  A quels  maux  ils  s’exposent  en  tenant  leurs  femmes  dans  une  trof 
grande  contrainte,  II,  303. 

Marius  le  père,  plus  délicat  dans  sa  vieillesse.  II,  549. 

Marius  le  jeune.  S’endort  après  avoir  donné  le  signal  du  combat,  dans  sa 
dernière  journée  contre  Sylla,  I,  290. 

Marot,  cité,  I,  374. 

Marseille.  On  y gardait  du  poison  aux  dépens  du  public,  pour  ceux  qui 
voudraient  s’en  servir,  I,  378. 

Martial.  Ce  que  Montaigne  pensait  de  ses  épigranimes,  I,  431. 

Martin  {le  capitaine  Saint-),  un  des  frères  de  Montaigne,  1,  69. 

Massinissa,  roi.  Sa  vigueur  jusqu’à  une  extrême  vieillesse,  I,  223. 

Massyliens,  peuple  d'Afrique.  Comment  ils  gouvernaient  leurs  chevaux, 
I,  310. 

Matecoulom  {le  sieur  de),  un  des  frères  de  Montaigne,  338. 

Matignon,  maréchal  de  France,  maire  de  Bordeaux,  II,  458. 

Maximilien.  Pudeur  très  particulière  de  cet  empereur,  I,  14. 

Mécénas.  Sa  passion  pour  la  vie,  II,  '172. 

Méchants.  Combien  leur  société  est  funeste,  I,  233  et  suiv. 

Meciimet,  empereur.  Supplices  barbares  qu’il  ordonnait,  II,  107. 

Médecine.  Méprisée  par  Montaigne  en  maladie,  et  pourquoi,  1, 107.  Ses  suc- 
cés,  sur  quoi  fondés,  ibid.  L’expérience  lui  semble  peu  favorable,  II,  180 
et  181.  Quand  elle  commença  d’être  reçue  parmi  les  Romains,  II,  181.  Fut 
chassée  de  Rome  par  l’entremise  de  Caton  le  Censeur,  ibid.  Quand  et 
par  qui  mise  en  crédit,  II,  187  et  suiv.  Qu’il  n’est  pas  sûr  que,  supposé 
que  la  médecine  ne  fait  point  de  bien,  elle  ne  fasse  point  de  mal,  II,  189. 
Ses  promesses,  la  plupart  incroyables,  II,  191.  Faiblesse  des  raisons 
sur  quoi  est  fondé  cet  art,  II,  192.  Son  incertitude  autorise  presque  toutes 
nos  envies,  II,  553. 

Médecins.  S’ils  font  plus  de  bien  que  de  mal,  et  comment  ils  excusent  le 
mauvais  succès  de  leurs  ordonnances,  II,  181  et  suiv.  Loi  des  Égyptiens 
qui  les  obligeait  d’en  répondre,  II,  185.  Le  mystère  leur  est  très  néces- 
saire, ibid.  et  suiv.  Ils  y ont  renoncé  mal  à propos,  II,  186.  Pourquoi 
un  médecin  devrait  être  seul  à traiter  un  malade,  II,  187.  Médecins  qui, 
depuis  Hippocrate,  ont  combattu  les  opinions  et  la  pratique  les  uns  de« 
autres,  s’entr’accusant  d’ignorance  et  de  fourberie,  ibid.  Les  médecins 
sont  fort  sujets  à se  méprendre,  II,  189  et  suiv.  Conte  plaisant  contre  les 
médecins,  II,  195  et  suiv.  Sont  dignes  d’estime,  et  pourquoi,  II,  198.  Ils 
ne  font  eux-mêmes  que  fort  peu  d’usage  des  drogues  médicinales,  II,  199, 

37. 
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D’où  vient  qu’on  se  livre  communément  aux  médecins,  ibid.  Sur  quoi 

est  fondée  la  connaissance  qu’ils  prétendent  avoir  de  la  bonté  de  leurs 
drogues,  11,200. 

Médicis  {Catherine  de),  reine  de  France,  II,  340 

Mkdicis  {Laurent  de),  duc  d'Urbin,  I,  41. 

Méditer.  Occupation  importante,  II,  241, 

Médois.  Pesamment  et  malaisément  armés,  I,  424. 

Mégabyzus.  Comment  il  fut  repris  par  Apelles,  chez  qui  il  s’avisa  de  parler 
de  peinture,  II,  374. 

Ménander.  Sa  réponse  au  reproche  qu’on  lui  faisait  de  ne  pas  travailler  à 
une  comédie  qu’il  avait  promise,  I,  455eH56.  Son  mot  sur  la  rareté  des 
amis,  I,  179  et  180, 

Mensonge.  Vice  très  odieux,  I,  31,  Doit  être  soigneusement  réprimé  dans 
les  enfants,  ibid.  D où  vient  qu’aujourd’hui  nous  sommes  si  sensibles  au 
reproche  qu’on  nous  fait  de  mentir,  II,  70  et  71.  Les  Grecs  et  les  Romains 
étaient  moins  délicats  que  nous  sur  ce  point.  II,  71  et  72. 

Menteurs.  Doivent  avoir  bonne  mémoire,  I,  30  et  31. 

Mer.  Si  c’est  la  crainte  qui  fait  soulever  l’estomac  à ceux  qui  voyagent  sur 
mer,  il,  336. 

Mères.  Il  est  juste  de  leur  laisser  la  tutelle  de  leurs  enfants,  1, 416.  Quel  fond 
on  peut  faire  sur  leur  affection  naturelle  pour  eux,  I,  418.  Quelle  est  la 
plus  utile  et  la  plus  honorable  occupation  d’une  mère  de  famille.  II, 
422. 

Merlins.  Espèce  particulière  d’enfants  chez  les  mahométans,  I,  569. 

Merveille  Ambassadeur  secret  de  François  Ic,  assassiné  à Milan  par  le 
duc  de  Sforce,  I,  32. 

Métellus.  Ses  belles  paroles  sur  les  difficultés  qui  doivent  accompagner 
la  vertu,  I,  443. 

Métempsycose.  Reçue  par  plusieurs  nations,  I,  455. 

Métroclès.  a quelle  occasion  il  fut  attiré  de  la  secte  des  péripatéticiens 
à celle  des  stoïciens,  I,  632. 

Mets.  Servis  alphabétiquement,  I,  292. 

Mexicains.  Distinguaient  le  monde  en  cinq  âges,  et  se  croyaient  dans  le 
dernier,  lorsque  les  Espagnols  vinrent  les  exterminer.  II,  354.  Quel  ser- 
ment ils  faisaient  faire  à leurs  rois,  II,  378.  La  première  leçon  qu’ils  don- 
nent à leurs  enfants,  II,  555. 

Mexique.  Nombre  prodigieux  d’iiommes  que  sacrifiait  annuellement  le  roi 
de  ce  pays,  I,  198.  Combien  de  fois  il  changeait  d’habit  par  Jour,  I,  225. 
Cruauté  des  Espagnols  envers  le  dernier  roi  du  Mexique,  II,  352. 

Midas.  Fut  obligé  de  révoquer  la  prière  qu’il  avait  faite  aux  dieux,  I,  623. 
Est  déterminé  par  un  songe  à se  tuer,  II,  265 

Miracles  que  saint  Augustin  témoigne  avoir  vus , 1, 167.  Miracles  faux,  com- 

' ment  accrédités  dans  le  monde,  II,  483.  Ce  qui  fait  qu’on  a de  la  peine 
à se  désabuser  d’un  faux  miracle,  II,  484  et  485.  Histoire  d’un  faux  mi- 
racle qui  fut  sur  le  point  d’être  accrédité,  quoique  bâti  sur  un  fonde- 
,ment  très  faible,  II,  486.  Si  des  événements  miraculeux  racontés  dans 
nos  livres  sacrés,  on  en  peut  rien  conclure  en  faveur  de  pareils  évène- 
ments modernes,  II,  489. 

Mode.  Entêtement  et  inconstance  des  Français  sur  ce  qu’ils  appellent  la 
mode,  I,  315. 
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Modération.  Requise  même  à l’égard  de  la  vertu,  1, 193.  Celle  qu  on  doit 
garder  dans  les  troubles  civils,  II,  210;  et  entre  des  gens  brouilles,  ibid. 
211  ef212. 

Modestie.  Fort  nécessaire  aux  jeunes  gens,  1, 137  ; et  aux  femmes,  II,  319. 

Mœurs.  Science  des  mœurs  doit  être  inculquée  de  bonne  heure  dans  l’es- 
prit des  enfants,  I,  i il  et  suiv.  Les  mœurs  du  simple  peuple  plus  réglées 
que  celles  des  philosophes,  II,  63. 

Moley-Moluch,  roi  de  Fez.  Prés  de  mourir  de  maladie,  il  livre  bataille  aux 
Portugais,  et  expire  victorieux,  II,  84. 

Monde.  Fréquentation  du  monde,,  de  quelle  utilité,  I,  141.  Le  monde  doit 
être  le  livre  d’un  jeune  homme,  I,  141  et  suiv.  La  pluralité  des  mondes 
crue  autrefois,  et  encore  à présent  : ce  qu’on  en  peut  conclure,  selon 
Montaigne,  I,  559.  Le  monde  est  sujet  k des  changements  continuels, 

I,  619  et  suiv.  et  II,  224. 

Monde  (nouveau).  Réflexions  sur  sa  découverte,  I,  199.  On  y vivait  sans 
magistrat  et  sans  lois  plus  régulièrement  que  nous  ne  faisons,  I,  527. 
Conformité  surprenante  des  coutumes,  mœurs  et  croyances,  entre  le  iiou- 
veau  monde  et  le  nôtre,  I,  620  et  suiv.  Du  nouveau  monde,  et  du  génie  , 
de  ses  habitants  quand  on  en  fit  la  découverte,  II,  348.  11  fut  subjugué 
par  les  ruses  des  Espagnols  plutôt  que  par  leur  valeur,  II,  349.  Avec  quelle 
inhumanité  les  habitants  du  nouveau  monde  turent  traités  par  les  Es- 
pagnols, II,  351  et  suiv. 

Monstres.  S’il  y en  a véritablement,  II,  119. 

M >xTAiGNE  (Pierre  Eyqüem,  seigneur  de),  père  de  l'auteur  des  Essais.  Soins 
qu’il  prit  pour  l’éducation  de  son  fils,  1, 158 eM59.  Un  de  ses  projets,  1,220. 
Son  portrait,  I,  359.  Demande  à son  fils  la  traduction  delà  Théologie  na- 
turelle, I,  459.  Aimait  à bâtir.  II,  394.  Maire  de  Bordeaux,  II,  458.  Nou- 
veaux détails  sur  la  manière  dont  il  éleva  son  fils,  II,  568. 

Montaigne  (Michel  Eyquem,  seigneur  de),  auteur  des  Essais.  Pourquoi  il 
s’est  amusé  à les  écrire,  I,  27.  Se  plaint  de  son  peu  de  mémoire,  I,  28. 
Avantages  qui  en  résultent  pour  lui,  I,  29.  Ennemi  des  vaines  cérémo- 
nies, I,  43.  Comment  profitait  de  la  conversation  des  hommes,  I,  47. 
Temps  précis  de  sa  naissance,  I,  60.  Pourquoi  il  eut  soin  de  se  familia- 
riser de  bonne  heure  avec  la  mort,  I,  63  et  suiv.  Pourquoi  refuse  d’é- 
crire l’histoire  de  son  temps,  1, 84e^85. Il  fut  instruit  dés  l’enfance  à ne 
mêler  aucune  finesse  ou  tromperie  dans  ses  jeux,  I,  88  et  suiv.  Mépri- 
sait la  médecine;  et  pourquoi,  I,  107.  A quoi  se  réduit  la  connaissance 
qu’il  avait  des  sciences,  I,  126  et  127.  Ses  livres  favoris,  ibid.  Jugement 
qu’il  porte  de  son  ouvrage,  I,  130.  Quel  style  itii  plaisait  le  plus,  1, 157. 
Comment  il  apprit  le  latin,  I,  159;  et  le  grec,  I,  160.  On  l’éveillait  dans 
son  enfance  au  son  de  quelque  instrument,  ibid.  Comment  il  prit  du  goût 
peu;'  la  lecture  dès  l’âge  de  huit  ans,  I,  161.  Ne  lut  jamais  de  romans, 
ibid.  A (juel  âge  il  jouait  les  premiers  rôles  dans  des  tragédies  latines, 

I,  162.  Sa  liaison  avec  la  Boétie  (voyez  ce  nom).  En  différents  temps,  son 
goût  pour  la  poésie  a été  différent,  1,228.  Critique  qu’il  fait  de  Pline  le 
Jeune  et  de  Cicéron,  I,  245.  En  quoi  il  fait  consister  le  mérite  de  ses  Es- 
sais, I,  248.  Son  génie  pour  le  style  épistolaire,  I,  249.  Ennemi  des  com- 
pliments outrés  qu’on  emploie  dans  les  lettres,  1, 250.  Peu  propre  à faire 
des  lettres  de  recommandation,  ibid.  Écrivait  ses  lettres  avec  beaucoup 
de  rapidité  et  de  négligence,  I,  251.  Comment  il  s’est  comporté,  par  rap- 
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port  aux  commodités  de  la  vie,  en  trois  sortes  d’étals  où  il  a véçu,  i,  -2G6 
et  suiv.  Comment  il  réglait  sa  dépense,  I,  270.  Ce  qu’il  dit  de  sa  manière 
de  travailler  et  d’envisager  un  sujet,  I,  319  et  suiv.  Comment  il  Juge  du 
prix  de  son  livre,  I,  332.  Portrait  et  caractère  qu’il  fait  de  son  père,  I,  359. 
Montaigne  était  peu  sensible  au  plaisir  de  boire,  I,  304.  Histoire  d’un  ac- 
cident qui  lui  causa  un  long  évanouissement,  I,  389  et  suiv.  Difficultés 
attachées  à l’étude  constante  qu’il  fait  de  lui-même,  I,  394  et  suiv.  S’il 
est  blâmable  d’entretenir  le  monde  de  soi,  I,  395.  Ce  qui  lui  a mis  en 
tête  de  se  mêler  d’écrire,  I,  402.  Ne  souffrait  pas  volontiers  près  de  lui 
les  enfants  nouveau-nés,  I,  404.  A quel  .âge  il  se  maria,  I,  407.  Dfe  l’affec- 
tion qu’il  avait  pour  son  livre,  I,  422.  Pourquoi  il  a caché  le  nom  des  au- 
teurs de  qui  il  a emprunté  des  pensées,  I,  427  et  suiv.  Ce  qu’il  cherchait 
dans  les  livres,  I,  428.  Pourquoi  il  préférait  les  anciens  aux  modernes, 
I,  429.  Ce  qu’il  pensait  d’Ovide  sur  la  fin  de  ses  jours,  ibid.  Poètes  latins 
qu’il  mettait  au  premier  rang,  I,  430.  Quel  usage  il  faisait  de  Sénèque  et 
de  Plutarque,  I,  433.  Pourquoi  il  se  plaisait  surtout  à l’histoire,  I,  436.  En 
quoi  consistait  la  vertu  de  Montaigne,  I,  448.  Il  était  moins  réglé  dans  ses 
opinions  que  dans  ses  mœurs,  I,  449.  En  quoi  consistait  sa  bonté,  I,  450 
et  suiv.  Il  pouvait  résister  aux  plus  fortes  impressions  de  la  volupté, 
I,  451.  Il  avait  le  naturel  fort  tendre,  ibid.  Son  humanité  à l’égard  des 
bêtes,  I,  454.  Quelle  était  sa  devise,  I,  563.  La  faiblesse  et  l’inconstance 
de  son  jugement,  I,  610.  Pourquoi  il  ne  prenait  pas  aisément  de  nouvel- 
les oi)inions,  1,  615  et  suiv.  Comment  il  obtint  l’ordre  de  Saint-Michel, 

I,  624.  Comment  il  se  trouva  préservé  dans  une  maison  sans  défense, 
durant  les  guerres  civiles,  II,  14  et  suiv.  Geste  particulier  de  Montaigne, 
marque  apparente  d’une  sotte  fierté,  II,  32.  Il  était  porté  à ravaler  le  prix 
des  choses  qu’il  possédait,  et  à ne  pas  faire  grand  cas  de  lui-même, 

II,  33.  De  toutes  les  opinions  concernant  le  prix  des  hommes,  quelles  il 
embrassait  plus  facilement,  II,  34.  Il  était  toujours  fort  peu  satisfait  des 
productions  de  son  esprit,  II,  34 ei 35.  Quelle  idée  il  avait  de  ses  ouvrages, 
II,  36.  Se  croyait  peu  propre  à entretenir  les  princes,  II,  38.  Caractère  de 
son  style,  ibid.  Son  français  était  corrompu  par  le  langage  du  pays  où 
il  vivait,  II,  39.  Facilité  qu’il  avait  eue  à parler  et  à écrire  en  latin,  ibid. 
Qualités  corporelles  de  Montaigne,  II,  41.  Il  était  d’une  complexion  dé- 
licate et  nonchalant,  II,  45.  Ennemi  de  la  fatigue  de  délibérer,  ibid.  Dé- 
goûté de  l’ambition  par  l’incertitude  qui  l’accompagne,  II,  46.  Peu  fait 
aux  mœurs  de  son  siècle,  II,  48.  Il  haïssait  la  dissimulation,  II,  51.  Était 
naturellement  ouvert  et  libre  avec  les  grands,  ibid.  Avait  la  mémoire  tort 
infidèle,  II,  52.  Était  ennemi  de  toute  obligation  et  contrainte,  ibid.  Nou- 
velles preuves  de  la  défectuosité  de  sa  mémoire,  ibid.  et  suiv.  Caractère 
de  son  esprit,  II,  54.  Son  ignorance  des  choses  les  plus  vulgaires.  II,  55. 
Montaigne  était  naturellement  irrésolu,  II,  56.  Peu  favorable  au  chan- 
gement dans  les  affaires  publiques,  II,  58.  Sur  quoi  était  fondée  l’estime 
qu’il  faisait  de  lui-même,  II,  60;  et  l’idée  qu’il  avait  de  la  justesse  de  ses 
opinions,  II,  61.  Il  aimait  à louer  le  mérite  dans  ses  amis,  et  même  dans 
ses  ennemis,  II,  62.  Il  était  peu  prévenu  en  faveur  de  son  siècle,  ibid. 
Pourquoi  il  parle  si  souvent  de  lui-même  dans  son  livre,  II,  (>6.  Soulage- 
ment que  Montaigne  trouve  dans  la  vieillesse,  II,  109.  Caractère  de  son 
oourroux  dans  les  grandes  et  les  petites  affaires,  II,  127.  Devenu  sujet  à 
2a  colique,  il  s’accoutume  à souffrir  j)atiemment  ce  mal,  il,  171.  Quel 
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usage  il  lire  de  cette  douloureuse  maladie,  II,  173.  Il  croit  qu’on  doit 
se  plaindre  librement  dans  le  fort  de  la  douleur,  II,  174.  Il  se  possédait 
assez  lui-même  dans  ses  accès  de  colique,  II,  173.  11  pense  tenir  de  son 
père  le  mal  de  la  j)ierre  à quoi  il  est  sujet,  II,  177  ; et  le  mépris  qu’il  a 
pour  la  médecine,  II,  178.  Sur  quoi  il  fonde  ce  mépris,  II,  179.  Il  préfère 
l’estime  présente  ù celle  qui  pourrait  le  suivre  après  sa  mort,  II,  202. 
Quels  biens  il  met  en  ligne  de  compte,  ibid.  203.  Pourquoi  il  a parlé  si 
librement  contre  la  médecine,  ibid.  En  quel  état  il  serait,  s’il  venait  ja- 
mais à se  livrer  entre  les  mains  des  médecins,  II,  204.  Que  ce  n’est  pas 
un  désir  de  gloire  qui  l’a  porté  à écrire  contre  les  médecins,  ibid.  204  et 
suiv.  Était  ennemi  de  toute  tromperie,  II,  208.  Délicatement  conscien- 
cieux dans  ses  négociations  avec  les  princes,  II,  209.  N’embrassait  au- 
cun parti  avec  trop  d’ardeur,  II,  210.  Sa  conduite  entre  des  personnes  de 
différent  parti,  II,  211.  Il  fuyait  les  emplois  publics  et  toute  sorte  d’arti- 
lices,  II,  213.  Pourquoi  et  comment  il  a entrepris  de  parler  de  lui  dans 
ce  livre,  II,  224.  Jugeait  mieux  de  lui-même  par  ses  propres  réflexions 
sur  sa  conduite,  que  par  les  reproches  ou  les  louanges  de  ses  amis, 
II,  227.  Prenait  son  jugement  pour  directeur  ordinaire  de  ses  actions, 
II,  233  et  suiv.  Ne  se  repentait  point  de  la  manière  dont  il  avait  conduit 
ses  affaires,  II,  235.  Se  servait  rarement  des  avis  d’autrui  dans  la  conduite 
de  ses  affaires,  et  en  donnait  rarement  aux  autres,  II,  236.  Pourquoi  ne 
s’affligeait  pas  lorsque  les  événements  ne  répondaient  pas  à ses  désirs, 
11,237.  Ce  qu’il  jugeait  d’un  repentir  causé  uniquement  par  l’âge,  ibid. 
En  quoi  il  faisait  consister  son  bonheur,  11,238.  Peu  attentif  aux  conver- 
sations frivoles,  II,  241.  Se  blâme  d’être  trop  délicat  dans  le  commerce 
qu’il  est  obligé  d’entretenir  avec  le  commun  des  hommes,  II,  242.  Pas- 
sionné pour  des  amitiés  exquises;  peu  propre  aux  amitiés  communes, 
II,  243.  Quelle  était  la  solitude  qu’il  désirait,  II,  246.  De  quelle  sorte 
d’hommes  il  recherchait  la  familiarité,  II,  247.  De  la  douceur  qu’il  trou- 
vait dans  le  commerce  des  femmes,  II,  248.  Il  voulait  que  ce  commerce 
fût  accompagné  de  sincérité,  ibid.  En  amour,  il  préférait  les  grâces  du 
corps  à celles  de  l’esprit,  II,  250.  Quel  usage  il  tirait  de  son  commerce 
avec  les  livres,  II,  251.  Ce  qu’il  dit  de  sa  bibliothèque  et  de  sa  situation, 
II,  252.  Se  délivrait  d’une  passion  par  le  moyen  d’une  autre  passion, 
II,  259.  Ce  qu’il  pense  de  ceux  qui  condamneront  la  licence  de  ses  écrits, 
II,  271.  Il  aimait  à dire  tout  ce  qu’il  osait  faire,  ibid.  Pourquoi  il  aimait 
à rendre  sa  confession  publique,  II,  272.  Quelle  raison  l’engagea  à se  ma- 
rier, quoique  assez  mal  disposé  pour  le  mariage,  II,  279.  Ce  qu’il  jugeait 
de  la  langue  française,  II,  307.  Pourquoi,  excepté  Plutarque,  il  aimait  à 
se  passer  de  livres  en  écrivant,  ibid.;  et  à composer  chez  lui,  où  il  n’é- 
tait aidé  de  personne,  II,  308.  Il  était  fort  sujet  à imiter,  II,  309.  Produi- 
sait ordinairement  ses  plus  profondes  pensées  à l’improviste,  11,310.  N’ai- 
mait pas  à être  interrompu  lorsqu’il  parlait,  ibid.  Son  goût  sur  le  cha- 
pitre de  l’amour,  II,  319.  Fort  libre  dans  ses  paroles  : comment  il  excuse 
cette  licence.  II,  325.  Avec  combien  de  discrétion  et  de  bonne  foi  il  se 
conduisait  dans  ses  amours,  ibid.  et  suiv.  Croyait  que  l’amour  était  sa- 
lutaire, pris  avec  modération,  II,  329.  Ne  pouvait  souffrir  ni  coche,  ni 
litière,  ni  bateau,  II,  337.  N’a  jamais  souhaité  des  postes  fort  élevés, 
II,  3f)6.  Il  aurait  préféré  une  vie  tranquille  et  délicieuse  à celle  d’un  Ré- 
gulus,  II,  357.  N’aimait  ni  à maîtriser  ni  à être  maîtrisé,  ibid.  Souffrait 
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sans  peine  d’clre  contredit  en  conversation,  H,  365.  Pourquoi  il  se  dé- 
liait de  riiabileté  d’un  iiomme  lorsqu’il  le  voyait  dans  un  grand  poste, 
11,  377.  Aimait  à railler  et  à être  raillé,  II,  382.  Comment  il  s’y  [)renait 
pour  juger  d’un  ouvrage  d’esprit  dont  l’auteur  le  voulait  faire  juge,  ibid. 
Comment  il  plaisante  suiTe dessein  qu’il  a pris  d’enregistrer  ses  [>ropres 
fantaisies,  II,  387.  Il  était  plus  sage  et  plus  modéré  dans  la  prospérité 
que  dans  l’adversité,  II,  389.  Pourquoi  il  se  plaisait  à voyager,  II,  390. 
Fuyait  l’embarras  des  affaires  domestiques,  II,  392.  Était  peu  sensible 
au  plaisir  de  bâtir,  et  à d’autres  plaisirs  d’une  vie  retirée,  II,  394.  Aimait 
à se  fier  à ses  domestiques,  II,  397.  Évitait  de  s’instruire  de  ses  propres 
affaires,  par  pure  négligence,  ibid.  Nullement  enclin  à thésauriser,  il 
était  assez  habile  à dépenser,  II,  399.  Ennemi  des  répétitions,  II,  408.  Se 
défiait  de  sa  mémoire,  lors  môme  qu’il  avait  appris  un  discours  par 
cœur,  II,  409.  Faisait  volontiers  des  additions  à son  livre,  mais  n’y  cor- 
rigeait rien,  ihîd.  Fort  exposé  dans  sa  maison  durant  les  guerres  civi- 
les, pourquoi  il  est  fâché  de  n’être  à couvert  du  pillage  qu’à  la  faveur 
d’autrui,  II,  412.  Montaigne  se  tenait  absolument  obligé  par  les  engage- 
ments de  la  probité  et  de  ses  promesses,  ibid.  Il  était  si  ennemi  de  la 
contrainte,  qu’il  comptait  pour  un  gain  d’être  dégagé  de  son  attache- 
ment à certaines  personnes  par  leur  ingratitude.  II,  414.  Se  félicitait  de 
ne  devoir  rien  aux  princes,  et  de  vivre  dans  l’indépendance,  II,  415.  Sa 
tendresse  pour  Paris,  II,  420.  Il  regardait  tous  les  hommes  comme  ses 
compatriotes,  ibid.  Avantages  qu’il  trouvait  à voyager.  II,  421.  Pourquoi 
il  aimerait  mieux  mourir  ailleurs  que  chez  lui,  II,  427.  Voudrait  être 
assisté  d’un  sage  ami  en  sortant  du  monde,  II,  428.  Ce  qu’il  gagne  a pu- 
blier ses  mœurs,  II,  429.  Quels  étaient  ses  préparatifs  par  rapport  â la 
mort,  II,  434.  De  quel  genre  de  mort  il  s’accommoderait  le  mieux,  ibid. 
Sa  manière  de  voyager,  II,  436.  Il  se  prêtait  sans  peine  aux  différents 
usages  et  aux  manières  de  chaque  pays,  II,  437.  Aurait  aimé  un  com- 
pagnon de  voyage  avec  qui  il  eût  pu  s’entretenir,  ibid.  Raisons  qui  au- 
raient pu  détourner  Montaigne  de  la  passion  de  voyager,  II,  438.  Ce  qu’il 
répond  à ces  raisons,  ibid.  Pourquoi  il  est  obligé  de  se  peindre  tel 
qu’il  est,  II,  443.  Il  était  peu  propre  au  maniement  des  affaires  publi- 
ques, II,  444.  Pourquoi  il  aimait  â faire  des  digressions.  II,  448.  Son  in- 
clination pour  la  ville  de  Rome, II,  450.  Pourquoi  Montaigne  ne  comptait 
point  pour  un  malheur  de  n’avoir  point  d’enfants  qui  pussent  poitei 
son  nom,  II,  452.  Une  des  faveurs  de  la  fortune  qui  lui  plaisait  le  plus, 
ce  fut  d’avoir  été  fait  bourgeois  de  Rome,  ibid.  et  suiv.  Se  passionnait 
pour  fort  peu  de  choses,  II,  455.  Pourquoi  il  s’opposait  aux  affections 
qui  l’attachaient  à autre  chose  qu’à  lui,  II,  456.  Élu  maire  de  Bordeaux, 
il  fut  obligé  d’accepter  cette  charge,  qui  lui  fut  continuée  par  seconde 
élection, II, 457.  Portrait  qu’il  fit  de  lui-même  à messieurs  de  Bordeaux, 
II,  458.  Pourquoi  il  étendait  ses  besoins  au  delà  de  ce  que  la  nature  exige 
nécessairement,  II,  459  et  suiv.  En  épousant  un  parti,  il  n’épousait  point 
les  injustices  et  les  entêtements  ridicules  de  ce  parti.  H,  466  et  suiv. 
Avait  soin  de  ne  pas  devenir  esclave  de  ses  affections,  II,  468.  Comment, 
dans  la  conduite  de  ses  affaires  et  de  ses  propres  actions,  il  évitait  les 
inconvénients  en  les  ])révenant,  II,  469.  Il  s’opposait  d abord  au  piogu  s 
de  ses  passions,  ibid.  A quel  prix  il  a eu  soin  d’éviter  les  procès, 
Jugement  qu’on  tilde  la  manière  dont  il  s’était  acquitté  de  sa  maiiie 
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de  Bordeaux,  II,  47G.  En  quelles  sortes  d’affaires  Montaigne  aurait  pu 
être  employé  utilement,  II,  477.  Quel  était  le  miracle  le  plus  réel  à ses 
yeux,  II,  486.  Il  était  ennemi  des  décisions  trop  hardies,  II,  487.  Maltraité 
des  deux  partis  durant  les  désordres  d’une  guerre  civile,  comment  il 
souffrit  cette  infortune,  II,  500  et  suiv.  A quelles  extrémités  il  fut  ré- 
duit par  la  peste  qui  le  chassa  de  chez  lui , II,  507.  Dans  quelle  vue  Mon- 
taigne a chargé  son  livre  de  citations,  II,  515.  Son  air  naïf  lui  a été  d’un 
grand  usage,  et  en  particulier  dans  deux  occasions  très  importantes, 
II,  5^  et  suiv.  La  simplicité  de  son  intention,  qui  paraissait  dans  ses 
yeux  et  dans  sa  voix,  empêchait  qu’on  ne  prît  en  mauvaise  part  la  li- 
berté de  ses  discours,  II,  525.  Il  s’étudiait  lui-même  plus  qu’aucun  su- 
jet; ce  qu’il  apprenait  par  là,  11,536  et  suiv.  Cette  étude  l’instruisait  à 
juger  passablement  des  autres,  II,  540.  Il  se  serait  cru  propre  à parler 
librement  à son  maître,  et  à lui  apprendre  à se  connaître  lui-méme, 
II,  541.  Pourquoi  il  croit  que  son  livre  peut  fournir  des  instructions  uti- 
les à la  santé  du  corps,  II,  544  et  suiv.  Malade,  il  conservait  la  même 
manière  de  vivre  que  lorsqu’il  était  en  santé,  ibid.  Fuyait  la  chaleur  qui 
vient  directement  du  feu,  II,  545.  Usages  auxquels  il  se  trouvait  asservi 
dans  sa  vieillesse,  II,  549.  Il  avait  soin  de  se  tenir  le  ventre  libre,  II,  551. 
Sain  et  malade  il  suivait  volontiers  ses  appétits  naturels,  ibid.  Pourquoi 
le  parler  lui  nuisait  dans  ses  maladies,  II,  554.  Pourquoi  il  évitait  de 
consulter  les  médecins,  II,  556.  II  aimait  à flatter  son  imagination  dans 
ses  maux,  comme  par  exemple  dans  la  gravelle,  ibid.  et  557.  Il  était 
grand  dormeur,  II,  563.  Il  avait  naturellement  la  constitution  fort  saine, 
dont  il  sentait  les  effets  jusque  dans  la  vieillesse,  II,  565.  Son  esprit  peu 
troublé  parles  maux  du  corps,  II,  566  ef  567.  Ses  songes  plutôt  ridicules 
que  tristes,  ibid.  Il  était  peu  délicat  à table,  II,  567.  Il  fut  dressé,  dés 
le  berceau,  à la  plus  commune  façon  de  vivre,  II,  568.  Fut  tenu  sur  les 
fonts  par  des  personnes  de  la  plus  basse  naissance,  ibid.  Quel  fut  le  fruit 
de  celte  éducation,  II,  569.  Il  n’aimait  pas  d’être  longtemps  à table,  ibid. 
De  quelle  espèce  d’abstinence  il  étoit  capable,  II,  570.  De  son  goût,  qui 
a eu  ses  changements  et  ses  révolutions,  II,  572.  Il  était  friand  de  poisson, 
et  n’aimait  pointa  le  mêler  avec  la  chair,  ibid.  Jeûnait  quelquefois; 
et  pourquoi,  II,  573.  Règles  qu’il  observait  à l’égard  de  ses  vêtements, 
ibid.  Il  préférait  le  dîner  au  souper  : quelle  mesure  il  observait  dans 
son  boire,  II,  574.  Son  goût  par  rapport  à l’air,  II,  575.  Il  était  plus  in- 
commodé par  un  grand  chaud  que  par  un  grand  froid,  ibid.  Il  avait  la 
vue  longue;  mais  ses  yeux  étaient  aisément  fatigués  par  l’exercice, 
ibid.  Sa  démarche  : il  se  tenait  fort  peu  de  temps  dans  une  même  situa- 
tion, II,  576.  II  mangeait  avec  trop  d’avidité,  ibid.  Ce  qu’il  jugeait  des 
plaisirs  de  la  table,  ibid.  Dans  quel  rang  il  mettait  les  plaisirs  purs  de 
l’imagination  et  les  plaisirs  corporels,  II,  577.  Usage  qu’il  faisait  de  la 
vie,  II,  584  et  suiv.  Il  aimait  à goûter  les  douceurs  de  son  état,  ibid.  Ses 
discours  s’accoi  daient  avec  ses  mœurs,  II,  585. 

Montcontour  {bataille  de),  I,  213. 

M0NT-D0B.É.  Mis  par  Montaigne  au  rang  des  meilleurs  poètes  latins  de  son 
temps,  II,  65. 

.Montfort  {Jean  V,  comte  de),  duc  de  Bretagne,  I,  229. 

Moxtllc  {Biaise  de),  maréchal  de  France,  I,  414. 

M0NT.MORD  {le  sieur  de),  I,  21, 
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Montmorency  {le  connétable  de).  Sa  conduite  au  siège  de  Pavie,  I,  U.  Sa 
mort  est  un  des  événements  les  plus  remarquables  du  temps,  H,  6.'j. 

Morale.  Leçons  de  morale  aussi  méprisées  de  celui  qui  les  fait,  que  de  celui 
à qui  il  les  fait,  II,  440  et  suiv. 

Morozo  (Matteo  di),  complice  des  menées  contre  le  duc  d’Athènes,  I,  H3. 

Mort.  En  quel  sens  elle  nous  acquitte  de  toutes  nos  obligations,  I,  25.  Uni- 
que juge  du  bonheur  des  hommes,  I,  53.  Mépris  de  la  mort,  un  des 
principaux  bienfaits  de  1a  vertu,  I,  56.  Plusieurs  exemples  de  morts 
extraordinaires  et  soudaines,  I,  61.  Combien  il  importe  d’être  préparé 
d’avance  à la  mort,  et  de  se  familiariser  avec  elle,  I,  63.  Quelles  sont  les 
morts  les  plus  saines,  1, 65.  Ne  pas  craindre  la  mort,  nous  procure  une  vraie 
liberté,  1,68.  Motifs  d’en  user  ainsi,  1, 70.  La  mort  fait  partie  de  l’ordre  de 
l’univers,  ibid.  Pourquoi  ,est  mêlée  d’amertume,  I,  73.  Pourquoi  nous  pa- 
raît autre  à la  guerre  que  dans  nos  maisons,  ibid.  Diversité  d’opinions 
touchant  la  mort,  I,  251.  Plaisanteries  dites  à l’heure  de  la  mort,  I,  253. 
Mort  recherchée  avec  avidité,  1,254.  Mort,  recette  à tous  maux,  1,366.  Elle 
dépend  de  la  volonté  de  l’homme,  ibid.  Raisons  contre  une  mort  volon- 
taire, Lv  367.  Raisons  qui  peuvent  porter  l’homme  à se  donner  la  mort, 
1,  370» Morts  funestes,  pour  avoir  été  précipitées,  ibid.  Mort  préférée  à 
l’esclavage;  I,  372,  et  à une  vie  malheureuse,  ibid.  Mort  désirée  pour 
l’espérance  d’un  plus  grand  bien,  I,  378.  On  ne  la  peut  essayer  qu’une 
fois,  et  nous  sommes  tous  apprentis  quand  nous  y venons,  I,  387.  Com- 
ment on  peut  sc  familiariser  avec  la  mort,  1,388.  Si  les  défaillances,  dans 
l’agonie  de  la  mort,  sont  fort  douloureuses,  I,  391.  La  mort  s’interprète 
par  la  vie,  I,  445.  Ce  qu’on  doit  juger  de  la  fermeté  de  bien  des  gens  qui 
se  sont  donné  la  mort,  II,  3.  La  mort  la  plus  désirable.  II,  'i.  L’envie  de 
mourir  utilement  est  très  louable;  mais  l’exécution  n’en  est  pas  en  notre 
puissahee,  II,  82.  Si  ceux  qui,  prêts  à recevoir  la  mort  sur  un  échafaud, 
se  livrent  à de  grands  transports  de  dévotion,  doivent  é'rc  loués  de  fer- 
meté, II,  257.  Si  lorsqu’on  meurt  dans  une  bataille  ou  dans  un  combat 
singulier,  on  pense  beaucoup  à la  mort,  II,  258.  Différentes  considérations 
qui  nous  empêchent  de  penser  directement  à la  mort,  ibid.  A quoi  sert 
la  préparation  à la  mort, II, 510  et  suiv.  La  mort  fait  partie  de  notre  être, 
et  est  très  utile  à la  nature,  II,  516. 

Mucius  ScÉvoLA.  Sa  fermeté  à souffrir  la  douleur,  I,  262. 

Muleasses,  ou  mieux  Müley-Haçan,  roi  de  Tunis.  Ce  qu’il  blâmait  dans  la 
conduite  de  son  père,  I,  408. 

Mules  et  mulets.  Monture  honorable  et  déshonorable  en  différents  pays, 
I,  310  et  311.  Exemple  d’une  subtilité  malicieuse  dans  un  mulet,  I,  498. 

Multitude.  Combien  son  jugement  est  méprisable,  II,  23  et  suiv. 

Muret  {Marc- Antoine).  Mis  par  Montaigne  au  rang  des  meilleuis  orateurs 
de  son  temps,  1, 159'- 

Musa,  médecin  d'Auguste,  II,  188. 

Muses  Sont  le  jouet  et  le  passe-temps  de  l’esprit,  11,253.  Sont  en  grande 
liaison  avec  Vénus,  11,275. 

Mussidan  {siège  de),  I,  22. 

MYsoN,t<n  des  sept  sages.  Sa  réponse  à celui  qui  lui  demanda  de  quoi  il 
riait  étant  seul,  11,  370, 
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N. 

fs^acre.  Quelle  liaison  elle  entrelient  avec  le  pinnotére,  I,  50G. 

Nanseau,  ou  Nassau  {le  comte  de),  I,  '■21. 

Nations.  S’il  y en  a qui  dorment  et  veillent  six  mois  de  suite,  I,  290.  Na- 
tions qui  ont  eu  un  chien  pour  leur  roi,  I,  475.  Qui  ne  s’expriment  que 
par  gestes,  1,  476. 

Nature.  Elle  est  supérieure  à l’art,  I,  202,  477  et  478.  Ce  que  Montaigne 
conclut  de  là  en  faveur  des  bêtes  contre  l’homme,  ibid.  L’étude  de  la 
nature  est  une  pâture  pour  l’esprit  humain,  I,  543.  Aller  selon  nature^ 
ce  que  c’est  selon  nous,  I,  560.  Se  conformer  à la  nature,  précepte  de 
grande  importance,  même  par  rapport  à l’extérieur.  II,  521.  La  nature 
a rendu  agréables  à l’homme  les  actions  qu’il  doit  faire  nécessairement, 
II,  578  et  579. 

Naturel  sanguinaire  à Végard  des  bêtes.  Ce  qu’il  dénote,  I,  454  et  suie. 

Naüsiphanes,  disciple  de  Pyrrhon.  Croyait  tout  incertain,  I,  561. 

Nécessité.  Est  une  violente  maîtresse  d’école,  I,  299. 

Nécessités  naturelles.  Leurs  limites,  I,  238. 

Neige.  Les  anciens  s’en  servaient  pour  rafraîchir  leur  vin,  I,  317. 

Néorites.  Comment  ils  traitent  les  corps  morts,  II,  508. 

Néron.  Magnanimité  de  deux  soldats  interrogés  par  ce  tyran,  I,  H.  Ce  qu’il 
sentit  en  quittant  sa  mère  dont  il  avait  ordonné  la  mort,  I,  231.  Acte 
d’humanité  qu’il  fait  paraître  en  signant  la  sentence  d’un  criminel,  1, 347. 

Nesle  {messire  Jehan  de),  I,  275. 

Neutralité.  N’est  ni  belle  ni  honnête  dans  les  guerres  civiles,  II,  210. 

Nicétas,  ou  plutôt  Hicétas,  Syracusain.  A été  un  des  premiers  à soutenir 
le  mouvement  de  la  terre,  I,  615. 

Nicias.  Comment  perd  l’avantage  qu’il  avait  nettement  gagné  sur  les  Corin- 
thiens, 1, 12. 

Ninachetuen,  seigneur  indien.  Se  jette  dans  le  feu  pour  ne  pas  survivre  à 
son  déshonneur,  1,  374. 

Niobé.  Pourquoi  les  poètes  ont  feint  qu’elle  fut  convertie  en  rocher,  I,  7. 

Nobles.  Distribués  en  un  festin  en  différentes  tables,  suivant  la  ressem- 
blance de  leurs  noms,  I,  292.  A quel  rang  sont  élevés  dans  le  royaume  de 
Calecut,  II,  278. 

Noblesse.  Noms  fiers  et  magnifiques  de  l’ancienne  noblesse,  I,  292.  Ce  qui 
la  constitue  essentiellement  en  France,  1,  401.  Noblesse  n’est  point  jointe 
nécessairement  avec  la  vertu,  II,  278. 

Noms.  Pris  en  mauvaise  part,  I,  292.  Noms  plus  ordinaires  dans  les  gé- 
néalogies de  quelques  princes,  ibid.  Il  est  bon  d’avoir  un  nom  facile  à 
prononcer,  I,  293.  Prendre  le  nom  de  ses  terres  ; confusion  que  produit 
cet  usage,  I,  294.  Changements  de  nom  contribuent  à falsifier  les  familles 
les  plus  obscures,  I,  295.  Noms  et  surnoms  diversement  changés,  I,  296. 
Noms  communs  à plusieurs  personnes,  ibid. 

Noue  {de  la).  Son  éloge,  II,  66. 

Nouveautés.  Introduites  dans  les  lois,  sont  toujours  funestes,  I,  98  et  99.  Le 
meilleur  prétexte  en  est  très  dangereux,  I,  99.  Dans  les  habits,  les  dan- 
ses, etc.,  sont  funestes  à la  jeunesse,  I,  288. 
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Nu.  La  coutunre  d'aller  nu  n’a  rien  de  contraire  à la  nature,  I,  2^  et  suiv 
et  I,  478. 

Numa,  roi  de  Rome,  I,  647. 

Numides.  Pourquoi,  montés  à cheval  dans  le  combat,  ils  en  menaient  un  se- 
cond, 1,  306 


O. 

Obéissance  pure.  Première  loi  que  Dieu  a imposée  aux  hommes,  I,  616. 

OcTAvius  (Sagitta).  A quelle  action  barbare  il  fut  entraîné  par  sa  jalousie 
II,  296.  1 J , 

Oiseaux.  Prédictions  qui  se  tirent  de  leur  vol,  I,  494.  Oiseaux  passagers, 
prévoient  le  changement  des  saisons,  ibid. 

Oisiveté.  Ses  dangereux  effets,  I,  26. 

Olivier  {le  chancelier).  Mot  qu’on  lui  attribue,  II,  47. 

Opiniâtreté.  Doit  êtr»  d’abord  réprimée  dans  les  enfants,  I,  31.  De  celle  des 
femmes,  II,  133.  Est  sœur  de  la  constance,  au  moins  en  vigueur  et  fer- 
meté, ibid.  Opiniâtreté  et  affirmation  sont  signes  exprès  de  bêtise, 
II,  639. 

Opinions.  Épousées  aux  dépens  de  la  vie,  I,  264  et  suiv.  Donnent  du  prix 
à bien  des  choses,  1, 266.  De  la  liberté  des  opinions  philosophiques,  I,  631. 
Oracles.  Quand  ils  ont  commencé  à perdre  leur  crédit,  I,  36. 

Orange  {Guillaume  de  Nassau,  prince  d'),  II,  117. 

Orateur.  II  est  attendri  par  un  rôle  feint  qu’il  joue  lui-même,  II,  263. 
Ordres  de  chevalerie.  Institution  louable  et  d’un  grand  usage,  I,  398.  L’or- 
dre de  Saint-Michel,  d’abord  très  estimé,  comment  est  venu  à tomber 
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traitent le  plus,  II,  389. 

POLLio.  Voyez  Asinius  Pollio. 

Polonais.  Se  blessent  pour  autoriser  leur  parole,  I,  263. 

Poltronnerie.  Si  elle  doit  être  punie  de  mort,  I,  45.  Comment  on  la  punit 
ordinairement,  ibid.  et  suiv.  Est  mère  de  la  cruauté,  II,  97. 

Pompée.  Pardonne  à toute  une  ville,  en  considération  de  la  générosité 
d’un  citoyen,  I,  4.  Était  bon  homme  de  cheval,  I,  306.  Blâmé  de  n’avoir 
pas  bien  su  profiter  de  l’avantage  qu’il  eut  une  fois  sur  César,  I,  299,  et 
d’avoir  ordonné  à ses  troupes  d’attendre  l’ennemi,  au  lieu  d’aller  fon- 
dre sur  lui,  1,  301.  Déclarait  ses  ennemis  tous  ceux  qui  ne  l’accompa- 

• gnaient  pas  à la  guerre,  II,  441. 

Pompée,  danseur  du  temps  de  Montaigne,  1, 135. 

POMPEiA  Paulina,  femme  de  Sénèque.  Résolue  de  mourir  avec  son  mari,  se 
fait  ouvrir  les  veines  des  bras,  II,  160.  Néron  empêcha  l’exécution  de  ce 
dessein,  II,  161. 

Portugais.  Chassés  par  des  mouches  à miel  de  devant  une  ville  qu’ils  as- 
siégeaient, I,  501. 

PosiDONius,  p/iffosop/ie  stoïcien.  De  quelle  manière  il  triomphe  de  la  dou- 
leur, I,  257. 

Poste.  Chevaux  de  poste,  établis  par  Cyrus,  II,  85.  La  même  chose  prati- 
quée par  les  Romains,  II,  86.  Comment  on  courait  la  poste  au  Pérou,  ibid. 

PosTUMius,  dictateur.  Pourquoi  fit  mourir  son  fils,  1, 193. 

Pouces.  Coutume  de  contracter  alliance  en  se  blessant  et  s’entre-suçant 
les  pouces.  II,  95.  Étymologie  du  mot  pouce,  ibid.  Comment  nommés  en 
langue  grecque,  ibid.  Pouces  baissés,  marque  de  faveur,  et  haussés, 
marque  du  contraire,  II,  96.  Comment  étaient  punis  autrefois  chez  les 
Romains  ceux  qui  se  coupaient  les  pouces,  ibid.  Pouces  coupés  à des 
ennemis  vaincus,  ibid. 

Poulpe.  Sorte  de  poisson  qui  change  de  couleur  quand  il  veut,  I,  493. 

PoYET  {le  chevalier),  I,  34. 

Praxitèles.  Effef  que  produisit  sa  statue  de  Vénus  sur  un  jeune  homme, 
II,  316. 

Prédicateurs.  Comparés  aux  avocats,  I,  34.  Sont  persuadés  par  leur  pro- 
pre passion,  II,  263. 

Prédictions.  Qui  se  tiraient  du  vol  des  oiseaux  ; de  quel  poids,  I,  494. 

Présomption.  Maladie  naturelle  à l’homme,  I,  474.  Son  unique  partage, 
I,  517.  Ce  que  c’est  que  la  présomption,  II,  31.  La  crainte  d’y  tomber  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  nous  connaître  tels  que  nous  sommes,  ibid. 

Prière  à Dieu.  Celle  que  les  chrétiens  devraient  constamment  employer, 
I,  335.  C’est  la  seule  dont  se  servait  Montaigne,  ibid.  Ce  qu’on  doit  juger 
des  prières  de  ceux  qui  persistent  de  dessein  délibéré  dans  de  mauvai- 
ses habitudes,  I,  336.  Abus  qu’on  fait  des  prières,  I,  343. 
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Prince.  Loi  qui  ordonne  d’examiner  la  conduite  des  princes  après  leur 
mort,  I,  10.  Ceremonie  ordinaire  à leur  entrevue,  I,  4-2.  Triste  état  d’un 
prince  trop  défiant,  I,  108.  Si  un  prince  fait  mieux  d’attendre  son  en- 
nemi sur  ses  propres  terres,  que  d’aller  l’attaquer  chez  lui,  i,301  e^302. 
Exemples  qui  établissent  sur  cela  le  pour  et  le  contre,  I,  304.  Combien 

U fourberie.  II,  50.  Un  prince  doit  mourir 

debout  II  81  ; et  commander  ses  armées  en  personne,  ibid.  Quelle  dé- 
viait etre  1 activité  et  la  sobriété  des  princes,  II,  82.  Leur  secret  est  une 
importune  garde  a qui  n’en  a que  faire,  II,  212.  En  quel  cas  un  prince 
est  excusable  de  manquer  a sa  parole,  II,  219.  Excellent  caractère  d’un 
prince  qui  était  supérieur  aux  accidents  de  1a  fortune  II  4C1 

Principes.  Diversité  d’opinions  sur  le  sujet  des  principes  naturels,  t,  S76. 

En  recevant  des  principes  sans  examen,  on  s’expose  à toute  sorte 
d’egarements,  I,  579. 

Procès  II  n’en  est  point  de  si  clair,  auquel  les  avis  ne  se  trouvent  divers. 

Profit.  Divers  exemples  qui  montrent  que  le  profit  de  l’un  est  le  dommage 
de  l’autre,  I,  85.  ° 


Promesse.  Le  seul  cas  où  un  particulier  est  autorisé  à manquer  à sa  pro- 
messe, II,  221. 

Pronostications  de  différents  genres.  Quand  ont  été  abolies,  I,  35  et  suw 

Prophètes  des  sauvages  de  V Amérique.  Leur  morale;  comment  ils  sont 
traités  si  leurs  prophéties  se  trouvent  fausses,  1,  205. 

Protagoras.  N avait  aucune  opinion  sur  l’existence,  la  non-existence  et  la 
nature  de  Dieu,  I,  548. 

Protogènes.  Comment  il  acheva  par  hasard  une  peinture  qu’il  allait  effa- 
cer, I,  218. 

PSAMMÉNITUS,  roi  d'Égypte.  Pris  par  Cambyses  ; comment  il  souffre  ce  mal- 
heur, et  ses  suites  funestes,  I,  6. 

Psaumes  de  David.  Comment  et  par  qui  doivent  être  chantés,  I,  337. 

Punitions.  A quelles  fins  elles  doivent  être  infligées,  II,  361. 

Purgation.  Si  l’utilité  des  purgations  procurées  par  la  médecine  est  bien 
avérée,  II,  182. 


Ptrrhon.  Comment  dépeint,  I,  537  etsuiv.  Essaya  vainement  de  faire  ré- 
pondre sa  vie  à sa  doctrine,  II,  111. 

Pyrrhoniens.  Ce  qu’ils  professaient,  1, 533.  Ce  qu’ils  gagnaient  par  là,  1, 534. 
Langage  qui  leur  est  ordinaire,  I,  536.  Leur  conduite  dans  la  vie  com- 
mune, fô/d.  Ils  sont  embarrassés  à trouver  des  expressions  qui  puissent 
représenter  leur  opinion,  I,  563.  Ce  que  c’est  que  leur  ataraxie,  I,  625. 

Pyrrhus.  Ce  qu’il  dit  des  Romains  en  voyant  leur  armée  en  ordre  de  ba- 
taille, I,  198.  Sa  vaine  ambition,  I,  285.  Il  pensa  perdre  une  bataille  pour 
s’être  déguisé  dans  le  combat,  I,  301. 

Pytiiagore.  Ce  qu’il  répondit  à un  prince  qui  lui  demanda  de  quelle  science 
il  faisait  profession,  1, 152.  Pytiiagore  calme  l’emportement  d’une  troupe 
de  jeunes  gens  par  la  musique,  I,  293.  Achetait  des  bêtes  en  vie  pour 
leur  redonner  la  liberté,  I,  454.  Quelle  idée  il  croyait  que  l’homme  peut 

avoir  de  Dieu,  1,546  et  suiv.  Ce  que  c’est  que  Dieu,  selon  ce  philosophe, 
I)  348. 
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Q. 

Qualités.  Celles  qui  ne  conviennent  point  au  rang  qu’un  homme  tient 
dans  le  monde  ne  sauraient  lui  faire  honneur,  I,  246. 

Qi  AKTiLLA.  N’avait  point  mémoire  de  son  tillage,  II,  552. 

Querelles.  Délibération  qui  doit  les  précéder,  II,  471.  Combien  sont  hon- 
teuses la  plupart  des  réconciliations  qui  les  suivent,  II,  475. 

Quintilien.  Pourquoi  n’approuve  point  qu’aux  écoles  on  fouette  les  jeunes 
gens,  I,  150. 

Quito.  Chemin  magnifique  de  Quito  à Cusco,  II,  355. 

R. 

Rabelais.  Mis  par  Montaigne  au  rang  des  livres  simplement  plaisants,  1, 429. 

Raisciac,  seigneur  allemand.  Sa  mort  subite  causée  par  la  tristesse,  I,  7. 

Raison  hwnaine.  Si  elle  peut  juger  de  ce  qui  la  regarde  immédiatement, 

I,  580»  Glaive  double  et  dangereux,  II,  .58. 

Rang.  Combien  le  rang  nous  impose,  II,  377. 

Rançon  {le  comte  de  Guy).,  I,  21. 

Ravenne  {victoire  de).,  I,  299- 

Razias,  surnommé  le  père  aux  Juifs.  Sa  mort  généreuse,  accompagnée 
d’une  fermeté  extraordinaire,  I,  372. 

Récompenses.  Dans  une  autre  vie  ; sur  quoi  fondées,  I,  552. 

Régents  de  collège.  Plaisamment  caractérisés,  I,  153. 

RÉGULUS.  Sa  parcimonie,  I,  326.  A montré  plus  de  fermeté  que  Caton,  I,  368. 

Religion,  N’a  point  de  fondement  humain  plus  assuré  que  le  mépris  de  la 
vie,  I,  68.  Les  hommes  ne  s’en  servent  communément  que  comme  d’un 
moyen  pour  satisfaire  leurs  plus  injustes  passions,  I,  464.  Quelle  est  la 
plus  vraisemblable  des  opinions  humaines  touchant  la  religion,  I,  546. 
Il  faut  une  religion  palpable  pour  le  peuple,  I,  547  et  suiv.  Zèle  de  reli- 
gion souvent  excessif,  par  conséquent  injuste,  II,  72.  A porté  les  chré- 
tiens à détruire  les  livres  des  païens,  et  à diffamer  l’empereur  Julien, 

II,  73. 

Rémora.  Petit  poisson  que  les  Latins  prétendaient  avoir  la  propriété  d’ar- 
rêter les  navires,  I,  493. 

Renard.  Raisonne  très  sensiblement,  I,  483 

René  {le  roi).  Son  portrait  présenté  à François  II,  II,  57. 

Rense  {le  capitaine),  I,  218. 

Repentance  des  hommes.  Pleine  de  corruption  pour  l’ordinaire,  II,  232.  Quel 
doit  être  l’effet  d’une  vraie  repentance,  II,  234.  On  ne  peut  se  repentir  de 
sa  forme  universelle,  selon  Montaigne,  ibid.  Du  repentir  causé  unique- 
ment par  l’âge,  II,  237* 

Repos  et  gloire.  Choses  incompatibles,  I,  243  et  suiv. 

Réputation.  Est  mise  à trop  haut  prix,  II,  25. 

Résolution.  De  quel  usage,  I,  2.  Résolution  extraordinaire,  I,  112. 

Ressemblance.  Passe  des  pères,  des  aïeuls  et  des  bisaïeuls,  aux  enfants, 
II,  177  et  suiv. 

Retraite.  Quels  tempéraments  y sont  les  plus  propres,  I,  238.  Dans  quelle 
vue  Pline  et  Cicéron  la  conseillaient,  I,  240.  Peu  de  solidité  qu’il  y a dans 
ce  conseil,  1, 242.  Voyez  Solitude. 
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Reu  {le  comte  du),  1,  51. 

Révélation.  C’est  d’elle  que  nous  vient  l’assurance  de  l’immortalité  de 
l’âme,  I,  504  et  suiv. 

Rhétorique.  Art  trompeur  pire  que  le  fard  des  femmes,  I,  323.  Quel  est  son 
véritable  usage,  ibid. 

Richesses.  Moyens  d’éviter  les  embarras  qui  les  accompagnent,  1,270  et  suiv. 

Robert,  roi  de  France,  I,  218. 

Robert  roi  d’Écosse,  I,  13. 

Rochefoucault  (le  comte  de  la),  1, 153. 

Rois.  Nous  leur  devons  l’obéissance  ; mais  l’estime  et  l’affection  ne  sont 
dues  qu’à  leurs  vertus,  1, 10.  Vanité  impertinente  d’un  roi,  1, 18 eï  19.  De 
quoi  ils  doivent  se  glorifier,  I,  247.  Ils  sont  sujets  aux  mêmes  passions  et 
aux  mêmes  accidents  que  les  autres  hommes,  I,  279.  Sont  moins  en  état 
de  goûter  les  plaisirs  que  de  simples  particuliers,  1,281.  Sont  prisonniers 
dans  les  limites  de  leur  pays,  I,  283.  Comment  un  roi  peut  inspirer  à ses 
sujets  le  mépris  de  l’or,  de  la  soie  et  des  vaines  dépenses,  I,  286  et  suiv. 
L’âme  d’un  roi  et  celle  d’un  savetier  sont  jetées  au  même  moule,  I,  501 
et  suiv.  Les  rois  doivent  mourir  debout.  II,  81  ; et  commander  leurs  ar- 
mées en  personne,  ibid.  Si  la  libéralité  sied  bien  à un  roi,  et  jusqu’à  quel 
point,  II,  341.  Quelle  est  la  vertu  qui  convient  proprement  aux  rois,  II,  342. 
Il  n’est  pas  en  leur  pouvoir  de  contenter  l’avidité  de  leurs  sujets,  ibid. 
Les  rois  sont  excusables,  parce  que  leur  métier  est  un  des  plus  diffici- 
les, II,  358.  Pourquoi  ils  sont  exclus  de  l’honneur  qui  vient  des  exerci- 
ces du  corps  et  de  l’esprit,  II,  359  suiv.  La  seule  chose  que  les  enfants 
des  rois  apprennent  comme  il  faut,  ibid.  Défauts  des  rois,  comment  ca- 
chés à leurs  yeux,  ibid.  Les  rois  donnent  les  plus  grandes  charges  au 
hasard,  II,  374.  Quel  respect  leur  est  dû.  II,  377.  Les  rois  auraient  besoin 
d’un  officier  chargé  de  leur  parler  librement,  et  de  leur  apprendre  à se 
connaître,  II,  542. 

Romains.  Pourquoi  ôtaient  aux  peuples  nouvellement  conquis  leurs  armes 
et  leurs  chevaux,  l,  307.  Combattaient  à l’épée  et  à la  cape,  I,  315.  Pre- 
naient des  bains  tous  les  jours  avant  le  repas,  ibid.  Se  parfumaient  tout 
le  corps,  et  se  faisaient  pinceter  tout  le  poil,  I,  316.  Aimaient  à se  cou- 
cher mollement,  et  mangeaient  sur  des  lits,  ibid.  Comment  ils  témoi- 
gnaient leurs  respects  aux  grands,  ibid.  A quel  usage  ils  mettaient 
réponge,  I,  317.  Comment  rafraîchissaient  leur  vin,  ibid.  Avaient  des 
cuisines  portatives,  Avaient  des  poissons  dans  leurs  salles  basses, 

’ ibid.  Quelle  était  chez  eux  la  place  d’honneur  à table,  I,  318.  S’ils  se 
nommaient  avant  ou  après  ceux  à qui  ils  parlaient  ou  écrivaient,  ibid. 

’ Leurs  femmes  se  baignaient  avec  les  hommes,  ibid.  Ils  payaient  le  bate- 
lier en  entrant  dans  le  bateau,  I,  319.  De  quelle  couleur  étaient  les  ha- 
bits de  deuil  des  dames  romaines,  ibid.  Les  Romains  portaient  même 
accoutrement  les  jours  de  deuil  et  les  jours  de  fête,  I,  329.  Armes  d’un 
piéton  romain,  I,  425.  Pour  quelle  raison  les  Romains  se  maintenaient 
continuellement  en  guerre,  II,  89.  De  la  grandeur  romaine,  II,  91.  Pour- 
quoi ils  rendaient  aux  rois  leurs  royaumes  après  les  avoir  conquis, 
II,  92.  Sénat  romain  inexcusable  d’avoir  violé  un  traité  «lu’il  avait  fait 
lui-même,  II,  220.  Pourquoi  les  Romains  ont  refusé  le  triomphe  à des 
généraux  qui  avaient  remporté  de  grandes  victoires,  II,  375. 

Rome.  Était  plus  vaillante  avant  qu’elle  fût  savante,  I,  126  et  516.  Incli- 
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nation  particulière  que  Montaigne  avait  pour  celle  ville.  II,  üO  et  suiv. 
Considérée  comme  métropole  de  toutes  les  nations  chrétiennes,  II,  461. 
Rommero  {Julien),  gouverneur  d’Yvoy,  I,  24. 

Ronsard.  Excellent  poète  français  au  jugement  de  Montaigne,  II,  65. 
Rossignols.  Instruisent  leurs  petits  à chanter,  I,  488  et  suiv. 

Ruses  de  guerre.  Condamnées  chez  les  anciens,  I,  20  ef  21.  Autorisées  chez 
no,us,  ibid. 

RusTicus.  Pourquoi  loué  par  Plutarque  et  par  Montaigne,  I,  381  et  suiv. 
KCTILIUS.  (Pu6^4M5),  II,  103. 


S. 

Sacrifices  humains.  En  usage  dans  presque  toutes  les  religions,  I,  197. 
Comment  pratiqués  dans  le  nouveau  monde,  I,  198.  Constance  de  ceux 
qu’on  y sacrifiait,  ibid.  Combien  cet  usage  était  farouche  et  insensé,  1, 556. 

Sage.  En  quoi  il  diffère  du  fou  par  rapport  aux  passions,!,  42  et  43.  Dans  la 
conduite  de  la  vie,  le  sage  est  déterminé  par  les  apparences,  I,  537. 

Sagesse.  Quelles  en  sont  les  marques,  1, 144.  Quel  est  son  but,  1, 145.  Com- 
ment définie  par  Sénéque,  I,  348.  Son  caractère,  selon  Montaigne,  II,  271. 

Sagesse  et  ignorance.  Parviennent  aux  mêmes  fins,  I,  330. 

Sallusses  (François,  marquis  de),  I,  36. 

Salone.  Succès  étonnant  que  ses  habitants,  réduits  à l’extrémité,  eurent 
sur  ceux  qui  les  tenaient  assiégés,  II,  154. 

Salsberi  (Guillaume,  comte  de),  !,  275. 

Sancho,  douzième  roi  de  Navarre,  surnommé  le  Tremblant,  I,  330. 

Satisfaction.  Après  la  mort,  de  nul  poids,  I,  26. 

Saturnines.  Ce  qu’il  dit  aux  soldats  qui  l’avaient  élu  général,  II,  445. 

Savants.  Méprisables,  parce  qu’ils  sont  mal  appris,  1, 115.  Ne  s’appliquent 
qu’à  remplir  la  mémoire,  1, 117.  Ne  songent  qu’à  faire  une  vaine  montre 
de  leur  science,  ibid.  Sottise  d’un  Romain  qui  se  croyait  savant,  parce 
qu’il  avait  des  savants  à ses  gages,  1, 118.  Caractère  des  faux  savants,  1,119. 
Surnommés  lettres- fer  Us  en  Périgord  ; signification  de  ce  mot,  l,  120.  Sa- 
vants qui  recherchent  la  vérité,  comparés  aux  épis  de  blé,  I,  531.  S’ils 
peuvent  prétendre  à quelque  recommandation  par  leurs  écrits,  II,  60.  Le 
principal  savoir  de  notre  siècle  est  de  savoir  entendre  les  savants,  11,531. 
D’un  savant  homme  qui  aimait  à étudier  au  milieu  d’un  grand  bruit, 
II,  547. 

Sauvages  de  l'Amérique.  Leur  constance  lorsqu’ils  sont  faits  prisonniers, 
I,  210.  Chanson  guerrière  d’un  prisonnier  sauvage,  ibid.  Chanson  amou- 
reuse d’un  sauvage  d’Amérique,  I,  211.  Du  langage  de  ces  sauvages,  ibid. 
Sauvages  venus  en  France  : ce  qu’ils  jugèrent  de  nos  mœurs,  ibid.  Ré- 
ponse qu’un  de  ces  sauvages  fit  à Montaigne,  I,  212.  Voyez  Amérique. 

ScÆVA,  centurion  de  l’armée  de  César.  Combien  de  coups  il  reçut  sur  son 
bouclier  en  soutenant  une  attaque.  II,  154. 

SCANDERBECH.  Comment  il  fut  apaisé  par  un  soldat  qui  l’avait  irrité,  I,  2.  Ce 
qui  suffisait,  selon  lui,  à un  chef  de  guerre  pour  garantir  sa  réputation 
militaire.  II,  151. 

Science.  N’est  utile  qu’autant  qu’elle  nous  devient  propre,  I,  118.  Doit  être 
accompagnée  de  jugement,  1, 121.  Est  dangereuse  pour  qui  n’en  sait  lias 
faire  usage,  1, 125.  Quelle  est  la  plus  difficile  et  la  plus  importante,  1,130. 


676 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

De  quelle  utilité  est  la  science,  I,  131.  Si  elle  exempte  l’iiomme  des  in- 
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TiMOLÉON.  Comment  sauvé  d’un  assassinat,  I,  219.  Pourquoi  il  pleura  son 
frère  à qui  il  venait  de  donner  la  mort,  I,  232.  A quelles  conditions  il  lut 
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gens,  ibid.  Est  facile  à acquérir;  est  la  source  des  vrais  plaisirs,  I,  146. 
Son  véritable  emploi,  ibid.  Si  elle  peut  être  recherchée  avec  trop  d’ar- 
deur, 1,193.  Motifs  vicieux  détruisent  son  essence,  I,  226.  Se  contente  de 
soi,  1, 237.  Actions  de  vertu  excessive,  1, 238.  Veut  être  recherchée  unique- 
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Comment  elle  devient  aisée  dans  les  âmes  nobles  comme  étaient  celle  de 
Socrate  et  de  Caton,  ibid.  et  suiv.  La  vertu  a différents  degrés,  1, 446.  Elle 
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Serait  une  chose  frivole,  si  elle  lirait  sa  recommandation  de  la  gloire, 
II,  19.  A son  lustre  indépendant  de  l’approbation  des  hommes,  II,  20.  Une 
vertu  naïve  et  sincère  ne  peut  être  employée  à la  conduite  d’un  État 
corrompu,  II,  446. 

VKRMîis  {le  seigneur  de),  condamné  à mort,  I,  46. 

Vêtements.  De  l’usage  de  se  vêtir,  I,  221. 

Veuve.  Qui  se  trouve  grosse  sans  savoir  à quelle  occasion  elle  l’était  deve- 
nue, I,  367.  On  doit  laisser  aux  veuves  de  quoi  maintenir  leur  état,  1, 416. 
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de  voyager.  II,  426. 
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